WËËlwffi'MFi 

*'•  1 

1  •  V&bh]; 

■S  tWmS  ■  Sfiy/'.  ;  ’/  ii  ’  '  i  '  *Î'V  ■'  /f  ‘ 

fms  mÊfjmwM $à 

WÊk  ■>  Æw/iMm 

/  •  *' iVu? vv'  !  v‘K  * £'âiî'  * â  Vf.  y  -  f 

mW/  Æâfc'  dMÊ  iti 
êmé &4rÆmm 

lÜSl^PPi  1 

L  -■ ,  Æ& 

M  /lu  J .emjjte  de  /Minerve, 

JIÉ  C  h  e  z  P  A  VI  E ,  ^ 

é&du  .College*  Canton  des$ 
(^.Flamands  *  .vis-à-vis  la  Saile<g> 


I 


\ 


i 


SVt'Çjf 


DICTIONNAIRE 

.*  0 

D  E 

PHYSIQUE 

DÉDIÉ 

A  MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN; 

SECONDE  ÉDITION 

Revue  et  corrigée  sur  l’Édition  en  trois 

Volumes  in  quarto 

'  «  \ 

> 

Par  M.  Aimé-Henri  Pauli  an  ,  Prêtre  Ajjociê  à  V. Aca¬ 
démie  Royale  de  Nifmes. 

TOME  PREMIER. 

1  1  11  11  1 


A  NI  S  ME  S  y 

Chez  Gaude  Libraire. 
gg - 

M.  U CC.  LXXlll. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roy. 


/ 


\ 


\ 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2019  with  funding  from 
Wellcome  Library 


https  ://arch  i  ve .  o  rg/detai  Is/b30531 871  _0001 


A 


MONSEIGNEUR 

LE  DAUPHIN . 

^^jO^TÉJËX^MJÉlTJR.  , 


Jpe  r-iatiUL.  'beau,  qeme  anciennes 


te 


ouz - 

luu 


cjfdULàL.  beau  qemes 
.cmts  ,  ce  fui  codent- et 
Guvtaaetu  avoiem -  ^  momcu  ffe^om  ~à* 
SPtotecteiiu  pouu  cjoafâeu  a  note-  ^etmetàu 
zJy  eveuoA)  jf  cuti—  ce peiùaiti—  cjiius  te 
aom  <3v"  MÂCÂW3&  ,  ni  tu  à  tco 


têtts  Cc)ùs  A  etc.  (D'chïLe  ,  vie  jjouvon —  cjti  eiu 

lePianteeu  tts  Gei _  fto mutants  Ao- 

temviet  etoit -  Qz2  a  celui  cjiu  com.ptoujf) 
^jja'cwu  A ett-  cÆyeiix  fétu  cj, dfiuu  cjtai'ic)? 


CD 

AL  otentattu  ^ 


{]iie>  G  aouu,  te pùuu 


tpute  tene)oiu commet  i*  azfihtf^eàu  <jeu& J 
oh'*"  ûtttzj). 

xSL  jueta  ttanjpotta  uts  JcJetoiu  patù 
ûvte  et;  maihtcs  ÔS"'  ta  c^oej-iu  tytuju^)  > 
fit  eut  eu  „  co’Aimts  moi  ,  t*  avantacjtj) 


inej.  lima 


2  commu  moi  y 
ttu  Qe  voir'  9  cv  te 


ù 


Wtts 


t 


Ls  nom  o  un 


a  têtu  f071^ 
ê)*un  Sï?tmcts  a  qui  Joru 


f 

A  0  A 

le 


t. 


aupuztu  naiMancts  a&utts  le  ttone >  lu> 
c jdtutu  diittanu  y  6Ç  ouceur'  ,  f°ru 

a-ffaiititçj)  ?  t’  empitts  3^  toutu  têtu 


coenttt _• 


Oui  ;  M  OW  <$JË  X  JÉ  TT  JfL  y 

tonteur'. 
u  ttieu  j  cd  ta  tracts 


r.  r 

ju  ^ état  t  oui  ont  j  conïwter'  mon 


y. 

foitu  a 


T 

(jUts 


t. 


cou  maittetu  têtu 


*ç  ma 
%,  t  uni  v  et  tu 

clfituo  dot  lie  tu  t/tj  têtu  ptua  te 3-  pectafteX 
'Voua  c  nu.  mia  enttu  te  j  maintu  ^  ê)ea  Vohu 
cjptuo  ienxJtu  jeune&zJ)  ?  t* ouvtaju  cjuu 
j  ai  t* dionneuu  Cê)e  'Voua  ^jjtêaenteu  ^jjourJ 
ta  Je  co  vu)  u  ^oitu*  fïeuteux  *Jt  ceuQuvtœ - 
Uju  avoiu  pû  conttitueu  cd  ^jjetJctionner' 
en  'Vqiu  eu  ^.ouu  Viciée  ijue  Voua  avetZJ9 


çpouo  fej  Jciencëj  ùj  televè 

Ce  T  ILU-  rlQOlUs)  'VOlltU  CH  CL  V  vicUitî~  fcs 


e  \ilv-  tffèoiik)  'voucu  en  ap pi 

'  -P  *  .  p  * 

IC  le 


cfzemu'D  y  cjiio je  io  composai  aiitte^oitu  ~ 
c^e^t  poilu  meuteu  ^Vofato 
tjuo  jo  vie hj  o'enet  ^o  toute  tu  fétu 

Houveffetc .  c)ec  olivette  eu  f)ont  fa  ^I?hj^UjUO 
6Ç  fétu  c/VC a tÂematujuetu  cno  etlS) 
enuefuetu  ~c)epuiti~  un  cettamnomfhol)* *  an- 

neeXJ*  qSi  co  fafftajo  ni  etoit  pavotafio  y 

r\  '  y?-  /  r\ 

jo  çjjdouttoitu  oveo  avec  bien  ^ pluto  oo 

taijon  cjiio  fo  JPoetz J)  ;  Subliaii  feriam 
fîdera  vexti  ce. 


fff  o  Juu 

zfpecuS  , 


mtu  avec  fo 


ç^fifiuo  'rjotoj’oiù 


^TJËTTJEL > 


Votre  très-humble  8 i 
îrès-obéiiïant  ferviteur  t 


.  <  /.O  > 


r 


V 


' 


:  •  > 


-  -  -  -X*.  '■  ; 


. 


-■‘.J  •+* 


-•  ,  J 


\  -  ? 

<  .•  • 


•4-xttx-v.  f^fp-ÿ 

V++yA  i  »X..^-ÿRX ;••./ 

-  Aj.,1. A n_  K  ■*■•  v/ X. \j/ xv  :;<  ,  •■ 


‘  Vxîîy^  ^^  ^  xlîx 

gxxâxx  Xxtjv*-  -*xî+x 

■  A  !  . 

XXXX'X::<XXXKX>:;X>::XXXXXX>i,>!.X  5<5<5<XXXX>!:>i3( 


^  jWr 


‘S 


PRÉFACE 

Sur  la  partie  Physique  de  cet  Ouvrage! 


iL  parut  fur  la  fin  de  l’année -1758  ut* 
Dictionnaire  de  Phyfique  portatif  * 
dans  lequel  on  explique  le  Syftême  de 
Newton  ,  les  points  les  plus  intéreffants  * 
les  expériences  les  plus  curieufes  ,  &  les 
termes  les  plus  obfcurs  de  la  Phyfique  mo¬ 
derne.  Ce  petit  Ouvrage  ,  prefaue  auffi- 
tôt  débité ,  qu’imprimé ,  reçut  de  la  par 
des  favants  les  éloges  les  plus  flatteurs. 

Ces  fuflfrages  accordés  à  nos  premiers 
eflais ,  nous  engagèrent ,  trois  ans  après  * 
à  donner  au  Public  un  corps  entier  de 
Phyfique  en  3  volumes  in  quarto  fur  ca¬ 
ractère  St.  Auguflin.  C’eft  cet  Ouvrage 
là  même  dont  l’édition  eft  épuifée  depuis 
quelques  années,  que  nous  redonnons  au¬ 
jourd’hui  en  trois  gros  Volumes  in  Ocia~ 
vo  fur  caractère  petit  Romain  ,  avec  des 
corre&ions  &  additions  qui  font  le  fruit 
de  dix  ans  de  l’écude  la  plus  affidue.  Nous 
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n’en  ferons  pas  ici  l’énumeration.  Tout 
ce  que  nous  dirons  en  general,  c’eft  que, 
non  contents  d’avoir  mis  la  derniere  main 
aux  articles  déjà  imprimés  de  l’ancien 
Dictionnaire,  nous  avons  encore  orné  cet 
Ouvrage  d’un  grand  nombre  d’autres  ar¬ 
ticles  dont  les  uns  ,  par  pur  oubli  ,  n’a- 
voient  pas  été  traités  dans  la  première 
édition ,  &  les  autres  n’ont  pû  l’être  que 
dans  celle-ci  ,  parcequ’ils  contiennent  les 
principales  découvertes  dont  la  Phyfique 
&  les  Mathématiques  ont  été  enrichies 
depuis  l’année  1761 .  Pour  fe  former  une 
idée  jufte  de  notre  travail,  il  fuflSra  de 
lire  les  trois  Préfaces  que  nous  mettons  à 
la  tête  de  ce  premier  Volume; la  premiè¬ 
re  eft  fur  la  partie  Phyfique  9  la  fécondé 
Fur  la  partie  Mathématique ,  &  la  troifïe- 
me  fur  la  partie  Hiftorique  de  ce  Diction¬ 
naire» 

ff  ^  j-  . 

'  EXPOSITION 

De  notre  Systems  général  de  Physique . 

Les  neuf  propofitions  fuivantes  dont 
on  trouvera  quelquefois  la  preuve ,  & 
Èrès-fouvent  îa  démonftration  dans  le 
corps  de  l’Ouvrage,  renferment  en  peu 
de  mots  tout  notre  Syftéme  de  Phyfique. 
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PREMIERE  PROPOSITION. 

i 

L’Etre  Suprême  qui  feul  a  pu  tirer  cet 
Univers  du  néant,  Y  a  fournis  à  des  réglés 
que  l’on  doit  appeller  Loix  générales  de  la 
nature .  Parmi  ces  loix ,  il  y  en  a  dont 
nous  connoiffons  la  raifon  ,  &  il  y  en  a 
dont  la  raifon  nous  eft  inconnue.  De  cette 
derniere  efpece  eft  la  fuivante. 

Six  Planètes  tourneront  périodiquement 
autour  du  Soleil  9  cinq  autour  de  Satur¬ 
ne  ,  quatre  autour  de  Jupiter  ,  une  au¬ 
tour  de  la  Terre  ,  &  une  autour  de  Vénus . 

Parmi  le  grand  nombre  de  loix  de  la 
nature  dont  la  raifon  nous  eft  connue  ,  on 
doit  mettre  celle-ci. 

La  communication  de  la  vîteffe  fe  fera 
en  raifon  directe  des  maffes . 

En  effet  un  corps  en  repos  réfifte  d’au¬ 
tant  plus  au  mouvement ,  que  fa  maffe 
eft  plus  confidérable  ;  donc  un  corps  ne 
peut  pas  paffer  de  l’état  de  repos  à  celui 
de  mouvement  fans  recevoir  une  vîteffe 
proportionelie  à  fa  maffe;  donc  la  com¬ 
munication  de  la  vîteffe  a  dû  fe  faire  en 
raifon  directe  des  maffes. 

Corollaire  premier .  Les  Loix  générales 
de  la  nature  ne  peuvent  avoir  que  Dieu 
pour  caufe  phyfîque  &  immédiate. 
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Corollaire  fécond .  Lorfqu’en  Phyfique 
l’on  en  vient  à  une  Loi  générale  de  la  na¬ 
ture  ,  Ton  ne  peut  pas ,  fans  fe  deshono¬ 
rer  9  demander  férieufement  qu’elle  eft  la 
caufe  de  cette  Loi. 

Corollaire  troifieme.  Si  FattrafJion  New¬ 
tonienne  eft  une  Loi  générale  de  la  natu¬ 
re  ,  Newton  rfa  pas  dû  en  affigner  la 
caufe. 

SECONDE  PROPOSITION . 

Les  principales  Loix  générales  de  la 
nature  qu’un  Phyficien  doit  toujours  avoir 
préfentes  à  Fefprit ,  font  les  fuivantes. 

Première  Réglé.  Tout  corps  qui  neft 
pas  en  mouvement  9  perfèvére  dans  P état 
de  repos  ;  &  tout  corps  qui  eft  en  mouve¬ 
ment  9  continue  de  fe  mouvoir  dans  la  di¬ 
rection  &  avec  le  degré  de  vîtejfe  qiPil  à 
reçu  5  jufquà  ce  qu'une  caufe  nouvelle  l'o¬ 
blige  à  changer  d'état .  Cette  réglé  n’a 
prefque  pas  befoin  d’explication.  Je  fuppo- 
fe  un  corps  quelconque  en  repos  ;  il  perfé- 
vérera  dans  fbn  état  de  repos  ?  jufqu’à  ce 
qu’une  caufe  extérieure  le  mette  en  mou¬ 
vement:  jelefuppofe  en  mouvement  d’Q- 
rient  en  Occident  ;  il  continuera  de  fe 
mouvoir  dans  cette  direction,  jufqu’à  ce 
qu’une  caufe  extérieure  l’oblige  à  en  pren- 
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dre  une  autre ,  ou,  le  réduife  au  repos  : 
je  fuppofe  enfin  qu’il  commence  de  fe 
mouvoir  avec  io  degrés  de  vîteffe  ;  il  con¬ 
tinuera  de  fe  mouvoir  avec  ce  même  nom¬ 
bre  de  degrés,  jufquà  ce  qu’une  caufe 
extérieure  vienne  les  augmenter  ou  les 
diminuer. 

Seconde  Réglé .  Le  changement  qui  ar¬ 
rive  au  mouvement  d'un  corps ,  ejî  toujours 
proportionnel  à  la  caufe  qui  le  produit ,  & 
il  fefait  toujours  fuivant  la  ligne  droite .  En 
effet  qu’un  corps  foit  en  mouvement,  & 
qu’une  force  capable  de  lui  imprimer  deux 
nouveaux  degrés  de  vîteffe  apporte  quel¬ 
que  changement  à  ce  mouvement;  il  eft 
évident  qu’une  force  capable  d’imprimer 
à  ce  même  corps  quatre  nouveaux  degrés 
de  vîteffe  ,  occafionneroit  un  changement 
dont  l’effet  feroit  double.  Il  eft  encore  évi¬ 
dent  que  ce  changement  fe  feroit  fuivant 
la  ligne  droite  ,  puifque  ,  par  la  règle  pré¬ 
cédente  ,  tout  corps  tend  à  conferver  la  di¬ 
rection  qu’il  reçoit. 

Troisième  Réglé .  La  réaction  ou  la 
rèfi/lance  e/l  égale. &  contraire  à  l'action  , 
ou  y  à  la  comprejjion.  Cette  réglé  évidente 
en  cas  d’équilibre  ,  n’eft  pas  moins  vraie 
dans  le  cas  de  non  équilibre.  Suppofons  eo 
effet  qu’un  cheval  qui  a  200  de  force  tire 
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une  pierre  qui  a  ioo  de  réfiftance  ,  le  che» 
val  ne  tirera  pas  cette  pierre  avec  200  ? 
niais  feulement  avec  100  de  force;  donc  la 
miction  delà  pierre  exprimée  par  100  éli- 
dera  ïoo  de  force  dans  le  cheval  ;  donc  la 
réaftion  eft  égale  &  contraire  à  l’adtion. 

Quatrième  Réglé,  Si  deux  corps  durs 
qui  je  meuvent  du  même  fens ,  viennent  à  fe 
heurter ,  ils  continueront  %  après  le  choc  , 
de  fe  mouvoir  enfemble  &  dans  leur  pre¬ 
mière  direction  avec  la  fomme  des  forces 
quils  avoient  avant  le  choc .  Exemple.  Que 
le  corps  A  &  le  corps  B  fe  meuvent  vers 
le  point  C,  l’un  avec  4,  &  l’autre  avec  6 
degrés  de  force  *  &  qu'ils  fe  choquent 
avant  que  d’arriver  à  leur  terme  ,  ils  con¬ 
tinueront  après  le  choc  de  le  n  ouvoir  en¬ 
femble  vers  le  point  C  ,  avec  10  degrés  de 
force. 

Cinquième  Réglé .  Si  deux  corps  durs 
qui  fe  meuvent  en  jens  directement  contrai¬ 
re  ,  viennent  à  fe  heurter  ,  ils  iront  enfem¬ 
ble  après  le  choc  dans  la  direction  du  corps 
le  plus  fort ,  avec  V excès  ou  la  différence 
des  forces  quils  avoient  avant  le  choc.  Si 
le  corps  A  &  le  corps  B,  par  exemple  , 
que  nous  fuppofons  égaux  en  malle  ?  fe 
meuvent  fur  la  même  ligne  ,  l’un  avec  1  2 
degrés  de  vite  fié  d’Orient  en  Occident , 
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&  l’autre  avec  8  degrés  d’Occident  en 
Orient,  ils  fe  heurteront,  &  après  le  choc 
ils  iront  enfemble  dans  la  direction  du 
corps  A  avec  2  degre's  de  vîteffe  chacun- 

Corollaire .  Dans  le  choc  la  vîteflè  fe 
communique  en  raifon  directe  des  maffes. 
Ainli  le  corps  dur  A  a-t’il  6  degrés  de 
vîteflè  ?  11  en  communiquera  3  au  corps 
dur  B ,  fuppofé  qu’il  foit  en  repos  ,  & 
qu’il  lui  foit  égal  en  maffe  ;  il  lui  en  auroit 
communiqué  4 ,  fi  la  maffe  du  corps  B 
avoit  été  double  de  celle  du  corps  A. 

Sixième  Réglé.  Dans  le  choc  des  corps 
êlajliques  le  mouvement  direcî  fe  commuai- 
que  ,  comme  fe  les  corps  étaient  durs.  L’on 
entend  par  mouvement  direft  celui  par 
lequel  les  corps  diadiques  perdent  leur 
première  figure  ,  &  par  mouvement  ré¬ 
fléchi  celui  par  lequel  ces  memes  corps 
reprennent  la  figure  qu'ils  avoient  per¬ 
due. 

Septième  Réglé.  Lorfqu  après  le  choc 
deux  corps  êlajliques  reprennent  leur  pre¬ 
mière  figure ,  le  corps  choquant  acquiert  au 
tant  de  vîteffe  pour  revenir  fur  fes  pas  , 
quil  en  avoit  communiqué  au  corps  choqué  , 
&  celui-ci  acquiert  autant  de  vîtejjè  pour 
aller  en  avant ,  quil  en  avoit  d'abord  reçu 
du  corps  choquant.  Exemple.  Que  la  boule 
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diadique  A  &  la  boule  élaftique  B  ayent 
une  malle  égalé  ;  que  la  boule  B  foit  en 
repos  5  &  que  la  boule  A  dirigée  vers  le 
point  C  vienne  la  frapper  avec  6  degrés  de 
vîteffe  ;  Ton  verra  la  boule  A  réduite  au 
repos  ,  tandis  que  la  boule  B  s’avancera 
vers  le  point  C  avec  6  degrés  de  vîteffe. 
C’eft  de  cet  exemple-là-même  que  nous 
tirerons  dans  le  corps  de  l’ouvrage  la  dé- 
monftration  de  ces  deux  dernieres  Réglés. 

Huitième  Réglé .  Tout  corps  pouffé  en 
même  temps  horizontalement  &  perpendicu¬ 
lairement  décrit  une  ligne  diagonale .  Placés  - 
une  bille  à  l’un  des  angles  d’un  billard  ; 
elle  fe  rendra  à  l’angle  oppofé  ?  fi  elle  eft 
pouffée  en  même-temps  par  deux  forces 
dont  l’une  tende  à  lui  faire  parcourir  la 
longueur  &  l’autre  la  largeur  du  billard. 

Neuvième  Réglé .  Tout  corps  qui  décrit 
une  ligne  courbe  eft  en  même-temps  animé 
de  deux  mouvements ,  ïun  horizontal  ou  de 
projeclion  &  l'autre  perpendiculaire  ou  cen¬ 
tripète  ?  c  eft- à- dire  5  dirigé  vers  un  point 
fixe  auquel  on  donne  le  nom  de  centre . 
Quatre  chofes  font  néceffaires  pour  que  la 
courbe  décrite  ,  foit  une  ligne  circulaire. 
ï°.  -  Le  mouvement  ou  plutôt  la  force  de 
projeftion  &  la  force  centripète  doivent 
être  tellement  combinées  ,  que  l’une 
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rfanéantifle  jamais  l’autre.  2°.  La  direc¬ 
tion  de  la  force  de  projeCtion  doit  toujours 
être  perpendiculaire  à  la  direction  de  la 
force  centripète.  30.  La  force  centripète 
doit  toujours  être  égale  à  la  force  centrifu¬ 
ge.  40.  La  vîtefTe  de  projeCtion  qu’a  reçu  le 
corps  qui  circule ,  doit  être  égale  à  celle 
qu’il  auroit  acquife  en  tombant  librement 
en  vertu  de  fa  pefanteur  &  en  parcourant 
d’un  mouvement  uniformément  accéléré 
la  moitié  du  rayon  du  cercle  qu’il  décrit. 

Pour  ce  qui  regarde  le  mouvement  en 
ligne  elliptique  ,  cinq  chofes  font  nécefîai- 
res  à  un  corps  qui  décrit  une  courbe  de 
cette  efpece.  i°.  La  force  centripète  de  ce 
corps  doit  être  dirigée  non  pas  vers  le  cen¬ 
tre  ,  mais  vers  le  foyer  de  l’ellipfe.  zQ.  Sa 
force  centripète  &  fa  force  de  projection 
doivent  être  tellement  combinées,  que  l’une 
n’anéantiiïe  jamais  l’autre  30.  La  direction 
de  la  force  de  projection  doit  former  tan¬ 
tôt  un  angle  droit ,  tantôt  un  angle  aigu  & 
tantôt  un  angle  obtus  ,  avec  la  direction  de 
la  force  centripète.  L’angle  eft  droit ,  lorf- 
que  le  corps  qui  décrit  l’ellipfe  ,  par  exem¬ 
ple  5  Mars  fe  trouve  à  l’Aphélie  ou  au  Pé¬ 
rihélie.  L’angle  eft  aigu,  lorfque  Mars  def- 
cend  de  l’Aphélie  au  Périhélie.  Enfin  l’an¬ 
gle  eft  obtus ,  lorfque  Mars  monte  du  Pé- 
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rihélie  à  FAphelie.  40.  Dans  l’ellipfe  tan^ 
tôt  la  force  centripète  doit  l’emporter  fur 
ïa  force  centrifuge  ?  &  tantôt  la  force  cen¬ 
trifuge  fur  la  force  centripète.  Mars  def- 
cend-il  de  l’Aphélie  au  Périhélie?  la  force 
centripète  l’emporte  fur  la  force  centrifu¬ 
ge.  Mars  au  contraire  monte-t-il  du  Pé- 
rigélie  à  l’Aphélie  ?  la  force  centrifuge 
Femporte  fur  la  force  centripète.  C’eft 
pour  expliquer  cePhénomene  Agronomique 
que  nous  prouverons  dans  U  article  du  mou¬ 
vement  en  ligne  Elliptique  que  dans  l’ellipfe 
la  force  centrifuge  ne  fuit  pas ,  comme  la 
force  centripète ,  la  raifon  inverfe  des 
quarrés  des  difîances,  mais  la  raifon  in¬ 
verfe  des  cubes  des  diftances  au  foyer.  50* 
La  vîtefle  de  projection  qu’a  reçu  le  corps 
qui  décrit  une  ellipfe ,  doit  être  égale  à 
celle  qu’il  auroit  acquife  en  tombant  li¬ 
brement  en  vertu  de  fa  pefanteur,  &  en 
parcourant  d’un  mouvement  uniformé¬ 
ment  accéléré  le  quart  du  grand  axe.  Telle 
eit  en  peu  de  mots  la  théorie  du  mouvement 
en  ligne  courbe  que  nous  nous  ferons  un 
devoir  de  développer  enfon  temps.  Ce  fe¬ 
ra  là  comme  labafe  de  notre  Dictionnaire. 

Dixième  Réglé .  Tous  les  corps  de  l'u¬ 
nivers  s'attirent  mutuellement ,  ceft-à-dïre  9 
tendent  à  fe  reunir  les  uns  avec  les  autres . 

C’eft 
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C'efi-ià  ce  que  les  Newtoniens  appellent 
gravitation  mutuelle  des  corps. 

Onzième  Réglé .  U  attraction  fe  fait 
toujours  en  raifon  directe  des  majjes ,  c’eit> 
à- dire  ,  fi  le  corps  À  a  quatre  fois  plus  de 
matière  que  le  corps  B  ,  le  corps  A  atti¬ 
rera  quatre  fois  plus  le  corps  B  ,  quil  n’en 
fera  attiré. 

r/  ?  r  i 

Douzième  Réglé*.  L  attraction  fuit  tou¬ 
jours  la  raifon  inver  fe  des  quarrés  des  dif 
tances  ,  c’eft-à-dire,  le  corps  A  éloigne 
d’une  lieue  du  corps  B  plus  gros  que  lui  9 
en  fera  quatre  fois  plus  attiré ,  que  s’il  en 
étoit  éloigné  de  deux  lieues.  Ce  fera  dans 
l’article  de  V Attraction  que  nous  prouve¬ 
rons  que  Newton  a  eu  droit  de  regarder 
ces  trois  dernieres  loix  ,  comme  des  lobe 
générales  de  la  nature. 

Corollaire  premier.  Si  deux  corps  de 
differente  maffe  étoient  abandonnés  à  leur 
attra&ion  mutuelle,  le  chemin  qu’ils  fe- 
roient  pour  aller  fe  joindre  ,  feroit  en  rai¬ 
fon  inverfe  de  leur  maffe ,  c’efî-à-dire  f  le 
chemin  que  feroit  le  plus  petit  des  deux: 
l’emporteroit  autant  furie  chemin  que  fe- 
roit  le  plus  gros ,  que  la  maffe  de  celui-ci 
Femporte  fur  la  maffe  de  celui-là. 

Corollaire  fécond .  L’attraâion  que  la 
terre  exerce  fur  les  différents  corps  que 
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nous  voyons  placés  fur  fa  fùrface  5  doit 
empêcher  &  empêche  effectivement  que 
nous  ne  nous  appercevions  de  Fattraûion 
mutuelle  de  ces  corps. 

Corollaire  Troifieme .  Il  y  a  dans  la  Phy- 
fiquc  de  Newton  des  mouvements  qui  fe 
font  par  attraction  &  d’autres  par  impul - 
fort  ,  comme  on  a  dû  s’en  convaincre  en 
lifant  les  Loix  générales  dont  nous  venons 
de  faire  rénumération. 

TROISIEME  PROPOSITION , 

L’on  doit  admettre  dans  les  efpaces  ce- 
leftes  un.vuide»  non  pas  parfait  &  afafolu  ÿ 
mais  imparfait  &  relatif  ?  c’éft-à-dire ,  les 
corps  céleftes  fe  meuvent  dans  un  fluide  fi 
rare  ,  fi  délié  &  parfemé  de  tant  de  vui- 
des  ,  qu’il  eft  incapable  d’oppofer  jamais 
à  leurs  mouvements  aucun  dérangement 
fenfible.  Voyez  l’explication  &  la  preuve 
de  cette  vérité  dans  les  Articles  qui  ont 
pour  titre  3  vuide  ?  matière  fubiile  Newto¬ 
nienne  9  milieu  9  tourbillons  j impies  & 
compofés  ,  Comètes.  Newton  fe  repréfente 
l’éther  qui  fe  trouve  dans  les  efpaces  cé¬ 
leftes  comme  fept  cent  mille  fois  plus 
diadique  &  fept  cent  mille  fois  plus  rare 
que  F  air  que  nous  refpirons.  11  conclut  de¬ 
là  que  la  réftftance  qu’il  oppofe  aux 
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corps  folides  qui  le  traverfent  doit  être 
plus  de  fix  cent  millions  de  fois  moindre 
que  celle  de  l'eau  ,  &  que  par  conféquent 
les  Planètes  peuvent  s’y  mouvoir  avec  au¬ 
tant  de  facilité  que  dans  le  vuide. 

Corollaire  Premier .  Afiürer  que  le  vuide 
abfolu  eft  métaphylîquement  impoffible  $ 
c’eft-là  une  efpece  de  témérité'. 

Corollaire  fécond .  Soutenir  le  plein  par¬ 
fait  dans  les  efpaces  céleftes  ?  c’eft-là  une 
faufîëté. 

QUATRIEME  PROPOSITION „ 

Le  Soleil  qui  fe  trouve  fenfiblement  au 
centre  du  Monde ,  &  réellement  à  un  des 
foyers  des  eilipfes  que  parcourent  les  Pla¬ 
nètes  &  les  Cometes  autour  de  cet  Af~ 
tre  ,  envoyé  de  fon  fein  une  matière  hété¬ 
rogène  qui  nous  éclaire  &  qui  produit  les 
différentes  couleurs  dont  la  variété  fait 
un  des  plus  beaux  fpeftacles  de  l’Univers, 
comme  nous  l’avons  expliqué  &  prouvé 
dans  les  Articles  de  la  lumière  &  des  cou - 
leurs . 

Corollaire  premier .  C’eft  par  émijjion  & 
non  par  percujjion  que  nous  avons  la  lu¬ 
mière. 

Corollaire  fécond.  On  ne  comprend  pas 
comment  des  Physiciens  ont  pu  aflurer 

b  ij 
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qlie  nous  avions  autant  de  lumière  pen^ 

danfc  la  nuit  que  pendant  le  jour. 

Corollaire  troifieme.  La  lumière  rfeft 
pas  un  corps  Ample  &  homogène,  c’eft- 
à-dirç  ,  compofé  de  parties  femblables  en- 
tr’elles  ;  mais  un  corps  mixte  &  hétéro¬ 
gène,  c’eft-à-dire,  compofé  de  parties  fpéci- 
fiquement  differentes  les  unes  des  autres. 

Corollaire  quatrième.  Les  parties  hété¬ 
rogènes  qui  comppfent  le  fluide  lumi¬ 
neux  ,  font  les  rayons  rouge ,  orangé  , 
jaune  ,  verd ,  bleu,  indigo  &  violet ,  com¬ 
me  il  eft  démontré  par  les  expériences  du 
Prifme  rapportées  dans  F  article  des  cou¬ 
leurs. 

Corollaire  cinquième .  Les  rayons  de  lu¬ 
mière  n'ont  pas  tous  le  même  degré  de 
réfrangibilité  &  de  réflexibilité,  C’eft  le 
rayon  rouge  qui  eft  le  moins  ,  &  le  rayon 
violet  qui  eft  le  plus  réfrangible  &  le  plus 
réflexible  de  tous  les  rayons  ;  les  autres 
cinq  font  plus  ou  moins  réfrangibles  &  ré¬ 
flexibles  ,  fuivant  qtfiis  font  plus  ou 
moins  près  du  rayon  violet. 

Corollaire  fixieme .  Les  corps  ne  nous 
préfentent  telle  ou  telle  couleur,  que  par¬ 
ce  qu’ils  réfléchiflènt  à  nos  yeux  tel  ou  tel 
rayon  de  lumière. 

corollaire  feptieme .  Un  corps  a  une 
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couleur  primitive  ,  lorfqu’il  ne  réfléchit  à 
nos  yeux  qu’un  feu!  rayon  de  lumière. 

corollaire,  huitième .  Un  corps  a  une 
couleur  fubalterne  ou  fecondaire ,  lors¬ 
qu’il  réfléchit  à  nos  yeux  plufleurs  rayons 
de  lumière. 

corollaire  neuvième.  Un  corps  efi 
blanc  ,  lorfqu’il  réfléchit  les  rayons  de  lu¬ 
mière  ,  Sans  les  décompoSer. 

Corollaire  dixième.  Un  corps  efl  noir  9 
lorSqu'il  ne  réfléchit  aucun  rayon  de  lu¬ 
mière. 

corollaire  onzième.  Les  couleurs  ne 
font  point  dans  les  corps  colorés,  comme 
l’a  prétendu  l’école  Péripatéticienne. 

Corollaire  douzième.  Le  même  rayon 
de  lumière  différemment  modifié ,  c’eft-à- 
dire  ,  différemment  réfléchi  ,  n’a  jamais 
donné,  &  ne  donnera  jamais,  des  cou¬ 
leurs  Spécifiquement  différentes  ,  quoi- 
qu’en  difent  les  Cartéfiens. 

CINQUIEME  PROPOS  I  T I  O  N. 

Les  Planètes  principales  parcourent 
des  EllipSes  autour  du  Soleil  en  vertu  des 
Loix  établies  par  le  Créateur  au  com¬ 
mencement  du  monde  ,  comme  nous  Sa¬ 
vons  expliqué  dans  la  Réglé  neuvième  de 
la  fécondé  proportion  ?  &  comme  nous  le 

m  ■  i  • 
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démontrerons  dans  les  articles  de  Coper¬ 
nic  &  du  mouvement  en  ligne  Elliptique, 
corollaire  premier .  Les  Planètes  fubal- 
ternes  5  c’eft-à-dire,  la  Lune  9  les  4  Sa¬ 
tellites  de  Jupiter ,  &  les  5  Satellites  de 
Saturne  &  celui  de  Venus  parcourent  en 
vertu  des  mêmes  loix  des  Ëllipfes  autour 
de  leurs  Planètes  principales. 

corollaire  fécond .  Les  Planètes  princi¬ 
pales  &  fubalternes  ne  font  pas  emportées 
par  des  tourbillons  de  matière  fubtiie  ? 
comme  Fa  imaginé  Defcartes. 

corollaire  troifieme .  Les  tourbillons 
compofés  des  Cartefiens  modernes  ne  font 
pas  plus  propres  à  emporter  les  Planètes 
principales  &  fubalternes  ,  que  Fétoient 
les  tourbillons  ,  [impies  de  Defcartes  , 
comme  nous  Favons  prouvé  dans  Farticle 
des  tourbillons» 

SIXIEME  PROPOSITION . 

Les  Cometes  font  des  corps  Opaques 
qui  parcourent  autour  du  Soleil  des  Ellip¬ 
fes  fort  excentriques  par  les  mêmes  loix 
que  les  Planètes  ordinaires  parcourent 
leurs  Orbites  fenfiblement  circulaires  9 
comme  nous  l’avons  prouvé  dans  Farticle 
des  Cometes. 

Corollaire  premier .  Les  mêmes  Corne- 
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tes  doivent  reparoître  &  reparoiflent  en 
effet  après  un  certain  nombre  d’années  , 
comme  le  démontre  la  Comete  de  1759 
dont  nous  ferons  Fhiftoire  en  fon  lieu. 

Corollaire  fécond .  Les  Cometes  ne  doi¬ 
vent  être  viîlbles  ,  que  lorfqu’elles  font 
près  de  leur- périhélie. 

Corollaire  troifieme .  Les  Cometes  ont 
près  de  leur  périhélie  incomparablement 
plus  de  vîteffe ,  que  près  de  leur  Aphélie. 

corollaire  quatrième.  Les  Cometes  ne 
font  pas  des  vapeurs  &  des  exhalaifons 
élevées  jufqu’à  la  région  fupérieure  de 
F Athmofphere  terreftre  &  enflammées 
par  l’aftion  des  Vents  contraires  ,  comme 
l’a  penfé  le  Prince  des  Philofophes. 

Corollaire  cinquième.  Les  Cometes  na 
font  pas  des  préfages  de  quelque  grand 
malheur  5  comme  Fa  débité  Fécole  Péri¬ 
patéticienne, 

Corollaire  fixieme.  Les  Cometes  n’ont 
jamais  été  des  Soleils  qui,  métamorphofés 
en  Planètes  foient  devenus  incapables  de 
conferver  leur  tourbillon  ,  &  qui  foient 
obligés  d’aller  de  tourbillon  en  tourbillon 
rendre  vilite  aux  différents  Aftres  qui  les 
occupent ,  ainli  que  Fa  imaginé  Defcartes. 

corollaire  feptieme.  Le  mouvement 
des  Cometes  n’a  pas  encore  été  expliqué 

b  iv 
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d'une  maniéré  phyfîque  par  les  Cartefiens 
modernes,  quelque  changement  qu'ils 
ayent  fait  à  leurs  tourbillons. 

corollaire  huitième .  Les  Cometes  fe¬ 
ront  toujours  une  preuve  démonftrative  de 
la  bonté  du  fyftême  de  Newton. 

SEPTIEME  PROPOSITION . 

4  *  v 

Les  Étoiles  font  des  corps  célefles,  fi¬ 
xes  ,  lumineux  9  innombrables  ,  &  éloig¬ 
nés  de  la  terre  d’une  diftance  prefquhnfi- 
nie  ,  comme  nous  l’avons  démontré  dans 
l’article  qui  commence  par  le  mot  étoiles . 

Corollaire  premier .  Le  mouvement 
diurne  des  étoiles  d’Qrient  en  Occident 
autour  des  pôles  du  monde  ,  n’eft  pas  un 
mouvement  réel. 

Corollaire  fécond .  Le  mouvement  pé¬ 
riodique  des  étoiles  d’Occident  en  Orient 
autour  des  pôles  de  l’Ecliptique  9  n’eft 
qu’un  mouvement  apparent. 

Corollaire  troifieme .  L’aberration  des 
étoiles  fixes  .,  ne  vient  d’aucun  mouve- 
rnentr  éel  dans  ces  Affres. 

Corollaire  quatrième .  L’unique  mouve¬ 
ment  que  l’on  puiffe  donner  aux  étoiles 
fixes  5  eft  un  mouvement  de  rotation  fur 
leur  axe. 

Corollaire  cinquième .  Les  étoiles  doib 
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vent  manifefter  leur  lumière  par  les  ëtinr 
cellements  les  plus  vifs&  les  plus  fenfibles. 

Corollaire  fixieme.  Les  étoiles  ne  doi¬ 
vent  avoir,  &  n’ont  en  effet  aucune  pa¬ 
rallaxe. 

Corollaire  fepîieme.  L’on  ne  pourra  ja¬ 
mais  déterminer  la  diftance  qu’il  y  a  des 
étoiles  à  la  terre. 

Corollaire  huitième .  L’on  ne  pourra  ja¬ 
mais  favoir  s’il  y  a  des  Planètes  qui  tour¬ 
nent  autour  de  certaines  étoiles  ,  comme 
il  y  en  a  qui  tournent  autour  de  notre 
Soleil. 

HUITIEME  PROPOSITION . 

La.  matière  fubtile  Newtonienne  dont 
nous  avons  parlé  dans  l’article  qui  com¬ 
mence  par  les  mots  ,  matière  fubtile  ,  ne 
fe  trouve  pas  feulement  dans  les  efpaces 
céleftes  .  elle  eff  encore  répandue  aux  en¬ 
virons  de  la  terre  où  elle  peut  #  fervir  à 
rendre  raifon  de  plufieurs  Phénomènes  in- 
terreflants  ;  tels  que  font  la  dureté,  l’élafti- 
cité  ,  &c. 

Corollaire.  Puifque  Newton  a  démontré 
que  fÀttraûion  agiflbit  en  raifon  inverfe 
dp  quarrés  des  diftances  ,  on  ne  conçoit 
pas  comment  quelques  Newtoniens  la  font 
agir  en  raifon  inverfe  des  cubes  des  dif- 
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tances  9  pour  expliquer  la  dureté  des 
corps  &  quelques  autres  Phénomènes  ter- 
reftres.  Les  Cartéfiens  auront  toujours 
droit  de  leur  objecter  que  les  Loix  de  la 
nature  font  confiantes  &  uniformes  9  & 
qu’il  n’eft  permis  à  perfonne  de  les  chan¬ 
ger  à  fa  fantaifie. 

»  t 

NEUVIEME  PROPOSITION . 

L’on  doit  avoir  recours  à  une  matière 
plus  déliée  que  Pair  que  nous  reipirons 
pour  rendre  raifon  des  Phénomènes  de 
FAiman  &  de  FÉleÛricité  ,  comme  nous 
F  avons,  fait  voir  dans  les  articles  ou  ces 
deux  quefiions  font  difeutées  fort  au  long. 

Corollaire  premier .  L’Attraûion  de  New¬ 
ton  ne  doit  fervir  en  Phyfique  ,  que  pour 
rendre  raifon  du  mouvement  centripète 
des  corps. 

corollaire  fécond.  Newton  n’a  pas  fait 
profeflion  de  chaffer  de  fa  Phyfique  tout  ce 
qu’on  nomme  caufe  méchanique. 

corollaire  troifieme.  Newton  n’a  jamais 
eu  recours  aux  qualités  occultes  des  Pe- 
ripateticiens  pour  expliquer  les  Phénomè¬ 
nes  de  la  nature.  Ce  n’eft  que  par  igno¬ 
rance  ou  par  mauvaife  foi  qu’on  peut  lui 
faire  un  pareil  reproche. 

Tel  eft  en  peu  de  mots  le  fyftéme  que 
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nous  avons  fuivi  dans  tout  le  cours  de  cet 
Ouvrage.  Pour  le  mettre  dans  tout  fon 
jour  &  pour  traiter'  d’une  maniéré  intéref- 
fante  une  infinité  de  queftions  qui  en  dé¬ 
pendent,  nous  avons  puifé  dans  des  four- 
ces  excellentes.  Les  principales  font  les 
Principes  &  l’Optique  de  Newton  ;  les 
principes  de  Defcartes  ;  les  Commentaires 
ïur  Newton  des  Peres  le  Seur  &  Jacquier 
Minimes  ;  les  incitations  Newtoniennes 
de  Mr.  l’Abbé  Sigorgne  ;  les  Mémoires  de 
l’Académie  des  Sciences;  le  monde  Phyfî- 
co-Mathématique  du  Pere  de  Châles  :  le 
cours  de  Mathématique  de  Wolf ;  la  Phy- 
lîque  du  Pere  Fabri  ;  celle  de  Mr.  Déjà- 
guliers  ;  les  Leçons  phyfiques  de  Privai  de 
Molieres  ;  l’Antiiucrece  de  Mr.  le  Cardinal 
de  Polignac  ;  les  Ouvrages  de  Mr.  de  Mai- 
ran0  &  fur-tout  fes  Traités  de  l’Aurore 
boréale  ,  de  la  Glace  &  des  Forces  motri¬ 
ces  ;  les  Leçons  phyfiques  &  rÉleftricité 
de  Mr.  l’Abbé  Nollet  ;  rÉleftricité  de  Mr. 
Jallabert  ;  la  Méchanique  de  Mr.  l’Abbé 
Deidier  ;  les  Éléments  de  Mr.  l’Abbé  de  la 
Caille  ;  le  Speftacîe  de  la  Nature  &  l’Hif- 
toire  du  Ciel  de  Mr.  Pluche  ;  les  Entre¬ 
tiens  phyfiques  du  Pere  Régnault  &  fon 
ouvrage  fur  l'Origine  ancienne  de  la  Phy- 
fique  moderne  ;  le  Calendrier  &  la  Sphere 
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de  Rivard  ;  les  Aimans  artifici  eîs  de  Mr 
Michell  ;  les  Analyfes  de  plufieurs  ques¬ 
tions  Je  Phyfîque  que  Ton  trouve  dans  les 
Journaux  de  Trévoux,  des  Sçavans ,  & 
dans  plufieurs  autres  Ouvrages  périodi¬ 
ques;  enfin  plufieurs  queftions  de  Phyfi- 
que  couronnées  dans  différentes  Acadé¬ 
mies  de  l’Europe.  Heureux  fi  le  Lecteur 
reconnoît  ces  grands  hommes  dans  les 
Abrégés  que  nous  avons  fait  de  leurs  im¬ 
mortels  Ouvrages* 
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SUR  LA  PARTIE  MATHÉMATIQUE 

Du  Dictionnaire  de  Physique. 

LOrfque  nous  formâmes,  il  y  a  25 
ans  ,  le  deffein  de  compofer  l’Ou¬ 
vrage  que  nous  donnons  aujourd’hui  au 
Public  pour  la  fécondé  fois,  deux  maniè¬ 
res  de  traiter  la  Phyfique  fe  préfenterent 
à  notre  efprit ,  Tune  hériüfëe  de  Géomé¬ 
trie  &  d’Algebre  ,  l’autre  dénuée  de  toute 
notion  mathématique.  La  première  ,  plus 
conforme  à  la  méthode  de  Newton  qui 
nous  a  fourni  le  fonds  du  fyftême  que 
nous  avons  embraffé  ,  nous  parut  bien 
féche  ,  &  bien  capable  de  rebuter  les  jeu¬ 
nes  gens  ;  la  fécondé  ,  plus  au  goût  du  fie- 
cie  ou  nous  vivons  ,  ne  nous  parut  propre 
qu’à  amufer  des  efprits  faperficiels  qui  ne 
connoiffent  d’autreoccupationquelaledu- 
re  des  brochures  &  des  feuilles  volantes.  Si 
nous  avions  vu  de  l’incompatibilité  dans 
ces  deux  méthodes  ,  nous  n’aurions  pas- 
hérité  fur  le  choix  que  nous  avions  à  faire  ; 
nous  ne  croyons  pas  qu’on  puiiTe  mettre 
en  parallèle  le  folide  avec  i’amufant ,  fa- 
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gréable  avec  Futile.  Mais  les  Mathémati¬ 
ques  &  la  Phyfique  font  comme  deux 
Compagnes  qu’il  feroit  dangereux  de  ré¬ 
parer.  Ceft-îà  ce  qui  nous  a  engagé  à  don¬ 
ner  dans  cet  Ouvrage  tous  les  Traités  de 
Mathématique  dont  un  Phyficien  ne  fau- 
roit  fe  pafîer.  Leur  nombre  ne  fl  pas  im- 
inenfe  *  ils  fe  reduifent  à  iix.  L’Arithméti¬ 
que  ,  les  Éléments  d’ Algèbre ,  FArialyfe 
des  quantités  finies  &  infinies  5  la  Géomé¬ 
trie  3  la  Trigonométrie  &  les  fe  fiions  co¬ 
niques  fuffifent  à  tout  homme  qui  veut 
lire  avec  fuccès  les  Ouvrages  des  plus 
grands  Fhyfîciens  de  nos  jours.  Le  Lec¬ 
teur  ne  fe  plaindra  pas  de.ne  trouver  dans 
ce  Dictionnaire  que  l’Abrégé  de  ces  Trai¬ 
tés  intéreffants  ;  on  ne  les  donne  pas  avec 
plus  d’étendue  dans  les  Livres  de  Mathé¬ 
matique. 

L’on  apprendra  dans  notre  Arithméti¬ 
que  à  opérer  non  feulement  fur  les  nombres 
entiers  ?  {impies  &  compofés  ;  mais  encore 
fur  toute  forte  de  Fractions,  fans  en  excep. 
ter  les  décimales. 

Nos  Eléments  d’algebre  comprennent 
les  memes  opérations  fur  les  Lettres. 

Nous  efperons  que  tout  bon  efprit  , 
après  avoir  étudié  notre  Traité  d’Analyfe 

fera  en  état  non  feulement  de  réfoudre 

* 


/ 
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des  Problèmes  de  plufieurs  inconnues  du 
premier  &  du  fécond  degré  ;  mais  encore 
de  trouver  les  forces  qu’il  faut  combiner 
enfemble  pourqu’un  Mobile  décrive  un 
cercle ,  une  Ellipfe  &c.  Nous  nous  flattons 
qu’il  pourra  démontrer  que  la  fécondé 
Loi  de  Képler  a  lieu  dans  l’Ellipfe  9  com¬ 
me  dans  le  cercle;  que  la  Parabole  n’eft 
pas  une  Courbe  dont  il  foit  difficile  de 
trouver  la  quadrature  &c.  Ces  trois  pre¬ 
miers  Traités  fe  trouvent  dans  les  ar¬ 
ticles  qui  commencent  par  les  mots  : 
Arithmétique.  Fraction.  Arithmétique  alge- 
brique.  Arithmétique  algébrique  appliquée 
à  VAnalyfe.  Calcul.  Progrejjions .  Propor¬ 
tions. 

Notre  Géométrie  eft  divifée  en  deux 
parties ,  l’une  fpéculative  ,  l’autre  prati¬ 
que.  La  première  partie  comprend  toutes 
les  propolitions  des  Eléments  d’Euclide 
qui  ont  un  rapport  même  indireft  avec  la 
Phyfîque ,  celles  fur-tout  qui  traitent  des 
proportions.  La  fécondé  préfente  la  Lon- 
gimétrie ,  la  Planimétrie  *  &  la  Stéréomé¬ 
trie.  Il  feroit  trop  long  de  faire  ici  l'énu¬ 
mération  des  Problèmes  que  nous  avons 
réfolus  fur  la  mefure  des  lignes  9  des  plans 
&  des  folides  ;  nous  croyons  n’en  avoir 
omis  aucun  de  ceux  qu’on  nomme  Problê ~ 
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mes  d'ufage .  Ce  quatrième  Traité  formé 
Partiale  qui  commence  par  ie  mot  Géomé¬ 
trie \ 

Notre  Trigonométrie  eft  encore  divifée 
en  deux  parties  ;  l'une  apprend  à  réfoudre 
toute  forte  de  triangles  reftilignes  ;  l’au- 
tre  9  toute  forte  de  triangles  curvilignes. 
Nous  efperons  que  Ton  nous  faura  quel¬ 
que  gré  de  la  maniéré  dont  nous  avons 
préfenté  des  notions  qui  fe  trouvent  dans 
tous  les  Livres  ;  nous  avons  tout  facrifié 
à  la  clarté.  Ce  cinquième  Traité  fe  trouve 
dans  les  articles  qui  commencent  par  les 
mots  Logarithme .  Trigonométrie  rectiligne . 
Trigonométrie  fphêrique , 

Enfin  le  iixieme  Traité  de  Mathémati¬ 
que  dont  nous  avons  crû  devoir  étayer 
notre  Phyfique,  eft  le  Traité  des  Seftions 
coniques/ Les  5  maniérés  de  couper  le 


Cône  9  nous  ont  fait  parler  fucceffivement 
du  Triangle  5  de  la  Parabole  ,  du  Cer¬ 
cle  ?  de  FEllipfe  &  de  FHyperbole.  Les 
notions  algébriques  que  nous  avons  ré¬ 
pandues  dans  ce  Dictionnaire  ,  nous  ont 
donné  le  moyen  de  démontrer  9  par  la 
voye  de  l’Anâlyfe ,  les  propriétés  de  ces 
Seûions.  C’eft  îa  voie  la  plus  courte  & 
la  plus  facile  pour  quiconque  fait  manier 
une  équation  du  premier  &  du  fécond 
>  degré 
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degré.  L’on  trouvera  ce  fixieme  Traité 
dans  l’article  qui  commence  par  le  mot 
Sections  coniques . 

Outre  ces  fix  Traités  purement  ma¬ 
thématiques  ,  nous  en  avons  donné  une 
foule  d’autres  que  l’on  trouve  indifférem¬ 
ment  dans  les  Livres  de  Phyfique  &  dans 
les  Livres  de  Mathématique.  Ces  Traités 
font  FOptique  ,  là  Catoptfiquë  ,1a  Diop- 
trique  ,  la  Méchanique,  la  Statique  , 
FHydroftatique  ,  la  Sphere ,  la  Gnomo- 
nique  ,  l’Aftronamîe  ,  les  Loix  de  Ke¬ 
pler  ,  les  Cometes  ,  &c. 

Qu’on  ne  conclue  pas  de-là  cependant 
que  nous  pouvions  intituler  cet  Ouvrage  9 
Dictionnaire  Phyjlco  -  Mathématique  ;  ce 
titre  pompeux  ne  lui  conviendroit  gueres 
dans  l’état  brillant  où  les  Mathématiques 
font  aujourd’hui.  Si  tel  eût  été  notre 
projet ,  nous  aurions  donné  le  Calcul  dif¬ 
férentiel  &  intégral  d’une  maniéré  bien 
différente?  on  ne  peut  maintenant  fe  re¬ 
garder  comme  Mathématicien,  que  lors 
qu’on  poifede  à  fond  ce  Calcul  admirable; 
il  eft  dans  les  Mathématiques  ce  que  la 
Méchanique  eft  dans  la  Phyfique.  Nous 
avertifîons  donc  ici  le  Ledeur  que  ce 
n’eft  pas  l’envie  de  paffer  pour  Mathé¬ 
maticien  ,  mais  celle  de  donner  une  Phy- 
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fique  folide  &  démontrée,  qui  nous  a 
fait  quelquefois  jetter  notre  faulx  dans  la 
moifTon  d’autrui.  D’ailleurs  nous  voyons 
tous  les  jours  tant  de  Mathématiciens  agi¬ 
ter  dans  leurs  Ouvrages  des  queftions  de 
Phyiique;  pourquoi  ne  verroit-on  pas  des 
Phyficiens  introduire  dans  les  leurs  quel¬ 
ques  notions  géométriques  &  algébri¬ 
ques  ? 


^  . 

&a>'eA  &3'cir  AîtÂ  >43TcJc  )  ASzAAy^Jk  iktfçJk 


Sur  la  Partie  Historique  du 
Dictionnaire  de  Physique . 


C~^  Et  Ouvrage  ayant  pour  fondement 
pourbafe  un  fyftéme  général  au¬ 
quel  fe  rapportent  tous  les  articles  dont 
il  eft  compofé  5  pourrait  plutôt  palier 
pour  un  Cours  que  pour  un  Dictionnaire 
de  Phyfique.  Pour  le  rendre  plus  com¬ 
plet  9  &  pour  lui  donner  en  même  temps 
un  ton  moins  éloigné  de  celui  de  Diction ^ 
naire  9  nous  nous  femmes  déterminés  à  y 
faire  entrer  la  Partie  Hijlorique .  Nous 
comprenons  d’abord  ,  fous  ce  titre  ,  l’ex> 
polition  des  fyitêmes  généraux  &  parti¬ 
culiers  de  tous  les  Physiciens  qui  ont  paru 
jüfqu’à  nous.  Ce  n’eft  pas  là  cependant  ce 
qu’on  devra  regarder  comme  l’efTentiel 
cle  cette  troifleme  Partie  de  notre  Ouvra¬ 
ge.  Ce  qui  en  fera  la  baie  ,  ce  fera  PHif» 
toire  critique  de  ces  mêmes  Phyiîciens. 
Ce  n’e-ft  communément  qu’après  la  lectu¬ 
re  de  leurs  Ouvrages  9  que  nous  avons 
écrit;  &  lorfqu’il  ne  nous  a  pas  été  poili- 
bk  de  nous  les  procurer  (ce  qui  a  été  fort 


xxçvj  PRÉFACE . 

rare  )  nous  ne  nous  femmes  pas  fait  une 
peine  d’avouer  que  nous  parlions  fur  le 
témoignage  d'autrui. 

La  liaifon  eflentielle  qui  fe  trouve  en¬ 
tre  la  Phyfique  ,  les  Mathématiques  &  la 
Médecine,  nous  a' donné  occafion  de  faire 
lliifloire  de  pîufieurs  Médecins  &  d'un 
très-grand  nombre  de  Mathématiciens  , 
avec  cette  différence  cependant  que,  iorf- 
qu’iis’eft  agi  des  Phyficiens,  nous  avons 
cru  devoir  en  parler ,  lors  meme  qu’ils 
.  étoient  médiocres  ou  mauvais  ;  au  lieu 
que  pour  les.  Médecins  &  les  Mathéma¬ 
ticiens  ,  nous  ne  leur  avons  confacré  des 
articles  ,  que  Lorfqiuls  fe  font  fait  dans 
le  monde  favant  une  réputation  diftinguée* 
Nous  avons  cru  ,  pour  éviter  bien  des  in¬ 
convénients  ,  devoir  nous  borner  à  ïhiE 
toire  des  Auteurs  que  la  mort  nous  a  en¬ 
levés.  En  voici  la  lifte  alphabétique» 


A 

Aldrovandos.  V  lyffc. 
Alftedius.  Jean-Henri . 
Amonîons,  Guillaume . 
André  Yves, 
Archimède. 

Ariftot'e. 

Arriaga.  Roder ic  de 
ÀrtemoH. 

Auzout. 


|  B 

|  Bacon.  Roger. 
j  Bacon.  François , 
j  Barbav.  Pierre . 

8  Barrow.  Ifaac. 

I  Bau  h  in.  Jea  n , 

[j  Bayer.  Jean. 

]|  Bayle.  François , 

|j  Bayle.  Pierre. 

!!  Bernoulli.  Jacques, 


Bernoulli.  Jean . 

Bettini.  Marius . 
Bianchini.  François . 
Bion. 

Bion. 

Blondel.  François . 
Blondin.  Pierre. 
Boerhaave.  Herman . 
Boor. 

Bord.  Pierre. 

Borrd.  Jean. 

Borelly.  J ean-AlpJionfe. 
Bougeant.  Guillaume. 
Bouillaud.  îj'maèl. 
Eonrdelin.  Claude. 
Bourdeîin.  Claude . 

Bovle.  Robert. 

Bradîey.  Jacques. 
Bremond.  François  de 
Buhon.  Gafpar. 

C 

Caille.  Nicolas-Louis  de 
la. 

Cardan.  Jerome. 

Cafiini.  Jean-Dominique. 
C  a  fii  ni.  Jacques. 

Cartel.  1  .ouis- Bertrand. 
Cat.  Claude-Nicolas  le. 
Ch  a  le  s.  Claude  François 
de. 

Chambre.  Marin  Cureau 
de  la. 

Channevelle.  Jacques. 
Ch  a  ras.  Moyfe.  J 

Chaftelet.  Gabrielle-Emi -  J 
*  lie  de  Breteuil. 
Çhatclard.  Jean- Jacques.  J 
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Chazelîes.  Jean  -  Mat¬ 
thieu. 

Clairaut.  Alexis-Claude . 
ClarcJke.  Samuel. 

Cîavius.  Chriftophe , 
Copernic.  Nicolas. 
Coupler.  Antoine. 

I'ÏCrouzas.  Jean-Pierre , 

D 

Dagoumer.  Guillaume 9 

Daniel.  Gabriel. 

Dante.  Jean- Rapt i/le. 
Dante.  Pierre- Vincent * 
i  Dante.  Jules . 

Dante.  Theodora . 

J  Dante.  Ignace. 

|  Dante.  V incent . 
Democriîe. 

;  Defaguliers. 

Defcartes.  René , 

IDiogene. 

Dionis.  Pierre. 
Diophante. 

j|  Diofcoride.  Pedacius • 
Dodert.  Denis. 

Dodoens.  Rambert. 
Dominis,  Marc- Antoine 
de. 

Ducîos.  Samuel  Cotre  au. 
Dufay.  Charles  François 
de  Cijîernai. 

Duhamel.  J  ean-Baptijle. 
Duhan.  Laurens. 

Dimcan.  Daniel . 

Dupuy. 

Duverney.  Guichard- Jo~ 
feph. 
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E 

Epicure. 

Euclide. 

K 

L'abri.  Honore . 

Faye.  Jean-Elie  Leriget .! 
de  la. 

FlamLeed.  Jean.  | 

Fizes.  Antoine . 

Fontenellé.  Bernard  le 
Bovier  de.  § 

G  j 

G ^\\cnf  Claude j  L 

Galilée. 

GalFendi.  Pierre. 

Gaftaldy.  Jean-Baptijle .  § 
Gautruche.  Pierre.  1 
GeofFroi.  Eiiennç-F  ran-  I 
cois. 

Goudin  .Antoine.  I 

Grange.  De  la. 

Gregori.  Jacques. 

Grew.  Néhémie. 

Grimaldy.  François-Ma-  g 

»  j  a 

ne  de.  j 

Guetricke  ,  Otto  de. 
Guglie'lmini.  Dominique. 

H 


Haies.  Etienne. 

Haîley.  Edmond. 
•Hartfoékër.  Nicolas. 
Harvée.  Guillaume. 
Hawksbée.  François. 
Héron. 

Hévéîius.  Jean. 

Hipparque. 

Hippocrate* 


Hire.  Philippe  de  la. 
Hobbes.  Thomas. 
HofFmorid.  Frédéric . 
Homberg.  Guillaume . 
Hook.  Robert. 

Hôpital.  Guillaume-Fran¬ 
çois  de  V. 

Huygens.  Chrétien. 

I 

Jallabert.  Jean. 

Hle,  Guillaume  de  V. 
Jufficu.  Antoine  de. 

K 

Keillo  Jean. 

Kegler. 

Kcgsler.  Jean. 

Kirch.  Godefrhi. 

Kîrcher.  Aîhanafc. 
Krafft.  George  W olfgand , 
Kunckel.  Jean. 

L 

Eami.  Bernard. 

Laval.  Antoine. 

Leibnitz.  Godefroi- Guil¬ 
laume. 

Lemery.  Nicolas. 

M 

Magnan.  Emmanuel. 
Mairan.  Jean  -  Jacques 
Dortous  de. 

Malebranche.  Nicolas. 
Malpighi.  Marcel. 

M  a  r  a  1  d  i .  J acq  ucs-  Ph  ilip- 
pe. 

Marions.  Edme. 

Mariigli.  Louis  -  Ferdi¬ 
nand* 
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Maupertuis.  Pierre- Louis 
Moreau  de 
Mayer,  Tobie . 

Meton. 

Mettrie  Julien  Offroi  de 
la. 

Molieres.  Jofeph-Privat 
Molyneux.  Guillaume. 
Monnier.  Pierre  le. 
Morin.  Louis. 

Morifon.  Robert. 

Muller.  Jean . 
Mufchembroek.  Pierre. 
Dans  le  fupplément . 

N 

Neper.  Jean. 

Newton,  lfaac. 

Niceron.  Jean-François. 
NienWentyt.  Bernard. 
Nollet.  Jean-Antoine. 

O 

Ozanam.  Jacques. 

P 

Pardies.  Ignace  Gaflon. 
Pafcal.  Blaife. 

Pecquet.  Jean. 

Perrault.  Claude. 
Pitcatne.  Archibal. 
Platon. 

Pli  ne  le  Naturalise. 
Pluche.  Antoine. 
Polignac.  Melchior  de. 
Polim’ere.  Pierre. 
Pourchot.  Edme. 

Proclus.  Diadocus. 
Ptolomée.  Claude. 
Pythagore. 

Pytheas. 

Lomé  IL 


...  Q 

Quintinie.  Jean . 

R 

Rabuel.  Claude . 

Ray.  Jean. 

Régi  s.  Pierre- Sylvain. 
Régnault. 

Reynaud.  Charles. 
Riccioli.  Jean-Bapiijle. 
Richer. 

Roemer.  Olaus. 
Rohault.  Jacques. 

Ruifc,  Frédéric . 

S 

San&orius. 

Saunderfon.  Nicolas . 
Sauvages,  de. 

Sauveur.  Jofeph . 
Scheiner.  Chriftophe. 
Schott.  Gafpar. 

Seneque. 

Sennert.  Daniel. 
Sgravefande.  Guillaume • 
Jacques  de. 

Simpfon.  Thomas. 
Sloane,  Hans. 

S  te  non.  Nicolas. 

Sthal.  George. 

Strabon. 

Swammerdan.  Jean. 
Sylvius.  Jacques. 

*  T 

Tacquet.  André. 

Thaïes. 

Tournefort.  Jofeph. 
Truchet.  Jean. 
Tfchirnaus.  Ernfroy. 
TychoBrahé. 

c 
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V 

Vaillant.  SebaJUen, 
Varignon.  Pierre . 
Vauban.  Sebajlien  de . 
Verheyen.  Philippe . 
Ve  fai.  André. 
Vieuflens.  Paymond « 
Vivianî.  Vincent . 
Wallis.  Jean. 

Wiliis.  Thomas. 

Win  slow,  Jacques . 
Wolf,  Chrijiern. 
Woodwarâ.  Jean * 


Wormins.  Olaus « 
Wren.  Chrijlophe « 

X 

Xenocrate. 

Xencphanes. 

Z 

Zabarella.  Jacques* 
Zaechias.  Paul . 
Zenon. 

Zenon. 

Ziegler.  Jacques . 
i  Zoroaltre. 

I  Zwinger.  Théodore. 


AVIS 

^£7  LECTEUR. 

Le  premier  mot  que  vous  devez  chercher  dans  ce 
Dictionnaire  ,  c’eft  le  mot  Phyfique  ;  vous  trouverez 
dans  cet  article  non  feulement  les  titres  des  princi¬ 
pales  queflions  contenues  dans  cet  ouvrage  ,  mais 
encore  la  méthode  que  l’on  doit  fuivre  ,  iorfque  l’on 
veut  fe  former  une  idée  générale  de  la  fcience  de  la 
nature  ,  &  lire  ce  Dictionnaire  comme  on  liroit  un 
cours  complet  de  Phyfique. 

Vous  devez  encore  ,  avant  que  d’entreprendre  la 
leéture  des  articles  qui  forment  des  efpeces  de  trai¬ 
tés  ,  en  lire  l’abrégé  dans  le  fommaire  qui  fe  trouve 
à  la  fin  de  chaque  volume.  C’eft-là  que  nous  avons 
indiqué  les  petites  fautes  qui  fe  feront  gliifées  dans 
cette  édition  ;  les  Livres  de  fcience  ne  fauroient  être 
imprimés  avec  une  exactitude  trop  fcrupuleufe  ,  8c 
cet  avantage  ne  fauroit  être  contefté  à  celui-ci. 


D  E 

PHYSIQUE. 


BDOTVîEM.  L?on  divife  le  corps  humain 
en  trois  grandes  cavités  ,  la  fupérieure 
ou  la  tète  ,  la  moyenne  ou  la  poitrine  , 
8c  l’inférieure  ou  /’ Abdomen,  Cette  troi- 
lieme  cavité  réparée  de  la  fécondé  par 
le  Diaphragme  ,  eft  tapilfée  d’une  membrane  que  les 
Anatomiftes  appellent  Péritoine .  Les  principales  par¬ 
ties  qu’elle  contient  8c  qu’il  n’eft  pas  permis  à  un 
Phyficien  d’ignorer  ,  font  l’eftomac ,  le  foye  ,  la  ra¬ 
te  ,  le  pancréas  >  les  inteftins  8c  le  méfentere  $  nous 
en  ferons  la  defcription  8c  nous  en  indiquerons  l’u- 
fage  dans  leurs  articles  relatifs.  Nous  nous  conten¬ 
terons  de  remarquer  ici  qu’il  y  a  dans  /’ Abdomen. 
dix  mufcles  que  leur  figure  8c  leur  fituatiôn  ont  fait 
appeller  les  deux  obliques  defcendans  ,  les  deux  Obli~ 
ques  afcendans  ,  les  deux  Droits  ,  les  deux  Tranfver - 
faux  ,  8c  les  deux  Pyramidaux.  Ces  mufcles  font  tan¬ 
tôt  en  contraction  8c  tantôt  en  dilatation.  Par  leur 
contraction  la  cavité  de  V Abdomen  eft  reflerrée  ,  8c 
par  leur  dilatation  elle  eft  élargie.  Ce  n’eft  pas  feu¬ 
lement  à  la  digeftion  ,  c’eft  encore  à  la  refpiration 
que  fervent  ces  mouvemens  alternatifs.  Nous  feu¬ 
lons  en  effet  que  les  feuls  mufcles  de  la  poitrine 
Tome  I.  A 
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ne  font  pas  en  mouvement ,  lôrfqtie  nous  famine* 
obligés  de  déclamer  ,  de  chanter  ,  de  rire  7  de 
poufler  des  cris  considérables  ,  Stc. 

ABEILLE.  C’efl  un  infeôe  volant  d’où  nous  tirons 
la  cire  St  le  miel.  Comme  l’hiftoire  naturelle  n’efl 
pas  étrangère  à  la  Phyfique  St  que  les  Naturaliftes 
ont  parlé  très-au  long  des  Abeilles  ;  nous  nous  Pom¬ 
mes  déterminés  à  confacrer  à  cette  efpece  d’infeête  un 
article  de  ce  Dictionnaire. 

L’Abeille  ,  comme  les  autres  infeétes ,  paffe  de 
l’état  de  vermiiTean  dans  celui  de  chrifalide  ou  de 
ni m plie  ,  St  de  celui  de  nimphe  dans  celui  de  pa¬ 
pillon.  Elle  demeure  io  à  12  jours  dans  le  pre¬ 
mier  de  ces  trois  états;  environ  15  jours  dans  le 
fécond  St  le  relie  de  la  vie  ,  c’efl-à-dire  7  à  8  ans 
dans  le  troifîeme.  L’on  diflingue  dans  le  corps  de 
l’Abeille  ,  comme  dans  le  corps  de  l’homme  ,  trois 
cavités ,  la  tête  ,  la  poitrine  St  le  ventre.  La  tête 
cft  armée  de  deux  mâchoires  St  d’une  trompe.  Les 
mâchoires,  ou  plutôt  les  ferres  ,  jouent  en  s’ou¬ 
vrant  St  fe  fermant  de  gauche  à  droite.  Ces  fer¬ 
res  leur  fervent  pour  prendre  la  cire  ,  pour  la  pé¬ 
trir  ,  St  pour  jetter  dehors  ce  qui  incommode.  La 
trompe  eft  une  efpece  de  chalumeau  long  St  poin¬ 
tu  ,  fotipîe  St  mobile  en  tout  fens  que  l’Abeille 
porte  jufqu’au  fond  du  cœur  des  fleurs  ,  St  par  le¬ 
quel  elle  fuce  ce  qu’elles  ont  de  plus  délicat  St 
de  plus  Spiritueux.  Voilà  pour  la  première  cavité.  La 
cavité  moyenne  ,  ou  la  poitrine  forme  le  milieu  du 
corps  de  l’Abeille.  Elle  Soutient  les  fix  pattes  St  les 
quatre  ailes  de  cet  animal.  La  troifîeme  cavité  ou 
le  ventre  eft  diftingné  en  fix  anneaux  qui  s’allon¬ 
gent  St  s’accourcifient  ,  en  glilïant  les  uns  fur  les 
autres.  Il  contient  les  inteftins ,  la  bouteille  de  mief, 
celle  de  venin  St  l’éguillon.  Les  inteftins  fervent  à 
la  digeflion.  La  bouteille  de  miel,  transparente  comme 
le  criftal  ,  eft  comme  le  réfervoir  du  miel  que  l’A¬ 
beille  va  lever  fur  les  fleurs ,  St  dont  elle  ne  prend 
qu’une  très-petite  partie  pour  fa  nourriture.  La  bou¬ 
teille  de  venin  ou  de  fiel  efl  à  la  racine  de  l’éguil¬ 
lon  ,  au  travers  duquel  comme  par  une  efpece  de 
tuyau  ,  l’Abeille  fait  découler  quelques  gouttes  de 
cette  liqueur  amere  fur  la  blelîiire  qu’elle  vient  de 
faire.  Enfin ,  l’éguillon  efl:  compofé  de  deux  dards 


1 


;  À  B  E  3 

t’enfermes  dans  un  étui  très-pointu  ,  qui  s'ouvre , 
lorfqu’il  a  fait  la  première  piquure.  La  douleur 
que  l’on  refiènt  alors  ,  efl  donc  caufée  par  deux  pi- 
quures  ,  Le  par  l’effufïori  d’un  poifon  très  ftibtil.  On  ne 
la  fait  cefifer  qu’en  arrachant  l'éguillon ,  8c  qu’en  ou¬ 
vrant  la  bleflure  ,  pour  en  faire  écouler  le  venin.  Il  y 
a  cependant  des  Abeilles  qui  n’ont  point  d’éguillon. 
De  ce  genre  font  celles  auxquelles  on  a  donné  le  nom 
de  Bourdons .  Les  Naturalises  qui  remarquent  que  les 
Abeilles  dont  nous  venons  de  faire  la  defeription  ,  ne 
font  ni  mâles ,  ni  femelles  ,  ajoutent  que  les  Bourdons 
font  les  mâles  ,  8c  qu’ils  ont  pour  femelle  une  grofîe 
Abeille  ,  armée  d’un  éguiîlon  ,  qu’on  doit  regarder 
comme  la  Reine  de  la  ruche.  Elle  ell  unique  dans  une 
ruche  de  fept  à  huit  mille  Abeilles  ;  8c  if -y  en  a  deux 
à  trois  de  cette  efpecô  dans  une  ruche  double  ou  tri¬ 
ple.  Pour  les  Bourdons ,  on  en  remarque  une  cen¬ 
taine  dans  une  petite  ruche  ,  8c  deux  à  trois  cens  dans 
une  ruche  plus  forte.  Ils  font  bien  nourris  ;  ils  ne  tra¬ 
vaillent  point  ,  8c  lorfqu’ils  fortent  ,  ce  n’efl  que  pour 
fe  promener  8c  prendre  l’air.  Auili  aux  approches  de 
i’hyver  ,  les  chaiTe-t-on  prefque  tous  de  la  ruche  ,  hors 
de  laquelle  le  mauvais  tems  8c  le  manque  de  nourri¬ 
ture  les  font  périr.  Cette  nation  laborieufe  ne  fou  fifre 
les  pare  fieux  ,  qu’alitant  de  temps  qu’ils  font  nécefiài- 
res  pour  donner  des  fujets  à  l’état. 

Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  intérefiant  dans  cette  répu¬ 
blique  ,  c ’eft  la  police  qui  y  régné.  A  peine  les  mou¬ 
ches  à  miel  ont-elles  choifi  une  retraite  ,  qu’elles  met¬ 
tent  la  main  à  l’œuvrt*  pour  s’y  loger  commodément. 
Elles  fe  partagent  en  quatre  bandes.  Les  unes  vont 
chercher  en  campagne  la  cire  qui  doit  être  la  matière 
de  l’édifice  :  d’autres  dégrofîiflênt  les  matériaux  8c  ébau¬ 
chent  les  cellules  :  d’autres  perfeftionhent  l’ouvrage  : 
d’autres  enfin  [  ce  font  apparemment  les  moins  habiles  ] 
apportent  à  manger  à  celles  qui  ne  veulent  pas  quitter 
le  travail  ,  pour  aller  chercher  leur  nourriture.  Ce 
qu’il  y  a  encore  de  plus  admirable  ,  c’eft  que  dans  l’ef* 
pace  d’un  jour  elle  élevent  un  bâtiment  de  cire  c  apat¬ 
hie  de  contenir  trois  mille  Abeilles. 

L’on  trouve  dans  ce  bâtiment  deux  efpeces  de  ma- 
gazins  ,  l’un  à  cire  8c  l’autre  à  miel.  Les  Abeilles  vont 
chercher  la  cire  fur  la  roquette fur  les  pavots  (impies 
8c  fur  presque  tomes  les  fleurs,  A  leur  retour  elles 
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trouvent  à  la  porte  de  la  ruche  une  partie  de  lettré 
compagnes  qui  les  attendent  pour  les  décharger  8c  pouf 
mettre  le  butin  en  fureté.  Une  troifieme  bande  eft  oc¬ 
cupée  à  étendre  la  cire  ,  à  la  pétrir  ,  à  la  façonner  , 
à  l’épurer  8 c  à  lui  donner  une  couleur  uniforme. 

Outre  cette  cire  fine  ,  les  Abeilles  ont  encore  une 
cire  grofliere  ,  noirâtre  8c  amere  qu’elles  ramaflent  fur 
des  bois  pourris  ,  fur  les  pailles  ,  fur  les  liqueurs  al¬ 
térées  ou  aigres  ,  8c  fur  des  plantes  d’une  odeur  très- 
défagréable.  Elle  leur  fert  de  glu  avec  laquelle  elles  ont 
foin  de  boucher  exactement  tous  les  trous  de  leur  lo¬ 
gement.  La  dureté  de  ce  maftic  rend  les  ruches  inac- 
ceffibles  aux  vents  ,  8c  fon  amertume  en  écarte  les  in¬ 
fectes.  M.  Pluche  rapporte  à  cette  occafion  une  his¬ 
toire  dont  il  allure  avoir  été  le  témoin.  Un  limaçon  , 
dit-il ,  s’avifa  de  fe  glilfer  dans  la  ruche  du  verre  qui 
eit  à  ma  fenêtre.  Les  portières  le  reçurent  mal.  Quel¬ 
ques  premiers  coups  d’éguillon  lui  firent  doubler  le  pas. 
Mais  le  Aupid-e  animal  ,  au  lieu  de  regagner  la  porte  , 
crut  fe  fauver  en  avançant  toujours.  Lorfqu’il  fut  au 
milieu  de  la  ruche  ,  une  foule  de  mouches  lui  tombè¬ 
rent  fur  le  corps ,  8c  le  firent  expirer  fous  leurs  coups. 
Comme  la  malle  du  cadavre  étoit  trop  lourde  pour 
être  jettée  hors  de  la  ruche  ,  8c  qu’il  étoit  effentiel 
d’empêcher  que  les  vers  ne  s’y  engendralfent  ,  les 
Abeilles  l’enduifirent  de  glu  ,  8c  le  mafliquerent  ,  de 
façon  qu’elles  le  rendirent  incorruptible  ,  8c  incapable 
d’exhaler  aucune  mauvaiie  odeur. 

Pour  ce  qui  regarde  le  miel  ,  les  Abeilles  le  trouvent 
fur  les  fleurs  à-peu-près  comme  la  cire.  Elles  le  fucent 
avec  leur  trompe  :  elles  le  vuident  en  arrivant  dans  les 
Joges  du  magazin  :  elles  ferment  les  unes  avec  de  la 
cire  ,  pour  les  décoeffer  au  befoin  en  hyver  :  elles 
laiffent  les  autres  toutes  ouvertes  ,  8c  tout  le  monde  y 
va  prendre  fes  repas  avec  fobrieté.  Pline  le  naturalise-' 
8c  Pluche  nous  ont  fourni  toutes  ces  particularités.  Le 
premier  parie  des  Abeilles  depuis  le  chapitre  5  jufqu’au 
chapitre  11  du  livre  11  de  fon  Hiftoire  naturelle  ;  le 
fécond  leur  a  confacré  le  6e.  8c  le  7e.  entretiens  du 
tome  1  du  Speftacle  de  la  nature. 

ABERRATIONS  des  étoiles  fixes .  Les  étoiles  fixes 
nous  parodient  avoir  trois  mouvemens  ,  l’un  d’orient 
en  occident  autour  des  pôles  du  monde  ,  l’autre  d’oc¬ 
cident  en  orient  autour  des  pôles  de  l’écliptique  ?  8c 
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îe  troifieme  autour  du  point  réel  où  chaque  étoile  fe 
trouve  placée.  Le  premier  fe  fait  dans  l’efpace  de  24 
heures  dans  des  cercles  parallèles  à  l’équateur  ;  le  fé¬ 
cond  dans  l’efpace  de  vingt-cinq  mille  neuf  cent  vingt 
années  dans  des  cercles  parallèles  à  l’écliptique  ,  St  le 
troifieme  dans  l’efpace  d’une  année  dans  de  très-petites 
clüpfes  ;  ce  font  ces  ellipfes  que  les  Aflonomes  appel¬ 
lent  ellipfes  d'aberration.  Ce  n’efl  pas  dans  cet  article 
qu’il  convient  d’indiquer  les  caufes  optiques  de  ces 
trois  mouvemens  ;  nous  renvoyons  les  deux  premiers  à 
l’article  de  Copernic  ,  St  le  troifieme  à  celui  des  étoiles . 

ABSCISSE.  Dans  les  Traités  des  courbes  on  donne  ce 
nom  à  la  partie  de  l’axe  interceptée  entre  une  ordon¬ 
née  St  le  point  que  l’on  a  pris  pour  l’origine  des  abf- 
ciffes.  Confultez  l’article  des  ferions  coniques. 

ABSIDE.  Il  y  a  deux  fortes  d’abfides ,  la  haute  St  la 
baffe.  La  haute  abfide  efl  le  point  cle  l’orbite  où  la  pla¬ 
nète  fe  trouve  la  plus  éloignée  ,  St  la  baffe  abfide  efl 
celui  où  elle  fe  trouve  la  moins  éloignée  du  foyer. 
Cherchez  Aphélie  St  Apogée  ,  Périhélie  St  Périgée. 

ACCÉLÉRÉ.  Cette  épithete  convient  à  tout  mouve¬ 
ment  dont  la  vitefie  augmente  fuivant  une  certaine  loi. 
Les  corps  graves  ,  par-exemple ,  defcendent  fur  la  terre 
avec  un  mouvement  accéléré  ,  parce  qu’ils  parcourent 
fucceffivement  des  efpaces  qui  fuivent  la  progreffion 
arithmétique  des  nombres  impairs  1  ,  3  ,  5  ,  7  Stc. 
Confultez  l’article  de  la  Statique. 

ACCROISSEMENT.  Augmentation  d’un  corps.  Dans 
les  corps  organifés  cette  augmentation  ne  lé  fait  pas 
*  par  juxta-pofition  ,  c’efLà-dire  par  une  fimple  appo- 
îition  extérieure  de  nouvelle  matière  ;  elle  fe  fait 
par  intus-fufception  ,  c’efl-à-dire  par  la  fufception 
d’une  matière  ,  qui  par  quelque  voie  que  ce  puiffe 
être,  pénétre  l’intérieur  de  la  partie  St  la  pénétre 
dans  toutes  les  dimenfions. 

Pour  expliquer  ce  point  de  Phyfique  ,  M.  de  Buf- 
fon  (  hifi.  naturelle  ,  tom,  2  ,  ckap.  3  ,  de  l'édit .  in- 40,  ) 
regarde  le  corps  de  l’animal  ou  du  végétal  comme  un 
moule  intérieur  qui  a  une  forme  confiante  ,  mais 
dont  la  maffe  St  le  volume  peuvent  augmenter  pro¬ 
portionnellement.  Il  ajoute  que  l’accroifîèment  de 
l’animal  ou  du  végétal  ne  fe  fait  que  par  l’exten- 
fion  de  ce  moule  dans  toutes  fes  dimenfions  exté¬ 
rieures  St  intérieures  ,  St  que  cette  extenfion  a  pour 
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caufe  Pintus-fufception  d’une  matière  acceffoire  8c  é  trait* 
gere  qui  pénétre  dans  l’intérieur  ,  qui  devient  fem- 
blable  à  la  forme  ,  8c  identique  à  la  matière  du  moule. 

Mais  de  quelle  nature  eft  cette  matière  que  l’a¬ 
nimal  ou  le  végétal  affimile  à  fa  fubffance  1  Grande 
queffion  que  perfonne  peut-être  ne  réfoudra  jamais 
d’une  maniéré  décifive.  M.  de  Buffon  ,  dans  le  cha¬ 
pitre  que  nous  venons  de  citer  ,  penfe  qu’il  exiffe 
dans  le  monde  une  infinité  de  parties  organiques  vi¬ 
vantes  ,  (  remarquez  bien  cette  épithete  )  dont  l’e- 
xiftence  eft  confiante  8c  invariable  ,  8c  dont  la  na¬ 
ture  eft  indeftruftible  ;  il  penfe  aufîi  que  lesTêtres 
organifés  font  compofés  de  ces  parties  organiques. 
Cela  fiippofé  ,  voici  comment  il  raifonne  :  dans  la 
quantité  d’aliments  que  l’animal  prend  pour  foutenir 
fa  vie  Sc  pour  entretenir  le  jeu  de  fes  organes  ,  8c 
dans  la  fève  que  le  végétal  tire  par  fes  racines  8c 
par  fes  feuilles  ,  il  y  a  des  parties  brutes  8c  des 
parties  organiques.  Il  fe  fait  dans  le  corps  de  l’a¬ 
nimal  8c  du  végétal  la  réparation  des  unes  d’avec 
les  autres.  Les  premières  font  rejettées  par  la  trans¬ 
piration  ,  les  fecrétions  8c  les  autres  voyes  excré¬ 
toires  ;  les  fécondés  refient  dans  le  corps  de  l’ani¬ 
mal  ou  du  végétal  ,  8c  fe  diftribuent  à  toutes  les 
parties  dans  une  proportion  exaéfe  ,  8c  telle  qu’il 
n’en  arrive  ni  plus  ni  moins  qu’il  ne  faut  ,  pour 
que  la  nutrition  8c  i’accroiffement  fe  faflent  d’une 
maniéré  à-peu-près  égale.  C’efl  pour  cela  fans  doute 
que  dans  le  tems  de  l’accroiffement  les  corps  orga¬ 
nifés  ne  peuvent  encore  produire  ou  ne  produifent 
que  peu  ,  parce  que  les  parties  qui  croiffent  abfor- 
foent  la  quantité  entière  des  molécules  organiques 
qui  leur  font  propres  ,  8c  que  n’y  ayant  point  de 
molécules  fuperflues ,  il  n’y  en  a  point  de  renvoyées 
de  chaque  partie  du  corps ,  8c  par  conféquent  il  n’y 
a  encore  aucune  réproduftion.  C’efl  encore  pour 
cela  que  chez  les  gens  aifés  les  enfans  arrivent 
plutôt  à  l’âge  de  puberté  ,  que  chez  le  pauvre  peu¬ 
ple.  Ceux-là  en  effet  font  accoutumés  à  des  nourri¬ 
tures  abondantes  8c  fucculentes  ;  ceux-ci  au  con¬ 
traire  font  mal  8c  trop  peu  nourris. 

Si  par  parties  organiques  vivantes  ,  M,  de  Buffon  ne 
fléfîgne  que  des  particules  de  matière  mifes  en  mou¬ 
vement  par  une  caufe .  exirirffeepic  ?  le  fyflême  que 
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nous  venons  d’expofer  ,  nous  paroît  très-probable  8< 
très-vraifemblable  ;  mais  fi  fous  le  nom  de  parties 
organiques  vivantes  ,  M.  de  Billion  admettoit  des 
particules  de  matière  efientiellement  aftives  8c  eflen- 
îiellement  en  mouvement  ;  nous  nous  élèverions  avec 
force  contre  un  fyftême  aufii  dangereux  8c  aufiï 
faux  que  celui-là.  Nous  en  démontrerons  le  danger 
à  l’article  Matéria/ifme  ,  8c  la  fauflèté  à  l’article  Iner¬ 
tie .  M.  de  Billion  efi:  trop  religieux  8c  trop  grand 
Phyficien ,  pour  ne  pas  prendre  fes  parties  organiques 
vivantes  dans  le  premier  de  ces  deux  fens.  Nous  failli¬ 
rons  avec  d’autant  plus  de  fondement ,  que  lorfqu’il 
s’agit  de  déterminer  la  force  qui  fait  que  cette  ma¬ 
tière  organique  pénétre  le  moule  intérieur  ,  8c  fe 
joint ,  ou  plutôt  s’incorpore  avec  lui  ,  il  compare 
cette  force  avec  celle  de  la  ptfanteur ,  que  tout  le 
monde  fçait  être  extrinfeque  au  corps  pefant.  Cher¬ 
chez  attraction  8c  gravité 

ACIDE.  Les  Chymiftes  définiiïent  les  Acides  des 
corps  roides  ,  longs  ,  pointus ,  tranchans  8c  tout-à- 
fait  propres  à  s’infinuer  dans  des  efpeces  de  gaines  ou 
de  corps  poreux  8c  fpongieux  qu’ils  nomment  Alkalis. 
Pour  donner  une  idée  fenlible  des  uns  8c  des  autres  T 
ils  ont  coutume  de  comparer  un  Acide  fermé  dans 
fon  Aikali  à  une  épée  que  l’on  a  fait  entrer  dans  fou 
fourreau.  A  cette  occalion  ils  remarquent  très-fage- 
ment  que  tels  corps  font  Acides  par  rapport  aux  uns 
8c  Alkalis  par  rapport  aux  autres.  Les  Acides  fe  tirent 
de  la  Terre  ,  des  Plantes  8c  des  Animaux,  Les  pre¬ 
miers  fe  nomment  Minéraux ,  les  féconds  Végétaux 
8c  les  troifiemes  Animaux .  Le  vitriol  ,  le  Nitre  8cc. 
contiennent  beaucoup  d’Acides  minéraux  :  la  plupart 
des  Plantes  8c  fur-tout  les  Plantes  Aromatiques  8c 
Marines  ;  plufîeurs  fruits  ,  tels  que  le  citron  ,  la  gro- 
feille  8cc.  donnent  beaucoup  d’Acides  végétaux  :  enfin 
les  corps  des  animaux  ,  de  quelque  efpece  qu’ils 
foient  ,  renferment  néceflairement  une  grande  quan¬ 
tité  d’Acides  dont  la  plûpart  fervent  à  la  digefiion. 
C’efl  dans  l’article  des  fermentations  que  l’on  trou¬ 
vera  de  quel  fecours  font  dans  la  nature  les  Aci¬ 
des  8c  les  Alkalis  ,  8c  quelle  efi:  la  caufe  Phyfique 
qui  pouffe  les  uns  dans  les  autres. 

ACIER.  L’acier  n’efi:  qu’un  fer  très-dur  8c  très-pur  7 
qui  contient  beaucoup  plus  de  foufre  8c  de  fel  que  le 


f  A  C  ï 

fer  ordinaire.  Perfonne  n’a  mieux  parle  que  M.  de 
Réaiimur  ,  de  Ja  maniéré  de  changer  le  fer  en  Acier, 
Voici  en  abrégé  l’excellente  méthode  que  donne  ce 
grand  Phyficien.  Il  veut  i°.  que  l’on  faite  un  mélange 
de  fuïe  ,  de  charbons  pilés  ,  de  cendres  8c  de  fel  marin 
pilé.  La  proportion  qu’il  donne  ,  c’ef  de  mettre  deux 
parties  de  fuïe  ,  une  partie  de  charbons  pilés  ,  une  par¬ 
tie  de  cendres  8c  trois  quarts  départie  de  fel  marin  pilé. 

2°.  Que  l’on  prépare  un  fourneau  de  fer  dont  la 
figure  foit  un  quarré  long  ,  8c  que  Pon  y  jette  le  mé¬ 
lange  que  l’on  a  fait. 

3°.  Que  l’on  enterre  dans  ce  mélange  les  barres  de 
fer  que  l’on  veut  changer  en  acier  ,  de  telle  forte  que 
ces  barres  ne  fe  touchent  pas  les  unes  les  autres  8c  ne 
louchent  pas  les  parois  intérieures  du  fourneau. 

4°.  Que  ce  fourneau  ait  un  couvercle  qui  le  ferme 
hermétiquement  ,  8c  qui  par  confisquent  ferme  toute 
entrée  à  l’air  extérieur. 

5°.  Que  l’on  enterre  ce  fourneau  dans  un  feu  des 
plus  terribles  ;  ce.  feu  doit  durer  avec  la  même  aftivité  , 
jufqu’à  ce  que  le  fer  ait  été  changé  en  acier.  Combien 
de  temps  faut-il  pour  opérer  ce  changement  I  Voilà 
ce  que  l’on  ne  fçauroit  déterminer  avec  précifion  ;  le 
coup  d’œil  d’un  habile  ouvrier  eft  préférable  à  toutes 
les  réglés.  L’on  peut  cependant  afsûrer  en  général  qu’un 
grain  fin  8c  délié  ell  la  marque  d’un  acier  excellent. 

6°.  Que  ,  pour  rendre  l’acier  plus  dur ,  on  en  trem¬ 
pe  les  barres  encore  rouges  dans  une  eau  très-froide  3 
il  n’eft  pas  néceifaire  de  mêler  cette  eau  avec  quel¬ 
ques  autres  matières  ,  comme  l’ont  prétendu  quelques 
Auteurs. 

7°.  Si  le  fer  eft  trop  Acier  ,  c’efLà-dire  ,  s’il  a  reçu 
trop  de  foufres  8c  trop  de  fels  ,  Mr.  de  Réaumur  nous 
apprend  à  le  remettre  au  point  qu’il  faut  pour  être 
bon.  Il  le  fait  encore  cuire  ,  après  l’avoir  enterré  ,  non 
pas  dans  le  mélange  dont  nous  avons  parlé  ,  num»  i°. 
mais  après  l’avoir  enveloppé  de  matières  aikalines  , 
avides  de  foufres  8c  de  fels  ;  celles  qui  lui -parurent  les 
plus  propres  à  rendre  bon  ce  mauvais  Acier  ,  furent  la 
chaux  d’os  8c  la  craye.  .  * 

8°.  Ce  font  des  barres  de  fer  forgé  ,  que  Pon  change 
en  Acier.  Tout  le  monde  fçait  que  forger  le  Fer  ,  c’efi; 
le  mettre  au  feu  ,  de  forte  qu’il  foit  tout  pénétré  de 
particules  ignées ,  8c  enfuite  le  battre  ,  le  paîtrir  ,pQu? 
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tùnfi  dire  ,  à  coups  de  marteau  ,  tandis  qu’il  cR 
ramolli. 

9°.  Les  Fers  à  grains  fins  donnent  de  bons  Aciers  8c 
d’une  grande  dureté. 

io°.  Le  Fer  fondu  efi  un  fer  trop  dur  ,  trop  caftant  » 
trop  rebelle  au  marteau  ,  au  cifeau  8c  à  la  lime,  en  un 
mot  ,  le  fer  fondu  efi  une  efpece  d’Acier  trop  Acier. 
Mr.  de  Réaumur  fçait  le  rendre  auffi  doux  que  le  fer 
forgé.  Pour  en  venir  à  bout ,  il  mêle  enfemble  la  chaux 
d’os  ,  la  poudre  de  charbons  8c  la  craye  ;  il  jette  ce- 
ijiêlange  dans  le  fourneau  dont  nous  avons  parlé 
num.  2°.  il  enterre  dans  ce  mélange  le  fer  qu’il  veut 
adoucir  ;  8c  il  fait  autour  du  fourneau  un  feu  moins 
violent  que  celui  qui  a  changé  le  fer  forgé  en  Acier. 
Toutes  ces  tentatives  n’ont  pas  été  inutiles  au  Public  ; 
le  fer  converti  en  Acier  ne  revient  à  Mr.  de  Réaumur 
qu’à  4  fols  la  livre.  Le  marteau  de  la  porte  de  l’Hôtel 
de  la  Ferté  ,  rue  de  Richelieu  à  Paris ,  qui  eft  de  fer 
forgé  ,  a  coûté  700  livres  ;  Mr.  de  Réaumur  afsûre  eu 
avoir  fait  un  pareil  de  fer  fondu  adouci  pour  25  livres. 
Ce  fut  en  1722  qu’il  publia  fon  Ouvrage  intitulé  ,  VArt 
de  convertir  le  fer  forgé  en  Acier  ,  &  VArt  d’adoucir  le 
fer  fondu  ,  ou  de  faire  des  ouvrages  de  fer  fondu  aujfl 
finis  que  de  fer  forgé .  C’eft  cet  ouvrage  qui  nous  a  fourni 
toutes  les  particularités,  qui  fe  trouvent  dans  cet  arti¬ 
cle  \  il  va  encore  nous  fournir  les  (blutions  des  ques¬ 
tions  Suivantes. 

'Première  quefiion.  Pourquoi  afsûrons-nous  que  le  fer 
fondu  eft:  une  efpece  d’Acier  trop  Acier. 

Réfolution .  Le  fer  mis  en  fufîon  par  le  moyen  d’un 
feu  des  plus  violents  ,  reçoit  une  grande  quantité  de 
particules  fulphureufes  8c  falines  8c  fe  change  en  une 
matière  dure  8c  caftante  ;  donc  le  fer  fondu  efi  une 
efpece  d’Acier  trop  Acier. 

2e.  Quefiion.  Pourquoi  l’Acier  fe  rouille-t-il  plus  dif¬ 
ficilement  que  le  fer  1 

Réfolution.  La  rouille  n’eft  qu’une  diflolution  des 
parties  d’un  métal  occafionnée  par  des  particules  humi¬ 
des  qui  s’infinuent  dans  fes  pores.  L’Acier  a  beaucoup 
moins  de  pores  que  le  fer  ,  8c  ceux  qu’il  a  font  plus 
étroits  ,  que  ceux  du  fer  ;  donc  l’Acier  doit  fe  rouiller 
plus  difficilement  que  le  fer. 

3e.  Quefiion «  Pourquoi  l’Acier  efi- il  plus  élafliquç 
que  le  fer  $ 
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Réfolution.  Les  molécules  dont  les  corps  eîafUU 
ques  font  compofés  ,  doivent  être  en  meme  temps  fle¬ 
xibles  8c  roides.  Il  faut  encore  que  les  pores  de  ces 
fortes  de  corps  ne  foient  ni  trop  grands  ni  trop  petits. 
Le  feu  St  la  trempe  procurent  ces  qualités  au  fer  que 
Pon  change  en  Acier  ;  donc  l’Acier  doit  être  plus  élaf- 
tique  que  le  fer. 

ÂCRE.  La  faveur  Acre  efi  la  troifîeme  des  fept faveurs 
principales.  Elle  laiffe  fur  la  langue  une  imprefïion 
allez  défagréable.  Ce  fera  dans  l’article  des  Saveurs 
que  nous  examinerons  fi  ce  font  des  Tels  fubtils  &  ai¬ 
gus  ,  que  nous  devons  regarder  comme  la  caufe  phyfi- 
que  de  cette  impreflion. 

ADDITION.  Réduire  plulieurs  nombres  à  une  fom- 
me  totale  qui  les  vaille  tous  ,  c’eft  les  additionner. 
Cette  première  réglé  de  l’Arithmétique  eft  fondée  fur 
ce  principe  ,  le  tout  efi  égal  à  toutes  fies  parties  prifes 
enfemble.  Ce  fera  dans  l’article  qui  commence  par  le 
mot  Arithmétique  ,  que  nous  apprendrons  ce  qu’il  faut* 
obferver  pour  ne  pas  fe  tromper  dans  cette  opération  , 
lorfqu’elle  Te  fait  fur  des  nombres  entiers.  L’on  trou¬ 
vera  dans  les  articles  des  Fractions  ordinaires  8c  des 
Fractions  décimales  ,  comment  il  faut  additionner  des 
nombres  rompus  ,  je  veux  dire  des  nombres  qui  valent 
moins  que  l’unité.  L’on  verra  enfin  dans  l’article  de 
P  Arithmétique  algébrique  comment  fe  fait  l’addition 


des  lettres. 

AIGRE.  La  plupart  des  Phyficiens  prétendent  qu’un 
fruit  eft  aigre  ,  lorfqu’il  a  une  grande  quantité  de  fels 
acides.  Nous  examinerons  cette  queftion  dans  l’article 
des  Saveurs .  Nous  affurons  par  avance  que  la  faveur 
aigre  eft  la  cinquième  des  fept  Saveurs  principales 

AIGU.  Un  angle  eft  Aigu  ,  lorfqu’il  a  moins  de  90 
degrés  ,  c’eft-à-dire  ,  lorfqu’il  eft  mefuré  par  un  are 
moindre  que  le  quart  de  la  circonférence  d’un  cercle. 
Une  ligne  tombant  fur  un  plan  ,  panche-t-elle  plus  d’un 
côté  que  d’un  autre  1  Elle  forme  avec  ce  plan  un  angle 
aigu  du  côté  vers  lequel  elle  panche  le  plus.  Cherchez 
l’article  qui  commence  par  ie  mot  Géométrie  ;  vous 
trouverez  cette  matière  expliquée  fort  au  long. 

AIMAN.  L’Aiman  eft  un  compofé  de  pierre  8c  de  fer. 
Sa  couleur  tire  pour  l’ordinaire  fur  le  noir.  Ce  fut  par 
hazard  ,  fuivant  quelques  Phyficiens  ,  que  fe  fit  la  dé¬ 
couverte  de  cette  admirable  pierre.  Un  Berger  a  nom- 


A  I  M  if 

me  Magnh  ,  gardoit  fon  troupeau  fur  îe  Mont  Ida  • 
il  enfonça  dans  la  terre  fon  bâton  armé  d’une  pointe  de 
fer  ;  il  eut  de  la  peine  à  l’en  retirer.  Curieux  de  décou¬ 
vrir  la  calife  du  nouvel  obftacle  qu’il  rencontroit ,  il 
creufa  autour  du  bâton  8c  il  en  trouva  la  pointe  atta¬ 
chée  à  un  excellent  Aiman. 

Ceux  qui  regardent  cette  hifloire  comme  une  fable  , 
a  durent  avec  beaucoup  de  vraifemblance  que  cette 
pierre  tire  fon  nom  d’une  Ville  de  la  Lydie  appellée 
Magnésie  ,  fituée  fous  le  Mont  Sypile  ,  très-fécond  en 
métaux  8c  en  Aimans.  Quoi  qu’il  en  foit  de  l’origine  de 
J’Aiman  ,  il  eff  sûr  que  depuis  un  temps  infini  les  plus 
célébrés  Phyficiens  fe  font  empreffés  S’expliquer  les 
phénomènes  innombrables  qu’il  nous  préfente.  Avouons- 
le  cependant  ,  iis  ne  nous  ont  encore  donné  aucun 
fyflême  que  l’on  puiiTe  regarder  comme  conforme  aux 
loix  de  la  faine  Phyfique  ;  auffi  ne  propofons-nous 
qu’en  tremblant  ,  8c  comme  une  pure  conjecture  , 
Phypothefe  que  nous  avons  choifie  pour  expliquer  d’une 
maniéré  vraifemblable  les  expériences  de  l’ Aiman, 
La  voici. 

i°.  Chaque  aiman  a  deux  pôles  ,  c’eft-à-dire  deux 
points  dans  lefquels  réfide  fa  force.  Un  de  ces  points 
s’appelle  pôle  du  Nord  ou  pôle  Boréal ,  8c  l’autre  pôle 
Auftral  ou  Méridional  ou  pôle  du  Sud .  Je  fçais  que  les 
Anglois  donnent  communément  le  nom  de  pôle  du 
Sud  à  celui  des  deux  qui  fe  tourne  vers  le  Nord  ,  Sc 
qu’ils  nomment  pôle  du  Nord  celui  des  deux  qui  fe 
tourne  vers  le  Sud  ;  mais  cependant  pour  être  plus 
clair  ,  8c  pour  me  conformer  à  Pillage  établi  en  Fran¬ 
ce  ,  je  nommerai  pôle  du  Nord  le  côté  de  la  pierre  8c 
l’extrémité  de  l’aiguille  aimantée  qui  fe  tournent  vers 
le  Nord  ,  8c  j’appellerai  pôle  du  Sud  le  côté  de  la 
pierre  8c  l’extrémité  de  l’aiguille  aimantée  qui  fe  tour¬ 
nent  vers  le  Midi.  Ainli  l’Aiman  C.  Fig.  i.  Flanche  i. 
a  fon  pôle  du  Nord  au  point  B.  8c  fon  pôle  du  Sud 
au  point  A.  L’on  doit  fe  refifouvenir  de  cette  dénomi¬ 
nation  ,  lorfqu’on  lira  l’article  des  Aimans  artifi¬ 
ciels. 

2°.  L’Aiman  C  a  des  pores  droits  8c  parallèles  à  fon 
axe  AB.  Il  eft  probable  que  les  pores  qui  vont  du 
Nord  au  Midi  n’ont  pas  précifément  la  même  figure 
que  ceux  qui  vont  du  Midi  au  Nord. 

F*  Nous  donnons  à  l’Aiman  C  une  aîhmofphere  corn- 
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pofée  de  corpufcules  magnétiques.  Nous  ne  regardons 
pas  ceci  comme  une  choie  douteufe  ;  nous  fçavons  que 
le  fer  s’aimante  fans  toucher  l’aiman  ,  pourvu  qu’on  le 
mette  dans  l’athmofphere  de  la  pierre  d’Aiman. 

4°.  Nous  regardons  les  pores  de  l’Aiman  comme  rem¬ 
plis  de  corpufcules  magnétiques. 

5°.  Nous  regardons  chaque  corpufcule  magnétique 
comme  un  petit  Aiman  ,  St  nous  lui  donnons  un  axe  , 
un  pôle  boréal  ,  un  pôle  méridional ,  Stc. 

6°.  Nous  foupçonnons  que  les  corpufcules  magnéti¬ 
ques  ont  à  peu-près  une  figure  ronde  ;  ce  foupçon  efl 
fondé  fur  la  facilité  qu’ils  ont  de  fe  mouvoir  fur  leur 
axe.  Nous  foupçonnons  encore  que  les  corpufcules 
magnétiques  qui  viennent  de  la  partie  boréale  de  la 
terre  ne  font  pas  tout-à-fait  fembiabies  à  ceux  qui 
viennent  de  la  partie  méridionale. 

7°.  Chaque  corpufcule  magnétique  a  une  direélion 
confiante.  Libre  ,  il  tourne  une  des  extrémités  de  fou 
axe  vers  le  pôle  boréal  de  la  terre,  St  l’autre  extrémité 
vers  le  pôle  méridional.  Mais  d’ou  peut  venir  à  ces  cor¬ 
pufcules  une  direélion  auffi  confiante  I  Voici  quelles 
font  là-deffus  nos  ccnjeélures. 

De  tout  tems  les  Phyfîciens  ont  afïuré  que  la  Terre 
étoit  un  grand  Aiman  ;  nous  pouvons  donc  affurer  à 
notre  tour  qu’elle  a  des  pores  parallèles  à  fon  axe  ,  St 
qu’elle  nous  fournit  tous  les  corpufcules  ,  magnétiques 
qui  fe  trouvent  dans  fon  athmofphere  :  nous  pouvons 
encore  afsûrer  que  l’émifîion  de  ces  corpufcules,  caufée 
probablement  par  la  violente  fermentation  qui  régné 
dans  le  fein  de  notre  globe  ,  ne  peut  fe  faire  que  par 
les  pôles  de  la  terre  ,  puifque  l’ouverture  par  laquelle 
elle  fe  fait ,  fe  trouve  ou  aux  pôles  ou  aux  environs  des 
pôles  ;  nous  pouvons  enfin  afsûrer  que  les  corpufcules 
magnétiques  confervent  un  afpeél  St  une  direélion  vers 
les  pôles  de  la  terre  ;  puifque  c’efl  de-îà  qu’ils  fortent. 
Ce  qui  nous  engage  à  adopter  cette  hypothefe  ,  c’efl  la 
facilité  avec  laquelle  nous  expliquons  les  expériences  de 
l’ Aiman  :  nous  allons  rapporter  les  principales. 

Première  Expérience.  Faites  toucher  à  mue  pierre  d’ai- 
man  une  aiguille  ou  de  fer  ou  d’acier  ;  elle  recevra  par 
le  contaél  la  plupart  des  propriétés  de  l’Aiman. 

Explication ,  Le  fer  St  l’acier  ont  des  pores  à-peu- 
près  fembiabies  à  ceux  de  l’ Aiman  ^  auffi  les  appelle-t-on 
des  Aimans  commences,  .Faites-vous  toucher  une  aiguille 
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de  fer  ou.  d’acier  à  une  pierre  d’Aiman  1  il  fort  de  cette 
pierre  des  corpufcules  magnétiques  qui  vont  fe  loger 
dans  les  pores  de  l’aiguille  St  qui  lui  communiquent  les 
principales  propriétés  de  l’Aiman. 

Remarque i 1.  Que  fi  vous  enterrez  une  pierre  d’Aiman 
dans  la  limaille  de  fer  St  que  vous  l’en  retiriez  quelques 
momens  après  ,  vous  appercevrez  la  limaille  attachée  à 
deux  endroits  préférablement  à  tous  les  autres  ;  ce  font' 
là  les  deux  pôles  de  la  pierre. 

Remarquez  IL  Que  l’extrémité  S  de  l’aiguille  d’acier 
N  S  ,  Fig .  2  pl.  i.  qui  touche  le  pôle  boréal  B  de  la. 
pierre  C  D  ,  acquiert  une  vertu  méridionale  ,  c’eft-à- 
dire  ,  acquiert  une  vertu  qui  la  fera  tourner  vers  le 
pôle  de  la  terre  oppofé  à  celui  que  regardoit  le  pôle  de 
la  pierre  qui  a  fervi  à  l’aimanter.  En  voici  la  raifon  phy- 
fique  :  les  corpufcules  magnétiques  qui  fortent  du  pôle 
boréal  B  de  la  pierre  C  D  ,  entrent  dans  l’aiguille 
d’acier  en  confervant  conftamment  leur  direction  :  donc 
ils  y  entrent  la  face  boréale  la  première  ;  donc  l’extré¬ 
mité  N  de  l’aiguille  N  S  qui  ne  touche  pas  la  pierre  C 
D  ,  doit  acquérir  la  vertu  boréale  ;  donc  l’extrémité  S 
.de  l’aiguille  N  S  qui  touche  le  pôle  boréal  B  de  la 
pierre  C  D  ,  doit  acquérir  une  vertu  méridionale. 

Il  eft  aifé  de  prouver  par  un  femblable  raifonnement 
que  ,  fi  l’extrémité  S  de  l’aiguille  d’acier  N  S  ,  tou- 
choit  le  pôle  méridional  A  de  la  pierre  C  D  ,  elle  ac« 
querroit  une  vertu  boréale. 

Remarque %  III.  Que  l’aiguille  d’acier  H  ne  s’aimantera 
pas  fenfiblement  ,  li  vous  vous  contentez  de  lui  faire 
toucher  l’équateur  E  Q  de  la  pierre  C  D.  La  raifon  en 
efb  évidente  ;  les  aiguilles  ne  s’aimantent  ,  que  parce 
qu’elles  reçoivent  des  corpufcules  magnétiques  qui  for¬ 
tent  par  les  pores  de  l’Aiman  auxquels  on  les  préfente. 
A  l’Équateur  E  Q  de  l’Aiman  C  D  ,  il  n’y  a  prefque 
point  de  pores  ;  eft-il  étonnant  que  l’aiguille  d’acier  H 
touche  cet  Équateur  ,  fans  s’aimanter  fenfiblement. 

Seconde  Expérience.  Sufpendez  fur  un  pivot  une  ai¬ 
guille  aimantée  ,  vous  verrez  une  de  fes  extrémités 
tournée  vers  le  pôle  boréal  de  la  terre  ,  &  l’autre  ex¬ 
trémité  vers  le  pôle  méridional. 

Explication .  Tout  le  jeu  de  l’Aiman  &  des  corps  ai¬ 
mantés  ,  vient  des  corpufcules  magnétiques  qui  font 
renfermées  dans  leurs  pores.  Ces  corpufcules  magnéti¬ 
ques  fe  tournent  d’un  côté  vers  le  pôle  boréal  de  la 
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terre  ,  8c  de  l’autre  côté  vers  le  pôle  méridional  ;  n’eft* 
il  pas  naturel  qu’ils  tournent  leurs  aimans  avec  eux  5c 
qu’ils  communiquent  à  leur  axe  une  direction  confiante 
vers  les  deux  pôles  de  la  terre  1 

De-là  l’aiguille  aimantée  fe  trouve-t-elle  fous  l’Équa¬ 
teur  ;  vous  la  verrez  parallèle  à  fhorifon  ,  pourquoi  1 
parce  que  l’axe  des  corpufcules  magnétiques  conferve 
la  même  direction  que  l’axe  de  la  terre.  Par  la  même 
raifon  l’aiguille  aimantée  doit  être  fous  les  pôles  per¬ 
pendiculaire  à  l’horifow.  Enfin  dans  les  pays  feptentrio- 
naux  ,  l’extrémité  qui  regarde  le  pôle  boréal  ,  5c  dans 
les  pays  méridionaux  ,  l’extrémité  qui  regarde  le  pôle 
méridional ,  doit  s’incliner  vers  l’horizon  ;  suffi  tout 
cela  arrive-t-il  dans  la  pratique. 

Remarque^  cependant  que  l’aiguille  aimantée  ne  fe 
tourne  pas  exactement  d’un  côté  vers  le  pôle  boréal  5c 
de  l’autre  vers  le  pôle  méridional  de  la  terre  ,  mais 
qu’elle' décline  tantôt  vers  l’orient  8c  tantôt  vers  l’occi¬ 
dent.  L’on  n’en  fera  pas  furpris  ,  fi  l’on  fait  attention 
qu’il  y  a  dans  le  fein  de  la  terre  des  mines  d’aiman  5c 
de  fer  dont  les  athmofpheres  s’étendent  fort  ail  loin  ; 
de  ces  athmofpheres ,  il  vient  des  corpufcules  magné¬ 
tiques  vers  l’aiguille  aimantée  ;  ces  corpufcules  vien-' 
nenî-ils  des  régions  occidentales  l  l’aiguille  décline  vers 
l’occident  ;  elle  déclinera  au  contraire  vers  l’orient ,  il 
ces  corpufcules  viennent  de  quelque  mine  fituée  dans 
les  pays  orientaux. 

Troifieme  Expérience.  Préfenîez  le  pôle  boréal  B  de 
l’Aiman  D  au  pôle  méridional  A  de  l’Aiman  C  ,  Fig.  i. 
Tl.  i.  ces  deux  aimans  s’attireront. 

Explication .Ces  deux  Aimans  ainfi  placés  font  chacun 
entourés  d’une  atmofphere  homogène  ;  leurs  athmof¬ 
pheres  fe  touchent ,  fe  confondent ,  prennent  la  figure 
ronde  5c  chaflent  les  deux  Aimans  à  leur  centre  com¬ 
mun.  La  même  chofe  arrive  tous  les  jours  à  deux  goûtes 
d’eau  qui  ne  fauroient  fe  toucher  fans  fe  confondre  ,  5c 
fans  prendre  la  figure  ronde.  Par  une  raifon  toute  contraire 
ces  deux  Aimans  fe  fuiraient ,  fi  vous  préfentiez  le  pôle 
boréal  de  l’un  au  pôle  boréal  de  l’autre  ;  n’en  foÿons 
pas  étonnés  ,  dans  cette  fécondé  hypothefe  les  atmof- 
pheres  de  ces  deux  Aimans  deviennent  hétérogènes  , 
non  pas  quant  à  la  matière  qui  les  compofe  ,  mais 
quant  à  la  direction  des  corpufcules  magnétiques.  Si 
leurs  athmofpheres  font  hétérogènes,  elles  ne  fauroient 
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fe  mêler  enfembie.,  lors  même  qu’elles  fe  touchent  ; 
&c  l’on  doit  en  être  audi  peu  furpris  ,  qu’on  l’eff  de  voir 
l’eau  8c  l’huile  fe  toucher  ,  fans  fe  confondre. 

Concluez  de-là  que  l’attra&ion  magnétique  eff  bien 
différente  de  I’attra&ion  Newtonienne.  Celle-ci  a  pour 
caufe  une  loi  générale  du  Créateur ,  comme  il  eff 
prouvé  dans  l’article  de  Y  Attraction  ;  celle-là  eff  l’effet 
d’un  fluide  magnétique  forti  des  pôles  de  la  terre  ,8c  ré¬ 
pandu  autour  de  la  pierre  d’aiman  ,  comme  nous  l’avons 
expliqué  en  expofant  notre  hypothefe. 

Quatrième  Expérience .  Divifez  en  deux  fegmens ,  ou, 
en  deux  parties  un  Aiman  P  par  fon  axe  A  B  ,  Fig.  3. 
Pt.  1  ;  ces  deux  fegmens  fe  fuiront  l’un  l’autre. 


Explication.  En  divifant  l’Aiman  P  par  fon  axe  A  B  , 
les  pôles  A  8c  B  11’ont  pas  changé  de  place  ;  donc  après 
la  divifion  le  pôle  boréal  B  du  fegment  A  B  C  doit  rè- 
garder  le  pôle  boréal  B  du  fegment  B  D  A.  Il  en  eff  de 
même  de  leurs  pôles  méridionaux  ;  donc  fuivant  les 
principes  que  nous  avons  établis  dans  l’explication  de  la 
troifîeme  expérience  ,  les  deux  fegmens  ABC  8c  BD  A 
doivent  fe  fuir  l’un  l’autre  après  la  divifion. 

II  fuit  de-là  que  fi  vous  divifiez  l’Aiman  P  perpendi¬ 
culairement  à  fon  axe  A  B  ,  c’eff-à-dire  ,  par  fon  Équa¬ 
teur  CD,  les  deux  fegmens  devroient  s’attirer  Km 
l’autre  ;  auffi  le  voyons-nous  arriver  dans  la  pratique. 

Cinquième  Expérience.  Préfentez  à  un  des  pôles  A  de 
l’Aiman  G.  Fig.  4.  PI.  i.  l’extrémité  d’une  aiguille  de 
fer  ou  d’acier  ;  préfentez  enfuite  l’autre  extrémité  de 
la  même  aiguille  à  un  des  pôles  S  de  l’Aiman  N  ,  de 
telle  forte  que  l’aiguille  foit  fufpendue  entre  ces  deux 
Aimans  ;  tirez  enfin  horizontalement  l’Aiman  N  ;  vous 
verrez  que  ,  quoiqu’il  foit  beaucoup  plus  foible  que 
l’Aiman  G  ,  cependant  l’aiguille  abandonnera  l’aiman 
G  pour  fuivre  l’aiman  N. 

Explication .  Tout  le  monde  fçait  qu’un  Aiman  armé 
a  beaucoup  plus  de  force  qu’un  Aiman  défarmé.  Armé, 
il  foutient  quelquefois  un  poids  cent  quatre-vingt  fois 
plus  grand  ,  que  lorfqu’il  étoit  défarmé.  Tel  étoit  un 
des  Aimans  que  l’on  voyait  autrefois  à  Lyon  dans  le  ca¬ 
binet  de  M.  du  Puget.  Ne  foyons  pas  furpris  de  la 
force  prodigieufe  des  Aimans  armés  ;  par  le  moyen  de 
l’armure  ,  les  corpufcules  magnétiques ,  non-feulement 
ne  s’évaporent  pas  ,  mais  encore  ,  au  lieu  d’être  épars 
çà  8c  là  ,  ils  vont  tous  fe  réunir  dans  les  deux  bou- 
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tons  que  l’on  nomme  les  deux  pôles.  Cela  fuppofë  ,  il 
nous  fera  très-aifé  d’expliquer  l’expérience  que  nous 
venons  de  propofer  5  défignons  feulement  par  des  chif¬ 
fres  les  deux  extrémités  de  l’aiguille  d’acier  fufpendue 
entre  les  deux  Àimans  G  8t  N ,  &  nommons  1  l’ex¬ 
trémité  de  l’aiguille  qui  touche  l’Aiman  G  ;  nommons 
7,  l’extrémité  de  l’aiguille  que  l’on  applique  à  P  Aiman 
N  ;  nommons  enfin  G  l’aiguille  entière. 

L’aiguille  d’Acier  C  devient  comme  l’armure  de  l’Aî- 
man  G  ;  donc  la  plupart  des  corpufctiles  magnétiques 
fortis  de  l’Aiman  G  vont  fe  raffembler  à  l’extrémité  2 
fit  non  pas  à  l’extrémité  1  de  l’aiguille  C  ;  donc  l’ex¬ 
trémité  2.  doit  beaucoup  plus  s’attacher  au  foibîe 
Aiman  N  que  l’extrémité  1  ne  s’attache  au  fort  Aiman 
G  ;  donc  l’on  ne  fçauroiî  tirer  horizontalement  l’ Ai¬ 
man  N  ,  fans  que'  l’aiguille  C  quitte  i’aiman  G  ,  Sc 
fuive  P  Aiman  N, 

Remarquez  Que  l’on  arme  un  Aiman  en  appliquant  à 
chacun  de  les  pôles  une  plaque  d’Acier  terminée  par 
un  bouton.  Ces  deux  boutons  font  les  deux  endroits 
où  va  fe  réunir  toute  la  force  des  deux  pôles  ; 
atiiïi  eft-cë  fur  un  des  deux  boutons  que  l’on  doit 
frotter  ce  que  l’on  veut  aimanter.  Nous  avons  déjà  ap¬ 
porté  quelques-unes  des  caufes  Phyliques  qui  occafioti- 
nent  l’augmentation  de  force  dans  un  Aiman  armé  ;  eri 
voici  encore-deux  que  l’on  ne  fera  pas  fâché  de  fçavoir. 

i°.  L’Acier  étant  plus  poli  que  la  pierre  d’Aiman  , 
il  relie  moins  d’air  entre  l’Acier  8c  les  corps  qui  s’at¬ 
tachent  immédiatement  à  lui  ,  qu’il  n’en  refieroit  entre- 
la  pierre  8c  ces  corps. 

20.  L’Acier  a  des  pores  moins  larges  que  l’Aiman  ; 
les  corpufctiles  magnétiques  qui  fortent  de  l’aiman 
pour  entrer  dans  l’armure  d’Acier  ,  paflént  d’un  endroit 
plus  l’arge  dans  un  endroit  plus  étroit  ;  ils  accélèrent 
donc  leur  mouvement ,  8c  par  conféquent  leur  force  eft 
augmentée. 
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Sixième  Expérience .  Ayez  un  fort  Aiman  ;  choififfez 
deux  aiguilles  d’Acier  ,  faites  toucher  à  Pune  un  des 
boutons  de  l’armure  ,  8c  contentez-vous  de  mettre 
l’autre  dans  Pathmofphere.  de  P  Aiman  ,  éloignée  de 
deux  à  trois  lignes  du  même  bouton.  Ces  deux  ai¬ 
guilles  s’aimanteront ,  8c  Mr.le  Monnier  aiïure  qu’e  ljes 
prendront  des  afp  eft  s  différens  ,  c’efl-à-dire  ,  fi  Pex- 
trêmité  fupérieure  de  l’aiguille  qui  touche  l’armure 
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reçoit  la  vertu  boréale  ,  l’extrémité  fupérieure  de  l’ai¬ 
guille  qui  ne  touche  pas  l’armure ,  recevra  la  vertu  mé¬ 
ridionale. 

Explication *  L’aiguille  d’Acier  qui  touche  l’armure  , 
s’aimante  par  le  moyen  des  corpufcules  magnétiques 
qui  Portent  de  l’Aiman  ,  &  l’aiguille  qui  ne  touche  pas 
l’armure  s’aimante  par  le  moyen  des  corpufcules  mag¬ 
nétiques  qui  venoient  dans  l’Aiman  ;  car  nous  fommes 
perfuadés  que  les  corpufcules  magnétiques  qui  fe  trou¬ 
vent  répandus  dans  i’Athmofphére  terreftre  ,  réparent 
abondamment  les  pertes  que  peut  faire  l’Aiman.  Cela 
fuppofé  ,  voici  comment  on  peut  raifonner  :  il  eft  pro¬ 
bable  que  les  corpufcules  qui  Portent  de  l’aiman  ,  en¬ 
trent  dans  les  corps  qu’ils  aimantent  ,  tout  différem¬ 
ment  de  ceux  qui  venoient  dans  l’Aiman  &  qui  ont 
trouvé  fur  leur  chemin  des  corps  à  aimanter  ;  donc  l’ex¬ 
périence  dont  parle  Mr.  le  Monnier,  n’eft  pas  inexplica¬ 
ble  ,  ainfi  que  l’ont  prétendu  bien  des  Sçavans. 

Remarque z  Que  le  côté  de  la  pierre  d’Aiman  qui  * 
regardoit  le  pôle  boréal  de  la  terre  ,  lorfque  la  pierre 
iétoit  encore  dans  la  mine  ,  regarde  le  pôle  méridio¬ 
nal  ,  lorfqu’elle  eff  hors  de  la  mine  ;  de  même  le  côté 
de  la  pierre  d’Aiman  ,  qui  dans  la  mine  regardoit  le 
pôle  méridional  de  la  terre  regarde  hors  de  la  mine  le 
pôle  boréal.  Ce  fait  très-conforme  aux  principes  que 
nous  avons  établis  ,  eft  afsûré  par  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  travaillé  fur  l’Aiman.  Voici  comment  nous  l’ex¬ 
pliquons  dans  notre  hypothefe.  Le  côté  qui  dans  la 
mine  regardoit  le  pôle  boréal  de  la  terre  ,  eft  réelle¬ 
ment  le  pôle  boréal  de  la  pierre  d’Aiman  ,  &cle  côté  qui 
dans  la  mine  regardoit  le  pôle  méridional  de  la  terre  , 
eft  réellement  le  pôle  méridional  de  la  pierre  d’Aiman. 
La  terre  eft  un  grand  Aiman  ;  donc  ,  fuivant  les  réglés 
que  nous  avons  données  dans  la  troilieme  expérience , 
le  pôle  boréal  d’un  Aiman  particulier  doit  fuir  le  pôle 
boréal  de  la  terre  :  donc  le  côté  de  la  pierre  d’Aiman  qui 
dans  la  mine  regardoit  le  pôle  boréal  de  la  terre  ,  doit 
Lors  de  la  mine  fuir  ce  même  pôle.  '1  out  cela  ne  doit 
rien  changer  cependant  à  la  dénomination  dont  nous 
^javons  parlé  au  commencement  de  cet  article  num,  i. 

Il  eft  tems  d’examiner  li  les  hypothefes  propofées 
jpar  les  plus  grands  Phyficiens ,  ont  quelque  degré  de 
probabilité  ;  c’eft-là  ce  que  nous  allons  faire  dans  le$ 
Corollaires  fuivans. 
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Corollaire  Premier, 

LTÎypothefe  de  Defcartes  fur  l’Aiman  ,  ifëf!  pas 
encore  entièrement  abandonnée  ;  voici  comment  la: 
propofe  ce  génie  inventeur. 

i°.  De  chaque  pôle  célelle  il  tombe  fur  la  terre  une' 
matière  trës-fubtile  ,  compofée  de  particules  faites  en 
forme  de  Vis.  / 

20.  Les  Vis  qui  tombent  du  pôle  célelle  boréal  ne 
font  pas  tournées  dans  le  même  fens  que  celles  qui 
tombent  du  pôle  célelle  méridional. 

5°.  La  terre  a  des  pores  droits ,  parallèles  à  fon  axe 
’&  faits  comme  des  Écrous. 

4°.  Les  Écrous  dont  nous  parlons  ,  font  faits  en 
des  fens  oppofés ,  c’eft-à-dire  ,  les  uns  font  propres  à 
donner  entrée  au  fluide  magnétique  qui  tombe  du  pôle 
célelle  boréal  ,  8c  les  autres  à  celui  qui  vient  du  pôle 
célelle  méridional. 

5°.  L’Aiman  a  des  pores  à-peu-près  fembîables  à  ceux 
de  la  terre.  Ces  idées  romanefques  une  fois  métamorpho¬ 
sées  en  principes  ;  voici  comment  raifonne  Defcartes. 

Du  pôle'  célelle  boréal  il  tombe  un  fluide  qui  trou¬ 
vant  dans  le  fein  de  la  terre  des  pores  difpofés  à  le  rece¬ 
voir  ,  entre  par  le  côté  boréal  de  notre  Globe  8c  fort  par 
fon  côté  méridional  ;  ce  fluide  ne  rencontrant  pas  dans 
l’air  des  pores  difpofés  à  lui  lailïer  continuer  fa  route 
en  ligne  droite  ,  fe  replie  vers  la  terre  ,  rafe  fa  fur- 
face  extérieure  ,  rentre  par  fon  côté  boréal ,  fort  en¬ 
core  par  le  côté  méridional  8c  forme  un  vrai  tour¬ 
billon  autour  de  la  terre. 

La  même  chofe  arrive  au  fluide  qui  tombe  du  pôl‘e 
célelle  méridional.  Il  entre  d’abord  par  le  côté  méri¬ 
dional  de  la  terre  ,  fort  par  fon  côté  boréal  ,  8c  tour¬ 
billonne  autour  de  notre  Globe  pour  rentrer  par  fon 
côté  méridional.  Telle  efl  l’Hypothefe  ,  de  Defcartes 
,  fur  la  matière  magnétique  ,  elle  efl:  tirée  de  la  partie 
4e.  de  fes  principes  de  Phiîofophie  imprimés, à  Amfler- 
dam  chez  le  fameux  Daniel  Elfevir  ,  pag .  194  Paragra¬ 
phe  146.  Les  queltions  fuivantes  en  feront  connoître  la 
fauflëté. 

Première  Qu  efl  ion.  Le  flflême  de  Defcartes  fur  l’Ai- 
man  n’eft-il  pas  l’ouvrage  d’une  belle  imagination  \ 

Seconde  Queflion.  Eft-il  probable  que  la  terre  8c 
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l’Aiman  ayent  des  pores,  tels  que  Defcartes  les  fuppofe? 

Troifîeme  Queftion.  Efl-il  vraifemblable  que  le  fluide 
magnétique  fe  meuve  dans  la  terre  Sc  dans  PAîman  , 
plus  facilement ,  que  dans  l’Athmofphére  terreflre. 

Quatrième  Queftion .  Efl-il  poiîible  qu’il  n’y  ait  pas  un 
choc  très-violent  entre  le  tourbillon  magnétique  qui  va 
du  Midi  au  Nord  ,  8c  celui  qui  va  du  Nord  au  Midi  ;  8c 
fl  ce  choc  efl  néceffaire  ,  comment  ces  deux  tourbillons 
conferveront-ils  leur  mouvement  ? 

Cinquième  Queftion .  Le  mouvement  d’Occident  en 
Orient  que  Defcartes  donne  au  tourbillon  Polaire  ,  ne 
doit-il  pas  détruire  celui  qu’il  donne  aux  tourbillons 
magnétiques  1 

L’impoflibilité  que  je  trouve  à  répondre  à  ces  ques¬ 
tions  d’une  maniéré  Phyfïque,  m’a  fait  abandonner  l’hy- 
pothefe  de  Defcartes  fur  PAiman  ;  celle  de  Galfendî 
n’efl  pas  plus  recevable.  \ 

Corollaire  Second. 

-Le  fameux  GafTendi  a  recours  à  fes  Atomes  pour  ex¬ 
pliquer  les  Phénomènes  de  l’Aiman.  Il  prétend  qu’il  fort 
de  cette  pierre  des  Atomes  faits  en  forme  de  hameçons  , 
qui  accrochent  le  fer  8c  qui  l’emmenent  comme  enchaîné 
vers  l’Aiman.  C’efl  ainli  qu’il  parle  à  la  fin  de  la  page 
132.  du  Tome  fécond  de  fa  Phyfïque.  Ciim  hîc  fit  non 
modo  attracîio  ,  fieu  mutua  accejfio  ,  fied  firma  etiam  ad- 
hœfiio  alterius  ad  alterum  ;  quod  fine  quibufdam  quafi 
catenulis  ,  uncinulifique  ,  aut  fi  mavis  ,  quafi  brachiolis 
chelifve  quibufdam  prceftari  poffe  non  videatur  ;  idcirch 
concipiendum  e[fe  fipeciem  à  magnete  (  ac  etiam  à  fierro  , 
maximèque  pojîquàm  fuit  excitatum  )  diffufam  ,  radiosè 
fieri  ,  fie. 

Ce  fyflême  n’efl  pas  plus  Phyfïque  que  celui  de  Def¬ 
cartes.  La  démonflration  en  eft  tirée  de  l’impoflibilité 
qu’il  y  a  de  répondre  aux  queftions  fuivantes. 

Première  Queftion.  Efl-il  probable  que  l’Aiman  con¬ 
tienne  dans  fon  fein  des  corpufcules  crochus ,  comme 
le  veut  GafTendi. 

Seconde  Queftion.  Par  quel  méchanifme  ces  corpufcu-j 
les  crochus  entraînent-ils  le  fer  vers  l’Aiman  ? 

Troificme  Queftion.  Pourquoi  ces  corpufcules  n’en¬ 
traînent-ils  pas  d’autres  corps .  par  exemple  ,  lçs  autres 
métaux  l 
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Quatrième  Queftion .  Pourquoi  deux  Aimans  fe  fuyent- 
lis  aulli  folivenî  qu’ils  s’attirent  ? 

Cinquième  Queftion .  Pourquoi  les  Aimans  &  les  corps 
aimantés  ont-ils  une  de  leurs  extrémités  tournée  vers  le 
pôle  boréal  de  la  terre,  St  l’autre  extrêmitévers  le  pôie 
méridional  ? 

Sixième  Queftion .  Pourquoi  l’aiguille  aimantée  eft-elle 
foUS  l’Éqüateur  parallèle  à  l’horifon  ?  pourquoi  fous  les 
pôles  lui  eft-elle  perpendiculaire!  pourquoi  enfin  voit-on 
clans  lés  Pays  feptentrionaux  l’extrémité  qui  regarde  le 
pôle  boréal ,  St  dans  les  Pays  méridionaux  l’extrémité 
qui  regarde  le  pôle  aüfiral ,  s’incliner  vers  l’horifon  ? 

Septième  Queftion.  Pourquoi  l’aiguille  aimantée  dé¬ 
cline-t-elle  tantôt  vers  l’Orient ,  St  tantôt  vers  l’Occi¬ 
dent  I 

Huitième  Queftion.  Pourquoi  le  côté  de  la  pierre 
d’Aiman  qui  regardoit  le  pôle  boréal  de  la  terre  ,  lorf- 
que  la  pierre  étoit  encore  dans  la  mine  ,  regarde-t-il  le 
pôle  méridional  ,  lorfqu’elle  eft  hors  de  la  mine. 

Lorfque  les  Gaffe  n  dûtes ,  s’il  s’en  trouve  encore  quel¬ 
qu’un  ,  auront  répondu  à  ces  questions  d’une  maniéré 
Phyfique  ,  nous  penferons  alors  à  défendre  leur  fyftême. 

AIMAN.  Artificiel.  A  l’Aiman  naturel  fuccéde  comme 
Jiéceffairement  l’Aiman  artificiel.  On  donne  ce  nom  à 
de  petits  barreaux  d’Acier  ,  à  qui  Meilleurs  Knigt  ? 
Michell  &'  Canton  en  Angleterre  ,  St  Mrs.  Duhamel  , 
Anthéaume  8c  le  Maire  en  France  ont  fçu  communiquer 
allez  de  vertu  magnétique  ,  pour  les  rendre  fupérieurs 
en  force  aux  meilleurs  Aimans  naturels.  Ce  n’eft  pas-là 
le  feul  avantage  que  les  premiers  ont  fur  les  féconds.' 
En  voici  plufieurs  autres. 

i°.  Pour  avoir  un  bon  Aimant  artificiel,  il  ne  faut 
d’autre  dépenfe  ,  que  celle  d’acheter  l’acier  dont  il  eft 
compofé  ,  St  d’autre  peine  que  celle  de  le  forger  en 
barres  d’un  calibre  St  d’une  forme  convenables  ;  au 
lieu  qu’il  en  conte  beaucoup  pour  acquérir  un  bon  Ai- 
man  naturel  ,  St  qu’il  faut  employer  beaucoup  de  peine 
&.  de  travail  à  drefïer  fes  pôles ,  fi  on  veut  l’armer. 

ï°.  Les  Aimans  artificiels  font  non-feulement  plus 
forts  que  les  Aimans  ordinaires  ,  mais  encore  ils  font 
plus  propres  à  communiquer  une  vertu  proportionnelle 
fi  leur  force. 

Il  eft  fort  peti  d’Aimans  naturels  propres  à  ai- 
, monter  des  Aiguilles  d’Àcier  trempé  de  tout  Jbn  dur  ,  à 
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inoîns  qu’elles  ne  foient  fort  petites  ;  tandis  qu’on  le  s 
aimante  fort  aifément  avec  les  Aimans  artificiels. 

4°.  Les  Aimans  artificiels  peuvent  être  facilement  ré¬ 
tablis  clans  leur  première  force  ,  lorfqu’ils  viennent  à  la 
perdre  par  la  fuite  des  tems  ;  les  Aimans  naturels  au 
contraire, prefqii’auffi  expofés  que  les  artificiels  à  perdre 
leur  première  vertu  ,  ne  peuvent  la  recouvrer  que  très- 
difficilement. 

5°.  L’on  peut  donner  aux  Aimans  artificiels  telle  forme 
que  l’on  voudra  ,  ce  que  l’on  ne  peut  pas  toujours  faire 
pour  les  Aimans  naturels ,  6cc. 

Attirés  par  tous  ces  avantages  ,  les  Phyficiens  ont 
imaginé  différentes  méthodes  de  compofer  des  Aimans 
artificiels  *,  nous  allons  rapporter  les  plus  courtes  6c  les 
plus  infaillibles. 

Méthode  de  Mr.  Mickell.  Préparez  une  douzaine  de 
lames  d’Acier  d’Allemagne  ou  d’Acier  commun  ,  pefant 
environ  uné  once  6c  trois  quarts  chacune,  longues  de  fix 
pouces  Se  larges  d’un  demi  pouce  ,  fur  un  peu  plus  de 
deux  lignes  d’épaiffeur  ;  trempe z-les  dans  un  tems  où  le 
feu  n’eff  ni  trop  vif,  ni  trop  lent  ;  marquez  ces  lames  en 
donnant  à  l’une  dé  leurs  extrémités  un  coup  de  cifeau  „ 
lorfqu’elles  font  encore  chaudes  ;  après  les  avoir  trem¬ 
pées ,  éclairciffez-en  les  extrémités  fur  un  marbre ,  oii 
fur  une  pierre  à  aiguifer  les  rafoirs.  Les  lames  d’Acier 
étant  ainfi  préparées ,  il  faut  travailler  à  placer  le  pôle 
du  Nordh  l’extrémité  marquée,  6e  le  pôle  du  Sud  à  celle 
qui  ne  l’eff  pa,s.  Pour  le  faire  ,  rangez  une  demi-dou¬ 
zaine  de  ces  lames  de  maniéré  qu’elles  forment  une 
ligne  Nord  6c  Sud ,  6c  que  le  bout  de  la  première  qui 
.n’eff  pas  marqué,  touche  le  bout  marqué  de  la  fuivante , 
faifant  attention  que  les  bouts  marqués  de  toutes  ces 
lames  regardent  le  Septentrion.  Cela  fait ,  prenez  un 
Aiman  armé  ,  6c  placez  les  deux  pôles  fur  la  première 
des  fix  lames  ,  le  pôle  du  Sud  vers  le  bout  marqué  de 
la  lame  qui  eff  deffiné  à  devenir  le  pôle  du  Nord ,  6c  le 
pôle  du  NordvQ rs  le  bout  non  marqué  qui  eff  deffiné  à 
devenir  le  pôle  du  Sud.  Coulez  enfuite  la  pierre  fur  la 
ligne  des  lames  d’un  bout  à  l’autre  trois  à  quatre  fois , 
prenant  garde  qu’elles  en  foient  toutes  touchées.. 
Après  cette  première  opération  ôtez  de  leur  place 
les  deux  lames  du  milieu  ;  placez  -  les  aux  deux 
extrémités  de  la  ligne  ,  6c  fubftituez  en  leur  place 
.celles  qui  auparavant  terminoient  la  ligne  ,  en 
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cônfervant  toujours  la  même  difpofition  par  rapport  \ 
aux  bouts  marqués  St  non  marqués  ;  faites  giiiïer  : 
votre  pierre  dans  Je  même  fens  fur  les  quatre  lames  : 
feulement  du  milieu  ,  St  elles  feront  aimantées  par  i 
ddfus.  Pour  en  aimanter  le  délions ,  vous  renverferez  1 
la  ligne  entière  des  lames  ;  vous  ferez  couler1  la  pierre 
fur  la  fécondé  ,  troilieme  ,  quatrième  St  cinquième  la-  : 
mes  ;  vous  tranfporterez  enfuite  au  milieu  les  deux  la-  i 
mes  qui  terminoient  la  ligne  ;  vous  les  aimanterez  à  ; 
leur  tour  St  vous  aurez  la  matière  d’un  Aiman  artificiel» 

Cette  opération  faite  ,  vous  partagerez  en  deux  faif-  l 
ceaux  vos  fix  lames  aimantées  5  vous  réparerez  ces  deux 
faifceaux  par  une  réglé  de  bois  longue  de  cinq  pouces  , 
large  d'un  demi  pouce  ,  St  épaiffe  de  deux  lignes  ;  vous 
ferez  en  forte  que  les  trois  Aimans  qui  compofent  le  pre¬ 
mier  faifceau  ayent  leurs  pôles  du  Nord  placés  en  bas , 
St  les  trois  Aimans  qui  compofent  le  fécond  faifceau 
ayent  leurs  pôles  du  Nord  placés  en  haut  ;  vous  arrête¬ 
rez  par  un  fil  ces  deux  faifceaux  réparés  par  la  réglé 
de  bois  ,  St  vous  vous  en  fervirez  comme  d’un  Ai¬ 
man  naturel  pour  aimanter,  fuivantla  méthode  que  nous 
avons  déjà  prefcrite  ,  les  fix  lames  d’ Acier  qui  refient. 

Mr.  Michell  remarque  ,  i°.  que  cette  fécondé  demie 
douzaine  recevra  une  vertu  magnétique  bien  plus  forte , 
que  celle  des  premières  lames  dont  on  vient  de  fe  fer- 
vir  pour  les  aimanter.  Aufîi  confeilie-t-il  de  placer  cette 
premiers  demi-douzaine  fur  une  ligne  ,  St  de  l’Ai- 
manter  à  fon  tour  avec  le  fecours  de  la  derniere  demi- 
douzaine  ,  à  qui  elle  vient  elle-même  de  communiquer 
la  vertu  magnétique.  Il  confeile  encore  de  leur  faire 
changer  de  rôle  ,  St  de  fe  fervir  tour  à  tour  d’une  de 
ces  deux  demi-douzaines  pour  aimanter  l’autre  ,  jufques 
à  ce  que  toutes  ces  lames  ayent  reçu  autant  de  vertu 
qu’elles  en  peuvent  conferver  ;  ce  que  vous  connoîtrez  , 
lorfqu’elles  porteront  chacune  ,  par  un  feul  de  leurs 
pôles  ,  un  poids  de  fer  d’une  bonne  livre. 

Il  remarque,  *°.  que  puifque  les  fix  lames  aimantées 
dont  on  fait  ufage  pour  aimanter  les  autres ,  doivent 
itre  placées  trois  d’un  côté  avec  leurs  pôles  du  Nord 
en  bas  ,  St  trois  de  l’autre  avec  leurs  pôles  du  Sud  en 
bas  ,  St  qu’il  arrive  que  quand  divers  Aimans  réunis  ont 
leurs  pôles  de  même  nom  placés  enfemble  ,  ces  Aimans 
fe  imitent  ordinairement  les  uns  aux  autres;  M.  Michel! 
remorque  ,  dis-je  ,  qu’il  eft  abfohiment  née  chaire  de  m 
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jamais  placer  en  même  tems  deux  lames  d’un  même 
côté  ,  mais  qu’il  faut  les  mettre  une  à  une.  Ainfî  en 
plaçant  la  première  du  faifeeau  à  droite  ,  il  faut  "en 
même-tems  placer  la  première  du  faifeeau  à  gau¬ 
che  ,  8cc.  Sc  les  faire  pancher  ,  afin  qu’elles  puifient 
s’appuyer  l’une  contre  l’autre  par  le  haut.  On  doit  en 
agir  de  même,  lorfqu’on  les  ôte  de  defiiis  la  ligne  à  ai¬ 
manter. 

Il  remarque  30.  que  fi  l’Aiman  dont  on  fe  fert  pour 
donner  un  commencement  de  vertu  aux  fix  premières 
lames  d’Acier ,  fe  trouve  trop  foible  ,  l’on  fera  bien  de 
les  aimanter  toutes  les  douze  félon  les  réglés  précéden¬ 
tes ,  avant  que  de  les  tremper,  parce  qu’elles  feront 
en  état  de  recevoir  la  vertu  magnétique  avec  beaucoup 
plus  de  facilité.  On  en  trempera  enfuite  la  moitié  ;  on 
l’aimantera  avec  la  moitié  qui  relie  non  trempée  ;  en 
trempera  enfin  celle-ci,  8c  on  procédera  de  même,  8c  c. 

Méthode  de  Mr.  le  Maire.  Attachez  le  barreau  d’acier 
que  vous  voulez  aimanter  à  un  autre  de  même  métal 
beaucoup  plus  long  ;  vous  l’aimanterez  plus  parfaite¬ 
ment  que  par  la  pratique  ordinaire.  L’expérience  fui- 
vante  démontrera  la  bonté  de  cette  méthode.  Mr.  le 
Maire  ,  en  préfence  de  Mr.  Duhamel ,  membre  de  l’Aca¬ 
démie  Royale  des  Sciences  ,  prit  le  bout  d’une  lame 
de  fabre  ,  long  d'un  pied  ,  large  par  le  bas  d'un  pouce  , 
&c  pefant  4  onces  ,  2  gros  ,  36  grains.  Il  l’aimanta  le 
mieux  qu’il  fut  poffible  avec  une  très-bonne  pierre  , 
mais  à  la  façon  ordinaire  ,  en  le  coulant  de  toute  fa  lon¬ 
gueur  fur  les  armures  de  la  pierre.  Cette  lame  poxta 
étant  chargée  peu-à-peu  ,  4  onces  8c  2  gros. 

Il  prit  enfuite  une  lame  auffi  tirée  d’un  fabre  ,  longue 
de  2  pieds ,  7  pouces  ,  8  lignes ,  8c  large  d'un  pouce.  Cette 
lame  étoit  d’acier  trempé  8c  poli ,  8c  avoir  à-peu-près 
une  égale  largeur  aux  deux  bouts.  Elle  peioit  10  ojices  » 
2  gros  ,  45  grains.  On  l’aimanta  à  l’ordinaire  le  mieux 
qu’il  fut  pofiible  ,  en  fe  fervant  toujours  de  la  même 
pierre  ,  8c  elle,  porta  en  cet  état  10  onces  ,  2  gros  9 
45  grains. 

Enfin,  il  pofa  la  petite  lame  fur  la  grande  ,  de  façon 
que  l’extrémité  pointue  de  la  petite  excédoit  de  4 
pouces  ,  l’extrémité  de  la  grande.  Il  les  lia  l’une  à  l’au¬ 
tre  en  cette  pofition  avec  de  la  ficelle.  Il  les  aimanta 
toutes  deux  ,  pofantla  pierre  à  l’extrémité  de  la  grande 
l  ame  ,  8c  Unifiant  par  l’extrémité  pointue  de  la  petite. 

B  iv 
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11  délia  enfuite  les  lames,  8c  il  les  féparapoiïr  éprouver' 
leur  force  magnétique.  La  petite  foutint  7  onces  * 

3  gros  ,  36  grains ,  &c  porta  par  conféquent  ,  aimantée 
de  cette  façon,  3  onces  ,  1  gros ,  36  grains  de  plus 
qu’étant  aimantée  à  l’ordinaire.  La  grande  lame  au 
contraire  ne  foutint  que  8  onces,  t  gros  ,  46  grains , 
de  forte  Qu’elle  perdit  par  cette  opération  2  8c 

71  grains .  Cette  Expérience  inférée  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  l’année  1745  * 
donna  occafion  à  Mr.  Duhamel  d’imaginer  la  Méthode 
fuivante. 

Méthode  de  Mr .  Duhamel .  i°.  Prenez  4  grandes 
barres  &  deux  petites  ,  les  unes  8c  les  autres  du  meil¬ 
leur  Acier  d’Angleterre.  Les  4  grandes  barres  auront 
2  pieds  ,  6  pouces  de  longueur  ;  12^15  lignes  de  largeur 
8c  $  ou  6  d'cpaiffeur.  Elles  feront  trempées  dur  8c  bien 
j^olies  ;  8c  pour  diftinguer  leurs  pôles  ,  un  de  leurs 
bouts  fera  marqué  d’une  S  ,  8c  l’autre  d’une  N.  Les  deux 
petites  barres ,  deflinées  à  devenir  dans  la  fuite  les  bar¬ 
reaux  magnétiques  ,  auront  8  a  10  pouces  de  longueur  , 
fur  environ  6  lignes  de  largeur ,  8c  4  lignes  d'épaijfeur. 
Elles  doivent  être  trempées  fort  dur  8c.  bien  polies  ,  8c 
elles  doivent  avoir  leurs  extrémités  dillinguées  par  les 
lettres  S.  8c  N. 

20.  Ayez  deux  Parallélipipédes  de  fer  doux  de  6  à  l 
lignes  de  largeur ,  de  4  lignes  d'ep ai jfeur  8c  de  16  lignes 
de  longueur .  Comme  ces  morceaux  de  fer  fe  placent 
fur  le  bout  des  barres  ,  on  les  nomme  les  contacts . 

3°.  Aimantez  deux  des  grandes  barres  fuivant  la  mé¬ 
thode  ordinaire  ,  c’elt-à-dire  ,  en  les  coulant  de  toute 
leur  longueur  l’une  après  l’autre  fur  les  armures  de  la 
pierre  d’Aiman. 

4°.  Ayez  une  petite  réglé  de  bois  de  8  a  10  pouces  de 
longueur ,  de  4  lignes  d’épaijjeur ,  8c  de  3  lignes  de 
largeur . 

5°.  Placez  parallèlement  l’une  à  l’autre,  avec  la  réglé 
de  bois  entre  deux  ,  8c  les  contacts  au  bout  ,  les  deux 
grandes  barres  d’Acier  qui  n’ont  pas  été  aimantées  ; 
3e  façon  que  le  bout  N  de  Time  (bit  de  même  côté 
que  le  bout  S  de  l’autre. 

6°.  D’abord  après  les  contacts  ,  8c  toujours  fur  la 
même  ligne  ,  placez  les  deux  grandes  barres  d’Acier  qui 
font  déjà  un  peu  aimantées  ,  de  telle  forte  que  le  bout 
H  d’üne  des  deux  barres  aimantées  touche  le  contact 
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vis-â-vis  le  bout  S  d’une  des  deux  barres  non  aimantées , 
8c  le  bout  S  de  l’autre  barre  aimantée  touche  le  contact 
vis-à-vis  le  bout  N  de  la  môme  barre  non  aimantée. 
Ceux  à  qui  cet  arrangement  paroîtra  obfcur  ,  jetteront 
les  yeux  fur  la  Figure  cinquième  de  la  Flanche  -première , 
dont  voici  l’Explication.  Les  barres  i  8c  2  font  les  deux 
barres  d’Acier  aimantées  :  les  barres  3  8c  4  font  les  deux 
barres  d’Acier  à  aimanter  :  la  réglé  5  eft  la  réglé  de 
bois  dont  il  eft  parlé  num.  40.  les  deux  parallélipipé- 
des  6  8c  7  font  les  contacts. 

7°.  Tout  étant  ainfi  difpofé  ,  paffez  trois  ou  quatre 
fois  l’armure  N  de  la  pierre  d’Aiman  depuis  le  bout  S  de 
la  barre  1  jufqu’au  bout  N  de  la  barre  2  ,  faifant  couler 
l’armure  tout  le  long  de  la  barre  3  que  l’on  fe  propofe 
d’aimanter.  Cela  fuffir  ,  pour  que  la  barre  3  foit  aiman¬ 
tée  fur  une  de  fes  faces.  Vous  l’aimanterez  fur  l’autre 
face  en  la  retournant ,  8c  en  recommençant  la  même 
opération. 

8°.  Mettez  la  barre  4  à  la  place  de  la  barre  3,  de  façon 
que  le  bout  N  de  la  barre  1  touche  le  contaël  vis-à-vis 
le  bout  S  de  la  barre  4  ,  8c  le  bout  S  de  la  barre  2  tou¬ 
che  l’autre  contact ,  vis-à-vis  le  bout  N  de  la  même 
barre  4.  Paffez  trois  ou  quatre  fois  l’armure  N  de  la 
pierre  d’Aiman  depuis  le  bout  S  de  la  barre  1  jufqu’au 
bout  N  de  la  barre  z  ,  8c  la  barre  4  fera  aimantée  fur 
une  de  fes  faces.  Vous  la  retournerez  8c  vous  l’aiman¬ 
terez  fur  l’autre  face  ,  en  recommençant  la  même 
opération. 

9°.  Pour  augmenter  la  force  magnétique  des  quatre 
grandes  barres  d’Acier  ,  vous  répéterez  2  ou  3  fois  la 
même  opération  ?  mettant  alternativement  les  barres  1 
8c  2  au  milieu  ,  8c  enfuite  les  barres  3  8c  4.  Cela  fait, 
vous  n’aurez  plus  befoin  de  pierre  d’Aiman  pour  com¬ 
muniquer  une  grande  vertu  aux  deux  petits  barreaux 
d’Acier  dont  nous  avons  parlé. 

io°.  Pour  aimanter  ces  deux  petits  barreaux  8  8c  9, 
vous  leur  donnerez  la  place  marquée  dans  la  Figure  6e. 
de  la  Flanche  première  3  au  lieu  d’Aiman  ,  vous  vous 
fervirez  des  deux  grandes  barres  3  8c  4  ;  vous  placerez 
fur  le  milieu  du  petit  barreau  8  le  bout  N  de  la  barre  3 
8c  le  bout  S  de  la  barre  4  3  vous  ferez  couler  la  barre  ? 
jufques  à  l’extrémité  S  de  la  barre  1 , 8c  la  barre  4  juf* 
ques  à  l’extrémité  N  de  la  barre  2  :  vous  répéterez  cette 
même  opération  trois  ou  quatre  fois  fur  les  deux  faces 
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des  petits  barreaux  ,  8c  vous  pouvez  être  afsûré  c!g 
leur  avoir  communiqué  une  vertu  magnétique  des1 
plus  fortes. 

Méthode  de  Mr,  Antheaume .  Cette  Méthode  confiée 
à  communiquer  la  vertu  magnétique  à  un  barreau 
d’Acier  fans  le  fecotirs  d’aucun  Aiman  ,  foit  naturel  , 
foit  artificiel.  Ce  digne  Emule  de  Mr.  Duhamel  racon¬ 
te  qu’il  plaça  un  fil  de  fer  entre  deux  malles  de  même 
métal  ,  (  c’étoient  deux  étaux.)  Il  le  frotta  avec  une 
tringle  ,  comme  il  l’auroit  fait  avec  un  Aiman  ;  8c  par 
cette  opération  ce  fil  de  fer  reçut  aflêz  de  vertu  pour 
porter  un  autre  fil  de  fer  anfii  pefant  que  lui. 

Je  confeillerois  à  ceux  qui  voudroient  tenter  une  pa¬ 
reille  expérience  de  placer  leur  fil  de  fer  fur  la  ligne 
méridienne. 

A  ces  différentes  méthodes  nous  ajouterons  celle  dont 
on  doit  fe  fervir  pour  aimanter  les  aiguilles  de  BoufTole. 
La  voici  en  peu  de  mots.  Prenez  deux  barreaux  d’A- 
cier  auxquels  l’on  ait  communiqué  une  forte  vertu 
magnétique  ;  mettez-les  en  ligne  direfte,  de  façon  que 
le  pôle  Nord  de  l’un  fe  trouve  en  contaft  avec  le  pôle 
Sud  de  l’autre  ;  prenez  une  aiguille  de  Bouflble  ; 
pofez-la  fur  les  barreaux  magnétiques  ,  en  faifant 
en  forte  que  fon  centre  fe  trouve  dire&ement  au-deffus 
de  la  ligne  de  contaêt  des  deux  barreaux.  L’aiguille 
étant  pofée  de  cette  façon ,  appuyez  fur  fon  centre  ,  8c 
tirez  les  barreaux  de  chaque  côté  ;  l’aiguille  acquerra 
par  cette  feule  friction  une  vertu  magnétique  très-con- 
Îîidérable.  Cette  expérience  que  l’homme  le  moins 
adroit  peut  faire  dans  quelques  minutes  ,  nous  prouve 
combien  grand  efi:  le  fervice  qu’a  rendu  à  la  Phyfique 
Mr.  Knight  ,  inventeur  des  Aimans  artificiels  ,  puifque 
pour  aimanter  une  aiguille  avec  une  pierre  excellente  , 
l’on  doit  réitérer  les  friêtions  jufqu’à  100  ou  150  fois  ; 
encore  l’aiguille  ne  reçoit-elle  pas  autant  de  vertu , 
qu’elle  en  auroit  reçu  par  le  moyen  d’un  Aiman  artifi¬ 
ciel  à  la  première  friétion. 

Le  Phénomène  le  plus  furprenant  que  préfentent  à 
des  yeux  Phyliciens  les  Aimans  artificiels  ,  c’eft  de 
j/enverfer  les  pôles  des  Aimans  naturels.  Voici  le  fait. 
Prenez  un  Aiman  naturel  ,  par  exemple  ,  l’Aiman  C 
Fig .  7e.  FL  1  ;  placez-le  entre  les  deux  Aimans  artifi¬ 
ciels  1  8c  2  ,  tellement  que  le  pôle  auftral  de  l’Aiman  1 
louche  le  pôle  auftral  de  l’ Aiman  C  ,  8c  le  pôle  boréal 
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de  l’Aiman  2  touche  îe  pôie  boréal  du  même  Aîman  C; 
lï  vous  lailîez  cet  Aiman  dans  cette  pofition  ,  fes  pôle1? 
après  un  très-petit  efpace  de  temps  feront  abfolumcnt 
renverfés  ,  c’eft-à-dire  ,  que  le  pôle  A  de  l’Aiman  C 
deviendra  fon  pôle  boréal  ,  Sc  le  pôle  B  fon  pôle 
auftral.  Mr.  Knight  tenta  cette  Expérience  devant  la 
Société  de  Londres  ,  8c  elle  lui  réuffit  dans  l’efpace  de 
30  fécondés. 

L’Hypothefe  que  nous  avons  embraiïee ,  nous  fournit 
l’explication  de  ce  Phénomène.  L’Aiman  artificiel  1  eft 
plus  fort  que  l’Aiman  naturel  C  ,  donc  celui-ci  doit  re¬ 
cevoir  plus  de  corpufcules  magnétiques  ,  qu’il  n’en 
donne.  Cela  fuppofé  ,  voici  comment  on  peut  raifcn- 
ner.  Les  corpufcules  qui  fortent  du  pôle  A  de  l’ Aiman. 
i  entrent  dans  l’Aiman  C  ,  en  confervant  conftamment 
leur  direction  ;  donc  iis  y  entrent  la' face  auftrafe  la 
première  ;  donc  la  face  boréale  des  corpufcules  qui  en¬ 
trent  dans  l’Aiman  C  doit  fe  trouver  au  point  A  ; 
donc  le  point  A  doit  devenir  pôle  boréal  de  l’Âi- 
tnan  C. 

O11  prouvera  par  un  raifonnement  femblable  que 
le  point  B  du  même  Aiman  C  doit  devenir  fon  pôle 
auftral. 

Nous  finirons  cet  article  par  quelques  avis  que  donné 
Mr.  Knight  à  ceux  qui  veulent  conferver  leurs  Aimans 
artificiels  dans  toute  leur  vigueur.  Il  ne  faut  jamais , 
fuivant  ce  Dofteur  ,  tirer  de  leur  étui  les  barreaux 
magnétiques  un  à  un  ,  mais  les  faire  glilîer  enfemble. 
Lorfqu’on  veut  s’en  fervir  ,  on  doit  ,  pour  les  féparer , 
les  ouvrir  comme  on  ouvre  un  Compas.  Iis  ne  doivent 
jamais  fe  toucher  latéralement  ,  mais  toujours  en 
pointe  8c  par  leurs  pôles  attractifs.  îi  ne  faut  ni  les 
placer  auprès  d’une  greffe  malle  de  fer  ,  ni  les  fati¬ 
guer  à  enlever  des  poids  confidérables  ,  ou  à  renverfer 
les  pôles  des  Aimans  naturels.  Toutes  ces  particularités 
8c  toutes  les  méthodes  que  nous  avons  données  dans 
cet  article  ,  font  tirées  en  partie  d’un  Traité  fur  les 
Aimans  artificiels,  compofé  en  Anglois  par  Mr.  Michel! , 
8c  très-éiegamment  traduit  en  François  par  le  Pere 
Rivoire  ,  Sc  en  partie  d’une  excellente  Préface  que  ce 
pere  a  mife  à  la  tête  de  fa  traduction. 

AIR.  L’Air  que  nous  refpirons  eft  un  corps  fluide  „ 
grave  8c  élaftique  ,  répandu  jufqu’à  une  certaine  hau¬ 
teur  aux  environs  de  la  terre  ,  8:  dont  nous  ignorons 
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parfaitement  la  figure  ,  quelques  conjefhires  que  les 
Fhyficiens  ,  à  l’exemple  de  Defcartes  ,  ayenî  voulu 
faire  là-deffus.  La  fluidité  de  l’air  eft  démontrée  par  la 
facilité  avec  laquelle  nous  divifons  fes  parties  ;  fa  gra¬ 
vité  par  le  Baromètre  que  l’on  place  dans  le  récipient 
de  la  machine  pneumatique  ,  &  dont  on  voit  le  mer- 
cure  defcendre  ,  à  mefure  que  l’on  pompe  l’air  con¬ 
tenu  dans  le  récipient  ;  enfin  fon  élaflicité  par  les  effets 
merveilleux  du  fufil  à  vent.  C’eil  dans  les  articles  de  la 
fluidité  ,  de  la  gravité  8c  de  V élaflicité  des  corps  conf  é¬ 
dérés  en  générai  ,  que  l’on  explique  pourquoi  l’air  eft 
un  corps  fluide  ,  grave  gc  diadique.  Ces  trois  quali¬ 
tés  ,  que  le  commun  des  Phyficiens  reconnoît  dans  l’air 
que  nous  refpirons  ,  nous  fervent  à  expliquer  fans 
peine  les  expériences  les  plus  curieufes  ;  nous  allons 
en  rapporter  quelques-unes. 

Première  Expérience .  Prenez  une  bouteille  de  verre 
mince  ,  plate  &  pleine  d’air  ;  ajuftez-la  fur  une  pla¬ 
tine  de  la  machine  pneumatique  ,  de  forte  que  l’ori¬ 
fice  de  la  bouteille  correfponde  à  l’orifice  de  la  platine.; 
pompez  l’air  renfermé  dans  la  bouteille  ;  vous  la  verrez 
éclater  en  des  millions  de  parties. 

Explication .  L’air  extérieur  n’étant  plus  en  équi¬ 
libre  avec  l’air  renfermé  dans  la  bouteille  ,  doit  en 
pouffer  les  parois ,  l’une  contre  l’autre  ,  avec  toute  la 
force  que  lui  donnent  fa  pefanteur  6c  fon  reiTort; 
elle  doit  donc  crever  5c  éclater  en  des  millions  de 
parties. 

Il  n’efl  pas  à  craindre  que  le  même  accident  ar¬ 
rive  au  récipient  de  la  machine  pneumatique  ,  lorf- 
qu’on  en  a  pompé  l’air  qu’il  contenoit  ;  fait  en 
forme  de  voûte  ,  il  a  des  parties  qui  fe  foutien- 
nent  mutuellement ,  2c  que  l’affion  de  l’air  exté¬ 
rieur  prelfe  vers  un  centre  commun. 

Seconde  Expérience .  Percez  avec  une  aiguille  l’ex¬ 
trémité  d’un  œuf  ;  mertez-le  dans  un  petit  verre  , 
de  forte  que  l’extrémité  percée  foit  en  bas  ;  placez 
le  tout  fous  le  récipient ,  8c  pompez  l’air  :  vous 
verrez  la  matière  liquide  fortir  prefque  entière  de 
la  coque. 

Explication.  Pompez-vous  l’air  du  récipient  ?  aiifnj- 
tot  Pair  renfermé  dans  l’œuf  fe  dilate  ;  dilaté  ,  il 
dilate  la  matière  liquide,  2c  il  la  chafîé  hors  de  la 
coque  par  l’extrémité  que  vous  avez  percée,  Voulez- 
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voiis  faire  rentrer  dans  la  coqtie  la  matière  de 
l’œuf  ?  Faites  rentrer  Pair  dans  le  récipient  ;  f& 
force  remettra  bien-tôt  les  chofes  dans  leur  pre¬ 
mier  état. 

Ce  qui  arrive  à  l’œuf  placé  fous  le  récipient  dont 
on  pompe  Pair ,  arrive  non-feülement  à  une  pomme 
ridée  qu’on  voit  fe  dérider  ,  8c  qu’on  prendroit 
pour  une  pomme  qu’on  vient  de  cueillir  ;  mais 
encore  à  une  vefîie  flafque  dont  le  col  eft  bien  lié  , 
qu’on  voit  s’enfler  prodigieufement  par  la  dilatation 
de  quelques  bulles  d’air  qu’elle  contenoit. 

Troijïeme  expérience .  Mettez  un  animal ,  par  exem¬ 
ple  ,  un  oifeau  fous  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique  ,  8c  pompez  Pair  5  vous  verrez  l’oifeaii 
tomber  en  convulfion  ;  8c  fi  vous  ne  rendez  Pair  , 
vous  le  verrez  périr  fans  retour. 

Explication .  Les  animaux  placés  dans  le  vuide  ,  y 
périfîe.nt  8c  par  le  défaut  de  refpiration  ,  8c  par  la 
dilatation  de  Pair  qui  fe  trouve  renfermé  dans  leur 
corps  ;  le  defaut  de  refpiration  empêche  le  cœur 
d’avoir  fes  mouvements  alternatifs  de  fiftolc  8c  de 
diaftole  ,  c’eft-à-dire  ,  fes  mouvements  de  contraction 
8c  de  dilatation  ;  il  empêche  par  conféquent  le 
fang  de  circuler.  L’air  qui  fe  trouve  renfermé  dans 
le  corps  de  ces  mêmes  animaux  ,  n’étant  plus  preffé 
par  Pair  extérieur  ,  fe  dilate  confidérablement  ; 
dilaté ,  il  rompt  les  priions  où  il  fe  trouve  comme 
renfermé  ,  8c  il  caufe  à  l’animal  une  mort  précédée 
par  les  plus  violentes  convulfîons.  Si  vous  mettez 
dans  un  verre  plein  d’eau  un  petit  poifîon  ,  8c 
qu’après  avoir  placé  le  tout  fous  le  récipient ,  vous 
pompiez  Pair  ,  la  même  expérience  vous  réuffira 
avec  quelques  circonftances  particulières  ,  i°.  A  me- 
fure  que  vous  pomperez  ,  vous  verre2  fortir  des 
bulles  d’air  de  défions  les  écailles  du  poifîon  par 
les  ouies  8c  par  la  bouche  ;  20.  Le  poifîon  ,  devenu 
par  la  dilatation  de  Pair  intérieur  refpeCtivement 
plus  léger  qu’un  pareil  volume  d’eau  ,  fe  tiendra  à 
la  furface  de  Peau  ,  fans  pouvoir  aller  au  fond  ; 
3°.  Le  poifîon  mourra  ,  mais  ce  ne  fera  qu’après 
plufîeurs  heures  5  Pair  lui  eft  moins  nécefîaire  qu’aux 
animaux  terreflres  ;  40.  Lorfque  l’on  fera  rentrer 
Pair  dans  le  récipient  ,  le  poifîon  devenant  plus 
petit ,  oc  par  conféquent  plus  pefant  que  le  volume 


jù  AIR 

•d’eau  auquel  il  rép5t,d  ,  retombera  au  fond  du  v'afe  * 
£c  ne  remontera  plus  à  la  furface  de  l’eau. 

Quatrième  Expérience .  Placez  fous  le  récipient  de 
la  machine  pneumatique  une  greffe  chandelle  bien 
allumée  ,  <k  pompez  l’air  ;  vous  verrez  la  flamme 
diminuer  fenfiblement ,  &  après  quelques  coups  de 
piflon  ,  la  flamme  s’éteindra  totit-à-fai  t- 

Explicàiion .  La  flamme  ne  peut  fubfifler  ,  fi  les 
parties  qui  l’entretiennent,  fe  diflïpent,  fk  vont  occu¬ 
per  une  partie  du  vuide  qui  fe  trouve  autour  du 
corps  lumineux.  C’efi-là  précifément  ce  qui  arrive  à 
la  chandelle  que  l’on  place  fous  le  récipient  d’où 
l’on  pompe  l’air  ;  les  parties  qui  entretiennent  la 
flamme  ,  n’étant  plus  retenues  par  Pair  greffier  qui 
Lenviromioit  ,  fe  diiîipent  }  St  au  lieu  de  parvenir 
jujfqu’à  l’œil  du  fpeétateur  ,  elles  occupent  une 

partie  du  vuide  que  l’on  a  fait  autour  de  la 

chandelle. 

Il  ne  doit  pas  être  facile  aux  Cartéfiens  d’expli¬ 
quer  ce  fait  d’une  maniéré  probable  ;  car  enfin  fi 
après  avoir  pompé  l’air  ,  le  récipient  eft  anffi  plein 
qu’auparavant  ,  pourquoi  la  flamme  fe  diiîïp e-t-elle  l 
Si  la  lumière  ne  vient  pas  cle  la  chandelle  ,  mais 
fi  elle  efl  répandue  en  ligne  droite  depuis  mon  œil 
fufqu’à  la  chandelle  ,  pourquoi  n’en  fens-je  pas  Pim- 
preflion  l  Me  dira-t-on  que  le  mouvement  de  la 

flamme  celte  l  Je  le  fçais  ;  mais  dans  le  fyflême 

Cartéfîen  il  ne  devroit  pas  ceffier  ,  dès  qu’on  a 
pompé  l’air.  Ce  n’étoit  pas  l’air  qui  avoit  donné  à 
la  flamme  fon  mouvement  en  tous  fens  ;  ce  mou¬ 
vement  ne  devroit  donc  pas  ceffier  par  l’ahfence  de 
Pair  greffier.  Les  Cartéfiens  affûrent  donc  ,  fans 
aucune  bonne  raifon  ,  que  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique  eft  suffi  plein  ,  après  que  l’on  en  a 
pompé  l’air  ,  qu’il  l’étoit  ,  avant  qu’on  le  pompât. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  objection  à  laquelle  les 
Cartéfiens  pourroient  donner  dans  le  fond  une 
reponfe  allez  plaufible  ,  concluons  de  cette  qua¬ 
trième  expérience  ,  i°.  que  le  bois  doit  fe  confir¬ 
mer  bien  plus  promptement  pendant  les  grands 
froids  ,  qu’en  tout  autre  temps  ;  pourquoi  ?  parce 
que  la  flamme  étant  environnée  d’un  air  plus  denfe  3 
die  doit  fè  diffiper  plus  difficilement. 

Concluons  ,  20.  qu’un  réchaud  de  charbons  allumés 


AIR  ?i 

doit  bientôt  s’éteindre  ,  s’il  efl  expofé  aux  rayons 
du  foleil  ,  fur-tout  pendant  l’été  ;  pourquoi  ?  parce 
que  ce  réchaud  eft  environné  d’un  air  fort  raréfié. 

Concluons ,  30.  que  le  fouffle  de  la  bouche  ,  ou  le 
vent  doit  éteindre  une  bougie  ;  pourquoi  *  parce 
que  l’un  8c  l’autre  diflipent  les  parties  de  la  flamme  , 
&  qu’ils  réparent  le  feu  de  fon  aliment  ;  fi  cette 
diiïipation  ne  peut  pas  avoir  lieu  ,  l’inflammation 
augmentera  ,  bien  loin  de  celfer. 

Cinquième  Expérience .  Mettez  un  verre  de  biere 
fous  un  petit  récipient  de  la  machine  pneumatique  , 
8c  pompez  l’air  ;  vous  verrez  monter  d’abord  des 
milliers  de  petites  bulles  ;  vous  verrez  enfuite  la 
biere  mouifer. 

Explication .  Les  particules  d’air  renfermées  dans 
les  interfiices  de  la  biere  ,  8c  délivrées  de  la  pref- 
fion  de  l’air  extérieur  ,  fe  dégagent  de  leur  prifon  » 
fe  dilatent  8c  s’enflent.  Dilatées  8c  enflées  ,  elles 
deviennent  refpe&ivement  plus  légères  que  la  biere  ; 
elles  doivent  donc  gagner  la  furface  de  cette  li¬ 
queur  ,  en  s’enveloppant  chacune  d’une  pellicule 
très-mince  de  biere  5  8c  c’eft-là  précifément  ce  qui 
la  fait  mouflèr. 

Par  la  même  raifon  l’efprit  de  vin  8c  l’eau  s’élèvent 
à  gros  bouillons  dans  le  vuide.  L’eau  tiède  cepen¬ 
dant  bouillonne  plutôt  que  l’eau  froide  ,  parce  que 
les  particules  d’air  trouvent  plutôt  dans  celle-là 
que  dans  celle-ci  des  ifliies  libres  pour  fe  dégager. 

Sixième  Expérience .  Mettez  de  l’eau  dans  un 
verre  ;  fur  la  furface  de  l’eau  ,  mettez  une  éponge 
imprégnée  d’eau  ;  placez  le  tout  fous  le  récipient 
8c  pompez  l’air  ;  vous  verrez  d’abord  l’éponge  s’élever 
un  peu  ;  fi  vous  faites  rentrer  l’air  ,  l’éponge  s’en¬ 
foncera  ;  fi  vous  pompez  l’air  de  nouveau  ,  l’éponge 
remontera  8c  furnagera. 

Explication .  Dès  que  vous  commencez  à  pomper,- 
l’éponge  doit  s’élever  un  peu  ,  parce  que  l’air 
qu’elle  renferme  délivré  de  la  prefiion  de  l’air 
extérieur  ,  fe  dilate  8c  rend  l’éponge  refpedive- 
ment  plus  légère  que  l’eau.  Faites-vous  rentrer  l’air 
dans  le  récipient  1  L’éponge  doit  s’enfoncer  ,  parce 
que  comprimée  par  l’air  qui  furvient ,  elle  devient 
refpeftivcment  plus  pefante  que  l’eau.  Enfin  pompez- 
vous  l’air  de  nouveau  \  l’éponge  doit  remonter 
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par  les  mêmes  principes  d’Hydrofta  tique. 

Septième  Expérience .  Ayez  une  petite  figure  humaine 
d’émail  ,  dont  l’intérieur  foit  creux  St  rempli  d’air  , 
St  qui  ait  dans  la  jambe  une  petite  éminence 
percée  de  dehors  en  dedans  ;  jettez-la  dans  uns 
bouteille  remplie  d’eau  ,  St  fermez  l’orifice  de  la 
bouteille  avec  un  parchemin  ,  où  avec  quelque  chofe 
d’équivalent  ;  lorfque  vous  prefferez  du  pouce  le 
parchemin  ,  la  petite  flatue  le  plongera  jufqii’au 
Fond  de  la  bouteille  ;  St  lorfque  vous  cefferez  de 
Je  prefier ,  la  petite  flatue  remontera. 

Explication .  La  petite  ftatue  eft  refpeÔivement 
plus  légère  que  le  volume  d’eau  auquel  elle  cor- 
refpond  :  elle  doit  donc  furnager  ,  lorfque  vous  ne 
p refié z  pas  du  pouce  le  parchemin  qui  ferme  l’ori¬ 
fice  de  la  bouteille.  Mais  prefléz-vous  ce  parche¬ 
min  ?  vous  faites  entrer  l’eau  dans  l’intérieur  de 
ia  petite  flatue  ;  vous  comprimez  l’air  qui  y  étoit 
renfermé  ,  St  vous  rendez  la  petite  figure  relative¬ 
ment  plus  pefante  que  le  volume  d’eau  auquel  elle 
répond  ;  elle  doit  donc  fe  plonger  jufqu’au  fond  de 
ia  bouteille.  Celiez -vous  de  comprimer  le  parche¬ 
min  ?  l’eau  fort  de  l’intérieur  de  la  petite  ftatue  ; 
i’air  fe  remet  dans  fon  premier  état  ;  la  petite  fi¬ 
gure  redevient  refpeftivement  plus  légère  que  l’eau  \ 
elle  doit  donc  remonter  St  furnager. 

Huitième' Expérience.  Prenez  deux  hémifphéreà  con¬ 
caves  de  cuivre ,  fi  connus  fous  le  nom  de  machine 
de  Magdebourg  ;  joignez-les  en  forme  de  globe,  8t 
pour  rendre  leur  jonftion  plus  exaôe  ,  mettez  en¬ 
tre  deux  un  cuir  mouillé  ,  troué  au  milieu  ;  ajus¬ 
tez  le  tout  à  la  machine  pneumatique  ;  pompez  l’air 
St  fermez  enfuite  le  robinet  de  la  machine  de  Ma  g- 
debqurg.  Tant  que  ce  robinet  fera  fermé  ,  vous  ne 
pourrez  pas  féparer  ces  deux  hémifphéres  l’un  de 
l’autre  ;  mais  fi  vous  ouvrez  le  robinet  pour  laifîér 
entrer  i’air  ,  la  moindre  force  les  défunira. 

Explication.  Lorfque  vous  avez  pompé  l’air  renfermé 
dans  la  concavité  des  deux  hémifphéres  de  la  machine 
de  Magdebourg  ,  l’air  extérieur  les  prefîe  l’ufi  contre 
l’autre  ;  il  n’eft  pas  furprenant  que  vous  ne  puifiiez 
pas  les  féparer  ,  puifqii’il  faudroit  employer  une  force 
plus  grande,  que  celle  d’une  colonne  d’air  dont  la  baie 
autant  de  diamètre  que  le  globe  de  Magdebourg. 

Vouiez* 
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Voûtez-vous  les  réparer  facilement  ?  Ouvrez  le  robiner* 
laiffcz  rentrer  l’air  ,  la  moindre  force  les  défunira  ; 
pourquoi  l  parce  que  l’air  renfermé  dans  la  concavité 
des  deux  hémifphéres  fera  autant  d’effort  pour  s’éten¬ 
dre  ,  8c  par  conféquent  pour  les  féparer  l’un  de  l’autre  , 
que  l’air  extérieur  en  fait  pour  les  joindre. 

Quelque  perfuadé  que  l’on  foit  de  la  pefanteur  8c  du» 
f effort  de  l’air  ,  lés  queftions  fuivantes  ne  paroîtront 
pas  inutiles  à  ceux  qui  voudront  approfondir  cette 
ïnatierè. 

Je  demande  ,  i°.  pourquoi  je  ne  fens  pas  le  poids  de 
2a  colonne  d’air  que  je  porte  fur  ma  tête  ;  ce  poids  eft 
en  lui-même  très-confidérable  ,  puifqu’il  eft  égal  à  ce¬ 
lui  d’une  colonne  d’eau  qui  auroit  ma  tête  pour  bafe, 
g*  dont  la  hauteur  feroit  de  32  pieds. 

J,a  réponfe  à  cette  queftion  fe  préfente  d’elle-même  ; 
les  colonnes  d’air  font  en  équilibre  les  unes  avec  les 
autres  ;  donc  je  ne  dois  pas  en  reffentirle  poids.  Eft-ce 
que  l’eau  n’eft  pas  environ  mille  fois  plus  pelante  que? 
pair  ?  Les  Plongeurs  cependant  ne  Tentent  pas  au  fond 
.ide  la  mer  le  poids  immerife  de  la  colonne  d’eau  qui 
itorrefpond  à  leur  tête  ,  parce  qu’elle  eft  en  équilibre 
ïïvec  les  colonnes  latérales. 

Je  demande  ,  20.  pourquoi  le  verre  d’un  baromètre 
rempli  de  mercure  pefe  plus  que  s’il  n’étoit  rempli  que 
d’air  ;  il  paroît  que  le  mercure  étant  en  équilibre  avec 
,^’air  extérieur ,  je  n’en  devrois  pas  fentir  le  poids  5 
c’eft-là  du  moins  la  conféqüence  naturelle  que  l’on  doit 
îirer  de  la  réponfe  à  la  première  queftion. 

Mais  que  l’on  examine  la  chofe  de  près  ;  Pon  verra 
que  ,  lorfqu’on  porte  un  verre  de  baromètre  rempli 
de  mercure  ,  ce  n’eft  pas  le  poids  du  mercure  que 
l’on  fent  ;  on  fent  feulement  le  poids  de  la  colonne 
d’air  qtii  gravite  fur  l’orifice  du  baromètre  que  l’on  a 
fermé  hermétiquement.  Ce  même  verre  n’eft-il  rempli 
que  d’air  l  alors  on  ne  fent  plus  le  poids  de  la  colonne 
dont  nous  venons  de  parler  ;  pourquoi  ?  parce  qu’elle 
fe  met  en  équilibre  avec  celle  qui  foutenoit  auparavant 
le  mercure  à  environ  27  pouces  de  hauteur. 

Je  demande  ,  30.  pourquoi  le  mercure  s’élève  à  la 
ïnême  hauteur  ,  foit  que  le  baromètre  foit  placé  dan» 
4111e  chambre  ,  foit  qu’il  foit  placé  en  pleine  campagne  ; 
!1  paroît  que  dans  le  fécond  cas  il  devroit  monter  beau¬ 
coup  plus  haut  que  dans  le  premier  7  puifqu’en  pleine 
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campagne  la  colonne  d’air  eff  incomparablement  plus* 
longue,  que  dans  une  chambre. 

Mais  cette  difficulté  s’évanouira  ,  fi  l’on  prend  garde 
que  Pair  de  la  chambre  communique  avec  Pair  exté¬ 
rieur.  En  effet ,  Pair  eff  un  fluide  pefant  ;  donc  il 
exerce  fa  preffion  en  tout  fens  ;  donc  Pair  extérieur 
doit  prefler  latéralement  Pair  de  la  chambre  où  Pon  2 
placé  le  baromètre  ;  donc  le  mercure  de  ce  baromètre; 
doit  s’élever  au-deffus  de  fon  niveau,  non-feulement 
par  Pa&iôn  de  Pair  renfermé  dans  la  chambre  ,  mais 
encore  par  Paêtion  de  Pair  extérieur  ;  donc  dans  vm. 
chambre  le  baromètre  doit  monter  aufli  haut  -nfep 
pleine  campagne. 

Je  demande  ,  4°.  à  quelle,  hauteur  .h;  r~ 

cure  ,  fi  le  baromètre  eff  placé  dans  urne  chambre  fer¬ 
mée  hermétiquement. 

Je  réponds ,  que  fi  Pair  de  la  campagne  St  celui  de 
la  chambre  fermée  hermétiquement  ont  précifément  la 
même  denfité  ,  le  mercure  s’élèvera  à  la  même  hau¬ 
teur  ,  foit  qu’on  place  le  baromètre  en  pleine  cam¬ 
pagne  ,  foit  qu’on  le  place  dans  la  chambre  dont  nous} 
parlons  ;  pourquoi  1  parce  que  dans  cette  chambre  les 
planchers  St  les  murailles  compriment  autant  Pair  in¬ 
térieur  ,  que  le  comprimeroit  Pair  extérieur  ,  fi  Poil 
détruifoit  ces  planchers  St  ces  murailles. 

Je  demande  ,  5°«  pourquoi  dans  un  temps  de  pluie  le 
baromètre  baiffe  au-deffous  de  fa  hauteur  moyenne 
c’eft-à-dire  ,  au  deffcus  de  27  pouces  U  demi  ;  il  pa< 
roît  que  Pair  étant  dans  ce  temps-là  plus  pefant ,  le  met* 
cure  devroit  monter  ,  St  non  pas  defcendre. 

Que  dans  un  temps  de  pluye  Pair  foit  plus  ou  moins 
pefant ,  ce  n’eff  pas  là  ce  que  j’examine  5  ce  que  je 
lais  ,  e’eff  qu’en  France  St  dans  toute  notre  zone  tem¬ 
pérée  ,  Pair  dans  un  temps  pluvieux  perd  beaucoup  de 
fon  élafficité.  Or ,  puifque  les  variations  du  Baromètre 
dépendent  non-feulement  de  la  pefanteur ,  mais  encore 
du  reffort  de  Pair  ;  il  eff  néceffaire  que  ,  ce  reffort 
diminuant  confidérabîement  dans  un  temps  pluvieux  9 
le  Baromètre  baifiè  alors  au-deffous  de  fa  hauteur 
moyenne. 

Je  demande,  6°,  pourquoi  dans  un  temps  pluvieux  Pair 
que  nous  refpirons  perd  beaucoup  de  fon  élafficité  ? 

Pour  fatisfaire  à  cette  queffion  ,  je  remarque  que 
les  molécules  dont  un  corps  élaftique  eff  compofé* 
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flairent  être  en  même-temps  flexibles  &c  roîdes.  Sans 
cette  flexibilité  les  corps  clafliques  ne  fe  comprime - 
roiert  jamais  ,  8-t  fans  cette  roideur  ils  ne  repren*» 
droient  pas  leur  première  figure.  Cela  fuppofé  voici 
comment  je  raifonne  :  l’humidité  qui  régné  dans  un  temps 
pluvieux  ,  communique  une  trop  grande  flexibilité  aux 
particules  dont  l’air  eft  compofé  5  clone  dans  ce  temps- 
là  Pair  doit  beaucoup  perdre  de  fon  élafticité.  Au  fît 
fous  la  zone  torride  ,  Pair  ,  naturellement  trop  fec  , 
devient-il  plus  éiaftiqiie  dans  les  temps  de  pluye. 

CojTollaire  premier .  La  fluidité  ,  la  péfanteur  8c  Pé» 
îafticité  font  les  trois  principales  qualités  de  Pair  que 
nous  refpirons. 

Corollaire  fécond.  Un  Tonneau  plein  8c  percé  ou 
par  le  bas  ou  à  côté  feulement  ,  ne  doit  point  couler  , 
à  moins  que  le  trou  ne  foit  confidérable  ;  pourquoi  % 
parce  que  Pair  étant  fluide  8c  pefant  ,  prefl’e  en  tout 
Cens  la  liqueur  contenue  dans  le  tonneau,  8c  l’empêche 
de  s’échapper.  Voulez-vous  vuider  facilement  le  ton¬ 
neau  I  faites  une  ouverture  à  fa  partie  fupérieure  ;  le 
poids  de  Pair  qui  s’infinuera  par  ce  nouveau  trou  ,  con¬ 
trebalancera  le  poids  de  celui  qui  agit  contre  le  trou 
inferieur  eu  contre  le  trou  latéral ,  8c  la  liqueur  s’é¬ 
coulera  par  fon  propre  poids. 

Corollaire  troifieme.  Il  eft  très-facile  de  déterminer 
la  force  avec  laquelle  Pair  comprime  la  furface  du 
Globe  terreftrè.  En  voici  les  principes  8c  la  méthode. 
i°.  La  furface  de  la  terre  contient  environ  5  ,  547  » 
800  ,  000  ,  000  ,  000  pieds  quarrés.  20.  Un  pied- 

cube  d’eau  pefe  64  livres.  30.  Une  colonne  d’eau  de 
32  pieds  de  hauteur  eft  en  équilibre  avec  une  colonne 
d’air  de  même  bafe  ;  donc  l’athmofphere  comprime 
autant  le  globe  terreftre  ,  que  fi  fa  furface  étoit  cou- 
verte  de  32  pieds  d’eau.  40.  multipliez  64  par  32  ; 
vous  aurez  pour  produit  2048.  50.  multipliez  5  ,  547 
800  ,  000  ,  000  ,  000  par  2048  ;  vous  aurez  pour  pro¬ 
duit  11  ,  361 ,  894  ,  400  ,  000  ,  oco  ,  000  livres  ,  ezprefi 
fon  de  la  force  avec  laquelle  /’ Athmofphere  comprime  la 
furface  du  Globe  terreftre. 

Corollaire  quatrième.  On  afsure  que  Mr.  Haies  a 
condenfé  Pair  1838  fois  plus ,  8c  que  Mr.  Boyle  Pa  di¬ 
laté  13679  fois  plus  qu’il  ne  Peft  aux  environs  de  l«t 
terre.  Tout  cela  n’eft  pas  contraire  aux  loix  de  la  faine 
Phyfique.  Nous  lavons  que  Pair  a  une  force  de  reflbri; 
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prodigienfe  %  St  qu’il  eft  par  conféquent  capable  d’nné 
très-grande  condenfation  ,  St  d’une  très-grande  dila-  - 
tation. 

AIRE.  On  entend  par  l’aire  d’une  figure  i’efpace 
renfermé  entre  les  côtés  qui  la  terminent.  On  parle  | 
fouvent  en  Phyfique  de  l’aire  d’un  quarré  parfait ,  d’im  i| 
quarré  long  ,  d’un  triangle  ,  d’un  cercle  Stc.  C’eft  n’a¬ 
voir  pas  la  teinture  des  premiers  élémens  de  la  Géo¬ 
métrie  ,  que  d’ignorer  que  l’on  trouve  Paire  d’un  ; 
quarré  parfait  en  multipliant  un  de  fes  côtés  par  lui- 
même  ;  ainfi  un  des  côtés  d’un  quarré  parfait  contient-  1 
il  10  pieds  ?  fon  aire  contiendra  ioo  pieds  quarrés. 

On  connoît  l’aire  d’un  quarrré  long  en  multipliant  fa  i 
longueur  par  fa  hauteur;  un  quarré  long  a-t-il  io  pieds  : 
de  longueur  St  8  de  hauteur  ?  fon  aire  fera  de  8a  : 
pieds  quarrés. 

On  connoît  Paire  d’un  triangle  eu  multipliant  fa  bafe  j 
par  la  moitié  de  fa  hauteur  ;  un  triangle  a-t-il  12  pieds  : 
de  bafe  ,  St  8  de  hauteur  ?  il  aura  48  pieds  d’aire.  Tout  i 
le  monde  fait  que  la  hauteur  d’un  triangle  le  mefuro 
par  la  ligne  perpendiculaire  tirée  du  fommet  du  trian¬ 
gle  fur  la  bafe. 

On  connoît  Paire  d’un  cercle  en  multipliant  fa  cir¬ 
conférence  par  le  quart  de  fon  diamètre  ;  un  cercle 
a-t-il  une  circonférence  de  60  pieds  St  un  diamètre  de 
no  pieds  ?  il  aura  une  aire  de  300  pieds.  On  fait  que 
la  circonférence  d’un  cercle  eft  fenflblernent  triple  de 
fon  diamètre  ;  ainfi  connoiffant  le  diamètre  d’un  cer¬ 
cle  ,  il  eft  très-aifé  de  connoitre  fenfiblement  fa  cir¬ 
conférence.  On  fait  encore  que  les  aires  de  deux  cer¬ 
cles  font  comme  les  quarrés  de  leurs  diamètres.  Ainfi 
le  cercle  C  a-t-il  un  diamètre  d’un  pied,  St  le  cercle  I> 
un  de  deux  pieds  I  Paire  de  celui-ci  fera  quadruple  de* 
Taire  de  celui-là  ,  parce  qu’on  pourra  dire  ,  Paire  du 
cercle  C  eft  à  Paire  du  cercle  D  ,  comme  le  quarré, 
de  1  ,  c’eft-à-dire  ,  1  ,  eft  au  quarré  de  2  ,  c’eft-à- 
dire  ,  4. 

On  connoît  enfin  Paire  d’une  Elîipfe  ,  en  mefurant 
Taire  d’un  cercle  dont  le  diamètre  foit  une  ligne  moyenne, 
proportionelle  entre  le  grand  axe  St  le  petit  axe  de 
cette  Ellipfe.  Suppofons ,  par  exemple  ,  qu’une  Ellipfe 
ait  un  grand  axe  de  100  pieds  ,  St  un  petit  axe  de  9  » 
elle  aura  la  même  aire  qu’un  cercle  de  30  pieds  de 
diamètre.  Voyez  la  déhîonftration  de  toutes  ces  aflfer- 
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\ion%  clans  l’article  de  la  Géométrie  Clq  vous 

trouverez  la  mefure  de  prefque  toute  forte  d’anc*. 

ALDROVANDUS  (  Ulylïe  )  naquit  à  Bologne  au 
commencement  du  1 6e.  hecle  ,  c’eft-à-dire  ,  entre  l’an¬ 
née  1515  8c  l’année  1530.  11  profe lia  dans  la  fuite  la 
Philofophie  8c  la  Médecine  dans  la  célébré  Vniverfîté 
de  cette  ville  avec  tout  le  fuccès  8c  tout  l’éclat  pofli- 
ble.  Aldrovandus  eft  fans  contredit  un  des  plus  grands 
Fhilofophes  naturalises  que  le  monde  ait  encore  pro¬ 
duit  ;  il  avoit  même  pour  cette  partie  de  la  Philofophie 
ce  que  l’on  peut  appeller  une  efpece  de  fureur  ,  té¬ 
moins  les  fréquents  voyages  8c  les  dépenfes  incroyables 
qu’il  ht  peur  fe  perfectionner  dans  fthiftoire  de  la  na¬ 
ture.  Il  s’attacha  principalement  aux  oifeaux  dont  ir 
nous  a  lailfé  une  très-ample  hiftoire.  On  allure  que/ 
peur  s’en  procurer  des  figures  bien  exactes  8c  au  vil* 
il  eut  à  fes  gages  pendant  plus  de  30  années  les  pK 
habiles  artiftes  de  l’Europe.  On  ajoute  qu’il  en  efteî 
à  qui  il  faifoit  une  rente  annuelle  de  deux  cents  lois. 
Ces  folles  8c  excellives  dépenfes  le  conduifïret  à 
l’hôpital  de  Bologne  où  il  fe  retira  après  avoir  pffdu 
la  vue  ,  8c  où  il  mourut  chargé  d’années  8c  d’infirxûtér 
en  1605.  Il  donna  au  public  pendant  fa  vie  4  Volunv 
in-folio  ,  dont  un  eft  fur  les  infeétes  8c  les  trois  aitf 
fur  les  oifeaux.  Sa  marche  eft  uniforme  , 
même  temps  fînguliere,  8c  quelquefois  femauvratu- 
Lorfqu’il  parle  d’un  infefte  ou  d’ur  oifeaijens  erl 
contente  pas  de  rapporter  ce  qu’eront  dy  1  , 
raliftes  ;  il  rapporte  encore  ce  JC  difrerens 
ont  écrit  ,  ce  que  les  Légiflateurren  o  \  .  y 

dans  les  au- 


ce  que  les  Poètes  en  ont  feint.  V  les  all. 

ufages  auxquels  on  les  emploie  devifes  , 

dans  la  Medecme  ,  dans  l’ArchullLj  ’  ,  ,  ;n  «r 
très  arts.  Il  parle  enfin  ^es des  médaillés  ^ 

des  énigmes,  des  hieroglyÿ1  n°"1  =  e  par 

de  quantité  d’autres  cho^bje,.  Qu  .  ..  1  d  f011 
rapport  très-indirefl  ave  ois  le  premier- 
ce  qu’il  dit  fur  l’Aigl*  cet  o.feau  59  chap  tre  «Ç‘ 
"-Ihologit.  11  confie  premier  eft  ^  ‘a  dignité  de 

prennent .wr  ,\il fait  Pcoumeranor.  q 
t— •«JS  le  i’e.c°n  4nr  le  nom  propre  a  étc,  siç 
>Jne s  *  prche  l’étymologie  de  ce  mot. 

jüans  le  troiueme  ,  il  cerc  y  d  fcriptl011  gen«- 

Pans  le  quatrième  ,  i*au  corora*'  c  gj 
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tuïe  de  VA\gu*  £?aî1s  cinquième  £k  flxieme  chapitre# 
î]  pyiiiv,  ae  les  fens  &  fur-tout  de  fa  vue  perçante.  Dans 
le  feptieme  ,  il  distingue  l’Aigle  en  mâle  Se  en  femelle» 
Dans  le  huitième  ,  il  décrit  les  endroits  que  cet  oifeau 
frequente  le  plus  volontiers.  Il  parle  dans  les  12  cha¬ 
pitres  fuivans  de  fon  vol  ,  de  fon  naturel  ,  de  fa  doci¬ 
lité  ,  de  fa  voix  ,  de  fa  maniéré  de  vivre  ,  de  la  ma¬ 
niéré  dont  il  éleve  fes  petits  ,  de  fes  bonnes  qualités  , 
de  la  chaffe  à  l’Aigle  ,  des  antipathies  &c  des  maladies 
de  cet  oifeau.  Le  vingt-unieme  chapitre  qu’il  a  intitulé 
Hifiorica  ,  contient  un  tas  d’hiftoires  inventées  à 
plaifir.  C’éfLlà  qu’il  raconte  la  fin  tragique  de  plufîeurs 
ùgles  privés  que  la  douleur  a  empêché  de  furvivre  à 
enrs  bienfaiteurs ,  &  que  l’on  a  vu  fe  précipiter  dans 
h  flammes  des  bûchers  où  l’on  brûloir  les  corps  de 
eux  qui  les  avaient  nourris  &  apprivoisés.  Ce  qu’il  y  a 
dtpliis  remarquable  dans  les  18  derniers  chapitres  , 
Cehflt  les  fuperftitions  des  Payens  ,  dont  l’Aigle  a  été 
le  4.  jet  ;  les  hiéroglyphes  ,  les  emblèmes  ,  les  fables 
les  pologues  don?  il  a  été  i’occafîon  ;  enfin  les  ufages 
aiepon  peut  faire  de  l’Aigle  dans  la  médecine  ,  la 
jfltire  ,  l’architeéhire  ,  &  le  blafon.  Après  cette  énu- 
paîion  l’on  ne  fera  pas  furpris  qu’Aîdrovandus  n’ait 
d’un  allez  petit  nombre  d’oi  féaux  dans  fes 
volumes  d’Oriiithologie.  Après  fa  mort  on 
■  favants1  piomtolIS  les  papiers  ,  8c  on  y  trouva  la 
donnés  au  m  vo^umes  folio  ?  que  différents 

îîiesfurl-s  mmrblt  de-  mettre  en  ordre  ’  &  qu’on  a 
les  rfrunno  *  différents  temps.  Il  y  a  trois  volu- 
tzn  rnr  Sù  à  un  l^s  ,  un  volume  fur  les  ferpents  8c 

arbres  unto  kA°f°nS  ’  A  ^rlcsmofre?  » 

d’Aldrovandus  eft  dont  PomtIfe/ang  i  u“  U!r  les 
tienr  .. uunc's.  La  collection  des  œuvres 

enc°re  tres-bien  fon,,  vni11Tri„,  in  .  pIJ* 
îoire  naturelle  '  b  vommes  m  JoUo  >  siie 

livres  oTip  nn, lq  dans  un  cabinet  d’hif- 
pe  J5  avpns  fur  cettud  nombre  d’  excellents 

efi  cSir-T:  1  qUe  nous  avoœiere. 

M.  da  BuiïmjwTîe^n  P°'?ts  ,«é  d^Aldrovgndus  , 

Naturelle  '  C™ ,,  ?  premier  Tgeliu  qu’en  a  porté 

"  5  *  3  7  ce  y de  , ,  de  r--  T-Tiffoire 

comment  s’exprime  ce  célébré  '  uw 

plus  laborieux  &  fe  nh,-  r  Lcivam*  (  Aidrovandus1, 

ràliftpç  ^  flus  lavait  de  tous  îes  Vinm 

•«milites  ÿ  a  laiile  ,  après  un  i-r-^îV  A  les,  Aatlira~ 

14  tM  travaLfe  60  ans ,  des  ygïu- 
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Inès  îrriffieftfeS  fur  l’Hlftoire  Naturelle.  ï  » .  On  les  rédui- 
roit  à  la  dixième  partie  ,  fi  on  en  ôtoit  toutes  les  inuti¬ 
lités  8c  toutes  les  chofes  étrangères  à  fon  fujet.  A  cette 
prolixité  près  ,  qui ,  je  l’avoue  ,  eft  accablante  ,  fes 
livres  doivent  être  regardés  comme  ce  qu’il  y  a  de  mieux 
fur  la  totalité  de  PHifloire  Naturelle.  Le  plan  de  fou 
ouvrage  e£t  bon  ,  fes  diflributions  font  fenfées ,  fes  dU 
vidons  bien  marquées ,  fes  defcriptions  allez  exactes  , 
monotones  ,  à  la  vérité  ,  mais  fideles  :  l’hifforique  efl 
moins  bon  ,  fouvent  il  efl  mêlé  de  fabuleux,  8c  l’Auteur 
y  faille  voir  trop  de  penchant  à  la  crédulité.  J’ai  été 
frappé  en  parcourant  cet  Auteur  ,  d’un  excès  ou  d’un 
défaut  qu’on  retrouve  prefque  dans  tous  les  livres  faits 
il  y  a  cent  ou  deux  cents  ans  ,  8c  que  les  favants  d’Al¬ 
lemagne  ont  encore  aujourd’hui  ;  c’ed  de  cette  quan¬ 
tité  d’érudition  inutile  dont  ils  groffiffent  à  delfein 
leurs  ouvrages  ,  en  forte  que  le  fujet  qu’ils  traitent  , 
effc  noyé  dans  une  quantité  de  matières  étrangères  fur 
iefquelles  ils  raifonnent  avec  tant  de  compîaifance  8r. 
s’étendent  avec  fi  peu  de  ménagement  pour  les  lefteurs, 
qu’ils  femblent  avoir  oublié  ce  qu’ils  avoient  à  vous 
dire  ,  pour  ne  vous  raconter  que  ce  qu’ont  dit  les 
autres.  Je  me  repréfente  un  homme  comme  Aldrovan- 
dus  ,  ayant  une  fois  conçu  le  delfein  de  faire  un  corps 
complet  d’Hiftoire  Naturelle  ,  je  le  vois  dans  fa  biblio¬ 
thèque  lire  fucceffivement  les  Anciens  ,  les  Modernes  , 
les  Philofophes ,  les  Théologiens  ,  les  Jurifconfultes  , 
les  Hiftoriens  ,  les  Voyageurs  ,  les  Poètes ,  8c  lire  fans 
autre  but  que  de  failîr  tous  les  mots  ,  toutes  les  phrafes 
qui  de  près  ou  de  loin  ont  rapport  àfonobjeî;  je  le  vois 
copier  8c  faire  copier  toutes  ces  remarques  ,  les  ranger 
par  ordre  alphabétique  ,  8c  après  avoir  rempli  plufieurs 
porte-feuilles  de  notes  de  toute  efpece  ,  prifes  fouvent 
fans  examen  8c  fans  choix  ,  commencer  à  travailler  un 
fujet  particulier  ,  8c  ne  vouloir  rien  perdre  de  tout  ce 
qu’il  a  ramaffé.  .  .  ?  Qu’on  juge  après  cela  de  la  portion 
cî’Hiitoire  Naturelle  qu’on  doit  s’attendre  à  trouver 
dans  ce  fatras  d’écritures  ;  8c  fi  en  effet  l’Auteur  ne 
l’eût  pas  mife  dans  des  articles  féparés  des  autres, 
elle  n’auroit  pas  été  trouvable  ,  ou  du  moins  elle  n’auroit 
pas  valu  la  peine  d’y  être  cherchée. 

ALGÈBRE,  voyez  Arithmétique  Algébrique * 

ALKALI.  Les  alkalis  font  des  corps  poreux  8c  fpon- 
gieux  dans  lefqueis  comme  dans  autant  d’efpeces  de 

C  iv 
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gaines  vont  fe  loger  des  corps  roides  ^  longs  Sc  poin¬ 
tus  &c  tranchants  que  Ton  nomme  Acides, 

ALSTEDIUS  (  Jean  Henri  )  a  été  peut-être  l'homme 
le  plus  érudit  du  dix-feptieme  fîecle  :  c’efl:  le  premier 
qui  ait  tenté  d’exécuter  le  vafte  ,  le  magnifique  projet 
d’Encyclopédie  que  donna  ,  il  y  a  plus  de  150  ans  , 
Pillultre  Chancelier  Bacon.  Celle  d’Alftedius  parut 
vers  le  milieu  du  fîecle  pafîe  en  4  volumes  in  folio 
latins.  Ce  favant  Auteur  ,  après  avoir  fait  connoître  , 
au  commencement  de  fon  premier  volume  ,  qu’il  favoit 
très-bien  tout  ce  qu’on  appelle  Langues  f ayantes  , 
traite  de  la  Grammaire  ,  de  la  Rhétorique  ,  de  la 
Logique  ,  de  Y  Art  oratoire  <x  de  1  Art  poétique.  Son 
fécond  volume  contient  la  Métaphyfique  ,  la  Pneuma¬ 
tique  ,  la  Phyfique  ,  Y  Arithmétique  ,  la  Géométrie  ,  la 
Cofmo graphie  ,  Y  Agronomie  ,  la  Géographie  ,  Y  Optique 
&  la  Mufique,  Il  parle  dans  fon  troifîeme  volume  de  la 
Morale  ,  de  /’ Economique  ,  de  la  Politique  ,  de  la 
Scholaftique  ,  de  la  Théologie  ,  de  la  Jurifprudence  9 
de  la  Médecine  ,  de  la  Mécanique  générale  &  particu¬ 
lière  ,  Phyfique  &  Mathématique.  Il  donne  enfin  dans 
fon  quatrième  volume  les  réglés  de  la  Mémoire  artifi¬ 
cielle  ,  de  LHiftoire  ,  de  la  Chronologie  ,  de  V Archi¬ 
tecture  ,  &  de  la  Critique,  Tout  ce  qu’on  peut  dire  en 
général  à  la  louange  de  cette  Encylopédie  ,  c’efl  que  > 
fi  le  projet  de  Bacon  eût  pu  être  mis  à  exécution  par 
un  feul  homme  ,  dans  un  tems  où  la  plupart  des  feien- 
ces  étoient  encore  au  berceau  ,  Alfledius  en  feroit 
venu  à  bout.  L’Arithmétique  efî:  le  moins  mauvais  ?  8> t 
la  Phyfique  ,  l’un  des  plus  mauvais  de  fes  traités.  C’efî: 
dans  fa  Météorologie  qu’il  regarde  les  cometes  comme 
formées  par  des  vapeurs  des  exhalaifons  métalliques 
élevées  jufqu’à  la  région  fupérieure  de  l’athmofphére 
îerreftre  ,  &c  enflammées  par  une  efpece  de  fermenta¬ 
tion  interne.  C’eft-là  encore  qu’il  regarde  ces  affres 
comme  les  préfages  funeftes  des  plus  grands  malheurs. 
Aiiffî  invite-t-il  fes  le&eurs  à  recourir  alors  à  la  priere 
8c  à  la  pénitence.  Quoties  igitur  videmus  cometas  ,  ita 
fiatuamus ,  his  tantis  ignibus  homines  moneri ,  ut  fe 
préparent  ad  impendentes  calamitates  patienter  ferai- 
dum  >  &  preces  ad  Deum  fundant  cum  verd  pœnitentiâ 
conjunclas.  Aifîedius  mourut  à  Albe-Jule  en  Tranfil- 
vani.e  en  l’année  1638.  Il  n’étoit  âgé  que  de  50  ans. 
ALUN»  L’alun  eft  un  fel  fofîlle  éc  minéral  d’un  goûç 
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’seîde.  Il  efl  très-aflringent  8c  il  laiffe  dans  la  bouche 
lin  fentiment  de  douceur.  Il  y  en  a  de  différente  ef- 
pece.  L’alun  de  Rome  eft  un  fel  en  pierres  rouges  8c 
tranfparentes.  L’alun  de  roche  efl  en  pierres  blanches  , 
lnifantes  Sc  fouvent  fort  grolles.  L’alun  de  plume  efl 
en  petits  morceaux  de  deux  ou  trois  pouces  de  grof- 
feui^  Il  efl  compofé  d’une  multitude  de  beaux  fUamens 
droits ,  blancs  ,  brillans  comme  du  enflai  ,  8c  qui  for¬ 
ment  une  touffe  allez  femblable  aux  franges  d’une 
plume.  On  le  tire  d’Égypte  ,  de  Sardaigne  Se  de  Milo  , 
Ifle  de  l’Archipel.  Il  efl  peu  commun.  Le  principal 
ufage  de  l’alun  efl  dans  la  teinture.  Il  efl  comme  le 
lien  qui  unit  les  couleurs  aux  étoffes ,  8c  l’encre  ou  les 
enluminures  au  papier.  Sans  l’appui  de  l’alun ,  l’encre 
perceroit  le  papier  ,  Sc  l’effort  de  l’air  fépareroit  bien¬ 
tôt  la  teinture  d’avec  l’étoffe  ,  ou  en  terniroit  toute  la 
vivacité.  Ces  particularités  Sc  celles  de  l’article  fur 
V ambre  font  tirées  du  Tome  troifieme  du  Speêtacle  de 
la  Nature. 

AMALGAMER.  C’efl  mêler  le  mercure  avec  quelque 
métal  fondu.  Le  métal  par  ce  mélange  devientpropre  à 
s’étendre  fur  les  ouvrages. 

AMBRE.  C’efl  une  fubflance  jaune  qui  a  la  même 
odeur  ,  la  même  éleftricité  8c  peut-être  la  même  na¬ 
ture  que  le  bitume.  Ce  n’efl  pas  feulement  ail  fond  Sc 
le  long  des  côtes  de  la  Mer  Baltique  qu’on  va  le  cher¬ 
cher  ;  on  le  trouve  encore  dans  la  terre  même  ,  en 
plufieurs  endroits  de  la  Pruffe  ,  ordinairement  couché 
parmi  des  matières  vitrioliques  2c  bitumineufes  ,  qui 
font  pofées  par  lits  les  unes  fur  les  autres  ,  comme 
différentes  feuilles  minces  qu’on  prendfoit  au  premier 
afpeêlpour  du  bois. 

Pour  l’ambre  gris  on  ne  peut  faire  que  de  pures 
conjectures  fur  fon  origine.  Les  pêcheurs  de  la  nou¬ 
velle  Angleterre  a.fsûrent  que  c’efl  primordialement 
line  liqueur  de  couleur  citrine  ,  qui  s’épaiffît  en  forme 
de  boules  du  poids  de  plufieurs  livres  dans  la  vefîie  de 
la  baleine  nommée  Cachalot  ,  mais  uniquement  dans  la 
veille  du  mâle  ,  8c  lorfqu’il  efl  devenu  vieux. 

AMER.  C’efl  la  fécondé  des  7  faveurs  primitives. 
Un  corps  amer  efl  compofé  de  molécules  irrégulières  , 
couvertes  d’inégalités  8c  mal  cuites. 

AMIANTE.  C’efl  une  pierre  fllamenteufe  ,  c’eff-à- 
;dire  ?  une  pierre  compofée  de  fils  ferrés  les  uns  contre 
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les  autres.  On  détacha  adroitement  ces  fils  pour  Ie$ 
mettre  au  rouet ,  &  on  en  fait  VAsbefle  qui  n’efl  autre 
chofe  qu’une  toile  qui  non-feulement  rcfiffce  au  feu ,  mais 
qui  encore  fe  purifie  &  fe  blanchit  dans  cet  élément. 

AMONTONS ,  (  Guillaume  )  fils  d'un  Avocat  de  Nor¬ 
mandie  ,  naquit  à  Paris  le  31  Août  1663.  C’efl  lui  qui 
a  mis  les  Baromètres  dans  l’état  où  nous  les  voyons  à 
préfent.  La  Phyfique  lui  doit  encore  ,  outre  fa  fameufe 
théorie  des  frôttemens  ,  des  remarques  très-intéref- 
fantes  fur  les  Thermomètres ,  les  Hygromètres  &  les 
Clepfydres.  La  Glepfydre  de  M.  Amontons  peut  fervir  fur 
mer  ;  de  la  maniéré  dont  elle  efl  faite  ,  ie  mouvement 
.le  plus  violent  que  puiiTe  avoir  un  vaille  au  ,  ne  la  dé¬ 
range  point.  L’on  trouve  toutes  les  pièces  que  ce  Phy- 
ficien  a  compofées  ,  en  partie  dans  les  mémoires  de 
l’Académie  des  fciences  oiï  il  fut  reçu  en  l’année  1699, 
&  en  partie  -dans  un  livre  dédié  à  cette  même  com¬ 
pagnie  ,  St  intitulé  Remarques  &  Expériences  Pkyfiques 
far  7a  cbnftruclion  d'une  nouvelle  Clepfydre  ,  fur  les  Ba¬ 
ronne  ères  ,  '  Thermomètres  &  Hygromètres.  Il  mourut  le 
ii  Octobre  1703  à  l’âge  de  45  ans.  L’on  afsûre  dans 
fon  éloge  hiflorique  que  le  public  perdit  par  fa  mort 
pudeurs  inventions  utiles  qu’il  méditoit  fur  l’Imprime¬ 
rie  5  fur  les  vailfeaux  ,  fur  la  charrue.  L’on  afsûre  en¬ 
core  qu’il  ne  voulut  faire  aucun  remede  pour  recou¬ 
vrer  Poule  qu’il  perdit  n’étant  encore  qu’écolier  de 
troifieme  ,  foit  qu’il  défefpérât  de  guérir  de  fa  fur- 
dité  ,  foit  qu’il  fe  trouvât  bien  de  ce  redoublement 
d’attention  St  du  recueillement  qu’elle  lui  procuroit  , 
femblable  en  quelque  chofe  à  cet  ancien  qui  fe  creva 
les  yeux  pour  n’être  pas  diftrait  dans  fes  méditations 
philofophiques. 

AMPLITUDE.  L’amplitude  d’un  aflre  efl  l’arc  de 
l’hori fa  11  compris  entre  l’Équateur  St  cet  ailre  ,  quand 
il  fe  trouve  à  l’horifon.  Si  011  mefure  cet  arc  ,  lorfque 
l’aflre  fe  leve  ,  on  lui  donne  le  nom  d’amplitude  orien¬ 
tale,  Si  on  le  mefure  ,  lorfque  l’aflre  fe  couche  ,  on 
l’appelle  amplitude  occidentale.  Les  Étoiles  qui  font 
dans  l’Équateur  ,  n’ont  aucune  amplitude  ,  foit  orien¬ 
tale  ,  foit  occidentale  :  toutes  les  autres  en  ont  une  , 
plus  ou  moins  grande  ,  fuivant  qu’elles  font  plus  ou 
moins  éloignées  de  l’Équateur.  Pour  comprendre  fans 
peine  ce  point  d’Aflronomie  ,  jettez  un  coup  d’œil  fur 
l’article  de  ce  Di&ionnaire  où  il  efl  parlé  des  Étoilés, 
après  vous  être  formé  une  idée  nette  de  la  Sphère® 
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ANALYSE.  Cherchez  Arithmétique  Algébrique  appli- 
çuée  à  l’Analyfc* 

ANALOGIE.  Les  Mathématiciens  confondent  ce  mot 
avec  celui  de  proportion  géométrique  3  pour  le;  Phyfi- 
ciens ,  ils  le  confondent  avec  celui  de  Similitude  Lorf- 
qu’ils  difent  ,  par  exemple  ,  qu’il  y  a  une  vraie  analo¬ 
gie  entre  les  caufes  du  tonnerre  St  celles  des  tiemble- 
mens  de  terre  ,  cela  lignifie  que  les  caufes  qui  j>rodui~ 
fent  les  tonnerres  dans  l’athmofphere  font  fermlables 
à  celles  qui  produifent  dans  le  fein  de  la  terre  es  fé¬ 
condés  dont  notre  globe  eft  de  temps  en  temps  ajité. 

ANASTOMOSE.  La  jon&ion  d’un  artère  avec  une 
yeine  s’appelle  Anaftomofe  en  langage  anatomique, 

ANATOMIE.  L’anaro-mie  eff  la  fcience  du  corpi  hu¬ 
main  par  la  voye  de  la  Diffediqn.  Nous  avons  iafcré 
dans  ce  Dictionnaire  les  connoiffances  anatomques 
qu’il  ferait  honteux  à  un  Phylicien  d’ignorer  ;  nous 
nous  fommes  fur-tout  étendu  fur  la  defcription  des  or¬ 
ganes  des  fens  internes  Sc  externes  ;  je  veux  dire  ,  du 
cerveau  ,  de  l’œil  ,  de  l’oreille  ,  Sec.  Nous  avons  con¬ 
clu  de  cet  admirable  méchanifme  qu’il  exifte  une  intel¬ 
ligence  fuprême  ,  une  fageffe  toute  puiffante  dont  la 
nature  en  général ,  l’homme  en  particulier ,  offre  l’em¬ 
preinte  à  nos  yeux. 

ANDRÉ  (  Yves  )  Profeffeur  Royal  de  Mathématique  , 
de  la  Société  des  Belles-Lettres  de  Caen  ,  naquit  à 
Chateaulin  ,  petite  ville  de  la  Baffe  Brétagne  ,  le  zz  mal 
1675.  11  fit  les  premières  études  d’humanité  St  de  phi¬ 
losophie  à  Quimper  ,  après  iefquelles  il  entra  chez  les 
défaites  le  13  décembre  1693.  Pour  donner  une  idée, 
j  11  fie  du  mérite  du  pere  André  ,  il  faudrait  le  préfenter 
comme  homme  de  lettres  ,  Métaphyficien ,  Phylicien  Sc 
Mathématicien.  Mais  le  caradere  de  cet  ouvrage  ne 
nous  permettant  de  le  confidérer  que  fous  les  deux  der¬ 
niers  de  ces  rapports ,  nous  renvoyons  le  ledeur  à  fou 
Effai  fur  le  Beau  ;  il  fe  convaincra  par  lui-même  qu’un 
bel  efprit ,  ami  des  Mufes  ,  peut  allier  les  fubtilités  de 
la  plus  profonde  Métaphifique  avec  toutes  les  grâces  de 
la  littérature.  Aufii  lorfque  Y  Effai  fur  le  Beau  parut  eu 
1741  ,  le  public  l’attribua-t-il  aux  beaux  efprits  les  plus 
célébrés  de  la  capitale  \  Cependant  le  ton  de  décence 
qui  regnoit  dans  cette  composition,  décéla  la  profeffîon 
de  l’Auteur.  Délicat  jufqu’au  fcrupule  fur  le  décorum , 
|e  perç  André  ayoit  donné  ■>.  fa  matière  des  bornes  plus 
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«troites  que  ne  Pauroït  fait  un  homme  du  monde  ;  i î 
©voit  fu  couvrir  les  grâces  du  manteau  de  iaPhilofophie, 
4ans  errnêcher  de  les  reconnoître.  C’eft-là  la  réflexion 
qu’à  fait  Mr.  l’Abbé  Guyot ,  Prédicateur  du  Roi ,  dans 
l’éloge  qu’il  a  confacré  à  la  mémoire  du  pere  André  , 
des  œuvres  pofth urnes  duquel  il  a  bien  voulu  être  l’édi¬ 
teur.  les  deux  premiers  volumes  de  ces  œuvres  pofthu- 
luimes,  contiennent  dix-neuf  difeours  ,  dent  le  pre¬ 
mier  8:  le  fécond  appartiennent  direftement  à  la  Phyfi- 
que  :  ils  font  fur  le  corps  humain  :  en  voici  le  début  Sc 
3e  plai.  Une  machine  compofée  d'un  nombre  infini  dépar¬ 
ties  h  térogenes  ^  fol  ides ,  molles,  fluides, fpiritueufes ,  toutes 
renfemées  fous  une  enveloppe  commune  :  une  machine  en 
mêtm-îemps  élégante  &  majefiueufe ,  qui  s' élevé  perpendicu - 
lairenent  fur  deux  piedefiaux ,  l'un  a  droite  ,  l'autre  cl 
gaucïe  fermantes  par  deux  colonnes  obliques  ,  brifées 
au  nilieu  pour  s'aller  joindre  par  leurs  fommets  aux  ex¬ 
trémités  d'une  efpece  d'anneau  ,  comme  dans  une  bafe  , 
laquelle  foutient  en  l'air  un  édifice  à  trois  étages  ,.  qui  fie 
communiquent  par  des  ouvertures  ménagées  avec  art  dans 
les  planchers  qui  les  féparent  :  une  machine  vivante  & 
ambulante  ,  qui  contient  en  elle-même  le  principe  de  fort 
mouvement  &  de  fa  confervation  ,  non-feulement  pour 
quelques  années  ,  mais  quelquefois  pour  des  fiecles  :  en  un 
mot  le  corps  humain  -,  c'efi  L'ouvrage  incomparable  dont  je 
me  propoje  de  vous  expojer  les  merveilles  ,  du  moins  les 
principales.  Car  qui  oferoit  entreprendre  de  les  renfermer 
toutes ,  je  ne  dis  pas  dans  un  difeours  ,  mais  dans  une 

bibliothèque  entière  ? . *  A  in  fi  fans  vous  donner  le 

Jpeclacle  d'une  dijjeclion  anatomique  dont  la  vue  n'eft  pas 
toujours  des  plus  agréables  au  commun  des  fp éclateurs  , 
Ù  me  contenterai  de  vous  en  donner  une  repréfentation  qui 
n'enfangl datera  pas  la  feene.  Et  pour  vous  tracer  d'abord 
une  idée  générale  de  mon  deffein  ,  nous  allons  confiderer  la 
machine  du  corps  humain  fous  quatre  ajpecls  différents  , 
qui  en  embrajferont  tout  l'effentiel. 

i°.  Comme  une  machine  flanque  &  compofée  de  parties 
folides  ,  qui  forment,  pour  ainfi  dire ,  la  charpente  de  l'édi¬ 
fice  ou  du  vaiffeau  que  nous  habitons . 

i°.  Comme  une  machine  hydraulique  ,  dont  h  mouve¬ 
ment  ,  dont  la  fubf fiance  même  dépend  de  l' action  des  li¬ 
queurs  qu'elle  renferme  dans  des  canaux  répandus  par-tout 
pour  en  arrofer  tomes  les  parties. 

3°«  Comme  une  machine  pneumatique  ,  ou  l'air  entre 
par  dehors  pour  animer  le  fang  qui  la  fait  vivre  ,  &  qufi 
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eu  dedans  efl  animée  par  des  efprits  encore  plus  fubtils  > 
de  la  nature  du  feu  ou  de  la  matière  éthérée . 

4°.  Comme  une  machine  chymique  ,  ajf  'ortie  de  toutes 
fes  pièces  ,  pour  travailler  de  concert  au  grand  œuvre  de 
la  vie .  En  voilà  allez  ,  pour  donner  une  idée  de  la  net¬ 
teté  de  Pefprit ,  8t  de  la  légéreté  de  la  plume  du  pere 
André  ,  8t  pour  infpirer  à  tout  Phyficien  ,  homme  de 
goût ,  l’envie  de  lire  en  entier  les  difeours  dont  nous 
venons  de  préfenter  le  plan  général.  Son  onzième  dif- 
cours  eft  dans  le  goût  des  deux  premiers  ;  il  y  traite 
des  jens  extérieurs  ,  8t  il  en  détermine  les  organes  avec 
rexaôitude  d’un  Phyficien  qui  paroît  très-verfié  dans 
l’étude  de  l’Anatomie.  Les  ouvrages  que  le  pere  An¬ 
dré  a  compofés  en  qualité  de  Mathématicien  font  ? 
lin  Traité  dé  Arithmétique  ,  des  Elémens  de  Géométrie  „ 
une  Géométrie  pratique  ,  des  Elémens  dé  Agronomie  ,  un 
Traité  mathématique  ,8c  hiftorique  de  Géographie  8c 
dé  Hydrographie  ,  des  Elémens  de  Média  nique ,  un  Traité 
dé  Optique  ,  un  Traité  dé  Architecture  civile  &  militaire « 
C’eft-là  apparemment  l’efpece  de  cours  de  Mathémati¬ 
que  qu’il  avoit  compofé  en  qualité  de  Profefieur  ,  em¬ 
ploi  qu’il  a  exercé  avec  diftinétion  à  Caen  pendant  33. 
ans.  Aucun  de  ces  Traités  n’a  encore  été  donné  au  pu¬ 
blie.  M.  l’Abbé  Guyot  ,  qui  a  bien  voulu  fe  charger  du 
foin  de  les  revoir ,  afifure  qu’on  y  trouvera  de  la  clarté 
&  de  la  précifion  ,  de  la  facilité  &  quelquefois  même 
de  l’enjouement.  Il  faudroit  qu’on  pût  y  trouver  de  la 
profondeur.  Mais  le  pere  André  n’avoit  jamais  lu  les 
grands  ouvrages  de  Mathématique  ;  c’eft-là  même  une 
tache  à  fa  mémoire  que  la  fidélité  de  l’hifLoire  ne  nous 
permet  pas  de  cacher.  Nous  en  jugerons  par  les  vers 
qu’il  adreflà  à  fon  ami  Mr.  de  Fontenelle  ,  au  fujet  de 
fa  Théorie  des  tourbillons  Cartéfiens  qui  parut  en  1752. 
Voici  comment  il  y  parle  de  l’attra&ion  dont  il  parois: 
qu’il  n’avoit  pas  la  moindre  idée. 

Envain  pour  détruire  un  fyfiême 
Difté  par  la  nature  même  , 

A  fon  plus  fameux  nourriiïon  , 

Vous  livrez  l’univers  à  des  vertus  magiques; 

Dans  vos  efpaces  phantaftiques , 

N’entendrez- vous  donc  point  la  voix  de  la  raifon  ! 

De  l’attraftion  &  du  vuide 
Vous  ne  ferez  jamais  rien  fortir  de  foiide, 
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Qu’eft-ce  qu 'Attraction  ?  un  mot  privé  de  fetiS  9 
Jadis  trouvé  par  l’ignorance  , 

Pour  couvrir  fbn  orgueil  d’un  mafque  de  fciencs  ; 

Et  pour  le  même  emploi  rappelié  dans  nos  teins. 

Le  vuide  eft  encor  moins.  Voilà  donc  deux  néants  9 
Deux  néants  érigés  en  deux  refîbrts  du  monde  9 
Pour  faire  marcher  avec  art 
Toute  notre  machine  ronde 
Par  un  calcul  fait  au  hazard. 

Que  direz-vous,  races  futures, 

Quand  un  jour  vous  verrez  dans  nos  œuvres  obfcures  9 
Le  repos  ailîgné  pour  pere  au  mouvement.; 

Et  par  une  burlefque  audace 
Le  vuide  mis  à  la  place 
Des  deux  8c  du  firmament  ? 

Eh  quoi  !  craignons-nous  donc  que  le  plein  n’embarrafÎÊ 
Par  ttne  contre-impuîfion 
Du  fouverain  moteur  la  divine  action  I 
Voilà  l’opprobre  de  notre  âge  : 

Dire  que  le  Tout- Fui  (Tant 
Sans  le  fecours  du  néant  9 
Ne  fauroit  faire  un  bel  ouvrage. 

Le  pere  André  avoit  77  ans ,  lorfqu’il  compofa  cetts 
piecp  de  poéfie.  Dix  ans  après  ,  il  fut  le  trifte  témoin 
de  la  furprenâiite  cataftrophe  qui  eft  arrivée  en  France 
à  fa  Compagnie.  Plein  de  réfgnation  à  la  volonté  de 
Dieu  ,  il  fe  retira  à  l’hôpital  de  Caen  où  il  mourut  dix- 
huit  mois  après  dans  la  quatre-vingt-neuvieme  année 
de  fon  âge. 

ANGLE.  On  nomme  Angle  l’ouverture  de  deux  lignes 
qui  fe  touchent  en  un  point  ,  &  qui  ne  forment  pas 
une  même  ligne.  Les  deux  lignes  font-elles  droites  ? 
Pangie  fera  reètiligne.  Les  deux  lignes  font-elles  cour¬ 
bes  1  l’angle  fera  curviligne  ;  l’une  des  deux  lignes  eft- 
elie  droite  &  l’autre  courbe  \  l’angle  fera  mixte  ;  nous 
apprendrons  en  parlant  du  cercle  quelle  eft  la  me  fuie 
des  angles  obtus  ,  droits  8*  aigus. 

ANIMAUX.  Les  animaux  font  compofés  d’un  corps 
Sc  d’une  ame.  Ce  que  nous  avons  dit  du  corps  de  l’homme, 
on  pourra  l’appliquer  à  celui  de  la  plupart  des  animaux. 
Pour  leur  ame  ,  quoiqu’inférieure  à  celle  de  l’homme 
Sc  d’une  efpece  différente  ,  elle  n’eft  pas  pour  cela 
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l'objet  de  la  Phyfique  ;  amTi  ne  croyons-nous  pouvoir 
en  parler  .are  dpjis  im  Dictionnaire  de  Métaphyfîque, 
Les  C'y  ;  is  ,  ;?  le  ûns  ,  regardent  les  bêtes  comme 
de  p ut  mates  ou  de  pures  machines  ;  mais  ont-ils 

raiibn  •:  olütion  des  queftions  fuivanres  mettra  cette 
matière  ..ans  tout  Ton  jour  5  c’eft-là  le  feul  point  de 
Phyfique  qu’il  nous  foit  permis  de  traiter  dans  un  ou¬ 
vrage  comme  celui-ci. 

Première  Queftion.  Les  animaux  gardent-ils  dans  leurs 
mouvemens  les  loix  de  la  méchanique  1 

Réponfe.  Pour  fatisfaire  à  cette  queftion  ,  je  prends 
deux  loix  que  les  Cartéfiens  eux-mêmes  regardent 
comme  deux  réglés  générales  de  la  méchanique.  On  les 
exprime  en  ces  termes: 

Tout  corps  en  mouvement  tend  à  parcourir  une  ligne 
droite . 

Le  changement  de  mouvement  eft  toujours  proportionné 
à  la  force  motrice  qui  Poccafionne. 

Je  le  demande  maintenant  à  tout  Phyficien  impartial. 
Un  Chien  qui  revoit  fon  maître  Se  qui  lui  témoigne  fou 
attachement  par  des  carelies  ,  des  tranfports ,  des  fauts 
de  toute  efp'cce  ;  un  Cerf  qui  fuit  la  pourfuite  d’un 
chien  qui  fait  retentir  Pair  de  fes  aboyements  ;  un  Singe 
qui  copie  avec  grâce  le  ridicule  des  hommes  ;  tous 
ces  animaux  gardent-ils  exactement  la  premiers  de  ces 
deux  loix,  ouplutôt,  ne  font-ils  pas  aufli  indiftérens  que 
nous  à  parcomir  une  ligne  courbe  ou  une  ligne  droite  % 

Us  ne  font  pas  plus  fideles  à  la  fécondé  loi.  Un 
chien  ,  au  premier  figne  de  fon  maître  ,  court  avec 
impëtuofîté  vers  l’endroit  qu’on  lui  indique  ;  le  même 
figne  l’arrête  dans  fa  courfe  ,  quelque  rapide  qu’elle 
foit  ;  je  le  demande  encore  ;  y  a-t-il  quelque  pro¬ 
portion  entre  la  caufe  St  l’eftet  ,  entre  le  change¬ 
ront  de  mouvement  St  la  force  motrice  qui  l’a  oc- 
cahtnné  ;  St  n’eft-on  pas  obligé  de  convenir  que  les 
animais  ne  gardent  pas  dans  leurs  mouvements  les 
loix  de  a  méchanique  ? 

Corollaire.  Les  animaux  ne  font  pas  de  pures  ma¬ 
chines  ;  pourqt^i  ?  parce  qu’une  machine  difpenfée  des 
loix  de  la  mécanique  elt  une  chimere. 

.  Seconde  Queftion »  Les  animaux  ont-ils  de  la  con- 
noiflance  ? 

Réponfe .  Pour  démontrer  que  les  animaux  ont  de 
la  connoiflance  ,  je  vais  apporter  en  preuve  quelque? 
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hiftoires  que  Mr.  le  Cardinal  de  Poligiitic  ,  tout 
taché  qu’il  cil  au  fentiment  deà  Cartéftens  ,  a  rap¬ 
portées  dans  le  livre  fixieme  de  Ton  Antilncr'trx .  Voici 
comment  parie  fon  incomparable  Tradi \£te\>  Un  ai¬ 
gle  traverîoit  les  airs  ;  un  milan  le  voit  ,  /attaqué 
6c  le  harcele  en  lui  portant  des  coups  redoublés. 
Peu  touché  de  l’attentat  d’un  vil  fujet  ,  le  roi  des 
cifeaux  ne  s’en  apperçoit  pas  même  6c  continue  Câ 
route.  A  fon  retour  le  téméraire  milan  revient  à  la 
charge  ;  il  lui  arrache  une  plume  5  6c  fier  de  cette 
dépouille  il  la  porte  dans  fon  bec  comme  un  tro¬ 
phée.  L’aigle  irrité  le  faifit ,  6c.  lui  faifant  grâce  de 
la  vie  ,  il  le  laide  fans  plume  fur  un  rocher.  Que 
fera-t-il  en  cet  état  1  il  rougit  de  furvivre  à  fa  défaite  : 
cependant  fa  couragcufe  fierté  ne  le  quitte  pas  en¬ 
core.  Nud  ,  tranfi  de  froid ,  fe  défendant  à  peine 
contre  la  faim ,  il  fonge  à  fe  venger.  Cet  efpoir  anime 
repaît  fa  colere  ;  nourri  de  vermiffeaux  ,  il  attend 
avec  impatience  que  fes  forces  6c  fes  plumes  renaif- 
fent.  Ce  jour  arrive  enfin.  Il  prend  l’effor ,  plein  dit 
projet  d’employer  contre  un  ennemi  trop  redoutable  * 
fi  '  non  la  force  ,  au  moins  l’artifice.  Un  pont  de  bois 
miné  par  le  choc  des  eaux  6c  par  les  années  s’off 
fre  à  les  regards  ,  6c  dans  le  milieu  il  apperçoit  une 
ouverture.  Ce  lieu  lui  paroît  propre  à  fervir  de 
piege  :  il  de  choifit  pour  le  théâtre  6c  Hnftrument  de 
fa  vengeance.  D’abord  il  pafîe  par  cette  ouverture 
pne  partie  du  corps,  6c  l’ayant  reconnue  fuffifante, 
il  effaye  de  la  traverfer  doucement  ;  il  recommence 
enfuite  en  s'y  plongeant  d’un  vol  rapide.  Après  s’eH 
<être  afsûre  par  des  épreuves  réitérées  ,  il  s’élève 
dans  les  cieux ,  6c  va  chercher  fon  vainqueur  :  il  lé 
découvre  ,  6c  d’un  air  infultant  va  droit  à  fa  rencon¬ 
tre.  L’aigle  indigné  fond  fur  lui.  Le  traître  fuit  & 
fe  fauve  vers  le  pont  ;  à  peine  en  a-t-il  tïaverfé  -ou* 
verture  ,  que  l’aigle  avec  une  impétuôfité  qup  redou¬ 
blent  la  fureur  6c  i’efpérance ,  fe  préci,lte  dans 
cette  gorge  trop  étroite  pour  lui  ,  s’/  embarraffe 
6c  malgré  les  vains  efforts  de  fes  aî~s  ?  fe  trouvé 
arrêté  par  le  milieu  du  corps.  Le  mi-’an  accourt  auflD 
tôt ,  lui  arrache  toutes  fes  plume*  ?  8c  content  d’a¬ 
voir  ufé  de  repréfaiiles  ,  il  fe  retire  fatisfait  6c  vengé. 

A  ce  premier  exemple  je  vais  en  ajouter  un  en¬ 
core  plus  frappant,  Dans  AJcraine  l’on  voit  rangées 

en 
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£n  bataille  des  troupes  nombreufes  de  renards  fau- 
vages  ;  les  uns  font  fauves  ,  les  autres  noirs.  Ils  11e 
vivent  que  des  produ&ions  de  la  terre.  Ils  fe  con¬ 
tentent  de  moiiïonner  de  vertes  campagnes  ,  d’a- 
ma  lier  dans  leurs  retraites  louterraines  des  provifions 
de  fourages  ;  8c  c’efl  la  poflefTion  de  ces  cavernes 
ou  des  prairies  qui  fait  l’unique  fujet  de  leurs  que¬ 
relles.  Lorfqu’une  aveugle  paillon  de  vaincre  s’em¬ 
pare  de  ces  féroces  animaux  ,  la  terre  ,  du  fombre 
creux  de  fes  cavernes  ,  vomit  un  peuple  de  combat- 
tans  furieux.  Ils  fe  répandent  d’abord  dans  la  plaine 
divifés  par  pélotons  8c  fans  ordre  ,  mais  bientôt  on 
les  voit  former  fous  un  chef  diftérens  bataillons.  Les 
deux  armées  tracent  leurs  camps  dans  la  prairie  ,  dont 
la  conquête  elt  l’objet  de  leur  ambition  ,  8c  cha¬ 
cune  fe  range  fous  une  ligne  oppolee.  Un  cri  guer¬ 
rier  donne  le  lignai.  Animés  par  ces  fons  effrayans 
ils  fe  livrent  à  leur  impétueufe  fureur.  Tout  fe  cho¬ 
que  ,  tout  fe  mêle  en  un  infhmt  :  les  coups  fe  con¬ 
fondent  ;  la  couleur  montre  à  chacun  l’ennemi  fur 
lequel  doivent  tomber  les  liens  ,  8c  la  terre  rougit 
inondée  de  fang.  Enfin  ,  la  viftoire  fe  déclare  :  les 
vaincus  prennent  la  fuite,  8c  vont  chercher  loin  de¬ 
là  des  pâturages  plus  sûrs.  L’armée  vicforieufe  ,  fans 
les  pourfuivre  ,  s’empare  aufli-rôt  des  cavernes  aban¬ 
données  ,  8c  fe  borne  à  ravager  les  prairies  qu’elle 
vient  de  conquérir.  Mais  la  prévoyante  cruauté  des 
vainqueurs  fait  fubir  à  leurs  ,  prifonniers  des  peines 
d’une  efpece  finguliere.  Ils  ne  fe  contentent  pas  de 
les  renfermer  dans  des  folles  profondes ,  8c  de  les 
condamner  aux  rigueurs  d’une  prifon  qui  ne  finit 
qu’avec  leur  vie.  Lorfque  les  premiers  frimats  an¬ 
noncent  le  retour  de  l’hyver ,  ils  mènent  dans  la 
prairie  cés  efclaves  ,  uniquement  confervés  pour  le 
tranfport  des  provifions  ,  les  obligent  de  fe  renver- 
fer  8c  de  tenir  les  pattes  élevées  ,  de  peur  que  le 
foin  ne  s’échappe  ,  les  chargent  cnfuite  ,  tirent,  par 
la  queue  ces  chariots  animés ,  Sc  labourent  toute 
la  route  avec  le  dos  enfanglanté  de  ces  malheu- 
jeux. 

Quelles  preuves  pour  le  fentiment  que  jedéfens, 
ne  me  fourniflént  pas  cent  autres  efpeces  d’animaux? 
peut-être  le  renard  nous  a-t-il  appris  à  dre  fier  des 
piégés ,  g  fouiller  ie^  entrailles  de  la  terre  ,  à  per- 
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cer  îe&  montagnes  :  peut-être  devons-nous  à  Vimitiï* 
tion  de  quelqu’une  de  Tes  manœuvres  la  découverte 
«des  métaux  ?  avant  nous  le  Caftor  favoit  enfoncer 
des  pieux  au  fond  d’une  riviere ,  bâtir  fur  pilotis  , 
oppofer  des  digues  à  la  violence  des  eaux.  C’eft  lui 
qui  le  premier  a  lié  des  pièces  de  bois  avec  du  ci¬ 
ment.  L’homme  eft  devenu  navigateur ,  en  voyant 
cet  animal  creufer  le  tronc  d’un  arbre  ,  y  laifièr 
Une  branche  pour  s’en  fervir  comme  d’un  gouver¬ 
nail  ,  St  confier  à  cette  efpece  de  barque  fes  petits 
encore  trop  foibles  pour  nager.  Que  dirai-je  de  l’ar¬ 
deur  dont  les  animaux  font  enflammés  pour  la  pro¬ 
pagation  de  leur  efpece  ,  St  des  marques  de  ten- 
dreffe  qu’ils  donnent  à  leurs  petits.  De  la  part  des 
meres ,  quels  foins  “‘pour  les  nourrir  !  quel  courage 
pour  les  défendre  !  elles  craignent  tout  pour  eux 
St  rien  pour  elles-mêmes  :  il  n’eft  point  alors  de 
danger  qu’elles  ne  bravent  ,  d’ennemi  qu’elles  n’at¬ 
taquent.  L’amour  maternel  leur  donne  des  forces  ; 
une  valeur  héroïque  anime  leurs  tranfports.  Tous 
ces  traits  St  une  infinité  d’autres  qu’il  feroit  trop 
long  de  rapporter  ,  ne  prouvent-ils  pas  évidemment 
que  les  animaux  ne  font  pas  deftitués  de  toute  con- 
noiffance  1 

Corollaire  premier*  Si  les  animaux  étoient  de  pu¬ 
res  machines  ,  ils  feroient  pure  matière. 

Corollaire  fécond.  La  matière  ne  peut  produire  au¬ 
cune  contloiflânce  ,  comme  nous  le  prouverons  dans 
l’article  qui  commence  par  le  mot  matérialijme  ;  donc 
les  animaux  ne  font  pas  pure  matière,  St  par  con- 
féquent  ils  ne  font  pas  de  pures  machines. 

ANNÉE.  Il  y  a  des  années  folaires  St  des  années 
lunaires.  Les  premières  contiennent  565  jours  St  en¬ 
viron  6  heures  ;  les  fécondés  ne  comprennent  que 
354  jours  ,  8  heures  St  48  minutes.  L’une  St  l’au¬ 
tre  fe  nomment  agronomiques.  L’année  civile  ordi¬ 
naire  a  365  jours  ,  Sc  l’année  civile  biffextile  3 66, 
Voyez  l’article  cîu  Calendrier,  n.  2. 

ANTARCTIQUE.  Ce  terme  lignifie  méridional. 
ANTIMOINE.  L’antimoine  eft  un  compofé  de 
foufre  ,  de  vitriol  St  de  différons  corpufcules  mé¬ 
talliques.  On  le  trouve  non-feulement  dans  fes  pro¬ 
pres  mines  ,  mais  encore  dans  les  mines  d’argent. 
On  le  diffout  avec  l’eau  régale.  Mêlé  avec  le  tar* 
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tre  crud  8c  le  fa îp être  rafiné  ,  il  donne  ce  que  les 
Chymiftes  appellent ,  régule  d'antimoine. 

ANTIPODES.  La  terre  a  une  ligure  à-peu-près 
iphérique  ;  l’hémifphére  diamétralement  oppofé  à  ce¬ 
lui  que  nous  habitons  ,  porte  le  nom  d’Àntipodes  9 
nous  donnons  auffi  ce  nom  aux  Peuples  qui  ont  leur 
Zénith  dans  l’endroit  où  nous  avons  notre  Nadir.  Cette 
derniere  définition  n’ell  exactement  vraie  que  dans  la 
bouche  de  ceux  qui  font  fous  l’Équateur  ,  parce  que  (i 
l’on  conçoit  une  ligne  tirée  de  leur  Zénith  à  leur  Na¬ 
dir  ,  elle  p  a  liera  par  le  centre  de  la  terre. 

AORTE.  L’aorte  ,  ou  la  grande  artere  ell  un  gros 
vaiiî’eau  qui  fe  trouve  au  côté  gauche  du  cœur ,  8c 
qui  fe  divife  en  afeendante  ,  &  en  defeendante.  De 
l’aorte  afeendante  tirent  leur  origine  les  arteres  qui  fe 
trouvent  au-defîiis  du  cœur ,  8c  de  l’aorte  defeendante 
viennent  celles  qui  fe  trouvent  au-delTous  du  cœur. 

APHELIE.  Les  allre.s  qui  tournent  autour  du  So¬ 
leil  ,  ne  font  pas  toujours  également  éloignés  de  lui  ; 
ils  font  dans  leur  aphélie  ,  lorfqu’ils  font  dans  leur  plus 
grande  dillance  ;  ils  font  dans  leur  périhélie  ,  lorf- 
qu’ils  font  dans  leur  plus  petite  dillance  du  Soleil  9  8c 
ils  font  dans  leur  dillance  moyenne  ,  lorfqti’ils  font 
aufîi  éloignés  de  leur  aphélie  ,  que  de  leur  périhélie. 
Les  Agronomes  ont  obfervé  que  la  plus  grande  dillance 
de  la  terre  au  Soleil  elÈ  de  20976  Ai  rayons  ter¬ 
re  lire  s  ,  fa  plus  petite  dillance  de  20275  f  8c  fa 
dillance  moyenne  de  20626.  Tout  le  monde  fait 
qu’un  rayon  têrreftre  contient  environ  1433  lieues. 

APOGÉE.  Un  Allre  ell  apogée  ,  lorfqu’il  ell  dans 
fa  plus  grande  dillance  ;  8c  il  ell  périgée  ,  lorfqu’il 
ell  dans  fa  plus  petite  dillance  de  la  terre.  L’apogée 
de  la  Lune  n’ell  pas  immobile  3  il  correfpond  tantôt 
à  un  point  du  Ciel ,  tantôt  à  un  autre  ,  8c  il  parcourt 
tous  les  jours  d’Occident  en  Orient  6  minutes  ,  41 
fécondés  ,  1  tierce.  Nous  parlerons  de  ce  mouvement 
dans  l’article  de  la  Lune  3  ce  fera  peut-être  l’article  de 
Phyfique  le  plus  difficile  à  dilcuter. 

APRE.  La  faveur  âpre  ell  la  quatrième  des  7  faveurs 
principales.  Elle  annonce  des  molécules  mal  cuites. 
En  effet  un  fruit  ell  âpre  ,  lorfqu’il  n’ell  pas  encore  mûr. 

ARC-EN-CIEL.  On  apperçoit  fouvent  dans  le  Ciel 
deux  arcs  à  la  fois  ,  l’un  intérieur  &  l’autre  extérieur. 
Dans  l’arc  intérieur  les  couleurs  font  rangées  en  cet 
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ordre  en  allant  de  la  partie  inférieure  à  la  partie  fripe¬ 
rie  lire  ,  le  violet ,  l’indigo  ,  le  bleu  ,  le  verd  ,  le 
jaune  ,  l’orangé  8c  le  rouge.  Dans  l’arc  extérieur  les 
couleurs  font  rangées  dans  un  ordre  tout  différent  ,  le 
rouge  occupe  la  partie  inférieure  8c  le  violet  la  partie 
Supérieure.  Voyez  l’explication  de  ce  Phénomène  dans 
l’article  des  couleurs. 

ARCHIMÈDE  de  Syracufe'  a  été  fans  contredit  un 
des  plus  grands  hommes  de  l’antiquité.  Les  machines 
qu’il  a  inventées  ,  nous  prouvent  qu’il  a  excellé  fur- 
tout  dans  l’ Agronomie  ,  la  méchânique  ,  8c  la  catop- 
trique.  Ces  machines  font  i°.  une  fphere  de  verre  dont 
les  cercles  avoient  les  mêmes  mouvemens  ,  que  ceux; 
du  Ciel  ;  2°.  une  vis  qui  fervit  à  rendre  l’Egypte  ha¬ 
bitable  ,  en  épuifant  les  eaux  dont  elle  étoit  inondée  5 
nous  en  avons  parlé  dans  la  méchcmique  :  30.  des  mi¬ 
roirs.  qui  ré  du-i  firent  en  cendres  les  vailfeaux  de  Mar- 
cellus  qui  affiégeoit  Syracufe  ;  nous  avons  difcuté  ce 
fait  dans  l’article  de  la  catoptrigue.  Nous  devons  encore 
à  Archimède  la  méthode  de  découvrir  fi  un  métal  eft 
falfifié  ou  non  ;  nous  l’avons  rapportée  dans  l’article  de 
Vhydroftatique.  Ce  grand  homme  connoiffoit  fi  bien  la 
nature  du  levier  ,  8c  avoit  tellement  approfondi  les 
régies  de  la  méchânique  ,  qu’il  ofa  dire  au  Roi  Hiéron 
fon  parent  ,  que  ,  s’il  avoit  une  autre  terre  pour  pla¬ 
cer  fes  machines ,  il  leveroit  fans  peine  celle  que 
nous  habitons.  Un  vrai  Phyfieien  ne  trouve  rien  d’exa¬ 
géré  dans  cette  proposition.  On  raconte  d’Archiméde 
des  chofes  prefqiie  incroyables.  Il  aimoit  d’étude  avec 
tant  de  paillon  ,  que  fes  domeftiques  étoient  obligés 
de  l’arracher  par  force  de  fon  cabinet  dans  la  crainte 
où  ils  étoient  que  le  manque  de  nourriture  ne  le  fit 
tomber  en  défaillance.  Il  étoit  fi  tranfporté  de  joie  » 
lorfqu’il  avoit  fait  quelque  découverte  ,  qu’il  oublioit 
alors  les  bienféances  les  plus  indifpenfables  ;  témoin 
l’état  où  il  étoit  ,  lorfqu’au  fortir  du  bain  ,  il  cou¬ 
rut  à  fa  maifon  en  criant  comme  un  infenfé  par  toute 
la  Ville  ,  je  P  ai  trouve ,  je  P  ai  trouvé  ;  il  parloit  du 
moyen  qu’il  avoit  de  découvrir  fi  l’orfévre  avoit  mêlé 
quelque  métal  à  la  couronne  d’or  du  Roi  Hiéron.  Il 
étudioit  avec  tant  d’application  ,  qu’il  ne  s’apperçut 
pas  du  tumulte  qui  regnoit  dans  Syracufe  ,  lorfque 
cette  ville  fut  prife  d’affaut.  Pourquoi  viens-tu  m’in- 
Wrrompre  ?  répondit-il  au  foldat  vainqueur  qui  lui  de- 
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mandoit  fott  nom.  Cette  réponfe  porta  ce  brutal  â 
mettre  à  mort  le  feu!  homme  que  Marce41us  avoir 
ordonné  de  conferver.  Ce  fut  la  208e.  année  avant  J.  C. 
qu’arriva  cette  mort  tragique.  Ma-rcellus  en  fut  au 
défefpoir  ;  il  combla  de  biens  8c  d’honneurs  les  pa- 
rens  de  ce  grand  homme.  Cet  article  auroit  été  plus 
étendu  ,  s’ils  nous  avoir  été  permis  de  confidérer  Ar¬ 
chimède  comme  Mathématicien  ;  on  fait  quels  progrès 
il  a  fait  dans  la  Géométrie.  Mais  dans  un  livre 
comme  celui-ci ,  nous  n’avons  dû  parler  de  lui  que 
rélativement  aux  ouvrages  8c  aux  découvertes  dont  il 
a  enrichi  la  Phyfique. 

ARCTIQUE.  L’on  donne  ce  nom  au  pôle  boréal  , 
parce  qu’il  n’eft  pas  éloigné  de  la  conftellation  que  les 
Agronomes  appellent  la  grande  ourfe. 

ARÉOMÈTRE.  C’eft  une  petite  phiole  de  verre  à 
long  col  ,  fermée  hermétiquement  ,  pleine  d’air  ,  8c 
dont  le  fond  eft  garni  d’un  peu  de  mercure.  Nous  ren¬ 
voyons  à  l’Hydroftatique  l’explication  Phyfique  de  cet 
infiniment. 

ARGENT.  Les  plus  fameux  Chymiftes  a  durent  que 
l’argent  eft  compofé  de  mercure  ,  de  foufre  8c  de 
fel  ;  ils  afliirent  encore  qu’il  y  a  beaucoup  moins  de 
particules  falines  8c  beaucoup  plus  de  pores  dans  l’ar¬ 
gent  que  dans  l’or  ;  auffi  ces  deux  métaux  différent- 
ils  fpécifiquement  entre-eux.  Les  plus  riches  8c  les  plus 
abondantes  mines  d’argent  font  fans  contredit  celles 
qui  fe  trouvent  dans  le  Potofi  ,  Province  du  Pérou  „ 
dans  l’Amérique  méridionale.  Les  deux  premières  fu¬ 
rent  ouvertes  en  1545  ;  on  appella  l’une  Rica&t  l’autre 
Diego  Centeno.  On  en  découvrit  en  1712  deux  encore 
plus  précieufes  dans  le  même  pays  ,  l’une  eft  à  S 
lieues  ftArica  8c  l’autre  eft  près  de  Cufco .  La  mine  de 
Salfeberyt  en  Suede  ,  qtioiqu’inférieure  à  celles  du 
Pérou  ,  contient  cependant  des  chofes  très-remarqua¬ 
bles.  On  v  voit  un  Salon  fou-tenu  par  des  colonnes 
d’argent.  Il  y  a  des  cabarets  ,  des  maifons ,  des  écu¬ 
ries  ,  des  chevaux  8c  un  moulin  à  vent  qui  va  conti¬ 
nuellement  dans  cette  efpece  de  ville  fouterraine  ,  8c 
qui  fert  à  élever  les  eaux.  Dans  les  mines  l’argent  eft 
renfermé  dans  la  pierre.  Pour  l’en  retirer  ,  on  met 
cette  pierre  en  poufîiere  ;  avec  de  l’eau  on  fait  de  cette 
pouffiere  une  pâte  qu’on  laiffe  un  peu  fécher  :  on  pé¬ 
trir  de  nouveau  cette  pâte  avec  du  fel  marin  :  enfui 
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on  y  jette  du  mercure  ,  &  on  la  pétrît  une  troifiem® 
fois  pour  avoir  un  amalgame  ,  c’eft-à-dire  ,  un  coffu 
pofé  de  terre  ,  de  fel  marin  ,  de  mercure  8c  d’argent 
broyés  enfemble  :  on  lave  £  amalgame  dans  différentes 
eaux  ,  jtifqu’à  ce  qu’il  ne  relie  qu’une  malle  compofée 
de  mercure  8c  d’argent  ,  qu’on  nomme  Pigne  :  on  pofe 
la  Pigne  fur  un  trépied  ,  au-delTous  duquel  eflun  vafe 
rempli  d’eau  :  on  couvre  le  tout  avec  de  la  terre  en 
forme  de  chapiteau  ,  que  l’on  environne  de  charbons 
ardens  :  l’aétion  du  feu  Sépare  l’argent  du  mercure  ,  8c 
fait  tomber  celui-ci  dans  l’eau  où  il  fe  condenfe. 

ARISTOTE  fils  de  Nicomachus  naquit  à  Stagyre  , 
384  ans  avant  la  nailîance  de  J.  C.  Les  anciens  l’ont  re¬ 
gardé  comme  le  plus  vaile  8c  le  plus  beau  génie  que  la 
nature  eut  produit ,  8c  ils  l’ont  furnommé  le  Prince  des 
Philofopkes  ;  nos  modernes  au  contraire  fe  font  un  de¬ 
voir  de  le  méprifer ,  j’ai  prefque  dit  ,  de  le  tourner  en 
ridicule.  On  peut  acculer  les  premiers  d’exagération 
dans  les  éloges  qu’ils  lui  ont  donnés  ;  on  doit  reprocher 
aux  féconds  leur  précipitation  dans  le  jugement  qu’ils 
ont  porté  fur  les  ouvrages  d’un  fi  grand  homme.  Il  eft 
sûr  en  effet  que  fa  Logique  ,  fa  Réthorique  ,  fa  Poé¬ 
tique  8c  fes  livres  des  animaux  feront  toujours  regar¬ 
dés  comme  autant  de  chef-d’œuvre  s.  Ce  dernier  ou¬ 
vrage  fut  compofé  par  l’ordre  d’Alexandre  le  Grand 
dont  Ariftote  avoit  été  précepteur.  Ce  Prince  lui  en¬ 
voya  800  taîens  pour  fournir  à  la  dépenfe  de  cette  en- 
treprife  ,  8c  lui  donna,  pour  travailler  fous  fes  ordres, 
tous  les  chaffeurs  8c  tous  les  pécheurs  qu’il  lui  de¬ 
manda.  Il  eft  encore  sur  qu’ Ariftote  a  traité  la  plupart 
des  points  de  Phyfîque  dont  les  modernes  fe  glorifient 
d’avoir  fait  la  découverte  ;  telles  font  les  queflions  du 
mouvement  de  la  terre  dans  l’Écliptique ,  de  la  gra¬ 
vité  de  l’air  ,  de  la  circulation  du  fang  8cc.  La  pré- 
miere  de  ces  queflions  eft  examinée  dans  le  chapitre 
ï  3e.  8c  réfutée  dans  le  chapitre  14e.  de  fon  fécond 
livre  fur  le  ciel  ;  la  fécondé  eft  démontrée  vers  le  milieu 
du  14e.  chapitre  du  quatrième  livre  du  même  traité  ;  la 
démonftration  eft  fondée  fur  l’expérience  qui  nous  ap¬ 
prend  qu’un  baîon  vuide  pefe  moins  qu’un  balon  rempli 
d’air  :  la  troifieme  question  eft  fuppofée  comme  une 
chofe  connue  de  tout  le  monde  à  la  fin  du  troifieme  8c 
dernier  chapitre  fur  les  califes  phyfiques  du  fommeil  8c  de 
la  veille.  Il  eft  sur  enfin  que  ceux  qui  ne  rendent  pas 
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au  Prince  des  Philofophes  toute  la  juftice  qu’il  mé¬ 
rite  ,  n’ont  lu  que  Tes  ouvrages  ou  traduits  en  très- 
mauvais  latin  ,  ou  défigurés  par  les  Ararbes  qui  ,  pour 
donner  une  fuite  à  la  plupart  de  fes  livres  de  Phyfique  , 
furent  obligés  de  fuppîéer  bien  des  feuilles  que  les  in¬ 
fectes  avoient  rongées,  Cette  derniere  réflexion  eft  ti¬ 
rée  du  livre  ne.de  Strabon.  Voici  encore  quelques 
particularités  intéreffantes  fur  la  vie  d’Ariftote.  Ce 
philofophe  ,  lors  même  qu’il  étoit  difciple  de  Platon  * 
s’adona  à  l’étude  avec  tant  de  fureur  ,  que  ,  pour  ne 
pas  fuccomber  au  fommeil ,  il  étendoit  hors  du  lit 
une  main  dans  laquelle  il  avoit  une  boule  d’airain  y 
afin  de  fe  reveiller  au  bruit  qu’elle  faifoit  en  tombant 
dans  un  baflin.  Les  Magiftrats  d’Athenes  lui  donnèrent 
une  efpece  d’enclos  aux  environs  de  la  ville  ,  appellé 
le  lycée  ;  ce  fut  là  qu’il  fonda  la  fefte  des  Pénpatéti- 
ciens ,  Philofophes  qui  difputoient  en  fe  promenant. 
Dans  une  de  fes  leçons  un  de  fes  difciples  lui  de¬ 
manda  comment  il  faut  définir  un  bon  ami  ;  c’eft , 
lut  répondit-il ,  une  ame  dans  deux  corps.  Il  mou¬ 
rut  à  l’âge  de  6 3  ans  ,  non  à  Athènes  d’où  les  ca¬ 
lomnies  d’Eurymédon  Prêtre  de  Cérès  qui  l’accufa 
d’impiété  ,  l’obligerent  de  fortir  ,  mais  à  Chalcis 
Ville  de  la  Grece.  Quelques-uns  ont  écrit ,  je  le  fçais  » 
qu’Ariftote  confus  de  ne  pouvoir  pas  découvrir  la  caufe 
phyfique  du  flux  8c  du  reflux  de  la  mer  ,  fe  précipita 
dans  ce  bras  de  la  méditerranée  que  l’on  nomme  l'Eu - 
ripe  ,  en  difant  non  pojfum  te  capere  ,  cape  me.  Mais  cette 
hiftoire  eft  regardée  par  tous  les  bons  critiques  comme 
une  fable  deftituée  de  toute  vraifemblance. 

ARITHMÉTIQUE.  Tout  le  monde  fçait  que  l’arith¬ 
métique  ,  ou ,  la  fcience  des  nombres  eft  un  traité  abfo- 
lument  néceflaire  en  Phyfique  ;  aufli ,  quelque  étendit 
que  foit  cet  article  ,  ne  le  regardera-t-on  pas  comme 
contenant  des  points  inutiles  à  ceux  qui  veulent  faire 
quelque  progrès  dans  cette  fcience. 

i°.  On  fe  fert  pour  exprimer  tous  les  nombres  poffi- 
bles  de  dix  caraftères  aufquels  on  a  donné  le  nom  de 
chiffres  ;  ce  font  les  fuivans. 
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lignifie 

fignifie 

î. . . .  tin 

6. . . .  fix 

z, . . .  deux 

7....  fept 

3. . . .  trois 

8, . . .  huit 

4. . . .  quatre 

9. .. .  neuf 

5. . . .  cinq 

0. . . .  zéro 

2°.  La  dixième  des  figures  précédentes  ne  fignifie  ri e rÿ- 
par  elle-même  ,  mais  elle  fert  à  faire  fignifier  les  au¬ 
tres  ,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

3°.  Une  des  dix  figures  précédentes)  prife  feule,  fignifie 
des  unités. 

4°.  Lorfque  l’on  range  plufieurs  de  ces  figures  fur  la 
même  ligne  droite  ,  la  première  ,  en  commençant  de 
droite  à  gauche  ,  fignifie  des  unités  ,  la  fécondé  des 
dizaines  ,  la  troifieme  des  centaines  ,  la  quatrième 
des  mille  ,  la  cinquième  des  dizaines  de  mille  ,  la 
fixieme  des  centaines  de  mille  ,  la  feptieme  des  mil¬ 
lions  ,  la  huitième  des  dizaines  de  millions  ,  la  neu¬ 
vième  des  centaines  de  millions  ,  la  dixième  des 
milliards ,  la  onzième  des  dizaines  de  milliards  8c  la 
douzième  des  centaines  de  milliards.  S’il  y  avoit  plus 
de  i2  chiffres ,  (  ce  qui  eff  rare  dans  les  calculs  ordi¬ 
naires  )  l’on  iroit  jufqu’à  billions  ,  trillions ,  quatril- 
lions ,  &cc.  ainfi  le  nombre  667458645  livres ,  fignifie  fix 
cent  foixante-fepî  millions ,  quatre  cent  cinquante-huit 
mille  ,  fix  Cent  quarante-cinq  livres. 

Corollaire.  La  valeur  des  chiffres  va  croiffant  de  dix 
en  dix  ;  c’eft  fur  ce  principe  que  font  fondées  toutes 
les  réglés  d’arithmétique  que  nous  allons  donner, 

tDE  L’  A  D  D  I  T  I  O  N. 

Additionner  ,  c’eff  réduire  plufieurs  nombres  ;  fiait 
fimples ,  foit  complexes  à  une  fournie  totale  qui  les 
vaille  tous.  Je  nomme  nombres  fimples  tous  ceux  qui 
font  d’une  même  dénomination  ,  c’eff-à-dire  ,  tous  ceux 
qui  repréfentent  des  chofes  d’une  même  efpece  ,  par 
exemple  ,  des  livres  ,  ou  des  fols,  ou  des  deniers ,  Sec. 
Je  nomme  nombres  complexes  ceux  qui  font  de  dénomi¬ 
nation  différente  ,  c’eff-à-dire  ,  je  nomme  nombres  com~ 
plexes  plufieurs  nombres  dont  les  uns  repréfenteroient 
des  livres ,  les  autres  des  fols ,  les  autres  des  deniers 
&c.  L’addition  eff  fondée  fur  ce  principe  inconteffabla 
(  le  -tout  eji  égal  a  toutes  fies  parties  prifies  enfiembk*  ) 
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Pour  ne  pas  vous  tromper  dans  cette  opération. 

i°.  Rangez  tous  les  nombres  propofés  ,  de  façon  que' 
les  imités  fe  trouvent  précifément  fous  les  unités ,  les 
dizaines  fous  les  dizaines ,  les  cfentaines  fous  les  cen¬ 
taines  ,  8cc. 

2°.  Commencez  à  faire  l’addition  de  toutes  les  unités. 
Si  leur  fomme  vous  donne  une  ou  deux  dizaines  ,  par 
exemple  ,  20  ,  vous  marquerez  o  8c  vous  traufporterez 
2  aux  dixames  ;  fi  elle  vous  donne  deux  dizaines  8c 
quelques  unités  par-defîiis  ,  par  exemple  ,  fi  elle  vous 
donne  25  ,  vous  marquerez  5  8c  vous  tranfporterez  2 
aux  dizaines. 

3°.  La  même  réglé  doit  fe  garder,  lorfquePon  palfe  des 
dizaines  aux  centaines  ,  des  centaines  aux  milles  ,  Scc. 

4°.  L’on  doit  féparer  par  une  ligne  la  fomme  trouvée 
d’avec  les  nombres  donnés.  Toutes  ces  réglés  vont 
s’éclaircir  dans  les  exemples  Suivants. 

Problème  premier .  Additionner  des  nombres  (impies» 


Exemple. 

A. 

5089 

Fi. 

7  09 

C. 

34 

D. 

8 

S. 

5840 

Rejolution.  Pour  additionner  les  nombres  AB  CD; 
je  commence  i°.  par  les  unités  9  ,  9.,  4  8c  8  dont  le 
total  vaut  30  ;  je  mets  o  dans  le  nombre  S,  8c  je  trans¬ 
porte  3  aux  dizaines. 

20.  J’en  viens  aux  dizaines  3  ,  8  8c  3  dont  le  total 
Vaut  14  ;  je  mets  4  dans  le  nombre  S  ,  2c  je  tranfporte 
1  aux  centaines. 

3°.  J’en  viens  aux  centaines  1  8c  7  dont  le  total  vaut 
B  que  je  mets  dans  le  nombre  S. 

4°.  J’en  viens  aux  mille  dont  le  total  cft  5  que  je 
mets  dans  le  nombre  S  ,  8c  je  dis  que  ce  nombre  repré- 
lente  les  quatre  Supérieurs  AB  CD. 

Démon Jfration .  Le  tout  efb  égal  à  toutes  fes  parties 
prifes  enfemble  ;  donc  le  nombre  S  eR  égal  aux  quatre 
nombres  AB  C  D. 

' Pratique .  Lbrfqu’on  recommence  l’addition  ,  en  pre- 
les  coiopnes  de  bas  en  haut ,  8c  que  l’on  trouve 
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la  même  fomme  ,  c’efl-là  une  preuve  infaillible  de  la 
bonté  de  la  première  opération. 

Remarque .  Lorfque  les  nombres  que  l’on  veut  réduire 
à  une  fomme  totale  font  complexes  ,  c’efl-à-dire  ,  lorf- 
qu’ils  font  compofés ,  par  exemple  ,  de  livres  ,  de  fols 
8c  de  deniers  ;  il  faut  difpofer  les  chiffres  de  maniéré 
que  les  deniers  foient  fous  les  deniers ,  les  fols  fous 
les  fols  ,  8c  les  livres  fous  les  livres  ;  il  faut  enfuite 
aflêmbler  les  deniers  pour  en  faire  des  fols  ,  8c  les  fols 
pour  en  faire  des  livres  ;  il  fuffit  pour  cela  de  favoir 
qu’une  livre  vaut  20  fols  ,  8c  un  fol  12  deniers.  C’eil 
ainfi  que  l’on  a  opéré  dans  l’exemple  fuivant. 

Problème  fécond.  Additionner  des  nombres  complexes. 

Exemple, 

Â.  15  îiv.  15  fols  10  den. 

B.  16  9 


S.  32  liv.  12  fols  7  den. 


Réfolution,  Pour  additionner  les  nombres  A  8c  B; 
foici  comment  je  raifonne  :  10  8c  9  font  19  deniers; 
ï9  deniers  valent  un  fol  7  deniers ,  je  mets  7  dans  le 
nombre  S  ,  8c  je  tranfporte  1  aux  fols. 

J’en  viens  enfuite  aux  fols  ,  8c  je  dis  1  8c  5  &  6  font 
ii  ,  je  mets  2  dans  le  nombre  S  ,  8c  je  tranfporte  1 
aux  dizaines  de  fols  que  je  trouve  être  au  nombre  de 
3  ;  8c  comme  3  dizaines  de  fols  valent  une  livre  8c  une 
dizaine  de  fols ,  je  mets  1  dans  le  nombre  S  ,  8c  je 
tranfporte  1  aux  livres. 

J’en  viens  enfin  aux  livres ,  lefquelles  additionnées 
comme  dans  l’exemple  du  Problème  premier  me  don¬ 
nent  32  que  je  mets  au  nombre  S. 

Remarque 1  i°.  Qu’il  eft  très-facile  d’additionner  des 
jours  -,  des  heures  ,  des  minutes  8c  des  fécondés  ,  lorfque 
l’on  fçait  que  le  jour  eft  de  24  heures  ,  /’ heure  de  60  mi¬ 
nutes  ^  8c  la  minute  de  60  fécondés,  C’efi:  fur  ce  principe 
que  l’on  $’e$  fondé  dans  l’exemple  fuivant. 
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Exemple  de  l’Addition  des  Temps. 


Jours . 

heures . 

minutes . 

fécondés 

VW 

co 

0 

15. 

50. 

42. 

42. 

1 8. 

12. 

15* 

25. 

12. 

16. 

17. 

106. 

22. 

19- 

14. 

Remarquez  i°.  Que  le  quintal  efl  de  ioo  livres  ,  la 
livre  de  1 6  onces  ,  Ponce  de  8  gros  ou  dragmes  ,  la 
dragme  de  5  deniers  ,  8c  le  denier  de  24  grains.  On  ne 
S’efl  pas  écarté  de  ces  réglés  dans  l’addition  fuivante. 


Exemple 

D  E 

l’Addition  des  Poids. 

quint. 

liv. 

onces . 

gros. 

den. 

grains , 

8. 

25. 

12. 

6. 

2. 

*5. 

9- 

• 

Xj'-v 

CO 

IO. 

4. 

2. 

18, 

7. 

55. 

n* 

5. 

1. 

1 6. 

25. 

67. 

5. 

1. 

1. 

1. 

. 

Remarquez  30.  Que  iorfque  l’on  veut  additionner  des 
mefures  en  longueur  ,  l’on  doit  favoir  que  la  toife  vaut 
6  pieds  ,  le  pied  12.  pouces  ,  le  pouce  12  lignes  ,  8c  la 
,  ligne  12  points.  Il  feroit  inutile  d’apporter  des  exemples 
de  ces  fortes  d’additions. 

De  la  Souflraclion. 

Souftraire  un  nombre  d’un  autre  ,  c’efl  retrancher  un 
nombre  moindre  d’un  plus  grand.  Cette  opération  eft 
fondée  fur  le  principe  fuivant  :  toutes  les  parties  prifes 
enfemble  font  égales  au  tout.  Voici  quelles  font  les 
réglés,  que  vous  devez  obferver.  , 

i°.  Écrivez  au-deflüs  le  nombre  dont  vous  devez  faire 
la  Souftra&ion  ,  8c  mettez  par-delTous  celui  qui  doit 
être  fouftrait  ,  de  maniéré  que  les  unités  foient  fous  les 
Unités  ,  les  dizaines  fous  les  dizaines  ,  8cc, 
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2®.  Tirez  une  ligne  qui  répare  le  reftant  d’avec  le 
nombre  qui  doit  être  fouftrait. 

3°.  Quand  le  chiffre  fupérieur  eff  plus  grand  que  l’in¬ 
férieur  ,  écrivez-en  la  différence  dans  le  reftant. 

4°.  Quand*  le  chiffre  fupérieur  eff  égal  à  l’inférieur  7 
écrivez  o  dans  le  reftant. 

5°.  Quand  le  chiffre  fupérieur  eff  moindre  que  l’infé¬ 
rieur  ,  empruntez  une  unité  du  chiffre  précédent.  Dans 
les  nombres  de  la  même  efpece  cette  unité  vaut  io.  Si 
vous  l’empruntiez  d’un  nombre  de  différente  efpece  , 
par  exemple  ,  des  fols  pour  la  tranfporter  aux  deniers , 
elle  vaudroit  12  ;  des  livres  pour  la  tranfporter  aux  fols , 
elle  vaudroit  20  ;  des  toifes  pour  la  tranfporter  aux 
pieds ,  elle  vaudroit  6  ,  8cc. 

6°.  L’on  n’emprunte  jamais  rien  d’un  zéro  ,  mais  l’on 
fait  cet  emprunt  fur  le  premier  chiffre  poiitif  qui  le 
précédé  ,  &  enfuite  ce  zéro  vaut  9.  Toutes  ces  réglés 
vont  s’éclaircir  dans  les  exemples  fuivants. 

Problème  premier .  Souftrairç  un  nombre  fimple  d’un 
nombre  fimple. 

Exemple « 

A*  5003 

B.  4559 

R.  444 


Résolution.  Pour  fouftraire  le  nombre  B  du  nombre 
A  ;  voici  comment  j’opère  :  i°.  j’emprunte  une  unité 
du  chiffre  5  du  nombre  A ,  laquelle  ajoutée  au  chiffre 
3  fait  13;  j’ôte  9  de  13  ,  le  refte  eff  4  qne  je  mets 
dans  le  nombre  R.  20.  j’ôte  5  de  9  ?  le  refte  eff  4  qne  je 
mets  dans  le  nombre  R.  30,  j’ôte  encore  5  de  9,  le  refte 
eff  4  que  je  mets  dans  le  nombre  R.  40.  j’ôte  4  de  4  ,  le 
refte  eff  o  qui  me  devient  parfaitement  inutile.  Je  dois 
donc  trouver  dans  le  nombre  R  444* 

Démotiftration.  La  fomme  des  nombres  B  8c  R  addi¬ 
tionnés  enfemble  eff  égale  au  nombre  A  3  donc  l’opé¬ 
ration  précédente  a  été  bien  faite  ,  puifque  toutes  les 
parties  prifes  enfemble  font  toujours  égales  au  tout. 

Pratique.  Additionnez  dans  toute  forte  de  Souffrac* 
îions  le  fécond  8c  le  troifteme  nombres;  8c  fi  l’opération 
a  été  bien  faite  ,  leur  fomme  fera  égale  au  premier 
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fiombre ,  c’eft-à-dire  ,  au  nombre  dont  vous  avez  fait  la 
Souftra&ion. 

Demande-t-on  pourquoi  dans  l’exemple  précédent , 
depuis  l’emprunt  que  l’on  a  été  obligé  de  faire  fur  le 
chiffre  3  du  nombre  A  ,  les  zéro  qui  viennent  d’abord 
après  ,  valent  chacun  9  »  ou  pour  mieux  dire  valent 
990  1  la  raifon  en  eft  évidente  ;  l’unité  empruntée  du 
chiffre  5  vaut  réellement  1000  ,  St  cependant  elle  n’a 
été  comptée  que  10  ,  puifqu’elle  a  été  tranfportée  au 
rang  des  unités  3  donc  pour  éviter  une  erreur  de  990  5 
les  zéro  dont  nous  parlons ,  doivent  valoir  chacun  9. 

Problème  fécond.  Souftraire  un  nombre  complexe  d’uîl 
nombre  complexe. 

Toifes  Pieds  pouces  Lignes  Points , 

A.  15»  4»  9*  S.  3» 

B.  12.  5*  9*  9*  4. 


R.  2.  4.  11.  10.  11. 


Rèfo/ution .  Pour  fouftraire  le  nombre  complexe  B 
du  nombre  complexe  A  ;  voici  comment  je  raifonne, 
Puifque  le  chiffre  3  du  nombre  A  eft  plus  petit  que  le 
chiffre  4  du  nombre  B  ,  j’emprunte  une  unité  du  nom¬ 
bre  8  ,  cette  unité  vaut  123  de  15  ôtez  en  4  ,  le  refte 
eft  11  que  je  mets  dans  le  nombre  R. 

J’en  viens  enfuite  aux  lignes  3  pour  pouvoir  faire  la 
Souftra&ion,  j’emprunte  une  unité  du  nombre  9  ,  cette 
unité  vaut  123  de  19  ôtez  9  ,  le  refte  eft  10  que  je 
mets  dans  le  nombre  R. 

Des  lignes  je  paffe  aux  pouces  3  fk  comme  pour  pou¬ 
voir  faire  la  Souftraéfion  ,  je  fuis  obligé  d’emprunter 
du  chiffre  4  une  unité  qui  vaut  12  3  j’ôte  9  de  20  ,  le 
refte  eft  11  que  je  mets  dans  le  nombre  R. 

Comme  je  ne  puis  pas  fouftraire  5  de  3  ,  j’emprunte 
une  unité  fur  les  toifes  ,  cette  unité  vaut  6  3  j’ôte  5  de 
9  ,  le  refte  eft  4  que  je  mets  dans  le  nombre  R. 

Enfin  je  fouftrais  12  de  14  ?  8*  je  mets  le  reftant  z 
dans  le  nombre  R.  les  preuves  de  la  Souftraftion  opérée 
fur  les  nombres  complexes  font  les  mêmes  que  celles 
que  l’on  apporte  ,  lorfque  l’on  opère  fUr  les  nombres 
/impies. 
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De  la  Multiplication» 

La  muîtipîîcation  eff  une  opération  par  laquelle  tin 
nombre  eff  ajouté  à  lui-même  ,  autant  de  fois  qu’il  y  a 
d’unités  dans  un  autre.  En  effet  ,  multiplier  12  par  4  , 
c’eit  ajouter  4  fois  12.  Le  nombre  ajouté  à  liii-même  , 
fe  nomme  multiplicande  ;  le  nombre  qui  détermine 
combien  de  fois  le  multiplicande  doit  être  ajouté  à  lui- 
même  ,  fe  nomme  multiplicateur ,  Sc  le  nombre  qui 
vient  de  cette  opération  ,  fe  nomme  produit .  Multi¬ 
pliez  ,  par  exemple  ,  10  par  5  ,  vous  aurez  50  ;  dans 
cette  occaflon  10  eff  le  multiplicande  ,  5  le  multiplica¬ 
teur  ,  St  50  le  produit .  Pour  ne  donner  dans  aucune 
erreur  ,  voici  les  réglés  que  vous  devez  obferver. 

i°.  Sachez  par  cœur  les  produits  des  neuf  premiers 
chiffres  3  nous  avons  commencé  par  5  dans  la  Table 
fuivante  ;  les  autres  font  trop  ailes  ,  pour  être  ignorés 
même  des  premiers  Commençans. 


produit 

produit 

produit 

produit 

5  fois  5  2  5 

6  fois  6  36 

7  fois  7  49 

8  fois  8  64 

5  fois  6  30 

6  fois  7  42 

7  fois  8  56 

8  fois  9  72 

5  fois  7  3$ 

$  fois  8  40 

5  fois  9  45 

6  fois  8  48 

6  fois  9  54 

7  fois  9  63 

9  fois  9  8 1 

2°.  Écrivez  le  multiplicateur  fous  le  multiplicande  , 
de  façon  que  les  unités  répondent  aux  unités  ,  les  di¬ 
zaines  aux  dizaines  ,  Sec, 

3°.  Commencez  votre  opération  du  côté  droit,  Se  que 
le  premier  nombre  du  multiplicateur  de  ce  côté-là  mul¬ 
tiplie  fuceeffivement  tous  les  nombres  du  multiplicande . 

4°.  Lorfqu’un  produit  particulier  furpaffera  10  ,  re¬ 
tenez  comme  dans  l’addition  les  dizaines,  pour  les  ajou¬ 
ter  au  produit  du  chiffre  voifin  à  gauche. 

Dès  que  cette  première  opération  eff:  faite  ,  venez 
au  fécond  nombre  du  multiplicateur  qui  doit  encore 
multiplier  tous  les  chiffres  du  multiplicande  ,  en  allant 
toujours  fuivant  la  coutume  de  droite  à  gauche  ,  Sc 
ainfi  du  3e,  4e.  Sc  5e*  nombres  3  ff  le  Multiplicateur  a 
beaucoup  de  chiffres. 
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6®.  Dans  chaque  opération  de  la  multiplication ,  le 
premier  produit  s’écrit  fous  le  nombre  qui  multiplie 
actuellement  ;  les  autres  produits  s’écrivent  fur  la  même 
ligne  ,  en  allant  toujours  de  droite  à  gauche. 

7°.  Zéro  multiplicateur ,  ou  ,  multiplicande  ,  ne 
produit  jamais  que  des  zéro. 

8°.  Additionnez  tous  les  nombres  produits  par  les  dif¬ 
férentes  multiplications  ,  8c  le  total  eft  la  fomme  que 
vous  cherchez.  Toutes  ces  réglés  ont  été  gardées  dans 
l’exemple  luivant  qui  a  le  nombre  A  pour  multipli¬ 
cande  ,  le  nombre  B  pour  multiplicateur ,  8c  le  nom- 
P  pour  produit . 

Problème  premier .  Multiplier  un  nombre  lîmple  par 
ain  nombre  fimple. 

Exemple, 

A.  609 

B.  42 


1218 

2436 


P.  25578 


Résolution.  Pour  multiplier  le  nombre  A  parle  nombre 
B  ,  voici  comment  je  raifonne  :  2  multipliant  9  donne 
18  ,  je  mets  8  fous  le  premier  chiffre  du  Multiplica¬ 
teur  ,  8c  je  retiens  1  que  je  tranfporte  aux  dizaines. 
Je  dis  enfuite  ;  2  multipliant  o  ne  donne  que  o , 
je  mets  donc  l’unité  retenue  en  droite  ligne  à  la  gau¬ 
che  de  8.  Je  dis  enfin  ;  2  multipliant  6  donne  12  ,  je 
met  ce  12  toujours  fur  la  même  ligne  en  l’avançant  d’un 
pas  ,  8c  voilà  la  première  opération  faite. 

Je  paffe  au  fécond  chiffre  du  Multiplicateur  B  en 
difant  ;  4  multipliant  9  donne  36  ,  je  mets  6  fous  la 
colonne  des  dizaines ,  8c  je  retiens  3  pour  les  cen¬ 
taines.  Je  dis  enfuite  ;  4  multipliant  o  ,  donne  o  ;  je 
mets  donc  à  la  gauche  de  6  le  chiffre  3  que  j’avois  re¬ 
tenu.  Je  dis  enfin  ;  4  multipliant  6  donne  24  que  j’a¬ 
vance  fur  la  même  ligne. 

Cette  fécondé  opération  étant  faite  ;  j’additionne 
les  2  produits  ,  8c  la  fomme  totale  me  donne  le  nom- 
P  que  je  cherche. 
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Démonstration *  L’on  a  dans  le  cas  présent  la  propos 
îlon  Suivante  ,  i  :  42  :  609  :  25578,  c’efl-à-dire  ,  1 
efl  à  42  ,  comme  609  font  à  25578  ,  puifqu’en  multi¬ 
pliant  d’un  côté  les  deux  termes  extrêmes  1  &  25578  , 
8t  de  l’autre  les  deux  termes  moyens  42  &  609  ,  l’on 
a  précisément  la  même  Somme  5  ce  qui  marque  une 
vraie  proportion  Géométrique  ,  comme  nous  le  prou¬ 
verons  en  Son  lieu.  Cela  SuppoSé  ,  voici  comment  je 
raiSonne. 

Toute  vraie  multiplication  efl  une  opération  dans  la¬ 
quelle  V unité  efl  au  multiplicateur  ,  comme  le  multipli¬ 
cande  efl  au  produit  3  puiSque  dans  toute  multiplication 
le  produit  n’efl  Sormé  que  par  le  multiplicande  ajouté 
autant  de  Sois  à  lui-même  ,  qu’il  y  a  d’unités  dans  le 
multiplicateur  ;  mais  dans  le  cas  préfent  l’on  a  cette 
proportion  ;  donc  dans  le  cas  préfent  l’on  a  1111e  vraie 
multiplication. 

Pratique.  Lorsqu’on  Saura  les  réglés  de  la  divifion  f 
Voici  comment  on  pourra  Se  convaincre  qu’une  multi¬ 
plication  efl  exaéle.  DiviSez  le  produit  par  le  multipli¬ 
cateur  ,  8c  fî  l’opération  a  été  bien  faite  ,  le  quotient 
fera  égal  au  multiplicande . 

Problème  fécond .  Abréger  les  opérations  de  la  mufc 
implication. 

Premier  Exemple . 

A.  3400 

B.  2300 


0000 

0000 

1020Q 

6800 

i  •  • 

tgwgr-ijMiMa^—xJ nwmi—3 

P.  7820000 


Ré fo  lut  ion.  Quand  les  nombres  qu’on  multiplie  font 
terminés  par  des  0,  l’on  Sait  l’opération  Sans  avoir  égard 
aux  o,  &  l’on  ajoute  au  produit  les  o  du  multiplicateur 
8c  du  multiplicande.  Ainfi  pour  multiplier  le  nombre  A 
par  le  nombre  B  ,  ne  prenez  pas  pour  modèle  le  pre¬ 
mier  ,  mais  le  Second  des  deux  .exemples  Supérieurs. 

Problème 


Second  Exemple * 


A.  34 

B.  23 


102 

68 
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Problème  troificme.  Multiplier  un  nombre  complexé 
par  un  nombre  fimple. 

Exemple, 


7  liv.  12  f.  8  d. 
25  cannes. 


A. 

B. 


P.  175  liv.  300  f.  200  d. 


Réfolution .  Lorfque  l’on  vous  donne  à  multiplier  urt 
nombre  complexe  par  un  nombre  fimple  ,  c’efl-à-dire  ? 
lorfque  l’on  vous  demande  ,par  exemple ,  à  combien  mon¬ 
tent  25  cannes  d’étoffe  à  7  liv.  12  fols  8  den.  la  can¬ 
ne  j  il  faut  que  le  nombre  fimple  25  multiplie  féparément 
chaque  efpece ,  en  commençant  par  la  plus  petite* 
Nous  apprendrons  dans  la  fuite  comment  fe  fait  la  ré^ 
duftion  des  efpeces  fupérieures  ,  par  exemple  ,  des 
deniers  aux  fols  ,  8c  des  fols  aux  livres. 

Remarque.  Lorfque  l’on  veut  multiplier  un  nombre 
complexe  par  un  nombre  complexe  ,  l’on  doit  fe  fervir 
de  la  réglé  de  tr^is  dont  nous  parlerons  à  la  fin  de  cet 
article. 

Demande-t-on,  par  exemple  ,  combien  valent  7  toifes , 
5  pieds ,  8  pouces  de  maçonnerie  à  30  liv.  7  fols  5. 
den.  la  toife  ,  voici  comment  j’opère.  i°.  Je  réduits  les 
deux  nombres  complexes ,  chacun  à  fa  moindre  efi 
pece  ,  ce  qui  me  donne  d’un  côté  572  pouces  ,  8c  de 
l’autre  7289  deniers.  20.  Comme  je  fais  qu’une  toife  vaut 
72  pouces ,  je  dis ,  fi  72  pouces  coûtent  7289  deniers? 
combien  coûteront  572  pouces  ? 


De  la  Divifion. 


La  divifion  efl  une  opération  dans  laquelle  on  cher* 
che  combien  de  fois  un  nombre  efl  contenu  dans  urt 
autre  ,  par  exemple  ,  combien  de  fois  25  efl  contenu 
dans  250.  Le  nombre  25  fe  nomme  divifeur ,  le  nombre 
250  fe  nomme  dividende  ,  8c  le  nombre  10  qui  marque 
^combien  de  fois  25  efl  contenu  dans  250,  fe  nomme 
quotient.  Voici  les  réglés  que  vous  devez  obferver  ? 
lorfque  vous  divifez  un  nombre  par  un  autre. 

i°.  Écrivez  le  divifeur  fous  le  dividende  en  allant  ,non 
pas  de  la  droite  à  la  gauche  fuivant  fa  coutume  ,  mais 
de  la  :  à  la  droite, 


Ë 
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iQ.  Si  le  divifeur  h  plufieurs  chiffres  ,  par  exemple  , 
deux  ,  écrivez-les  fous  les  deux  premiers  du  dividende 
pourvu  que  les  deux  premières  figures  du  dividende  ne 
foient  pas  moindres  que  le  divifeur  ;  car  alors  il  fau- 
droit  mettre  le  premier  chiffre  du  divifeur  fous  le  fé¬ 
cond  chiffre  du  dividende .  Ce  que  noùs  avons  dit  d’un 
divifeur  compofé  de  deux  chiffres  par  rapport  aux  deux* 
premières  figures  du  dividende  ,  nous  le  dirons  d’iui 
divifeur  compofé  de  3  ou  4  chiffres  par  rapport  aux  3 
<m  4  premières  figures  du  dividende. 

3°.  Cherchez  combien  de  fois  le  premier  chiffre  du 
divifeur  fe  trouve  contenu  dans  le  premier  ou  dans 
les  deux  premiers  chiffres  du  dividende.  S’il  s’y  trouve 
contenu  6  fois  ,  marquez  6  au  quotient.  Multipliez 
enfuite  tous  les  chiffres  du  divifeur  par  le  quotient  6. 
Écrive z --en  le  produit  fous  le  divifeur.  Otez  ce  produit 
de  la  partie  du  dividende  qui  lui  répond.  Marquez  le 
refiant  comme  dans  la  Souffra&ion  ordinaire  ,  èc  voilà 
la  première  opération  faite. 

4°.  S’il  refte  dans  le  dividende  des  chiffres  aufquels 
le  divifeur  n’ait  pas  été  appliqué  >  ajoutez  un  de  ces 
chiffres  au  refiant  de  la  Souftra&ion ,  &  recommencez 
l’opération  comme  auparavant.  S’il  en  falloir  ajouter 
deux  ,  au  lieu  d’un  ,  pour  pouvoir  faire  la  divifion  , 
il  faudroit  mettre  o  au  quotient ,  avant  que  de  defeen- 
dre  le  dernier  des  deux  chiffres. 

5°.  La  derniere  opération  étant  faite  ,  s’il  relie  quel¬ 
que  chofe  ,  mettez  ce  refiant  à  côté  du  quotient ,  St  le 
divifeur  au-deffous  en  forme  de  fraction. 

6°.  Lorfque  vous  diviferez  un  nombre  par  un  autre  , 
prenez  garde  que  le  produit  qui  viendra  de  la  multipli¬ 
cation  du  divifeur  par  le  quotient  ne  foit  pas  plus  grand 
que  la  partie  du  dividende  qui  répond  actuellement  au 
divifeur  3  car  alors  il  faudroit  recommencer  l’opéra¬ 
tion  ,  &  mettre  un  moindre  nombre  au  quotient .  Il  eff 
facile  de  tomber  dans  cette  faute  ,  lorfque  le  fécond 
ou  le  troifiemc  chiffe  du  divifeur  eft  un  peu  grand  , 
comme  6  ,  7  ,  8,9.  Toutes  ces  réglés  ne  paroîtront 
pas  obfcures  à  ceux  qui  les  appliqueront  à  l’exemple 
fui  van  t. 

Problème  premier*  Divifer  un  nombre  fimple  par  im 
nombre  fimple. 


I 


A. 

B. 
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Exemple, 

I3<o88  Q.  504  — 

z6i> 


268 

1340 


1088 

268 

IO72 


16 


ïléfoludon.  Pour  divifer  le  nombre  A  par  le  nombre 
B ,  je  mets  268  fous  1350  ,  8c  je  me  demande  à  moi-mê¬ 
me  ;  2  combien  de  fois  ell-il  dans  13  ?  il  y  efl  6  fois  ; 
mais  comme  en  multipliant  268  par  6,  la  Souflraftion 
ne  pourroit  pas  fe  faire  ,je  mets  feulement  5  au  quotient 
Q.  Je  multiplie  enfuite  268  par  5 ,  le  produit  efl  1340. 
Enfin  je  fou  lirai  s  1340.  de  1350.,  le  refiant  ell  10,  8c  voi¬ 
là  la  première  opération  faite. 

Pour  faire  la  fécondé  opération  ,  je  defeends  8  à  côté 
du  reliant  10  7  8c  comme  je  vois  que  le  dividende  108  efl 
plus  petit  que  le  divifeur  268  ,  je  mets  o  au  quotient  Q  r 
8c  je  defeends  encore  8  à  côté  de  108,  pour  pouvoir  faire 
la  troifiéme  opération  dans  laquelle  je  me  comporte 
précifément  comme  dans  la  première.  En  effet  je  mets 
le  divifeur  268  fous  le  dividende  1088  5  je  vois  que  z, 
ell  5  fois  dans  10,  je  ne  mets  cependant  que  4  au 
quotient  Q  pour  pouvoir  faire  la  Soulfraétion.  Je  mul¬ 
tiplie  268  par  4,  le  produit  ell  1072.  Je  faillirais  1072 
de  1088  ,  le  reliant  efl  16  que  je  mets  à  côté  du  quotient 
Q  ,  8c  le  divifeur  268  par  delfous  ,  en  les  réparant. 
Pun  de  l’autre  par  une  petite  ligne. 

Demonftration .  L’on  a  dans  le  cas  préfent  la  propor- 

tion  fuivante  ;  1  :  504 -il  ::  268  :  135088  ,  c’ell-à- 

dire  ,  V unité  ell  au  quotient ,  comme  le  divifeur  ell  ail 
, dividende .  En  effet  multipliez  d’un  côté  135088  par  1  , 
Je  produit  ell  135088.  Multipliez  de  l’autre  côté  504  par 
268,  le  produit  ell  135072  ;  ajoutez  à  cette  fomme  le 
nombre  16  qui  étoit  relié  de  la  derniere  Souflradlion  » 
(vous  aurez  précifément  155088  ;  doue  l’on  a  dans  le 
icas  préfent  la  proportion  que  nous  venons  d’énoncer, 
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Cela  fuppofé  ,  voici  comment  je  raifonne  :  la  divifion 
eft  une  opération  dans  laquelle  le  divifeur  eft  contenu 
autant  de  fois  dans  le  dividende  ,  qu’il  y  a  d'unités  dans 
le  quotient  :  donc  la  divifion  eft  une  opération  dans  la¬ 
quelle  Vunité  eft  au  quotient ,  comme  le  divifeur  eft  ou 
dividende  ;  mais  dans  l’exemple  fupérieur  nous  avons, 
cette  proportion  ;  donc  dans  l’exemple  fupérieur  nous 
avons  une  vraie  divifion. 

Pratique.  Lorfque  vous  voulez  favoir  fi  une  divifion 
a  été  bien  faite  ,  multipliez  le  divifeur  par  le  quotient  \ 
&  fi  le  -produit  eft  égal  au  dividende  ,  concluez  qu’il 
ne  s’eft  gliiTé  aucune  faute  dans  votre  opération. 

Problème  fécond.  Abréger  les  opérations  d’une  divi- 
îion  dont  le  divifeur  eft  terminé  par  des  zéro. 

Premier  Exemple . 

ISS 


A.  524755»  Q»  1082. 

B.  500 


500 


247$ 

300 

2400 

75  $ 
300 
600 


155 


Second  Exemple . 

A.  3247155  Q»  1082 

B.  3J00 


iss 

30© 


024 

5 

24 


007 

? 
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Refolutiotu. Lorfque  le  divifeur  eft  terminé  par  des 
zéro  ,  l’on  abrégé  la  divifion  en  effaçant  à  la  fin  du  di¬ 
vidende  autant  de  chiffres  ,  qu’il  y  a  de  zéro  à  la  fin  dt| 
divifeur.  C’eft-là  ce  que  nous  avons  fait  dans  le  fecondi 
des  exemples  fupérieurs.  Comme  le  divifeur  B  eff  ter¬ 
miné  par  deux  zéro  ,  nous  avons  féparé  55  ù  la  fin  du 
dividende  A.  Ces  chiffres  fépares  ne  doivent  pas  ce¬ 
pendant  être  négligés  ,  on  les  met  en  frattion  à  côté 
du  quotient  Q.  Ainfi  lorfqu’il  s’agira  d’opérer  fur  deux 
nombres  femblables  au  dividende  A  St  au  divifeur  B  , 
le  fécond  des  deux  exemples  précédens  doit  être  votre 
modèle  ,  &;  non  pas  le  premier. 

Problème  troifieme.  Abréger  les  opérations  d’une  divifion 
dont  le  divifeur  &  le  dividende  font  terminés  par  des  zéro. 

Réfolution.  L’on  doit  dans  cette  occafîon  effacer  au¬ 
tant  de  zéro  dans  le  dividende  ,  que  dans  le  divifeur  » 
opérer  enfuite  à  l’ordinaire.  C’eft-là  ce  que  nous 
ayons  fait  dans  le  fécond  des  exemples  fuivans* 

Premier  Exemple . 

A.  417000  Q.  i 66 

B.  2500 

— 1  ■'  ■■  ■  -  *■— — ■» 

16700  ~ 

2500 
15000 

17000 
2500 

1 5  000 

1000 


Second  Exemple . 

20 

A.  4170  Q.  166  — 
1  > _ 

167 

25 
1 5 Q 
170 

25 

_ 

20 


2000 

250© 
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Problème  Quatrième /  Divifer  un  nombre  complexé 
par  un  nombre  fimple. 

Exemple . 

r  A.  34  liv.  .18  f.  8  d. 

B.  '  4 
ou  bien 

£ 

C*  8385  den.  Q*  2096  — 

■>  •  ■  ■  '  '  ■  '  4 

B.  4 
8 


.038 

'  ’  4 

36 


25 

4 

M 
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Réfolution .  L’on  me  donne  a  divifer  par  4  ,  c’efl-â- 
<îïre  ,  à  partager  entre  4  perfonnes  34  liv.  18  fols  ,  9 
den.  Pour  en  venir  à  bout  ,  je  réduits  tout  en  de¬ 
niers,  St  j’ai  8585  deniers  que  je  divife  par  4  fuivant 
les  réglés  ordinaires.  J’ai  pour  quotient  Q.  2096  deniers 

£k  —  ,  c’eft-à-dire  j’ai  pour  chaque  perfonne  8  liv.  14 
4 

fols  ,  8  den.  St  -  de  denier.  Mais  comment  peut-on 

4  1 

réduire  les  livres  en  deniers  &  les  deniers  en  livres  ? 
s’ Cil-là  que  nous  allons  apprendre  maintenant. 

De  la  Réduction. 

La  rédu&ion  elt  une  opération  par  laquelle  on  changé 
tantôt  une  efpece  fupérieure  en  une  efpece  inférieure, 
&  tantôt  une  efpece  inférieure  en  une  efpece  fupq- 
rieure  ,  fans  rien  changer  à  la  Valeur  équivalente  de 
là  fournie  fur  laquelle  on  opère,  Xa  première  de  ces 
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réductions  fe  fait  par  la  multiplication  St  fe  nomme 
réduction  descendante  ;  la  fécondé  le  fart  par  la  divjifîojî 
St  s’appelle  réduction  afeendante .  Pour  n’avoir  aucune 
peine  dans  ces  fortes  d’opérations  ,  ayez  toujours  pré¬ 
lents  à  l’efprit  ,  les  principes  fuiyans. 

i°.  Une  livre  vaut  20  fols  ;  St  puifqu’un  fol  vaut  12 
deniers  ,  un  livre  vaut  240  deniers. 

i°.  Lorfqu’il  s’agit  de  poids  ,  une  livra  vaut  1 6  onces  , 
St  piüfqu’un  //zn;r  vaut  8  onces  ,  une  livre  vaut  2  marcs. 

3°.  Une  once  vaut  8  gros  ou  dragmes  ,  St  par  con- 
féquenr  un  /72tf/r  vaut  6 4  gros  ,  St  une  livre  en 
yaut  128. 

4°.  Un  gm.?  vaut  3  deniers  ,  St  par  conféquenr  une 
once  vaut  24  deniers  ,  un  març  en  vaut  192  ,  St  une 
livre  384. 

5°.  Un  denier  vaut  24  grains  ,  St  par  conféquent  un 
gros  vaut  72  grains  ,  une  o/zee  en  vaut  576,  un 
46o3  ,  St  une  livre  9216. 

6°.  La  toife  vaut  6  pieds  ,  St  puifque  le  vaut  12 
pouces  ,  la  toife  vaut  72  pouces. 

7°.  Le  pouce  vaut  12  lignes  ,  St  par  conféquent  le 
p/ci/  vaut  144  lignes  ,  St  la  toife  en  vaut  864. 

8°.  La  Ligne  vaut  12  points  0  Stpar  conféquent'Je  police 
yaut  144  points ,  le  pied  çn  vaut  1728  St  la  toife 
30368. 

9°.  Le  jour  eftde  24  heures  ,  'St  puifque  Yheure  efl  de 
60  minutes  ,  le  jour  e fl  de  1440  minutes. 

10.  La  minute  contient  60  fécondés  ,  St  par  confé¬ 
quent  V heure  contient  3600  fécondés  ,  St  le  jour  ea 
contient  86400.  Ces  connohTançes  fuppofées  ,  l’on 
c’aura  point  de  peine  à  faire  les  réductions  fuivantes. 

Problème  premier .  réduire  5786  livres  en  fols. 


Exemple . 

A. 

5736  livres. 

B. 

20  fols. 

P. 

1 15 720  fols. 

Rcfo/ution.  Pour  réduire  le  nombre  A  en  fols  ,  je  le 
multiplie  par  le  nombre  B  ,  parce  qu’une  livre  vaut  20 
fols  3  St  j’ai  pour  produit  le  nombre  P, 

S  JV 
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Si  i’on  demandé  pourquoi  l'on  n’a  fait  qti’ufie  opérd-* 
tion  ,  quoique  le  multiplicateur  20  foit  compofé  de  z 
chiffres  ;  l’on  répondra  que  l’on  a  pu  en  agir  alnfï  * 
parce  que  ce  multiplicateur  eft  terminé  par  un  o  i 
comme  nous  l’avons  expliqué  dans  l’article  de  la  mul¬ 
tiplication. 

Problème  fécond »  Réduire  5786  livres  en  deniers» 

Exemple, 

À,  578 6  livres. 

B.  240  deniers» 


23144 

Ï1572 


P.  1388640  deniers. 


Réfolution .  Pour  réduire  le  nombre  A  eii  deniers  # 
fë  le  multiplie  par  le  nombre  B  ,  parce  qu’une  livre 
Vaut  240  deniers  ,  &  j’ai  pour  produit  le  nombre  P. 

Remarquez  que  pour  multiplier  5786  livres  par  140 
deniers ,  l’on  n’a  fait  que  deux  opérations  ,  parce  que 
le  multiplicateur  eff  terminé  par  un  o. 

Problème  troifiéme.  Réduire  en  livres  272122  grains* 

Exemple » 

À.  272122  grains. 

B.  9216  grains» 

18432 


87802 

9216 

82944 

4858 


Q.  29  livres 

9216 

ïtefolution.  Polir  réduire  ïe  nombre  À  ën  livres , 
k  divife  par  le  nombre  B  parce  que  la  livre  vaut 


a 
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9216  grains ,  8c  j’ai  le  quotient  Q  ,  c’efi-à-dire  ,  19 
livres  8c  4858  grains. 

Problème  quatrième .  Réduire  en.  c/zces-  4858  grains* 

Exemple» 

Â.  4858  grains. 

B.  576  grains. 

4608 


250 


2  $0 

Q.  8  onces  — 7 

s  76 


Réfolution.  Pour  réduire  le  nombre  A  en  onces  *  1! 
n'y  a  qu’à  Javoir  qu’une  once  vaut  57 6  grains,  8c  Port 
trouvera  que  ce  nombre  contient  8  onces  8c  250  grains» 
Problème  cinquième .  Réduire  en  gros  150  grains « 

Exempte , 


'  A. 
B. 


250  grains.  ^ 

72  grains.  Q*  *  £los 


2 16 


34 


Réfolution .  Puifque  ïe  gros  vaut  72  grains  ,  dlvifez 
te  nombre  A  par  le  nombre  B  ,  8c  vous  aurez  pour 
\ quotient  3  gros-  8c  34  grains . 

Problème  fixisme .  Réduire  en  deniers  34  grains » 

Exemple . 


\ 


A.  34  grains. 

B.  24  grains. 


Q.  1  den. 


10 


Réfolution .  Un  denier  vaut  24  grains  3  donc  34  grains 
4oive4it  me  donner  pour  quotient  1  denier  10  grains» 
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Donc  le  nombre  propofé  dans  le  Problème  troisième 

contient  29  livres,  8  onces  ,  3  gros ,  1  denier 8c  10 

grains. 

Quelque  néceffaire  que  foit  à  un  Phyficien  la  con- 
noilfance  de  ces  réglés  ,  il  ne  doit  pas  s’en  tenir  à  ces 
premiers  Élémens.  Il  doit  encore  favoir  la  réglé  de  trois 
directe  &  inver  Je  ,  la  maniéré  dont  on  extrait  les  ra¬ 
cines  quarrée  &  cubique  ,  8c  la  maniéré  dont  on  opère 
fur  les  F  raclions  décimales  St  non  décimales.  Nous  al¬ 
lons  donner  une  partie  de  ces  réglés  à  la  fin  de  ce 
Traité  ;  le  Lecteur  trouvera  les  autres  dans  leurs  arti* 
clés  relatifs. 

De  la  Réglé  de  Proportion . 

Quatre  nombres  font  en  proportion  géométrique  , 
lorfque  le  premier  eft  au  fécond  ,  comme  le  troifieme 
eft  au  quatrième.  Les  quatre  nombres  1  ,  3  ,  10  ,  30 
font  en  proportion  géométrique  ,  parce  que  de  même 
que  ï  eft  le  tiers  de  3  ,  de  même  10  eft  le  tiers  de  30, 
Les  Géomètres  ,  au  lieu  de  dire  ,  1  eft  à  3  ,  comme 
10  eft  à  30  ,  difent ,  pour  être  plus  courts  ;  1  -.3  :: 
ïo  :  30  ,  ou  i  :  3  5*5  10  :  30  ,  ou  enfin  1  j  3  [j  10  |  30. 

Lorfque  l’on  a  les  3  premiers  nombres  d’une  pro¬ 
portion  géométrique  ,  8c  que  i’en  veut  trouver  le  qua¬ 
trième  ,  l’on  doit  multiplier  le  troifieme  par  le  fécond  , 
divifer  le  produit  par  le  premier  nombre  ,  8c  le  quotient 
vous  donne  le  quatrième  nombre  que  vous  cherchez* 
L’on  vous  donne  ,  par  exemple  ,  les  3  nombres  2,4, 
ïo  ,  8c  l’on  vous  dit  de  finir  la  proportion  géométri¬ 
que.  Pour  en  venir  about,  vous  multiplierez  10  par 
4  ;  vous  diviferez  le  produit  40  par  2  ,  8c  le  quotient  20 
vous  donnera  le  quatrième  nombre  que  vous  cherchez. 
Eh  effet  2  :  4  ::  10  :  20.  C’eft-la  ce  que  l’on  appelle 
réglé  de  proportion  ou  réglé  de  trois  ;  c’eft  comme  vous 
venez  de  le  voir  ,  une  opération  dans  laquelle  à  3  nombres 
donnés  Von  cherche  un  quatrième  proportionel  géométri¬ 
que.  Cette  réglé  fe  diyife  en  directe  8c  inverje  ,  en  [im¬ 
pie  8c  compo/ee ;  En  voici  diftérens  exemples. 

Problème  premier .  Faire  une  réglé  de  tronc  directe. 

Exemple. 

„  20  cannes  de  drap  content  350  livres,  combien  .coû¬ 

teront  30  cannes  du  même  drap  ? 


r 
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Arrangement 

Des  trois  nombres  donnés., 

,  < 

20  :  350  ::  30  :  au  quatrième  nombre  que  i'ûtt 
cherche. 

Multiplication. 

multiplicande  35  o 
multiplicateur  3  o 

produit  10500 

1  I  ~1  — — —  — 


Division, 

dividende  10500 
divijeur  20 
quotient  5  2  > 

Solution. 

20  cannes  :  350  livres  ::  30  cannes  :  525  livres. 

\ 

Explication .  Pour  faire  la  réglé  que  l’on  vient  de 
propofer ,  arrangez  i°.  en  forme  de  proportion  géo¬ 
métrique  les  3  nombres  20  ,  350  &c  30. 

2°.  Multipliez  350  par  30. 

3°.  Divifez  le  produit  10500  par  2 0,8*  le  quotient 
525  vous  donnera  le  quatrième  nombre  que  vous  cher¬ 
chez  ,  c’eft-à-dire ,  lè  quotient  vous,  marquera  combien 
coûteront  30  cannes  du  même  drap  dont  20  cannes  ont 
coûté  350  livres. 

Démonjiration .  Il  efl  prouvé  dans  l’article  qui  com¬ 
mence  par  le  mot  ,  Géométrie  ,  que  quatre  nombres 
font  en  proportion  géométrique  ,  lorfqu’en  multipliant 
d’un  coté  le  premier  le  quatrième  ,  &c  de  l’autre  le 
fécond  le  troifieme  nombres  ,  i’pn  a  deux  produits 
égaux.  Cela  iuppofé  ,  voici  comment  je  raifonne.  525 
multipliés  par  20  me  donnent  pour  produit  10500.  Il  eu 
eit  de  même  de  350  multipliés  par  30  ;  donc  20  :  350:: 
30  :  525  ;  donc  les  30  cannes  de  Cpsztp  dont  on  parle? 
coûteront  5  25  livres. 
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Remarque . 

L’exemple  que  l’on  vient  de  propofer  renferme  évi¬ 
demment  une  réglé  de  direfte  ,  parce  que  le  qua¬ 
trième  nombre  inconnu,  doit  être  d’autant  plus  grand 
que  le  troifieme  nombre  30  ,  que  le  fécond  nombre  350 
eft  plus  grand  que  le  premier  nombre  20.  Si  le  nombre 
inconnu  devoit  être  d’autant  plus  grand  que  le  troi¬ 
fieme  nombre  donné ,  que  le  fécond  nombre  eft  plus 
petit  que  le  premier  ,  ou  bien  ,  fi  le  nombre  inconnu 
devoit  être  d’autant  plus  petit  que  le  troifieme  nombre 
donne  ,  que  le  fécond  nombre  efl  plus  grand  que  le 
premier ,  alors  l’on  auroit  à  faire  une  réglé  de  trois 
inver fe  ,  8c  pour  en  venir  à  bout ,  il  faudroit  multi¬ 
plier  le  premier  nombre  donné  par  le  troifieme  ,  divifer 
le  produit  par  le  fécond  ,  8c  le  quotient  feroit  le  nom¬ 
bre  inconnu  que  l’on  cherche.  En  voici  un  exemple. 

Problème  fécond .  Faire  une  réglé  de  trois  inverfe. 

Exemple . 

io  cannes  de  drap  coûtent  350  livres,  combien  de 
cannes  en  aura-t-on  pour  525  livres  ? 

A  R  R  A  N  G  E  M  E  N  T. 

Des  trois  nombres  donnés . 

20  :  350  ::  le  nombre  que  l’on  cherche  :  $25. 

p  '  » 

Multiplication, 


multiplicande 

5M 

multiplicateur 

20 

produit 

10500 

Division, 

dividende  10500 
divij'eur  3  5 0 
quotient  3  0 


/ 
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Solution. 

20  cannes  :  350  livres  ::  30  cannes  :52s  livres. 

Explication .  Pour  faire  la  réglé  de  trois  dont  nous 
venons  de  parler  ,  il  a  fallu  i°.  tellement  arranger  les 
3  nombres  donnés  ,  que  le  troifieme  nombre  525  occu¬ 
pât  la  quatrième  place  dans  la  proportion  que  l’on 
a  été  obligé  de  faire  ,  8c  le  nombre  inconnu  la  troi¬ 
fieme. 

Il  a  fallu  20.  multiplier  525  par  20. 

lia  fallu  3°.  divifer  le  produit  io>oo  par  350  ,  8c  le 
quotient  30  a  donné  le  nombre  que  l’on  cherchoit  , 
c’efl-à-dire  ,  30  cannes. 

Démonftration.  20  cannes  :  350  livres  ::  30  cannes: 
5  2  5  livres  ,  par  la  démonftration  précédente  ;  donc  la 
réglé  propofée  a  été  bien  faite. 

' Corollaire .  La  réglé  de  trois  n’efl  inverfe  ,  que  lorf- 
que  celui  qui  la  propofe  en  a  mal  difpofé  les  termes  ; 
comme  il  efl  aile  de  s’en  appercevoir  ,  fi  l’on  veut 
comparer  les  deux  exemples  précédens. 

Remarque . 

Les  deux  réglés  de  trois  que  nous  venons  de  pro- 
pofer  ,  fpnt  J impies  3  l’exemple  fuivant  nous  en  four¬ 
nira  une  compofée. 

Problème  troifieme .  Faire  une  réglé  de  trois  compo¬ 
fée  direfte. 

Exemple . 

4  hommes  ont  dépenfé  24  écus  en  12  jours ,  com¬ 
bien  en  dépenferont  20  hommes  en  30  jours  l 

Arrangement 
Des  nombres  donnés . 

4  multipliant  12  :  24  ::  20  multipliant  30  :  au  qua¬ 
trième  nombre  que  l’on  cherche. 

ou 

48  :  24  ::  c 00  :  au  quatrième  nombre  que  l’on  cherche. 
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Multiplication» 

multiplicande  6co 
multiplicateur  2 4 

produit  14400 


D  1  v  1  s  I  o 

Dividende  14400 
dîvifeur  48 

çuotient  30a 

Solution* 

48  *  24  ::  600  :  300. 

.Explication.  La  réglé  que  Pou  vient  de  propofer 
renferme  5  termes  que  l’on  réduit  à  trois  ;  en  mul¬ 
tipliant  le  nombre  des  jours  par  le  nombre  des  hom¬ 
mes.  Cette  réduction  donne  48  ,  24  8c  600.  Ces  nom¬ 
bres  arrangés  à  la  maniéré  ordinaire  donnent  pour 
quatrième  terme  300  écus  ,  que  dépenferont  20  hom¬ 
mes  en  30  jours. 

Démonstration .  48  :  24  ::  600  :  300,  puifque  de 
même  que  le  premier  terme  efl  double  du  fécond  ,  de 
même  le  troifieme  terme  eft  double  du  quatrième  5 
donc  le  Problème  propofé  a  été  réfolu. 

Remarque. 

Si  l’on  avoit  voulu  réfoudre  ce  Problème  par  deux 
réglés  de  trois  ,  l’on  atiroit  dit  i°.  fi  4  hommes  dépen- 
fent  24  éews  ,  combien  en  dépenferont  20  \  Sc  l’on 
auroit  trouvé  que  cette  dépenfe  feroit  montée  à  120 
écus. 

L’on  auroit  dit  20.  fi  12  jours  donnent  120  écus  de 
dépenfe  ,  combien  en  donneront  30  1  &  l’on  auroit  eu 
pour  quatrième  terme  500  écus ,  comme  dans  la  pre¬ 
mière  opération. 

Problème  quatrième .  Faire  une  réglé  de  trois  compo¬ 
sée  inverfe. 


Exemple . 


4  hommes  ont  dépenfé  24  écus  en  12  jours  ,  en  com¬ 
bien  de  tems  20  hommes  dépenferont-ils  300  écus  \ 

Arrangement 
Des  tenues  donnés . 

4  :  24  :  :  20  :  à  1111  quatrième  terme  qui  exprime 
la  dépenfe  que  feroient2o  hommes  3  ce  quatrième  terme 
eff  no  écus. 

12  ;  .120  :  :  le  nombre  que  l’on  cherche  :  300. 

Multiplication. 


multiplicande  300 

multiplicateur  1 2 


produit 

3600 

Division. 

dividende 

3600 

divifeur 

120 

quotient 

3° 

Solution. 

12  :  i2o  ; 

• 

0 

0 

•  » 

O 

m 

•  • 

Explication .  C’eff  en  faifant  2  réglés  de  trois  ,  l’une 
direcle  &  l’autre  inverfe  ,  que  l’on  a  eu  la  folution 
du  Problème  propofé  dans  l’exemple  fupérieur.  En 
effet  l’on  a  d’abord  dit  3  fi  4  hommes  dépendent  24 
écus  ,  combien  en  dépenferont  20  hommes  1  l’on  a 
a  dit  enfuite  3  12  jours  font  à  120  écus ,  comme  le 
nombre  de  jours  que  l’on  cherche  ,  eff  à  300  écus. 

Démonftration .  12  ;  120  :  :  30  :  300  ,  puifque  14 
multipliant  300  produit  autant  que  30  multipliant  120  3 
donc  le  Problème  propofé  a  été  bien  réfolu. 
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Remarque* 

Au  lieu  de  dire  ,  12  jours  font  à  120  écris,  comme 
le  nombre  de  jours  que  l’on  cherche,  eft  à  300  éctis  > 
l’on  auroit  pu  dire  ;  fi  120  écris  donnent  12  jours  , 
combien  en  donneront  300  écris?  £<  alors  la  féconde 
réglé  de  trois  auroit  été  directe  ,  2c  non  pas  inverfe . 


/ 


Dr  l'extraction  des  Racines * 

L’on  eft  fouvent  obligé  en  Phyfique  d’extraire  la 
racine  quarrée  ou  cubique  d’un  quarré  ou  d’un  cube 
propofé.  La  première  de  ces  deux  opérations  eft  indé¬ 
pendante  des  principes  algébriques  ;  il  n’en  eft  pas 
ainfi  de  la  fécondé  ;  aufli  nous  bornerons-nous  dans 
cet  article  à  l’extraftion  de  la  racine  quarrée  3  l’on 
trouvera  à  la  fin  de  l’article  fuivant  tout  ce  qui  a  rap¬ 
port  à  l’extraftion  de  la  racine  cubique. Un  nombre  fe  mul¬ 
tipliant  lui-même  produit  fon  quarré.  Le  quarré  de  10  , 
par  exemple,  eft  100,  parce  que"  10  multipliant  10  donne 
100.  Ainfi  extraire  la  racine  d'un  quarré  propofé  , 
c’eft  trouver  le  nombre  qui  ,  en  fe  multipliant  lui- 
même  ,  a  produit  ce  quarré.  L’on  me  donne  le  nom¬ 
bre  412164  ,  St  l’on  me  dit  d’en  extraire  la  racine 
quarrée  3  pour  en  venir  à  bout ,  voici  comment  j’opère. 

i°.  Je  foulcris  des  points  de  deux  en  deux  chiffres 
à  commencer  par  celui  qui  eft  à  ma  droite  ,  c’eft-à- 
dire  ,  par  les  unités.  Le  nombre  de  ces  points  mar¬ 
quera  le  nombre  des  chiffres  de  la  racine  que  je 

cherche,  Ainfi  la  racine  du  quarré  412164  aura  3  chif- 

•  •  • 

fres.  Celle  du  quarré  5678923  en  aura  4  »  parce  que 

•  •  •  • 

le  premier  point  correfpond  aux  chiffres  3  6c  2  ,  le 
fécond  aux  chiffres  9  6c  8  ,  le  troifieme  aux  chiffres 
7  6c  6  ,  6c  le  quatrième  au  feul  chiffre  5* 

2°.  j'ai  prélents  à  l’efprit  les  quarré  s  des  dix  pre¬ 
miers  nombres.  En  voici  le  tableau. 


Racines  quarrées. 

J*  3-  4.  5*  &  7»  8.  9.  10, 

•  / 


Nombres 
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Nombres  quarrés . 

I.  4.  9.  l6.  25.  36.  49.  64..  81.  I  OOi 

3°.  Je  prends  les  chiffres  qui  correfpondent  au 
dernier  point  que  l’-on  a  placé  fous  le  quarré  41 2 164  % 

St  j’examine  s’ils  forment  un  quarre  parfait.  Je  trouve 
que  non  ,  parce  qu’il  n’y  a  point  de  nombre  qui  * 
en  fe  multipliant  lui-même  ,  produife  41  ;  je  cherche 
donc  quel  efl  le  plus  grand  quarré  renfermé  dans 
4ï  ,  &  je  vois  que  c’eft  36. 

4°.  J’extrais  la  racine  quarrée  6  du  quarré  j-6  ,  St  je 
la  marque  au  quotient. 

5°.  Je  mets  36  fous  41. 

6°.  Je  fouftrais  36  de  41  ;  il  me  refie  5  ,  St 
voilà  la  première  opération  faite,  * 

7°.  Pour  commencer  la  fécondé  opération  ,  je 
double  mon  quotient  6  ,  St  j’ai  12. 

8°.  Je  defcends  à  côte  du  5  qui  m’étoit  refié  de 
ma  derniere  fouflraêtiôn  ,  le  troifieme  St  le  qua¬ 
trième  chiffres  du  quarré  propofé  ?  c’eli-q-dire  ,  21  , 
8t  j’ai  521. 

9°.  J’écris  fous  521  le  quotient  que  j’ai  doublé  , 
c’efl-à-dire.  ,  12  ,  de  telle  forte  que  le  chiffre  1 
correfponde  au  chiffre  5  ,  St  le  chiffre  2  au  chiffre  2. 

10.  J’examine  combien  de  fois  1  eft  dans  5  ,  ou 
pour  mieux  dire  ,  combien  de  fois  12  eff  dans  52  $ 
St  comme  il  y  ell  4  fois  ,  je  marque  4  non-feule¬ 
ment  dans  mon  quotient  ,  mais  encore  à  côté  de  12, 
tellement  que  j’ai  dans  mon  quotient  64,  St  124 
fous  521, 

II.  Je  multiplie  124  par  4  »  St  j’écris  le  produit 
496  fous  124. 

12.  Je  fondrais  496  de  521  ,  St  j’ai  pour  reftant  25. 

13.  A  côté  du  reflant  25.  je  defcends  64  qui  font 
les  deux  derniers  chiffres  du  quarré  propofé  ,  j’ai 
2564  3  St  voilà  la  fécondé  opération  faite. 

14.  En  commençant  la  troilieme  opération,  je  dou¬ 
ble  mon  quotient  64  ,  St  j’écris  128  fous  2564,  tel¬ 
lement  que  le  chiffre  1  correfponde  au  chiffre  ‘2  ,  le 
chiffre  2  au  chiffre  $  ,  St  le  chiffre  8  au  chiffre  6. 

15.  J’examine  combien  de  fois  1  efl  dans  2  ,  ou, 
combien  de  fois  128  efl  dans  256  ,  £<  comme  il  y 

Tome  L  E 
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eft  i  fois  ,  je  marque  2  Sc  dans  mon  quotient  St 
à  côté  de  128  ,  tellement  que  j’ai  dans  mon  quo¬ 
tient  642  ,  &  1282  fous  2564. 

î 6.  Je  multiplie  1282  par  2  ,  &  j’ai  précifément 
2564;  ce  qui  prouve  que  412 164  eft  un  quarré  par¬ 
fait  dont  la  racine  eft  642.  Ces  réglés  ne  paraîtront 
pas  obfcures  à  ceux  qui  ,  en  les  lifant  ,  jetteront 
les  yeux  fur  l’exemple  fuivant. 

Exemple . 

Quarré  parfait» 

412164 

0  «  « 

36 


521 

124 

496 

2564 

=1282 

2564 


quotient  repréfentant  la  racine  quarrée  642. 

Démonftration.  Si  l’on  multiplie  642  par  642  ,  Fo» 
mira  pour  produit  412164,  donc  642  eft  la  racine 
quarrée  de  412164. 

Remarque . 

S’il  étoit  refté  quelque  chofe  après  la  dernière 
opération  ,  ç’auroit  été  une  preuve  que  le  nombre 
propofé  11’étoit  pas  un  quarré  parfait.  Alors  le  quo¬ 
tient  que  vous  auriez  trouvé  auroit  été  la  racine  quar¬ 
rée  du  plus  grand  quarré  qu’il  y  eut  eu  dans  le 
nombre  fur  lequel  vous  aviez  opéré. 
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Exemple. 

Quarré  imparfait» 


567-892  5 

D  •  *  • 

4 


167 

43 


3889 

468 

3744 


14523 

4763 

14289 


234 


quotient  repréfentant  la  racine  quarrée  la  plus 
approchante  2383. 

Explication.  L’on  a  opéré  fur  le  quarré  imparfait 
5678923  comme  l’on  avoit  fait  fur  le  quarré  par¬ 
fait  412164,  St  l’on  a  trouvé  que  2383  étoit  la 
racine  du  plus  grand  quarré  qu’il  y  eut  dans  le  nom-? 
bre  propofé.  -Ç 

Démonftration.  hz  quarré  de  2383  eft  5678689,  8c 
le  quarré  de  2384  eft  5683456  ;  donc  le  quarré  de 
2383  eft  le  plus  grand  quatre  qu’il  y  ait  dans  5678923, 

ARITHMÉTIQUE  ALGÉBRIQUE.  L’art  de  faire 
fur  les  lettres  de  l’Alphabet  les  mêmes  opérations 
que  fur  les  nombres  ,  fe  nomme  Arithmétique  Al  g  im¬ 
brique.  Les  Phyficiens  modernes  n’ont  que  trop  intro¬ 
duit  cette  méthode  dans  leurs  ouvrages  ;  c’eft  pour 
en  faciliter  l’intelligence  ,  que  nous  allons  donner 
dans  cet  article  les  premiers  Élémens  de  l’Algèbre  3 
nous  n’oublierons  jamais  que  ce  font  des  Phyficiens  , 
8c  non  pas  des  Mathématiciens  que  nous  prétend¬ 
ions  former. 


-»  *  * 
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i°.  Pour  abréger  le  difcours  ,  Ton  fe  ferc  en  Algè¬ 
bre  de  certains  caraéfceres  que  l’on  nomme  figues.  Les 
principaux  font  renfermés  dans  la  Table  lilivante.  Un 
commençant  doit  fe  les  mettre  bien  avant  dans  Pefprit. 

plus 
moins 
égal 

plus  ou  moins 

multipliant 
plus  grand 
moindre 

racine  quarrée 

racine  quarrée 

racine  cubique 

i°.  Lorfqü’uhe  quantité  n’a  devant  elle  ni  le  figne-f* 
ni  le  ligne —  ,  l’on  fuppofe  qu’elle  a  le  ligne -h*. 
Ainii  a  —f—  b  —  fly  — } —  ci  —f—  b c. 

.  L’on  nomme  en  algèbre  fimples  ou  incomplexes 
les  grandeurs  qui  n’ont  qu’un  des  lignes  -f-  ou  — . 
Telles'5  font  les  grandeurs  -f-  a  b  Se  —  c  d. 

4°.  L’on  nomme  compofées  ou  complexes  les  gran¬ 
deurs  qui  ont  pîùlieurs  termes  joints  par  le  ligne  -f- 
ou  féparés  par  le  figne  — Ainii  a  -f-  b  ou  bien 
a  — -  c  font  des  grandeurs  compofées. 

5°.  Toute  grandeur  limple  fe  nomme  monome  ,  &c 
toute  grandeur  compofée  s’appelle  polynôme.  Lorf- 
■qu’ûn  polynôme  n’a  que  deux  termes  ,  il  prend  le 
inom  de  binôme  ;  on  le  nomme  trinôme  ,  lorfqu’il  en 
u  trois  ;  qttndrinomè ,  lorfqu’il  en  a  quatre  ,  &c. 

Ainii  -4"  eft  un  monome  ,  a - b  un  binôme  \  a  —H 

b - c  un  trinôme  y  a  b  —  c - d  ~{—  ff  un  qua- 

drinome . 

6°.  Toute  grandeur  algébrique  qui  n’eft  affe&ëe 
d’aucun  ligne  radical  ,  eli  commenfumble  ou  ration¬ 
nelle  y  &c  toutes  celles  qui  en  font  affeôées  font  incom¬ 
mensurables  ou  irrationnelles.  A  —  b  y  par  exemple  ,  ell 

une  grandeur  commenfumble  ,  &c  \j  c—~d  ell  une 
grandeur  inicommenfurable . 


lignes 


T~ 


X 


< 


V 

V' 
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7°.  Le  chiffre  qui  précédé  un  terme  algébrique  , 
s’appelle  coefficient .  Ainfi  la  grandeur  3  ab  H-  4  cd  eft 
compofée  de  2  termes  dont  le  premier  a  le  chiffre 
3  &  le  fécond  le  chiffre  4  pour  coefficients . 

8°.  Toute  grandeur  algébrique  qui  n’eff  précédée 
d’aucun  chiffre  a  1  pour  coefficient.  Ainfi  ab' ~  1  ab . 

9°.  On  nomme  expofant  un  chiffre  mis  au-deflus 
d’une  lettre.  Ainfi  2  eft  V expofant  de  la  grandeur  algé¬ 
brique  a1  ;  3  eft  V expofant-  de  la  grandeur  a 1  ,  &c. 

10.  Le  chiffre  1  eft  P  expofant  des  termes  au-deifus 
defquels  on  n’en  marque  aucun.  Ainfi  aZZZa1  ;  bcdZlbc\ 

11.  Ne  confondons  pas  expofant  St  coefficient.  Le  pre¬ 

mier  eft  la  marque  de  la  multiplication  &  le  fécond 
de  l’addition.  Ainfi  fuppofons  que  la  grandeur  a  vaille 
10  ,  az  vaudra  100  ,  St  2Æ  ne  vaudront  que  20.  Eli 
effet  azZIZa  X  a  ,  c’eft-à-dire  ,  æ'izz  10  X  10  100. 

Au  contraire  2 a  æ  -4-  £  ?  c’eft-à-dire  ,  2^  “Z  10-+- 
30  20.  Ces  coimoiflances  fuppofées  ,  voici  quelles 

font  les  principales  opérations  que  l’on  a  coutume 'de 
faire  fur  les  lettres. 

De  la  Ré  duel  ion. 

Il  n’en  eft  pas  de  la  réduction  algébrique  comme  de  la 
réduction  numérique .  Dans  celle-ci  les  nombres  changent 
d’efpece  ;  dans  celle-là  les  quantités ,  fans  changer 
d’efpece  ,  font  exprimées  plus  clairement  St  plus 
brièvement  qu’auparavant.  Une  grandeur  réduite  aura 
toute  la  précifton  qu’elle  peut  exiger ,  lorfque  les  let¬ 
tres  qui  la  repréfentent  ,  garderont  l’ordre  alpha¬ 
bétique  ,  St  lorfque  les  termes  compotes  des  mêmes- 
lettres  feront  tantôt  joints  en  un  feul  terme  St  tantôt 
effacés.  On  les  joindra  en  un  feul  terme  ,  lorfqu’ils. 
feront  précédés  du  même  figue  ,  St  on  les  effacera 
totalement  ou  en  partie  ,  lorfqu’ils  feront  précédés  de- 
différens  lignes. 

Problème  premier.  Réduire  la  grandeur  algébrique 
fc  — —  ed  — J-  ba. 

Réfolution .  ab  -4-  cf  —  de. 

Explication .  Pour  réduire  la  grandeur  propofée ,  nous 
n’avons  eu  qu’à  arranger  dans  l’ordre  alphabétique  les 
lettres  qui  la  composent. 

Problème  fécond.  Réduire  la  grandeur  algébrique  4  h 

-T-  i  a  b  -j—  c  d  -H  4  c  d.. 
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Jl/jo/uîwn,  3  ah  ~f~  5  cd. 

Explication.  Puifque  le  premier  5c  le  fécond  terme! 
de  la  grandeur  propofée  font  compofés  des  mêmes  let¬ 
tres  5c  précédés  du  même  ligne  ,  nous  les  avons 
joints  enfemble  ,  &  nous  avons  donné  à  leur  fomme 
le  coefficient  convenable  ;  nous  en  avons  fait  autant  à 
l’égard  du  troilieme  &  du  quatrième  termes ,  Sc  par  ce 
moyen  la  grandeur  propofée  a  été  réduite. 

Problème  troifieme .  Réduire  la  grandeur  algébrique 
2a  - — *  2 a  -*■}—•  a  — —  bc  — | —  bc - ni. 

Ré fo  lut  ion.  a  —  ni. 

Explication.  Pour  réduire  la  grandeur  propofée 
Pon  doit  effacer  le  premier,  le  fecond,le  quatrième 
&  le  cinquième  termes  ,  parce  que  l’un  nie  abfolu- 
meiit  ce  que  l’autre  affirme. 

Problème  quatrième.  Réduire  la  grandeur  algébrique 
4  a  — -  2  a  --f-  6  bc  — —  i  bc. 

Réjblutiùn.  2  a  H—  4  b  c. 

Explication.  Puifque  la  moitié  du  premier  terme 
détruit  le  fécond ,  l’on  doit  changer  l’expreflion  4  a——i  a 
en  ta.  L’on  doit  par  la  même  raifon  changer  l’expreflion 
6  bc—~  z  b  c  en  4  b  c. 

Remarque.  L’on  feroit  la  même  réduffion  fur  les 
nombres  ,.fi  l’occafîon  fe  préfentoit.  Ainfi  Pon  ne  diroit 
pas  ,  4  -H-  16  ,  mais  20.  De  même  l’on  ne  diroit  pas 
20  —  20  mais  o.  Enfin  l’on  ne  diroit  pas  20 —  5  ? 
mais  15, 

De  V Addition. 

1 

On  a  la  fomme  de  plufieurs  grandeurs  algébriques , 
Sorfqu’on  les  écrit  tout  de  fuite  avec  leurs  lignes  ,  8 ç 
qu’on  fait  la  réduction  fuivant  les  régies  ordinaires. 

Problème  premier.  Additionner  plulieurs  grandeurs 
algébriques  qui  ont  les  mêmes  lignes  &  les  mêmes  lettres, 

Exemples • 

&  à  — —  2  b  —  2  Q  " 

4  ci  — —  4  b  —  4  c 


%a~\r4a—ib—-4b—xc—4C 


par  réduction 
6  a  — -  6  b  —  6  c 
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Réfolution.  Pour  additionner  2  a  8c  4  a  ,  je  mets 

2  £  -f-  4  £  ,  c’eff-a-dire  ,  6  a  Ii  en  eft  de  même  des 
termes  fuivans. 

Problème  fécond.  Additionner  pîufieurs  grandeurs  algé  < 
briques  qui  ont  les  mêmes  lettres  avec  diffère  ns  lignes. 

Exemples . 

3  a  - — -  4  b 

“  2  CL  — | —  2  ,b 


3  a  — -  2  a  — -  4  b  —  {—  2  b 


par  réduction 
a -  2  b 


Réfolution .  Pour  additionner  -j-  3  a  8c  — -  20,  je 

mets  tout  de  fuite  -f-  3  a -  2  æ  qui  par  réduction 

•équivalent  à  la  grandeur  a.  Il  en  eff  de  même  de  — - 
4  b  — f—  2  b. 

Problème  troifieme .  Additionner  plufîeurs  grandeurs 
Algébriques  qui  ont  différentes  lettres. 

Exemples 

a  b  — -  c  d 
mn  -f-  o  s 


a  b  — -  c  d  — j—  m  n  — {—  o  s 


Réfolution.  Pour  faire  cette  opération  ,  je  n’ai  qu’à 
arranger  les  lettres  fuivant  l’ordre  alphabétique  ,  fans 
rien  changer  à  leurs  lignes. 

De  la  Soufra  cl/on. 

-  *  1 

Lorfque  vous  aurez  à  fouftraire  une  grandeur  algé¬ 
brique  d’une  autre  ,  vousne  ferez  que  changer  le  ligne  de 
la  quantité  qui  doit  être  fouffraite  ,  <k  vous  la  mettrez 
à  la  fuite  de  celle  dont  on  doit  faire  la  fouftraftion. 
(fêla  fait  ,  vous  procéderez  à  la  réduction  fuivant  la 
réglé  ordinaire. 

Problème  premier.  Souftraire  une  quantité  algébrique 
d’une  autre  ,  en  fuppofant  que  ces  deux  quantités  ont: 
les  mêmes  lignes  oc  les  mêmes  lettres. 

F  iv 


Exemple, 


Exemple , 

-4-  4  4 —  4  cbl 

■4-  2  ab  4™  2  cd. 

4 —  4  ab  ° — — *  2  ab  4~*  4  cd  — 

—  2  cd 

par  réduction 

2  ab  4“  1  ai 

Réfolution «  Pour  ôter  -f-  2  ab  de  4-  4  ab  ,  je  mets 
4  - —  2  <33  2  Il  en  eft  de  même  des  deiuc 

termes  fuiyans. 

Problème  fécond.  Soufciire  une  quantité  algébrique 
d’une  autre  ,  en  fuppofant  que  ces  deux  quantités  ont 
les  mêmes  iettres  avec  différens  fignes» 

Exemple» 

* 

v 

H—  4  mn  4b  3  rs 
2  ma  —  2  rs 

-f-  4  îi\n  — f—  2  nui  4 h  6  xs  -f-  2  rs 


par  réduÔion 
—f-  6  m/z  -4—  8  /'s 


Réfolution.  Pour  fouflralre  2  mn  de  — f—  4  mn  s 
je  mets  tout  de  fuite  -4-  4  /7Z/2  H—  2  m/2  — j—  6  mn « 

De  même  je  mets  4~  6  r.?  -f-  2  rs  ZH  -f-  8  rs. 

Problème  troifieme.  Souflraire  une  quantité  algébri¬ 
que  d’une  autre  ,  en  fuppofant  que  ces  deux  quantités 
ont  diiiérens  (ignés  Se  différentes  lettres. 

Exemple» 

*4—  2  ab  — ~  4  cd 
*—  m/z  *4—  2  rt 


-4—  1  cib  -f-  mn  - —  4  eu  —  2  n 


*9 
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Rcfolution.  Pour  fouftraire  • —  mn  de  -4-  iab  ,  je 
tfai  eu  qu’à  changer  - —  en  -f-  ,  8c  mettre  -4~  i  ab 
m a.  Il  en  efl  de  même  des  2  termes  fuivans. 

De  la  Multiplication . 

Dans  la  grandeur  algébrique  -4-  iàL  ,  je  diflinguc  4 
chofes  ,  le  figne  -4-  ,  le  coefficient  3  ,  la  lettre  a  ,  8c 
Vex pofant  1.  Ainfi  pour  multiplier  ~j—  3 a 1  par -f-  ia%  , 
il  faut  opérer  fur  4  chofes  ,  fur  les  fignes  ,  fur  les  coef¬ 
ficients  ,  fur  les  lettres  Sc  fur  les  expo  fans. 

i°.  Lorfque  les  memes  fignes  fe  multiplient ,  leur 
produit  efl  -f- ,  8c  lorfque  différons  fignes  fe  multi¬ 
plient  ,  leur  produit  efl - .  Les  4  cas  de  la  multipli¬ 

cation  des  fignes  font  renfermés  dans  la  Table  fuivante. 

H—  X  -4-  donne  -4- 

— -  X - donne  -f- 

H—  X  —  donne  — - 

■ — -  X  -f-  donne 

L’on  voit  d’abord  que  -f-  multipliant  -f-  doit  donner 

H-  ,  mais  l’on  efl  furpris  que  — -multipliant - donne 

H-.  La  furprife  ceflera  ,  fi  l’on  confidére  qu’une  quan¬ 
tité  algébrique  affectée  du  figne  - —  ,  efl  une  dette 
contractée  ,  8c  que  la  multiplication  d’une  quantité 
négative  par  une  quantité  négative  efl  dans  le  fond  une 
vraie  Soultration.  Or  il  eft  évident  que  l’on  ne  peut  pas 
ôter  une  dette  à  quelqu’un  ,  fans  lui  donner  une 
fomme  d’argent  pofitive  ,  de  même  que  i’on  ne  peut 
pas  c  ha  (Ter  les  ténèbres  d’un  lieu  ,  fans  y  apporter  la 
lumière  ;  donc  —  multipliant  — -  doit  produire  -4-. 

— f-  Multipliant  - — doit  produire  la  pofition  de  moins f 
c’efl-à-dire  le  figne  — - 

—  Multipliant  -4-  doit  produire  la  négation  de  -f-, 
c’efl-à-dire  — . 

Ceux  à  qui  cette  preuve  paroîtroit  un  peu  métaphy- 
fïqtie  ,  doivent  fe  rappeller  que  fi  ces  mêmes  réglés  ne 
s’obfervoient  pas  dans  l’Arithmétique  ordinaire,  l’on  com- 
mettroit  les  erreurs  les  plus  grolîieres.  En  effet  il  efl 
évident  que  fi  je  veux  multiplier  -f-  s  — -  3par-4~4  — — 
2  ,  je  ne  dois  avoir  que  10  pour  produit .  Or  je  ne  l’au¬ 
rai  jamais  ,  fi  -h  multipliant  -4-  ne  donne  pas  -f-  , 
ü  —  multipliant  —  ne  donne  pas  -4-  ,  fi  -4-  muîti- 
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pliant  —  ,  Sc  —  multipliant  -f-  ne  donnent  pas  —  , 
comme  il  eft  aifé  de  s’en  convaincre  foi-même. 

20.  Les  coefficiens  fe  multiplient  comme  dans  l’Arith¬ 
métique  ordinaire. 

3°.  L’on  multiplie  les  lettres  en  les  mettant  les  unes 
après  les  autres  fui  van  t  l’ordre  alphabétique,  ab  ,  par 
exemple  ,  eft  le  produit  de  a  multiplié  par  b. 

4°.  Lorfque  le  multiplicande  &  le  multiplicateur  ont 
plufieurs  termes  ,  il  faut  que  chaque  terme  du  multi¬ 
plicateur  multiplie  tous  les  termes  du  multiplicande. 

5°.  Les  Expo  fans  ne  fe  multiplient  pas  l’un  par  l’au¬ 
tre  ,  mais  ils  s’ajoutent  l’un  à  l’autre,  a 5  ,  par  exem¬ 
ple  eft  le  produit  de  az  par  a\  Toutes  ces  réglés  vont 
s’éclaircir  dans  les  exemples  fuivans. 

Problème  premier.  Multiplier  une  grandeur  algébrique 
fimple  par  une  grandeur  algébrique  fimple  ,  en  fuppo- 
fant  que  ces  deux  grandeurs  ont  le  même  figue  St  les 
mêmes  lettres. 

Premier  Exemple . 

multiplicande  -f-  4  abc 
multiplicateur  —S—  3  abc 


produit  H—  12  aabbcc 

— f-  12  az  bz  cz 


Second  Exemple . 

multiplicande  — -  6  mnrr 
multiplicateur  -  3  mnr 


produit  -+-  1 3  mm  tin  rrr 

H—  18  rrt  n1  P 


Refolution.  Puifque  H—  multipliant  donne  -f-  ,  3 
multipliant  4  donne  12  ,  a  multipliant  a  donne  aa  ,  b 
multipliant  b  donne  bb  ,  tk  c  ■multipliant  c  donne  cc  ; 
il  eft  évident  que  -f-  3  abc  multipliant  -f-  4  abc  doit 
donner  -f-  12  aabbcc .  L’on  a  ftiivi  la  même  méthode 
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dans  le  fécond  exemple  ,  8c  l’on  a  dû  avoir  pour  pro¬ 
duit  — {—  1 8  mm  nn  ATT. 

Problème  fécond .  Multiplier  une  grandeur  algébrique 
fïmple  par  une  grandeur  algébrique  fimple  ,  en  fuppo- 
fant  que  ces  deux  grandeurs  ont  différens  lignes  Se 
différentes  lettres. 

Exemple , 

« 

multiplicande  —J—  abf 
multiplicateur  — -  cmr 


produit  -  abcfmr 


ELêfolution .  —  Multipliant  -j-  donne  —  ;  cmr  mul¬ 
tipliant  donne  abcfmr  ;  donc  le  produit  eft  tel  que 
nous  l’avons  énoncé  dans  l’exemple  fupérieur. 

Problème  troifieme.  Multiplier  une  grandeur  algébri¬ 
que  fimple  par  une  grandeur  algébrique  fimple  ,  en 
fuppofant  que  ces  deux  grandeurs  ont  les  mêmes  lettres 
|k  différens  expofans. 

Exemple . 

multiplicande  —  ad  P  c4 
multiplicateur  -f-  a1  P  cl 


produit  - —  a*  Pc1 


Rèfolution.  Que  Pon  jette  un  coup  d’œil  fur  l’exem¬ 
ple  fupérieur  ,  &  Pon  verra  que  pour  faire  cette  opé¬ 
ration  ,  nous  n’avons  eu  qu’à  ajouter  les  expofans  du 
multiplicateur  aux  expofans  du  multiplicande .  En  ef¬ 
fet  — f-  a 1  X  — -  ad  donne  — —  aaaa  '  -  a 4.  De 

même  -f-  P  X  - —  P  donne  —  bbbbb  ZZZ - P.  En¬ 
fin  -ff-  cî  X  — -  c4  donne  - —  ccccccc  —  c7  ; 

donc  -f-  azP  f  X  ad  Pc*  doit  donner  —  aAPc7 . 

Problème  quatrième.  Multiplier  une  grandeur  algébri¬ 
que  "complexe  par  une  grandeur  algébrique  complexe* 
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Exemple: 

multiplicande  fi-  a  -f-  b 
multiplicateur  fi~  a  —  b 

— j—  da  *4~  <23  —  bb 
— —  ab 


produit  fi~  aa  —{—  ab  — —  ^3  — t—  33 

par  réduftion 
~t~  <2#  — —  33 


Réfolution La  derniere  multiplicalion  algébrique 
feroit  abfolument  la  même  que  la  multiplication  nu¬ 
mérique  ,  fi  dans  celle-ci  l’on  ne  commençoit  pas  à 
droite  8e  dans  celle-là  à  gauebe  ;  comme  il  eft  aifé  de 
s’en  appercevoir  en  comparant  l’exemple  que  nous  ve¬ 
nons  d’apporter  avec  un  des  exemples  de  la  multipli¬ 
cation  numérique. 

■De  la  Divifion . 

Dans  le  dividende  -f-  12  a*b6c ,  je  remarque  4  cho- 
fes  ,  le  figue  -f-  ,  le  coefficient  ,  12  ,  les  lettres  abc  , 
&c  les  expofans  4  &  6.  Ainfï  b  je  veux  divifer  la  gran¬ 
deur  algébrique -f-  na4b6cpnr  -f-  5  aLbAd,  je  mets 
d’abord  en  fraction  le  dividende  8c  le  divijeur  en  la  ma- 
-~f —  12  a*  b 6  c 

niere  fuivante  &  j'opère  enfuite  furies 

-4 —  3  cd  b*  d 

figues,  fur  les  coeffîciens,  fur  les  lettres  Se  fur  les  expofans . 

i°.  Je  fuis  pour  les  figues  la  réglé  de  la  multiplica¬ 
tion  ,  c’ell-à-dire  ,  que  lorfque  les  mêmes  lignes  fe 
divifent  ,  je  mets  fi-  devant  le  quotient  ;  Sc  lorfque 
différens  lignes  fe  divifent  je  mets  — . 

20.  Je  divife  les  deux  coefficiens  l’un  par  l’autre  , 
comme  dans  l’Arithmétique. 

3°.  J’ôte  les  lettres  qui.  font  communes  au  dividende  8c 
au *divifieur  ;  je  mets  les  autres  dans  la  fraftion  qui 
forme  le  quotient ,  celles  du  dividende  dans  le  numéra¬ 
teur  ,  8c  celles  du  divifeur  clans  le  dénominateur. 

4°.  Lorfque  la  même  lettre  fe  trouve  dans  le  divi - 
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dende  Sc  dnns  le  divifeur  avec  des  expofants  différents  „ 
j’efface  1  ’expofant  le  plus  petit  avec  fa  lettre  corres¬ 
pondante  ,  St  je  mets  leur  différence  à  la  place  de 
Vexpofant  le  plus  grand. 

5°.  Lorfque  la  même  lettre  fe  trouve  dans  le  divi¬ 
dende  Se  dans  le  divifeur  avec  le  même  expofant ,  j’ef¬ 
face  abfolument  Se  la  lettre  Se  Vexpofant  de  part  Sc 
d’autre  -,  je  ne  mets  même  i  à  leur  place  ,  que  lors¬ 
qu’il  n’y  a  pas  d’autres  lettres  dans  les  termes  qui  doi¬ 
vent  former  le  quotient .  Voici  quelques  exemples  où 
toutes  ces  réglés  font  appliquées. 

Problème  premier.  Divifer  une  grandeur  algébrique 
fimple  par  une  grandeur  algébrique  fimple,  en  fuppo- 
fant  que  ces  deux  grandeurs  ont  le  même  figue  Sc  dif¬ 
férents  coefficiens. 

Exemple . 

dividende  — f-  6  abc 


divifeur  -4-  3  acf 


Quotient • 


ib 


Réfolution .  i°.  Je  divife  -f-  par  -f-  ,  Sc  j’aî  -f-  pour 
le  figne  du  quotient .  2°.  Je  divife  le  coefficient  6  par  le 
coefficient  3  ,  Sc  j’ai  2  pour  le  coefficient  du  numérateur 
du  quotient .  30.  J’ôteles  lettres  communes  au  dividende 
Sc  au  divifeur  propofés  ,  Sc  j’ai  b  pour  le  numérateur 
Sc  f  pour  le  dénominateur  du  quotient . 

Problème  fécond.  Divifer  une  grandeur  algébrique 
fimple  par  une  grandeur  algébrique  fimple  ,  en  fuppo- 
firnt  que  ces  deux  grandeurs  ont  différents  fignes  Sc  dif¬ 
férents  expofants. 

Exemple . 

dividende  -f-  12  a1  b* 


divifeur -  24 a% 


Tome  J 
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Quotient • 

b' 


za 


Réfolution.  i°.  —  divifant  -f-  donne  —  ,  je  mets 
donc  —  devant  le  quotient .  20.  12  divifant  24  donnez  , 
je  mets  donc  2  pour  coefficient  de  la  grandeur  qui  avoir 
24  auparavant.  j°.  Le  dividende  8c  le  divifeur  de  l’e¬ 
xemple  fupérieur  ont  a *  commun  ,  je  Pote  de  part  8c 
d’autre  ,  8c  je  trouve  que  b*  forme  le  numérateur ,  8c 
a* 1  le  dénominateur  du  quotient .  Par  la  même  raifon 


a 


aura  pour  quotient  H-  — », 


—  a  a 

Problème  troifieme.  Divîfer  une  grandeur  algébrique 
compofée  par  une  grandeur  algébrique  compofée» 

Exemple*  *  - 
Dividende  AtPxx  -H  \albbx 


Divifeur  aax 


aabx 


Quotient * 
4x  — |—  3  abb 

1  — _  b 


Réfolution .  Pour  divifer  une  grandeur  complexe  par 
une  grandeur  complexe  ,  j’applique  à  chaque  terme 
les  réglés  que  nous  avons  donnée^  pour  la  divilion  des 
grandeurs  fimpîes. 

Remarque .  Je  fais  qu’il  y  a  des  cas  011  Pon  doit  divL 
fer  une  grandeur  complexe  par  une  grandeur  complexe 
précifément  comme  dans  l’arithmétique  numérique  % 
mais  comme  ces  cas  font  très-rares  en  eux-mêmes  , 
qu’ils  n’arrivent  jamais  en  phyfique  ,  nous  ne  croyons 
pas  qu’il  nous  fou  permis  d’en  faire  mention  dan?  un 
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livre  cùnons  ne  nous  propofons  pour  fin  ,  que  de  met¬ 
tre  en  état  nos  Le&eurs  de  comprendre  facilement  les 
ouvrages  des  Phyficiens  modernes.  / 

Des  PuiJJances  des  quantités  algébriques . 

Tout  Phyficien  doit  fa  voir  élever  une  quantité  al¬ 
gébrique  à  fa  léconde  &  à  fa  troifieme  puiflance  , 
c’eft-à-dire  ,  à  fon  fécond  ,  ou  à  fon  troifieme  degré  ? 
ou  pour  parler  encore  plus  clairement,  il  n’eft  pas 
permis  à  un  Phyficien  d’ignorer  comment  on  peut 
trouver  le  quarré  &  le  cube  d’une  quantité  algébrique 
propofée.  Il  n’eft  rien  de  plus  facile  que  ces  fortes 
d’opérations. 

i°.  L'expofant  de  la  première  puiflance  efl:  i  5  celui 
de  la  fécondé  ,  2  ;  celui  de  la  troifieme  ,  3  &c.  Ainfi 
ai  efl  une  quantité  du  premier  ;  aé  du  fécond  ,  Se  aé 
du  troifieme  degré. 

20.  Pour  élever  une  quantité  algébrique  à  fa  fécondé 
puiflance  ,  il  faut  la  multiplier  une  fois  par  elle-même. 

3°.  Pour  élever  une  quantité  algébrique  à  fa  troi¬ 
fieme  puiflance  ,  il  faut  la  multiplier  deux  fois  par 
elle-même.  Àuffi  Mr.  l’Abbé  de  la  Caille  donne-t-il 
pour  réglé  générale  que  pour  élever  une  quantité  à 
une  puiflance  donnée  ,  il  fant  la  multiplier  elle-même 
amant  de  fois  moins  une  ,  que  l’expofant  de  la  pulP 
fance  contient  d’unités. 

Exemple . 

multiplicande  a 
multiplicateur  a 


produit  aa—az 


Réfolution, ^ Pour  élever  à  fon  quarré  la  quantité  ai 
je  n’ai  eu  qu’à  la  multiplier  une  fois  par  elle-même. 

Remarquez  que  fi  l’on  vous  avoit  demandé  le  quarré 
de  a 5  vous  auriez  multiplié  aaa  par  aaa  St  vous  au¬ 
riez  eu  aaaaaa  HZ  a\  Auffi  Mr.  l’Abbé  de  la  Caille 
a-t-il  averti  dans  fes  élémens  d’Algébre  que  ,  s’il  fe 
trouve  dans  la  quantité  donnée  des  lettres  qui  ayent 
déjà  des  expofans  diftérens  de  l’unité  ,  il  faut  les  multi- 
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plier  par  Vexpofant  de  la  pniffance  à  laquelle  on  veuf 
élever  cette  quantité. 

Problème  fécond.  Élever  à  Ton  quarré  une  quantité  al¬ 
gébrique  compofée  ?  par  exemple  ,  le  binôme  a-\-b 

Exemple. 

multiplicande  a  -f-  b 
multiplicateur  a  b 

aa  -4-  a  b 

*4—  a  b  -4-  b  b 


produit  a  a  i  ab  — |—  b  b 


Réfolution.  Pour  élever  le  binôme  a~\~b  à  ion  quarré , 
je  l’ai  multiplié  une  fois  par  lui-même  en  fuivant  les 
réglés  de  la  multiplication  des  grandeurs  compofées  , 
fk  j’ai  eu  a  a  — |-  i  a  b  -4-  b  b  ;  ce  qui  me  donne  oc~ 
cafion  de  faire  remarquer  que  le  quarré  d’un  binôme  eft 
compofé  du  quarré  du  premier  terme  ,  du  quarré  du 
fécond  terme  ,  St  du  produit  du  double  du  premier 
terme  par  le  fécond  terme. 

Problème  troifieme.  Elever  à  fon  cube  line  quantité 
algébrique  (impie  ,  par  exemple  ,  la  quantité  a. 

Exemple. 


multiplicande  a 
multiplicateur  a 


quarré  a  a _ a 2 

multiplicande  a  a 

multiplicateur  a 

cube  aa  a  HT  a 5 

Refolution.  Pour  élever  à  fon  cube  la  quantité  a ,  je 
ti’ai  eu  qu’à  la  multiplier  i  fois  par  elle-même. 

Problème  quatrième.  Élever  à  fon  cube  une  quantité 
algébrique  compofée  ,  par  exemple  ,  le  binôme  a-\~b* 

Exemple » 


/ 


a  r  i  n 

Exemple* 

multiplicande „ 
a  — f-  b 

multiplicateur . 
a  b 


produit . 

a  a  H—  i  a  b  -f-  b  b 


multiplicande . 

<z  æ  — {—  i  a  b  — f-  £  3 
multiplicateur „ 
æ  — j —  ^ 

CuiJM  <11  ■■  Il . .  I  I  Ui  ■  I  I  W-ll  rifl-r  JIMUIIM  HU..^ 

produit  repréfentant  le  cube . 
a 3  -f-  i  aab  -f-  5  abb  b  * 


* Réfolution.  Pour  élever  îe  binôme  æ  H-  Æ  à  Ton  cube, 
je  l’ai  multiplié  deux  fois  par  lui-même  ,  en  fuivant  les 
réglés  de  la  multiplication  des  grandeurs  composées  , 
8c  j’ai  eu  le  cube  que  je  cherchois ,  c’efc  -  à  -  dire  , 
a1  — } —  3  a ab  — | —  3  abb  — j —  b* * 

En  jettant  les  yeux  fur  ce  dernier  produit ,  Ton  doit 
s’appercevoir  ,  que  la  troifieme  puiflance  de  a  — f-  b  eft 
compofée  non-feulement  du  cube  de  a  8c  du  cube  de 
b  ;  mais  encore  de  deux  produits  dont  l’un  eft  trois  fois 
he  quarré  de  a  multiplié  par  b  ,  8c  l’autre  trois  fois  le 
quarré  de  b  multiplié  par  a  ;  ce  que  Ton  doit  dire  de 
tout  binôme . 

Remarque . 

Mr.  l’Abbé  de  la  Caille  que  Pon  ne  fauroît  trop  citer, 
lorfque  Pon  veut  donner  du  poids  à  un  ouvrage  ,  nous 
avertit  dans  fes  Élémens  d’Àlgébre,  qu’une  quantité  al¬ 
gébrique  peut  avoir  pour  expofans  non-feulement  des 
nombres  entiers  ,  rompus  ,  pofitifs  ,  négatifs ,  mais  en¬ 
core  le  caraftere  0.  Ainfi  Pon  peut  trouver  a1  ,  <7-  % 

1 

a - 1  a° .  ' 

i°.  a0  zm  1.  En  effet  a0  X  a1  ”  a°  -f-  1  ~  ^  1 
Tom .  /.  G 
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paifqire  l’on  ne  ■multiplie  une  lettre  ■qui  a  dlffénero  expo* 
fans ,  qu’en  les  ajoutant  l’un  à  l’autre  ;  donc  a°  eft  un 
multiplicateur  qui  donne  ira  produit  égal  au  multipli¬ 
cande  ,  ce  qui  ne  convient  qu’à  l’unité  ;  donc  une  quan¬ 
tité  quelconque  dont  texpofant  efl  o  n’eft  autre  que 
l’imité. 

x9*  .a—2  ZZZ  En  effet  ,  X  a%  ZZ1  a *  — ' 1  ~ — 

a 

,  tf1, _ _ 

t  donc— 7 — .  £“““æ  ,  ptiifque  le  produit  divifë  par  le 

multiplicande  eft  toujours  égal  au  multiplicateur .  Mais 

par  les  réglés  de  la  diviiion  algébrique  — — —  ,  donc 

aL  a 


donc  une  quantité  dont  texpofant  eft  un 


ri  ombre  entier  négatif,  n’eft  autre  cbofe  que  t  unité 
divîfée  par  la  ptiiiïance  pofitive  de  cette  quantité. 

o  I  _  Z 

3  ‘  >1  "\/  a  ,  En  effet  fi  je  multiplie  texpofant 

J  -  • 

—  par  ;2  expofant  de  la  fécondé  puifîànce  ,  j’ai  a  — 

*2 


%  2 


<2' 


a *  donc  a  —  eft  la  racine  quatre e  i 


iZ 


t  ,  '  l  -  5 

V  u1.  Par  la  même  raifon  3  'j' - 


3>  7 

ÿ'd*  5  donc  une  quantité  dont  texpofant  eft 

ime  puiftance  fractionnaire  n’eft  autre  chofe  que  la 
racine  d’une  puiflànce  dont  V expofant  eft  le  numérateur 
de  la  fraction ,  &  dont  le  dénominateur  eft  texpofant 
de  la  racine. 

De  t extraction  des  Racines . 


Ce  n’eft  pas  feulement  des  quantités  numériques  , 
Ceft  encore  des  quantités  algébriques  qu’un  Phyficien 
doit  fa  voir  extraire  la  racine  quarrëe  &  cubique.  Pour 
réfoudre  facilement  ces  fortes  de  Problèmes  ,  il  faut 
d’abord  s’exercer  fur  les  monômes ,  &  opérer  fur  leurs 
coefficient  ftiivantles  réglés  de  l’Arithmétique  ordinaire; 
il  faut  en  fuite  examiner  quel  eft  texpofant  de  la  gran¬ 
deur  propof  e  ,  fk  le  divifer  par  x  ,  fi  c’eft  la  racine 
quarté e.  y  ou  par  \  ,  b  c’eft  la  racine  cubique  que  l’on 
«demande. 
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Problème  premier .  Extraire  la  racine  quarrée  d’un 
quarré  parfait. 

Exemple, 
quarré  25  a *  b1. 


2  7  2  __  7 

racine  5  a  £  —  .  5  /?  h 

2  2 


Résolution.  Pour  avoir  la  racine  quarrée  du  quarré 
propofé  ,  i°.  j’extrais  la  racine  du  coefficient  25  ;  20.  je 
diviie  par  2  les  expofans  de  a  8c  de  b  ,  8c  je  trouve  que  $ 
a  b  eft  la  racine  cherchée.  En  eÜet  multipliez  s  a  b  par  % 
a  b  ;  vous  aurez  pour  produit  25  aabbzz Z  2  5  a 1  £*. 

Problème  fécond.  Extraire  la  racine  quarrée  d’un  quarré 
imparfait  dont  l'expo  faut  foit  un  nombre  entier,  j 

Exemple. 

/ 

quarré  imparfait  x1 


Racine 


1 

x  — ■ 

2 


Réfolution.  Pour  avoir  la  racine  quarrée  de  x  ,  je 
divife  par  2  fon  expofant  1. 

Problème  troifieme .  Extraire  la  racine  quarrée  d’un 
quarré  imparfait  dont  V expofant  foit  un  nombre  frac-? 
tionnaire. 

Exemple . 

quarré  imparfait  x  ~ 


Racine 


Réfolution.  Suivant  les  réglés  de  la  divifîon  des  frac* 

2  ,  2  , _  .  . 


fions ,  ~  divifé  par  2  donne  y  ;  donc  la  racine  quart 
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Problème  quatrième.  Extraire  la  racine  quarrée  d’une 
quantité  algébrique  dont  Vexpofant  foit  une  lettre . 

Exemple. 

quarré  imparfait  x  m 


Racine  x  — 
2 


Réfolution .  Je  divife  par  z  Vexpofant  m  ,  &  j’ai  la 
racine  que  l’on  demande* 

Problème  cinquième.  Extraire  la  racine  cubique  d’un 
cube  parfait- 

Exemple. 

cube  27  aî  P  c1 


Racine  3  b  —  c  — <  ~  3  a  b  c 

5  5  ? 


Réfolution.  i°.  j’extrais  la  racine  cubique  du  coefficient 
t-j.  z °.  Je  divife  par  3  les  expofans  des  lettres  a,  b,  c, 
8c.  je  trouve  que  3  a  b  c  eff  la  racine  cherchée.  En  effet 
multipliez  3  abc  par  3  abc;  vous  aurez  9  æ1  b 1  cri 
Multipliez  enfuite  9  æ*  ^  c1  par  3  abc  3  vous  aurez 
27  æ5  cri 

~  Problème,  fixieme.  Extraire  la  râcitie  cubique  d’un  cubt 
imparfait  dont  Vexpofant  foit  un  nombre  entier,  * 

Exemple . 

cube  imparfait  x' 


Racine  x 

5 

Réfolution.  Divifez  Vexpofant  5  par  3  ,  &  vous  aurez 
la  racine  cubique  de  .r* 

Problème  feptieme.  Extraire  la  racine  cubique  d’un  cube 
imparfait  dont  Vexpofant  foit  un  nombre  fractionnaire. 


A  R  I 
Exemple . 

cube  imparfait  x~ 


Racine 


m  '  '  .  \7  ,  C.  . 

Réfplution .  Léexpofant  — divifé  par  3  donne  ~  ;  donc 
x  4-  efl  la  racine  cubique  de  x  4* 

6  z 

Problème  huitième .  Extraire  la  racine  cubique  d’un 
imparfait  dont  Vexpofaht  foit  une  lettre . 

Exemple. 

cube  impat  fait  x  11 


Racine 


n 

X  — 
5 


Résolution.  Divifez  Vexpofant  n  par  3  ,  8c  le  Problème 
efl  réfolu. 

Remarque. 

,  7  *  *  •  ‘ 

t  _  *  -  .i- 

Bien  des  raifons  nous  engagent  à  ne  pas  nous  étendre 
fur  les  réglés  que  l’on  donne  pour  extraire  les  racines 
des  polynômes.  i°.  Il  efl  très-rare  que  l’on  trouve  dans 
les  équations  ordinaires  des  polynômes  qui  foient  des 
quarrés  ou  des  cubes  parfaits  ;  auffî  fe  contente-t-011 
d’indiquer  que  c’efl  telle  ou  telle  racine  que  l’on  cher¬ 
che.  Me  demandc-t-on  ,  par  exemple  ,  la  racine  cuarrée 

Z  _ 

du  polynôme  bb  —H  x  ?  je  mettrai  V  b  b  -f-  x ,  ou 
(  b  b  -H  x  )  4  -ou  ,  b  b  -f-  x  ~ .  Si  l’on  m’ayoit  demandé 

3  - - - - 

fa  racine  cubique  ,  j’aurois  mis  \j  b  b  x  ,  ou  (  b  b 

r  {■*  X  )  *—  ou7  b  b  — f—  X  » 

î°.  Il  efl  encore  plus  rar  ‘.que  l’on  ait  occafion  en 

G  iij 
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Phyfique  d’extraire  la  racine  quarrée  ou  cubique  dfm 
polynôme  qui  foit  un  quarré  *  ou  un  cube  parfait .  Lors 
même  que  Poccafïon  fe  préfente  ,  l’on  n’a  jamais  qu’un 
binôme  pour  racine,.  Or  ,  il  eft  très-facile  d’extraire  la 
racine  quarrée  ,  ou  cubique  d’un  quarré  ou  d’un  cube 
parfait  dont  la  racine  n’eft  qu’un  binôme.  On  s’en  con¬ 
vaincra  en  jettant  les  yeux  fur  les  exemples  fuivans. 

Problème  premier.  Extraire  la  racine  quarrée  d’un 
quarré  parfait  dont  la  racine  foit  un  binôme  qui  ait  tous 
fes  lignes  pofitifs. 

Exemple . 

quarré  parfait  xx  -f-  i  b  x  -f-  b  h 

'"r  v  •  -  j'  ’ 

Racine  x  -f-  b  ou  —  x  —  h 

«  -f  \  -U  -i  -  .  W  -  .  -  -i  ~  *-  .  -  .  f 

Qêtter  trw  inii»ia'wiii  «wbi^i  iii’i  »n<nn  —  r - -TmrTTffl—  r  -  nir  —  -  ~  mai  unir»»  mt  n  i  "r—lwrr 

Réfoîution.  i°.  Puifque  tous  les  fi  g  nés  du  quarré  pro* 
pofé  font  pofitifs ,  je  conclus  que  ceux  de  fa  racine  , 
doivent  être  ,  ou  tous  pofitifs ,  ou  tous  négatifs  ;  ce 
fera  l’état  de  la  question  qui  déterminera  à  prendre  les 
Uns  plutôt  que  les  autres.  i°.  J’extrais  la  racine  quarrée 
du  monome  xx  &  du  monome  b  b  ,  8c  j’ai  d’un  côté  x  8c 
de  l’autre  b*  Ce  feront  ces  deux  lettres  qui  formeront 
les  deux  termes  de  la  racine  que  je  cherche.  En  effet , 
fi  je  multiplie  x  -f~  b  par  x  -f-  £  5  ou,  * — -  x  — -  b  par 
• — -  x b  ,  j’aurai  pour  produit  x  x  -4~  1  b  x  -f-  b  b 

Problème  fécond.  Extraire  la  racine  quarrée  d’un  quarré 
parfait  dont  la  racine  foit  un  binôme  qui  ait  un  de  fes 
termes  affeété  du  ligne  pofîtif ,  &  l’autre  du  figne  né¬ 
gatif. 

Exemple . 

quarré  parfait  aa—-i  ab  -f-  bb 

MITI..I»  in _ T||||  .  |  |  .  -,  _ 

Racine  a~—~b ,  ou  ,  ■ — -  a  °-f~  b 


Réfoîution.  ï°.  Puifque  tous  les  fignes  du  quarré pro* 
pofé  ne  font  pas  pofitifs  ,  il  efi:  évident  que  tous  ceux 
de  fa  racine  ne  le  feront  pas.  L’état  de  la  queflion  me 
fera  connoître  fi  c’eft  Je  figne  pofitif ,  ou  le  figne  né¬ 
gatif  qui  doit  affe&er  le  premier  ternie  de  la  racine  que 
je  cherche»  s°»  Pour  tout  le  relie  *  je  me  comporte 
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comme  dans  îa  refbluïlon  du  Problème premier* 

Problème  troifieme ,  Extraire  la  racine  cubique  «Pta 
cube  parfait  dont  îa  racine  foie  un  binôme  qui  ail  eo-ss 
fes  figues  po fi  tifs. 

Exemple* 
cube  parfait. 

a  '  —b  ï  a  a  b  -4-  3  a  h  h  -b  b  r 
Racine  a  — b  b 


Rèfolution.  i°.  Tous  les  termes  de  îa  racine  que  Je 
cherche  feront  pofitifs puifque  tous  ceux  dix  cube  pro- 
pofié  font  affe&és  du  figne  -b-  z°.  J'extrais  la  racine  cu¬ 
bique  d’un  côte  du  monome  a%  8c  de  l’autre  du  mo¬ 
nôme  b*  y  &  j’ai  a  Se  b  qui  formeront  la  racine  que  fe 
demande.  En  effet  r  le  cube  de  a  ™b  b  eft  al  -f~  ï  ®  &  b 
~i-"  j  a  b  b  —b  b 5  » 

En  fuivant  la  même  méthode.  Ton  trouvera  que  fe 

binôme  a b  eft  la  racine  cubique  de  a 5 -  3  a  a  b-~%~ 

3  a  b  b - P  y  le  binôme - a  H—  b  celle  de  —  a%  b— 

3  a  a  b - 3  a  b  b  — b  br  y  8c  le  binôme  — — «  a  — — ■  b  celle 

de  —  a 5  — —  1  a  a  b  — *  3  a  b  b  — ■  b y. 

Des  Radicaux * 

Les  quantités  radicales  font  celles;  qui  font  sffîè&ée s 
d’un  figue  radical  j  on  les  nomme  encore  grandeurs  m- 
commenfurables.  Après  avoir  donné  la  méthode  d’élever 
une  quantité  algébrique  à  fa  fécondé  Sc  à  fa  troifieme 
puiffance  ,  nous  avons  démontré  que  fon  délivre:  une 
grandeur  du  figne  radical  dont  elle  eft  aifeftee  ,  en  Mi 
donnant  un  expofant  fractionnaire  qui  ait  pour  numéra¬ 
teur  i’expofant  de  la  quantité  qui  fe  trouve  fous  le  figue 
radical  ,  8c  pour  dénominateur  Lexpofant  du  figne  ra- 

2  ï  2,.  Z  3 

dicaf.  Ainfi  \J  a"  ‘  ”  af.X  a<  HdLaf  ZZZ&»\£:  !■  ZH 

1  b  L 

b  7*.  V  P  ZdZ  b  ? _ b* 

Comme  il  eft  très-facile  de  faire  l'opération  que  mxm, 
venons  d’indiquer  ,  8c  qu’il  eft  très-rare  qu’un  Phyfîcim 
ait  à  calculer  des  grandeurs  i  nco  mmei  1  fu  rab  le  s ,  nous  ne 
parlerons  pas  ici  du  calcul  des  radicaux*  Mous,  remax- 

G  îf 
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querons  feulement  que  lorfqu’une  puiiTance  parfaite  fe 
trouve  fous  fon  figue  radical ,  on  doit  écrire  fa  racine 

2  2  3 

avant  le  ligne.  Ainfî  v  ü*  bc'ZZ.  a  \J  bc.  \  b*  cddz^z 
h  V  cdd,\/  b4  "  b  \J  b. 

Nous  avons  renvoyé  à  la  fin  de  cet  article  la  méthode 
dont  on  doit  fe  fervir ,  lorfque  l’on  veut  extraire  la  ra¬ 
cine  d’un  cube. 

L’on  me  donne  le  cube  300763  ,  8c  l’on  me  dit  d’en 

•  •# 

extraire  la  racine  cubique.  Pour  en  venir  à  bout,  i°.  je 
foüfcris  des  points  de  3  en  3  chiffres ,  à  commencer  par 
celui  qui  efb  à  ma  droite  ;  le  nombre  de  points  foufcrits 
marque  le  nombre  de  chiffres  dont  la  racine  que  je 
cherche  ,  eft  compofée. 

20.  J’ai  préfens  à  l’efprit  les  cubes  des  dix  premiers 
nombres.  Tout  le  monde  fait  qu’un  cube  n’eft  autre 
çhofe  qu’un  ouarré  parfait  multiplié  par  fa  racine .  En 
Voici  bien  des  exemples. 

Racines  cubiques . 

1 .  2.‘  4.  5»  d.  7.  8.  9.  1  o* 

cubeso 

ï.  8.  27.  64.  Ï23.  216.  343.  512.  729.  ÏOOO. 

3°.  Comme  le  nombre  300  n’eff  pas  un  cube  parfait  9 
je  prens  le  plus  grand  cube  qui  fe  trouve  dans  ce  nom¬ 
bre  ,  c’eft  216, 

4°.  J’écris  216  fous  300  ,  <k  je  marque  dans  mon  quo¬ 
tient  la  racine  cubique  de  216,  c’eft-à-dire  ,  6C 

5°.  Pote  216  de  300  3  j’ai  pour  reftant  84. 

6°.  A  côté  de  84  je  defcens  763  ,  j’ai  84763  3  Sc  voilà 
la  première  opération  faite. 

7°.  Pour  faire  plus  facilement  la  fécondé  opération  , 
je  prens  pour  guide  le  cube  de  a  — H  b  ,  c’eff-à-dire  ,  a1 
3  2  a  b  ~{-t  3  a  b  b  H—  b1 . 

8°.  Le  cube  216  qui  dans  la  première  opération  a  été 
placé  fou  S-  300  ,  repréfente  le  cube  a 1  ,  donc  a  HZ  6. 

9°0  Piiifque  216  HZ  a 1  3  donc  le  nombre  84763  re~ 
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préfentera  la  quantité  algébrique  ^aabPrZ  abb~\~E. 

10.  Puifque  a  ~~  6  ,  donc  \aa  108. 

11.  Pour  connoitre  la  quantité  Æ  »  j’écris  108  fous 
84765  ,  de  telle  forte  que  le  chiffre  1  correfponde  au 
chiffre  8  ,  je  divife  le  nombre  8  de  la  fomme  84763  par 
1  ;  le  quotient  7  me  repréfente  la  valeur  de  la  grandeur  b, 

12.  Je  multiplie  le  divifeur  108  par  le  quotient  7  ,  j’ai 
pour  produit  756  ,  valeur  delà  grandeur  \  a ap\  j’écris 
ce  produit  fous  108. 

1 3-  J  ZZZ  6  Sc  b  ZZZ  7  ,  donc  3  a  b  b  HZ  882  3  j’écris 
882  fous  756,  de  telle  forte  que  le  premief  chiffre  8 
de  882  correfponde  au  fécond  chiffre  5  de  7 \6. 

14.  b  ZZZ  7  ,  donc  b *  ZZZ  343  j’écris  343  fous  882.  , 
de  telle  forte  que  le  premier  chiffre  de  343  correfponde 
au  fécond  chiffre  de  882. 

15.  J’additionne  ces  trois  nombres  ainfi  rangés  ,  &c 
comme  leur  fomme  vaut  préeifément  84763  ,  je  conclus 
que  le  cube  propofe  a  67  pour  racine  cubique .  On  ne 
doit  lire  ces  réglés  qu’en  jettant  les  yeux  fur  l’exemple 
fui  vaut. 

E  X  E  M  P  L  E. 

Cube  parfait. 

300763  ~  ~  a *  — f-  3  a  ah  -f-  3  abb  — f—  h  * 

5 16  ZZZ  a 1 

3  a  a  b  — 3  a  b  o  — h  * 

3  aa 

3  a  ab 
3  abb 
P 


84763  _ _  3  a  a  b  ~f-  abb  — 1~  b 1 


84763  ZZZ 
108  “ — 


756  ZZZ 
882  HZ 

343  zzz 


Quotient  repréfentant  la  Racine  cubique.. 
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Démonf ration .  Multipliez  67  par  67  ;  vous  aurez  pour 
produit  le  quarre  4489*  Multipliez  enfuire  ce  quarre 
par  fa  racine  67  ;  vous  aurez  pour  produit  le  cube 
jo 076  j  ;  donc  le  propofe  a  67  pour  racine  cubique * 
Remarque [  r°.  Que  lorfqu’il  y  a  une  troifieme  opéra¬ 
tion  à  faire  ,  l’on  opère  comme  dans  la  fécondé  avec; 
cette  différence  que  l’on  regarde  les  deux  racines  trou¬ 
vées  comme  ne  faifant  qu’une  feule  racine.  Les  chiffres 
qui  relient  pour  faire  la  troiffsme  opération  ,  font  re~ 
préfentés  par  la  quantité  5  aab  -f-  5  ah  b  -4~  b*  *  8c 
les  deux  racines  trouvées  repréfentent  la  valeur  de  la 
grandeur  a,  Ainfi  dans  cette  troifieme  opération  a  ne 
vaudroit  pas  6 ,  comme  dans  la  premiers  de  l’exemple 
fupérietir  ,  mais  67. 

Remarque j  20.  Que  lorfqu’il  refts  quelque  cîiofe  après 
la  derniere  opération  r  le  nombre  propofé  n’eff  pas  un 
cube  parfait  y  8t  l’on  n’a  que  la  racine  cubique  du  plus 
grand  cube  qui  fe  trouve  dans  ce  nombre..  En  voici  un 
exemple» 

E  X  E  M  P  L  E* 


Cube  imparfait,. 


p  66  j 

_____  a 1  m~\~“  *  ci  a  b  — j—  5  a  b  l>  «-l—  f 

8 

HZ  <2* 

l66j 

""  $  a  a  b  1—  5  a  b  b  b  3 

12 

HZ  1  aa 

j  2 

zn  5 

6 

—  $  a  b  b 

1 

—  br 

1261 

406 


Quotient  repréfentant  îa  Racine  cubique  la  pte 
approchante. 

a  2 
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Explication.  L’on  a  opéré  fur  le  cube  imparfait  9667+ 
Comme  l’on  avoit  fait  fur  le  cube  parfait  300765  ,  &c 
Ton  a  trouvé  que  2  1  ctoit  la  racine  du  plus  grand  cube 
qu’il  y  eut  dans  le  nombre  propofé. 

Démonftration.  Le  cube  de  21  eft  9261  ,  St  le  cube  de 
22  10648,  donc  le  cube  de  21  eft  le  plus  grand  cube 
qu’il  y  ait  dans  9667. 

Remarque. 

Si  l’on  relit  à  préfent  ce  que  nous  avons  dit  à  la  fin 
de  l’article  précédent  fur  l’extraftion  de  la  racine  quar- 
rée  ,  l’on  verra  que  le  quarré  a  a  -f-  2  a  b  H—  b  b  ne 
nous  a  pas  moins  fervi  à  tirer  la  racine  des  nombres  que 
nous  avons  propofés  ,  que  le  cube  a ?  -f-  3  a  a  b  -f- 
5  abb  — }—  b 5  nous  a  fervi  dans  les  dernieres  opérations 
que  nous  venons  de  faire.  En  voici  deux  exemples  dont 
il  feroit  inutile  d’expliquer  la  marche  ;  ils  pourront 
fervir  de  démonftration  à  la  méthode  dont  nous  nous 
fommes  fervi  à  la  fin  de  l’article  de  V Arithmétique  ,  pour 
extraire  la  racine  quarrée  d’un  quarré  quelconque  par¬ 
fait  où  imparfait. 

. Premier  Exemple. 

Quarré  parfait. 

2  o  2  5  ZIZr  a  *  z  a  b  — j —  b 

•  m 

16  a  a 


425  2  ah  ~f-  b  h 

8  zn  2  a 


40  2  a  b 

2 5  b  b 


425  z  ab  — f~  h  b 


Quotient  représentant  îa  racine  quarrée. 


1 
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t  Démon (îration .  Multipliez  45  par  45  ,  vous  aurez  pour 
produit  ï o 2  5  ?  donc  la  méthode  où  l’on  prend  pour 
guide  le  quarré  a  a  — J—  t  ab  — f-  ,  n’eft  pas  diiîérente 
de  celle  que  nous  avons  donnée  à  la  fin  de  l’article  de 
l 5 Arithmétique  ordinaire. 

Second  Exemple . 

Quarré  imparfait. 

/ 

4262  a *  — f- 1  ab  —f—  b  b 

$6  '  ZH  a  a 

66  z  p  i  ab  — f-  b  b 

1 2  -  2  a 

60  ZH  z  ab 

25  Z ZL  bb 

625  1  ab  -f  -  b  b 


Quotient  repréfentant  la  racine  quarrée  la  pîui 
approchante, 

a  ZZZ  6 

Vrr  «s 

Démonft ration.  Multipliez  65  par  65 ,  vous  aurez  pour 
produit  4225.  Multipliez  enfuîte  66  par  66  ,  vous  aurez 
pour  produit  4556  ;  donc  65  eft  la  racine  du  plus  grand 
quarré  compris  dans  le  nombre  4262. 

'  ARITHMÉTIQUE  ALGÉBRIQUE  appliquée  à  VAna- 
lyfe .  C’ell  fur-tout  dans  cet  important  article  que  nous 
nous  reflouviendrons  que  ce  font  des  Phyficiens,  &  non 
pas  des  Mathématiciens  que  nous  prétendons  former  ; 
auffi  ne  lui  donnerons-nous  pas  toute  l’étendue  dont  il 
eft  fufceptible.  Les  problèmes  dont  nous  allons  cher¬ 
cher  la  folution  par  la  voie  de  l’Analyfë  ,  ne  paieront 
pas  la  troifîeme  puiffance  j  la  Phyiique  n’en  préfente  pas 
d e-plus  difficiles.  Pour  nous  rendre  plus  clairs  8c  plus 
intelligibles ,  voici  l’ordre  que  nous  fuivrons.  i°.  Nous 
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poferons  quelques  principes  que  nous  regardons  comme 
le  fondement  de  l’Analyfe.  20.  Nous  donnerons  Jes  ré¬ 
glés  que  l’on  a  coutume  d’employer  dans  la  folution  des 
Problèmes.  $°.  Nous  nous  exercerons  lur  des  Problèmes 
numériques  du  premier  8c  du  fécond  degié.  40.  Nous 
propoferons  certains  problèmes  de  Fhyfique  ,  dont  la 
folution  eft  abfolument  nécelfaire  à  quiconque  veut 
faire  quelques  progrès  dans  cette  fcience. 

Des  principes  fur  lefquels  Vanalyfe  eft  fondée . 

Depuis  long-tems  on  fe  fert  en  Mathématique  8c  en 
Phyfique  des  réglés  de  l’Arithmétique  Algébrique  pouf 
réfoudre  toute  forte  de  Problèmes  fur  les  grandeurs. 
L’on  a  donné  à  cette  méthode  le  nom  d 'Analyfe  ;  elle 
eft  fondée  fur  les  huit  vérités  fuivantes. 

Première  vérité .  On  entend  par  équation  deux  expreff 
fions  différentes  de  la  même  quantité  ,  par  exemple  , 
8  -J-  4  zz:  18  6  eft  une  vraie  équation  ,  parce 

qu’elle  vous  repréfente  deux  expreflions  différentes  de 
la  même  quantité  12  ;  de  même  fuppofons  que  x  &c 

a  - —  b  foient  égaux  ,  x  IZZ  a - b  fera  une  équation 

dont  x  fera  le  premier  membre  8c  a  —  b  le  fécond. 

Seconde  vérité .  Une  équation  eft  du  premier  degré  * 
lorfque  l'inconnue  qu’elle  contient  n’eft  élevée  ,  qu’à  far 
première  puiffance  ;  elle  eft  du  fécond  degré  ,  lorfque 
V inconnue  eft  élevée  à  fa  fécondé  puiffance  ;  elle  eft  du 
troixieme  degré  ,  lorfque  l'inconnue  eft  élevée  à  fa  troi- 
fteme  puiffance.  x  ZZI  a  —  h  eft  une  équation  du  pre¬ 
mier  degré,  xx  • —  bx  a  — f-  c  eft  une  équation  du 

fécond  degré  x *  —  ax  ZZ"  b - c  eft  une  équation  dis 

3e.  degré. 

Troifieme  vérité .  Trouver  la  valeur  d’une  inconnue 
contenue  dans  une  équation  ,  c’eft  tellement  manier 
cette  équation  ,  que  l'inconnue  fe  trouve  feule  dans  un 
membre  ,  8c  toutes  les  connues  dans  l’autre. 

Quatrième  vérité .  Propofer  un  Problème  ,  c’eft  de¬ 
mander  que  l’on  trouve  la  valeur  d’une  ,  ou  de  pJufieurs 
inconnues  ,  à  caufe  du  rapport  qu’elles  ont  avec  des 
quantités  connues.  Suppofe-t-on  ,  par  exemple  ,  que 
Pierre  8c  Paul  ayent  120  ans  entr’eux  ?  Suppofe-t-on 
encore  que  Pierre  ait  vingt-ans  de  plus  que  Paul  ?  il 
ne  fera  pas  difficile  de  connoître  l’âge  de  chacun  en 
particulier  $  ces  deux  inconnues  ont  un  vrai  rapport 
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avec  le  tout  120  ,  Sc  avec  la  différence  des  deux  parties 
dont  ce  tout  eft  compofé. 

Cinquième  vérité Ré  fou  dre  un  problème  pofiible  , 
c’eft  trouver  la  valeur  de  toutes  les  inconnues  propofées. 

Sixième  vérité .  Réfoudre  un  problème  impoflible  , 
c’eft  démontrer  que  les  rapports  donnés  impliquent 
contradi&ion. 

Septième  vérité ’.  Tout  Problème  pofilble  eft  déterminé 
ou  indéterminé ,  c’eft-à-dire  ,  effc  fufceptible  d’une  ,  ou 
de  pîufieurs  folutions.  Le  Problème  eft  déterminé,  lors¬ 
que  le  nombre  des  équations  données  eft  égal  à  celui 
des  quantités  requifes  ;  il  eft  indéterminé ,  lorfque  le 
nombre  des  quantités  requifes  furpalfe  celui  des  équa¬ 
tions  données.  Si  l’on  vous  demandoit ,  par  exemple  ; 
3  nombres ,  tels  que  la  fomme  du  premier  8c  du  fécond 
valût  22  ;  la  fomme  du  fécond  8c  du  troifieme  valût  46; 
8c  la  fomme  du  premier  8c  du  troifieme  valût  36  ;  vous 
vous  appercevriez  d’abord  que  ce  problème  eft  déter¬ 
miné  ,  parce  qu’à  3  équations  données  répondent  3 
nombres  requis.  En  effet  ,  il  n’y  a  que  les  nombres  6  , 
1 6  8c  30  qui  piaffent  fatisfaire  aux  conditions  de  ce 
Problème. 

Si  au  contraire  ,  l’on  vous  avoit  propofé  3  nombres  ; 
tels  que  la  fomme  du  premier  8c  du  fécond  valût  22 , 8t 
la  fomme  du  fécond  8c  du  troifieme  valût  46  j  il  eft 
évident  qu’il  y  a  3  quantités  requifes ,  8c  qu’il  ne  faut 
que  deux  équations  ;  donc  le  nombre  des  quantités  re¬ 
quifes  furpalfe  celui  des  équations  données  ;  donc  le 
Problème  eft  indéterminé  ;  donc  il  eft  fufceptible  de 
pîufieurs  réponfes.  En  effet  ,  les  3  nombres  6  ,  16,  30 
fatisfont  aufii-bien  aux  conditions  du  Problème  propofé 
que  les  trois  nombres  12  ,  10  ,  36, 

Huitième  vérité .  La  queftion  eft  quelquefois  impoffi- 
ble  ,  lorfque  le  nombre  des  équations  données  furpalfe 
celui  des  quantités  requifes.  Ces  principes  une  fois  fup- 
pofés  ;  voici  quelles  font  les  réglés  que  l’on  doit  fuivre 
dans  la  folution  des  Problèmes. 

Des  Réglés  de  l’Analyfe . 

Les  Réglés  de  l’analyfe  dont  un  Phyficien  ne  fauroit 
trop  pénétrer  le  feus ,  fe  réduifent  à  fix. 

Première  Réglé .  Ayez  une  efpece  de  regiftre  dans 
lequel  vous  exprimiez  les  quantités  connues  de  votre 
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Problème  par  les  premières  lettres  de  l’alphabet ,  8c  les 
«quantités  inconnues  par  les  dernierés. 

Remarquez  cependant  que  certaines  quantités ,  Toit 
qu’elles  foient  connues  ,  Toit  qu’elles  foient  inconnues* 
ont  en  Phyfique  certaines  lettres  alleèlées.  Les  mots 
circonférence  ,  centre  ,  rayon  ,  diamètre  ,  différence ,  ef- 
pace  ,  excès  ,  majfe  ,  poids  ,  produit  ,  forrime  ,  temps  , 
vtteffe ,  volume  *  &c,  font  ordinairement  exprimés  al¬ 
gébriquement  par  la  première  lettre  de  leur  nom  ,  c  9 
r *  d  ,  e  7  m : ,  p  >  s  ,  r  ,  n. 

Remarquez  encore  que  lorfque  dans  l’équation  pro- 
pofée  ,  l’on  parle  de  la  vîteffe  de  deux  corps  ,  la  plus 
grande  vit  elle  s’exprime  par  une  lettre  majufcule  ,  8c 
la  plus  petite  par  une  lettre  minufcule.  Il  en  efb  de 
•  même  ,  lorfqu’il  s’agit  de  deux  malles  ,  de  deux  ra¬ 
yons  ,  8cc. 

Seconde  Règle .  Concevez  bien  l’état  de  la  queflion, 
-8c  pour  le  faifîr  plus  infailliblement  ,  examinez  avec 
attention  quelles  font  les  conditions  du  Problème  „ 
combien  il  y  a  de  quantités  connues  8c  combien  il  y  en  a 
d’ inconnues  ;  voyez  fur-tout  lî  le  Problème  eft  déter¬ 
miné  ,  ou  indéterminé.  S’il  efl  déterminé  ,  fervez-vous 
des  réglés  fuivantes  pour  le  réfoudre  ;  8c  s’il  elb  indé¬ 
terminé  ,  ne  vous  fervez  de  ces  réglés  qu’après  avoir 
donné  une  certaine  valeur  à  quelqu’une  des  inconnues. 
Cette  valeur  ,  quoiqu’arbitraire  ,  a  cependant  des  bor¬ 
nes  déterminées  par  les  conditions  de  la  queflion  pro- 
pofée.  Si  l’on  vous  demandoit  ,  par  exemple  ,  trois 
nombres ,  tels  que  la  fomme  du  premier  8c  du  fécond 
valût  zi  y  la  fomme  du  fécond  8c  du  troifieme  valût 
46  ;  ii  ne  vous  feroit  pas  permis  de  donner  à  la  pre¬ 
mière  ou  à  la  fécondé  inconnue  une  valeur  égale  au 
nombre  22  ,  ou  ,  excédant  ce  nombre. 

Troifieme  Règle.  Exprimez  en  lettres  votre  Problème 
d’une  maniéré  précife  ;  ne  vous  fervez  ,  pour  en  ve¬ 
nir  à  bout  ,  que  des  lettres  abfpiiiment  nécefïaires.  Si 
l’on  vous  propofoit  ,  par  exemple  ,  la  queflion  fui- 
vante  (  Pierre  8c  Jean  ayant  enfemble  36  livres  7  ont 
perdu  une  piftole  au  jeu;  Pierre  a  perdu  le  tiers  de  ce 
qu’il  avoit  ,  8c  Jean  le  cinquième  ;  on  demande  ce  que 
chacun  a  perdu.)  Si  l’on  vous  propofoit ,  dis-je  ,  un  pa¬ 
reil  Problème  à  réfoudre  ,  8c  que  vous  nommafîiez  x 
l’argent  de  Pierre  avoir  avant  le  jeu  ;  il  ne  fa u droit 


ÎIÎ 
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pas  nommer  y  l’argent  qu’il  a  perdu  ,  mais  y  ,  parc© 

que  Ton  fait  qu’il  a  perdu  le  tiers  de  ce  qu’il  avoir. 

Quatrième  Réglé.  Méditez  fur  les  conditions  de  votre 
Problème  ,  8c  formez  enfuite  le  plus  d’équations  que 
vous  pourrez.  Ces  équations  vous  fourniront  de  nou¬ 
velles  expreÏÏions  de  vos  quantités  inconnues  ;  telle 
quantité  ,  par  exemple  ,  qui  a  d’abord  été  nommée  x 
deviendra  a— y.  Tranfportez  alors  cette  fécondé  ex- 
preffion  dans  le  regiftre  ,  8c  iorfque  vous  aurez  occa- 
lion  d’opérer  fur  x  ,  nommez-la  toujours  a — y  ;  par  ce 
moyen  là  vous  réduirez  facilement  toutes  vos  inconnues 
à  une  feule. 

Cinquième  Réglé .  Lorfque  vous  n’aurez  qu’une  in¬ 
conue  ,  travaillez  alors  à  former  une  équation  qui  ren¬ 
ferme  ou  toutes  ,  ou  du  moins  une  des  principales 
conditions  de  votre  Problème.  Réduifez  enfuite  cette 
équation  aux  termes  les  plus  Amples  par  l’addition  , 
fa  fouftraftion  ,  la  divifion  8c  l’extraftion  des  racines. 
Mettez  enfin  V inconnue  feule  d’un  côté  avec  le  ligne 
-f~  ,  8c  toutes  les  autres  connues  dans  l’autre  mem¬ 
bre  de  l’équation  avec  leurs  Agnes  correfpondans  ;  8 z 
votre  Problème  fera  réfolu.  Suppofons ,  par  exemple  , 

que  l’équation  z  a  -j—  4  b  -{—  xx  HZ  a  a  —  x  x  fatisfaffe 

~  ~ 

à  toutes  les  conditions  de  votre  Problème  ;  voici 
comment  vous  opérerez. 

i°.  Employez  l’addition  8c  dites  :  A  à  z  quantités 
égales  ,  j’ajoute  la  même  quantité  ,  les  deux  femmes 
feront  égales  ;  j’ajoute  donc  x  x  dans  chaque  membre 

b 

de  l’équation  propofée  ,  8c  j’ai  z  a  -f~  4  b  -f-  x  x  -f- 

T~ 

xx  ZH  4  u  —  xx  -d-  x  x  -,  8c  par  ré  duel  ion  z  a  — f—  4  b 
b  b  b 

z  x  x~.  au  j  donc  lorfque  l’on  veut  faire  difparoî- 

9 

t) 

tre  d’un  membre  d’une  équation  une  quantité  qui  a 
le  Agne  —  ,  l’on  doit  la  tranfporter  dans  l’autre 
membre  avec  le  Agne  -f—  De  .  même  A  la  quantité 
que  l’on  veut  faire  difparoître  ,  avoir  dans  un  mem¬ 
bre  de  l’équation  le  Agne  H- ,  on  la  tranfporteroit 

'  dan* 


i 
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dans  l’autre  avec  lefigne —  ;  auflî  l’équation  fupérieure 
pourra-t-elle  fe  changer  en  celle-ci  ,  ia  zrr — - 

4a - 4  b,  b 

2°.  Après  avoir  employé  l’addition  ,  employez  la 
fouflra&ion ,  8c  dites  ;  fi  de  deux  quantités  égales 
j’ôte  la  même  quantité  ,  les  deux  reilans  feront  égaux  ; 
ôtez  donc  ia  de  chaque  membre  de  votre  équation  , 
tk  vous  aurez  i a - z a  -j—  i  xx  ~  4a - 2 a  - —  4 b  y 

b 

&  par  réduction  zxx  —  — -  4 b  5  donc  lorfque  deux 

b 

quantités  égales  font  dans  les  deux  membres  de  l’équa¬ 
tion  avec  le  même  figne  ,  on  peut  les  effacer. 

5°.  A  la  fouflraêtion  faites  fuccéder  la  multiplication  , 
8c  dites  ;  fi  deux  quantités  égales  font  multipliées  par 
la  même  quantité  ,  les  deux  produits  feront  égaux  ; 
multipliez  donc  par  b  les  2  membres  de  votre  équation, 
8c  vous  aurez  ibxx  HZ  2  a  b 4  bb  ,  8c  par  réduction 

T~ 

zxx  —  iab 4 bb  ;  donc  l’on  fait  difparoître  le  dé¬ 
nominateur  d’une  fraêfion  en  l’effaçant  de  l’endroit  où 
il  eft  ,  8c  en  le  mettant  dans  tous  les  autres  où  il 
n’eft  pas. 

4°.  La  divifion  vous  fervira  à  faire  difparoître  le  coef¬ 
ficient  2  du  premier  membre  de  votre  équation.  En 
effet  fi  l’on  diviie  deux  quantités  égales  par  la  même 
quatité  ,  les  deux  quotiens  feront  égaux  ;  divifez  donc 
par  2  les  deux  membres  de  votre  équation  ,  8c  vous 
aurez  zxx  ~~~~  zab——4bb  8c  par  réduction  xx  HZ 

2  1 

2ab- — 4 bb  ;  donc  fi  l’on  veut  faire  difparoître  un  coef¬ 


ficient  ,  l’on  doit  l’effacer  de  l’endroit  où  il  eft ,  8c  di~ 
vifer  les  autres  termes  par  ce  même  coefficient . 

5°.  Enfin  Pextra&ion  de  la  racine  quarrée  vous  don¬ 
nera  pour  équation  x  ZZZ  V  la1°  4 'A  ?  puifqu’il  efl 

2 

évident  que  les  deux  racines  de  deux  quantités  égales, 
doivent  être  égales  entr’elles.  En  opérant  de  la  forte  , 
la  quantité  x  devient  une  quantité  connue  ,  parce  que 
a  ù  b  font  connus. 

Tom.  L 


H 
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Sixième  Réglé .  Si  le  membre  de  Péqliation  où  fe 
trouve  V inconnue  ?  n’efl  pas  un  quarré  parfait  ,  il  fatiE 
le  compietter  en  ajoutant  à  chaque  membre  de  votre 
équation  le  quarré  de  la  moitié  de  la  quantité  connue 
qui  multiplie  P inconnue .  Suppofons  ,  par  exemple  , 
que  j’aie  xx  — —  zbx  ZH  a  ,  je  compléterai  le  quarré 
împaifait  xx—~ibx  en  ajoutant  bb  à  chaque  membre  de 
*  équation  ,  c’eft-à-dire  ,  en  ajoutant  le  quarré  de  la 
moitié  de  la  quantité  connue  ih  qui  multiplie  P  inconnue 
x  j’aurai  xx  - — -  zbx  —-J—  bb  Z””  a  —f—  bb  ;  donc  x 

—  h  — Vû  -h-bb',  donc  x~b^\j7^TbT 
Par  la  même  raifon  ,  fi  j’avois  xx-j-  bx  HZ  a  ,  j’a- 

jouterois  —  bb  dans  chaque  membre  de  mon  équation  9 

1  I 

parce  que  le  quarré  de  —  b  HZ  ^  bb9  Si  j’aurois  xx-j-* 

2 

bx  -h  —  bb  ZH  a  -f-  —  bb  ;  donc  X  ~f-  ~  b  HZ 
4  __  4  z_ _ _  _ 

yj a  — f—  i  >53  ,  donc  a*  "HZ  —  —  b  —{—  sJ a  —f — *bb. 

4  2  4 

Remarquez  qu’un  quarré  parfait  ne  peut  jamais  être 
négatif.  Ainfi  — -  xr  n’eft  pas  un  quarré  parfait ,  puif- 
que  c’eft  le  produit  de  -f-  x  X  —  x  \  atiffi  dans  les 
Problèmes  indéterminés  du  fécond  degré  ,  dit  Mr. 
l’Abbé  de  la  Caille ,  lorfqu’on  veut  déterminer  la  va¬ 
leur  d’une  inconnue  élevée  au  quarré  ,  il  faut  que  la 
valeur  fuppofée  de  l’autre  inconnue  foit  telle  ,  que  ce 
quarré  ne  devienne  pas  négatif  parce  qu’alors  fa  ra¬ 
cine  feroit  une  quantité  impofiible  ;  par  exemple  , 
dans  l’équation  xx  -f-  y  HZ  b  ,  on  ne  peut  pas  donner 
à  y  une  valeur  plus  grande  que  celle  de  b  ,  autrement 
xx  deviendroit  négatif  ;  ce  qui  eft  un  quarré  impollible. 
Les  racines  des  puiffances  impoiïibles  s’appellent  des 
racines  imaginaires.  Ainfi  \J  —  xx  eft  une  racine 
imaginaire  ;  &  c’eft  avoir  démontré  qu’un  Problème 
eft  impoffible  ,  lorfque  les  racines  de  fon  équation 
font  toutes  imaginaires  ,  ou  du  moins ,  lin  Problème 
contient  autant  de  cas  impoffîhles  ,  que  fon  équation 
a  de  racines  imaginaires. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  réglés  que  Pou  doit 
obferver  ,  lorfque  Pon  veut  réfoudre  lin  Problème  où 
Vmconnue  fe  trouve  dans  un  membre  d’une  équation  qui 
forme  un  cube  imparfait,  comme  xxx  —  bx  HZ  a  —b* 
Ces  fortes  de  quittions  n'ont  jamais  lieu  en  Phy/i-  j 
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iï\\e.  La  plus  forte  équation  fur  laquelle  un  Phyficien 
ait  occafion  d’opérer  ,  c’eft  celle  qui  repréfente  la  fé¬ 
condé  loi  de  Képler  dans  laquelle  ,  je  le  fais ,  Vinçon - 
hue  eft  élevée  à  la  troifîeme  puiiïance  ;  mais  cette 
troifieme  puiifance  s’exprime  par  un  cube  monome .  Or 
rien  n’eff  plus  àifé  que  d’extraire  la  racine  d’un  pareil 
cube  ;  par  exemple  ,  l’équation  xxx~  a  vous  donne 


x  — :  yja'  y  ou  ,  x  _  a  --  Toutes  ces  différentes 
jegles  vont  s’éclaircir  dans  les  exemples  fuivans. 


PROBLEME  P  RE  MIE  R. 

Divifer  iooo  en  2  Parties  dont  la  différence  foit  35^ 

Regiftre, 

1000  —  a 
356  —  b 

rere.  Partie  —  x  ZZ  a  -f-  h  —  67 g 


2'.  Partie  j, _ y „  a  x  a  — — h  ~~m‘  32^ 


Réfolution , 


rere.  Opération. 

y~a 
y  —  a - * 

2e.  Opération» 

x  ~  a  —  x  -f-  b 
zx  a  — {—  b 
x  HZ  a  -f-  b 


explic 


3e.  Opération* 

y  —  a—x 

y  a - a  ~  b 

x 

y  ~~~  2  a  — -  æ  —  5 

zT"'"* 

y  zz  æ  —  b 
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des  Opérations  précédentes# 

La  queüion  propofée  eff  évidemment  un  Problème 
déterminé ,  puifqifa  deux  équations  données  répondent 
4eux  quantités  requifes  $  les  deux  quantités  font  678  8c 

H  ij 
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-J.,  &  les  deux  équations  x  'a  - — 

2  Z 

Cela  fuppofé  ,  voici  comment  j’ai  raifonné  dans  mes 
différentes  opérations. 

i°.  Toutes  les  parties  prifes  enfemble  font  égales  au 
tout ,  donc  x  4~  y  ZZZ  a  ,  donc  y  ZZZ  <2  — -  x  ,  p<2r 
la  5e.  réglé, 

z°.  Selon  les  conditions  du  Problème  ,  une  partie 
doit  furpafler  l’autre  de  356  ,  je  fuppofe  que  c’eft  x  \ 
j’ai  donc  x  m  æ—  x  4-  3. 

3°.  J’ajoute  x  de  chaque  côté  ;  j’ai  donc  r  -f-  2:  ZZZ 
c  —  #  -f-  2:  -4-  3  7  Sc  par  réduction  ix  ~~~  a  ~f—  3. 

4°.  Je  divife  les  deux  membres  de  cette  équation 
par  1  ,  &t  j’ai  22:  z~  *7  -T—  3  ,  ou  ;r  ZZZ  a  H—  3. 

2  2  2 
5°.  Je  fubffitue  à  la  quantité  a  fa  valeur  1000  &  à  la 
quantité  3  fa  valeur  356  ,  Sc  j’ai  x  ZZZ  1000  -f-  356  ZZZ 

1356  ZZZ  678. 

2 

6°.  Pour  avoir  la  valeur  de  y  ,  je  fubftitue  la  valeur 
de  x  dans  l’équation  y  ZZZ  a  — -  x  ,  <k  j’ai  y  ZZZ 
«2  — —  a  — —  3  ~~~~  2  22- — — 3  <2* — 3  '  ""  1000 3  5  6 

%  Z  Z  Z 

ZZZ  644  ZZZ  322» 

PREUVE, 

i°.  678  *4-  322  z~~  1000. 

2°.  322  -4-  356  ZZZ  678  ,  donc  le  Problème  propofé' 
a  été  réfolu. 

COROLLAIRE  PREMIER . 

:r  ^  -f-  3  &  y  ZZZ  <2  —  b  ;  donc  -r  ZZZ  a  4- 

_ _ _  -  _ _  2 

2  2 

Z  ï  X 

»-  h  ,  &  y  ZZZ  —  a  —  —  b  :  donc  îorfque  l’on  con- 

2  2  2  J 

noît  la  fomme  8c  la  différence  de  deux  quantités 
inconnues  ,  l’on  aura  la  plus  grande  en  ajoutant  la 
moitié  de  la  différence  à  la  moitié  de  la  fomme  ,  Se 
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Ton  aura  la  plus  petite  en  ôtant  la  moitié  de  la  diffé¬ 
rence  de  la  moitié  de  la  fomme  ;  donc  les  Géomètres 
ont  raifon  d’avancer  en  général ,  que  de  deux  quantités 
inégales  ,  la  plus  grande  eft  égale  à  la  moitié  de  leur 
fomme  ,  -f—  la  moitié  de  leur  différence  ;  8c  la  plus 
petite  eff  égale  à  la  moitié  de  leur  fomme  ,  —  la 
moitié  de  leur  différence.  Cette  remarque  eff  nécef- 
faire  pour  la  fuite. 

COROLLAIRE  SECOND. 

C’eff  par  ce  principe  que  l’on  trouvera  la  folution 
des  deux  Problèmes  fuivans. 

Un  pere  8c  un  fils  ont  ioo  ans  entre-eux ,  le  fils 
a  io  ans  moins  que  le  pere  ;  quel  eff  l’âge  de  chacun  ? 

Pierre  8c  Jean  ont  donné  enfemble  14  fols  aux  Pau¬ 
vres  ;  Pierre  a  donné  4  fols  plus  que  Jean  ;  qu’ont- 
ils  donné  chacun  ? 

PROBLEME  SECOND . 

Trouver  3  nombres  dont  la  fomme  foit  105  ,  St 
qui  ayent  entre-eux  une  même  différence  ,  c’eff-à-dire  , 
qui  foient  en  proportion  Arithmétique  continue. 

Regiftre. 

105  ZZZ  a 

Premier  nombre  u  arbitraire  ZZZZ  5 

Second  nombre  x  ZZZ  ~  z H  35 

? 

T' roi  fie  me  nombre  y  ZZZ  2  x  — -  u  ZZZ  65 

Première  Opération. 

u  -f-  x  -f-  y  ZZZ  a 
x  ZZZ  a  — —  u y 

Seconde  Opération. 

u  •  x  :  x  •  y 
i  x  ZZZ  y  — r~  u 

y  zzz  2  x  u 


Troifieme  Opération. 


X 

ZZZ  a  — 

—  u  — - 

X 

~  a  - — 

-  u  — 

-  2  X 

X 

— i  a  — 

-  2  1' 

IX 

ZZZ  a 

X 

ZZZ  a 

' 

3 

X 

—  105 

3 

•y 

ZZ  35 

H  iij 


\ 
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Quatrième  Opération* 


y  i  x  ■ — -  u 

y  —  7°  —  5 
y—  65 

EXPLICATION 
djss  Opérations  precedentes U 

Puifque  ce  Problème  contient  2  connues  &  3  incon* 
suies  ,  il  eft  indéterminé  ;  aufli  ai-je  commencé  par 
fuppofer  que  la  quantité  arbitraire  u  valoir  5.  Cette 
fuppofition  une  fois  faite  ?  voici  comment  j’ai  raifonné. 

i°.  Toutes  les  parties  prîtes  enfemble  font  égales 
au  tout  ,  donc  u  -f-  x  -4-  y  ~L  a  ,  donc  x  ZZZ  a  — - 
u  —  y,  première  valeur  de  x. 

20.  Les  3  inconnues  u ,  x  ,  y  font  en  proportion 
Arithmétique  continue  ,  donc  1  x  ZZZ  u  -f-  y  ,  donc 
y  ZZZ.  2  x  —  u  ,  valeur  de  j. 

3°.  Je  reprens  l’équation  fupérienre  r.  — -  a  ~ —  u - y  ; 

je  ïubftitue  à  la  quantité  y  fa  valeur  trouvée  ,  St  j’ai 
x  HZ  a  —  u  —  ix~\-u\  cette  équation  maniée  fuivant 

les  réglés  ordinaires  me  donne  x  ZZZ  ~~  ZZZ  3  5 . 

4°.  y  —  zx  —  u  ;  mais  x  St  u  font  des  valeurs 
connues  ,  donc  y  devient  par  là  même  une  quantité 
connue. 

PREUVE , 

u  ZZ1  5 

cr  “  35 
y  —  6  5 

5„.  “T"  3  5  -f-  6  5  105 

5  .  35  :  35  .  65  5  donc  le  Problème  propofé  a  été 
réfolu. 

PROBLEME  TROISIEME 

Quatre  hommes  en  fe  promenant  trouvèrent  une 
bôurfe  de  louis  3  chacun  en  prit  un  nombre  au  hazard  ; 
ils  trouvèrent-  que  fi  le  premier  tiroit  25  louis  du 
fécond ,  il  en  auroit  autant  qu’il  en  relierait  au  fécond  ; 
fi  le  fécond  en  tiroit  30  du  troiiieme  >  il  en  auroit  le 
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triple  de  ce  qui  refteroit  au  troifieme  ;  fi  le  troifîeme 
en  tiroit  40  du  quatrième  ,  il  auroit  le  double 
de  ce  qui  refteroit  au  quatrième  ;  enfin  fi  le  qua¬ 
trième  en  tiroit  $0  du  premier,  il  en  auroit  3  fois 
autant  qu’il  en  refteroit  au  premier  ,  quand  même  il 
en  donneroit  5  à  un  autre.  On  demande  combien 
chacun  a  de  louis. 

Régi  fi  re . 


2  5  ZZ  a 

30  ~  b  *- 

i  40  HZ  c 

5  o  d 
5  —  e 

Premier  nombre  ZZ  x  ZZ  z — 2  a  100 

Second  nombre  ZZ  {  ZZ  3  y  - —  4  b  ZZ  1 5 0 

3e.  nombre  ZZ  y  ZZ  12^2  — | —  2 4^  — i —  \c -4-  %d—ie~*.QQ 

■■  mmu'  . . » . -  niw  iirfcir  \ 

27  _ 

Quatrième  nombre  u  ZZ  y  -f-  3  c  —  105 

2 

% 

Première  Opération,  Troifîeme  Opération* 


*  -4-  <Z  ZZ  l  - £2 

x  ZZ  ?  —  2  a 

Seconde  Opération. 

^  — j—  b  zz  y  "  Æ 

1  4-  £  ~  ?y — - 

jy —  4  i 


y  ~4-  c  —  z/  c 

2 

y  -j-”  c  2  zz  »  2  g 
y  H-  3  c  ~  2  zz 

j  — {—  3  c  ~~~~  u 

2 

4e.  Opération, 
zz  -4-  d  _  <?  ZZ  »  — 


u  -4-  d  —eZZ3X  —  ld 

;  z/  — -  ^  ZZ  3  »  - - 4  d 

i  u  ZZ  3  - 4  d  -f-  € 


U  W 
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Cinquième  Opération, 


u  ~  y  -4-  3  c 


u  3  x  —4  — f—  e 

j  H”  3  c  ZZZ  3  x  —  4  d  -4”  £ 

2 

y  — ! — •  3  c  6  x  3  J  —J—  i  e 

y  -f“  3  c  HZ  a  i  — -  i  i  a  —  8  d  H-  2  e 

y  -f-  3  c  IZZ  î  8  y  — -  24  b  - —  1  2  a  —  8  d  -f**  2  £ 

3  c  z~z  1  7  y -  2  4  b  - — -  Ha  — -  8  ü?  ~4~  2  c 

1  z  a  — i  â,  b  — f-  3  c  — f~  8  d  — 2  f  Ï  7  y 
\  1  cl  — j—  24  b  — | —  3  c  ~4~  8  d  —  2  c  ~T~'~  y 

11 

300  -4“  720  —f—  120  —f—  400  — « •  ïo  HZ  y 
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153°  —  y 


90  ~  y 

Sixième  Opération» 


11  —  y-h  3  c 

Z 

U  90  ~h  120 


2 


2 


u  ™z  105 

Septième  Opération.  Huitième  Opération# 


?  “  3  y  —  4  b 
J  270  — —  120 

150 


»  -T"  J  —  2  27 
jf  î 5 o  —  50 

X  ~~~~~  100 


EXPLICATION 


Opérations  précédentes* 

i°,  A  4  équations  données  répondent  4  quantités 
réquifes ,  donc  la  queftion  propofée  eit  un  Problème 
déterminé. 


A  R  ï  iîï 

La  première  condition  du  Problème  me  donne 
2  —  ta  pour  valeur  de  x. 

3°.  La  fécondé  condition  me  donne  3  y  - —  4^ 
pour  valeur  de 

4°.  La  troilieme  condition  me  donne  y  -f-  3  £  pour 

Z 

première  valeur  ,  Sc  3  x  — -  4  d  -f-  e  pour  ieconde  va¬ 
leur  de  z/.  '  f 

5°,  Pour  former  ma  principale  équation  ,  je  prens  ces 

deux  valeurs ,  tk:  j’ai  y  -f-  $  x  —  4  d  - 1 —  c  ;  cette 

équation  maniée  fuivant  les  réglés  ordinaires  me  donne 
y  ~  na  — j— =  24$  -4“  3e  — f"  ^d  — —  _____  9°* 

17 

6°.  y  étant  connu  ,  u  __ —  y  —f—  3£  devient  une  quan- 

^  —  —  —  HT** 

Z 

tité  connue  ;  il  en  eft  de  même  de  z  HZ  3  y  —  4  £• 
7°.  Une  fois  que  £  eil  connu ,  x  ZH  £  —  z  a  l’eft  anffi* 

PREUVE. 

x  100 
Z  —  Mo 

y  —  90 

zz _ _  10$ 

ï  00  — f-  z  5  _  1 5  o  — —  2  3 

250  30  triple  de  90  -  30 

90  -f-  40  double  de  105  — -  40 
I05  _j_  50  —  5  triple  de  100  — .  50  ;  donc  le  Pro~ 
blême  propofé  a  été  réfolu.  ' 

PROBLEME  QUATRIEME . 

Un  Copilte  a  écrit  7  Cayers  en  5  jours  ;  un  fécond 
Copifte  en  a  écrit  10  en  3  jours  ;  un  troifieme  Copifte 
11  en  4  jours  3  en  combien  de  temps  en  écriront-ils  150 
en  travaillant  tous  enfembie. 


7 


a 


Rcgiftre. 


ht  A  R  I 

temps  employé  a  copier  150  Cayess*  •  «  ®  « 

b  d  j  G  _ _ 


» 

e  a  * 


20 

449 


adf~^~bcf-\-bde  449 

Réfolution . 

Premiers  Opération.  Quatrième  Opération. 


b  ;  a  :  :  x  :  a  x 

1T 

Seconde  Opération. 
d  :  c  :  :  X  :  ex 

~d 

Troifîeme  Opération 
fie  :  ;  x :  ex 

h- -H 
/ 


T 


ex 

T 


a.dfx~\-  hcfx  —\—  b  de  x  _ _  G 

tdj~~ 

adfx-\~bcfx-\-bdex„ —  bdf'G 

_  _ 

— p*  bef -L- 

x  — ~  9000 
449 

x  —  jo  -j— 

449 


EXPLICATION 

des  Opérations  précédentes « 


i°.  La  première  Opération  eft  fondée  fur  la  proportion 
fuivante  ;  fî  5  jours  donnent  7  Cayers ,  que  donnera  x? 

20.  La  fécondé  8c  troifîeme  Opérations  font  fondées 
fur  des  proportions  femhlables. 

3°.  Puifque  ax  marque  l’ouvrage  du  premier  Copiée» 

TT 

ex  l’ouvrage  du  fécond  ,  8c  ex  l’ouvrage  du  troifîeme 

T  _  T 

Copifte  dans  le  temps  exprimé  par  x  il  efî:  évident  que 
l’on  aura  ax  H™  ex  -f-  ex  —  G  ;  cette  équation 

7  7  7 

maniée  fuivant  les  réglés  ordinaires  donnera  pour  valeur 
de  x  la  fraction  b  d  f  G 


a  d  f  -j—  b  c  f  -f-  b  d  e 

4°.  Cette  fra&ion  exprimée  en  chiffres  vous  don* 

nera  pour  folution  du  Problème  20  jours  -4-  ^ 

449 
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PROBLEME  CINQUIEME. 

Un  Courier  eft  parti  d’un  lieu,  il  y  a  8  heures, 
Sc  il  fait  3  lieues  en  2  heures  ;  on  envoyé  un  autre 
Courier  après  lui  qui  fait  9  lieues  en  3  heures  ;  on 
demande  où  le  fécond  Courier  atteindra  le  premier, 

Regifire, 


Chemin  qu’a  fait  le  premier  Courrier  en  8  heures 
!~~~  12  lieues  a. 

Chemin  que  doit  faire  le  fécond  Courier  pour  ^at¬ 
teindre  ~~  x  2 a  ~  24  lieues. 

Temps  pour  faire  ce  chemin  ZH  xx  ~~  72  :  ~~ 

S  heures.  T  T  7* 

Chemin  que  fera  le  premier  courier  depuis  le  départ 
du  fécond  ,  avant  que  celui-ci  l’atteigne  HZ  x  —  & 
~~  a  12  lieues. 

Temps  pour  faire  ce  chemin  HZ  zx—ia  ZZ  24  ZI  8 
heures. 

Réfolution . 


5 


Première  Opération. 

2  heures  :  3  lieues  ::  8  heures  :  11  lieues. 
Seconde  Opération. 


9  lieues  :  3  heures  :  :  x  :  3  * 

K—*  4 

9 

» 

Troifîeme  Opération. 

3  lieues  :  2  heures  :  :  x  —  a  :  ix  — -  2  # 

5 

Quatrième  Opération 


3  r  - — 

2  x  — > 

■  2  rz 

9 

? 

9* 

18»  — 

-  ï  8& 

9  -T  -H  1  8  a  — » 

:  1  8x 

1  Sa  ~ 

~  9  3T 

l  azz 

Z  JT 

2  4  Z 

Z  2: 

>24  A  R  I 

EXPLICATION 
des  Opérations  précédentes* 

i°.  La  première  Opération  efl  fondée  fur  la  propor¬ 
tion  fuivante  ;  fi  2  heures  donnent  3  lieues  ,  combien 
donneront  8  heures  ? 

2°.  La  fécondé  Opération  efl  fondée  fur  la  propor¬ 
tion  fuivante  ;  fi  9  lieues  donnent  3  heures  combien 
donnera  le  chemin  que  l’on  cherche  \ 

3°.  Puifque  le  premier  Courier  a  parcouru  le  che¬ 
min  exprimé  par  a  ,  lorfque  le  fécond  part  ,  8c  que 
celui-ci  ,  pour  l’atteindre  ,  doit  parcourir  le  chemin 
exprimé  par  x  ,  il  efl  évident  que  le  chemin  que  fera 
le  premier  Courier  depuis  le  départ  du  fécond  ,  avant 
que  celui-ci  l’atteigne  ,  fera  exprimé  par  donc 

pour  avoir  le  temps  que  le  premier  Courier  emploira 
à  parcourir  x  ——  a  ,  l’on  doit  dire  ,  fi  3  lieues  don¬ 
nent  2  heures ,  combien  donnera  le  chemin  repréfenté 
par  x  —  a . 

4°.  Par  les  conditions  du  Problème  ,  le  temps  que 
le  fécond  Courier  met  à  parcourir  x  efl  égal  au  temps 
que  le  premier  Courier  met  à  parcourir  x  —  a  ,  donc 

l’on  doit  avoir  pour  quatrième  Opération  \x  HT 

***** 

* 

9 

zx—  ia\  cette  équation  maniée  fuivant  les  réglés 

?* 

ordinaires  fe  réduit  à  celle-ci  7  xzzz  la-ZH  24  lieues. 

/ 

R  E  M  A  R  Q  U  Fa 

Si  le  premier  courier  allant  à  Paris ,  .étoit  parti  de  Nî¬ 
mes  ,  £<le  fécond  allant  dans  la  même  Ville  étoit  parti  de 
Montpellier  3  ce  Problème  feroit  réfolu  par  les  mêmes 
principes  que  le  précédent;  mais  a  vaudroit  20 ,  parce 
que  Montpellier  efl  de  8  lieues  plus  éloigné  de  Paris 
que  Nîmes. 

PROBLEME  SIXTE  M  E . 

Un  Orfèvre  acheté  318  ïiv.  une  maiïe  de  métal  com- 
pofée  de  3  onces  d’or  'X  de  5  onces  d’argent.  Il  acheté 
522  liv.  une  autre  ma  fié  compofétt  de  5  onces  d’or  &  de 
7  onces  d’argent.  On  demande  la  valeur  de  fonce  d’or 
8c  celle  de  fonce  d’argent» 
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Regiflre . 


>  2  S 


•  518  HZ  Æ 
522  HZ  b 

•once  d’or  x  ZH  5  b  —  7  <2  ~  96 


once  d’argent  y  ZH  a  — »  3  x  ZH  6 

5 


Réfolution 


Première  Opération. 

3  »  -4-  5  y~  a 

5  J_HZ  <z -  3  .r 

J  HZ  a ix 

5 

Seconde  Opération. 

5  .r  H—  7  y  ~  b 

7y - b — -  5  x 

y  ZH  £ -  5  .r 

7 

Troifieme  Opération. 

a  — -  3  *  ZH  b  —  5  r 

5 

1  Cl- 


?a  ZZ  5  b~  ix 
4  x  7  a  HZ  5  b 

4  .r  =  5  b - 7  æ 

-r  HZ  5  b  — -  7  a 

««"■irmum  ■■  m  iHian  ■  nu 

_  4 

•Z”  _ _ _  2610* 1—  222,6 

. . . 

4 

*  — _ili 
4 

r  HZ  96 

Quatrième  Opération 
y  —  a- —  3  -r 

5 

J  Z~~  318  —  288 

S 

y  ~  30  zz  6 

s 


2 1  zzzzs  b-*~~i  5  t 

EXPLICATION 


des  Opérations  précédentes . 

i°.  Le  Problème  propofé  qui  contient  2  connues  8c  2 
inconnues  ,  eft  évidemment  un  Problème  déterminé. 

20.  La  première  condition  du  Problème  m’a  donné 
l’équation  3*  -4-  5 y  ZH  a  ,  laquelle  maniée  fuivant  les 
réglés  ordinaires  m’a  fourni  pour  première  valeur  de  y 
la  fraftion  ci  —  3*. 


A  R  ï 

3°.  La  féconde  condition  du  Problème  m’a  fait  for* 
mer  l’équation  5  x  -f-  7  y  HZ  b  ;  c’eft  cette  équation 
qui  m’a  donné  pour  fécondé  valeur  de  y  la  fra&ioni 
b  ——  5  x 

7  , 

4°.  De  la  première  St  de  la  fécondé  valeur  de  y  j’ai 

formé  l’équation  a  —  b  —  5 v.  J’ai  manié  cette 


équation  fuivant  le.s  réglés  ;  St  j’ai  trouvé  x  HZ 
5  3  —  7 


5°,  Dans  l’équation  »  “  5^ — -  7  a  les  quantités  h 


St  <3  font  des  quantités  connues  ;  donc  x  devient  par-là 
même  une  quantité  connue, 

6°.  La  troifieme  équation  de  la  première  Opération  » 
m’a  donné  y  ZH  a  —  3  x  ;  mais  a  St  x  font  des  quan¬ 


tités  connues  ,  donc  y  l’eft  auflï;  donc  le  Problème 
eft  réfolu  ;  donc  l’once  d’or  revient  à  cet  Orfevre  à 
S 6  liv.  9  St  l’once  d’argent  à  6  liv- 

PROBLEME  SEPTIEME . 

L’aiguille  des  heures  St  celle  des  minutes  d’une 
montre  étant  toutes  les  deux  au  même  point  de  midi , 
trouver  à  quel  inftant  l’aiguille  des  minutes  rencon¬ 
trera  celle  des  heures, 

Regiflre . 

Douzième  partie  de  l’efpace  que  contient  le  ca¬ 
dran  —  a. 

Chemin  que  fera  l’aiguille  des  heures  depuis  1  heure 
jufqu’au  point  de  rencontre  ZH  x  HZ  a 

11 

Réfolutioti . 

1 2  x  ZZ  ci  "~f*“  x 
1 1  x  ZH  a 
x  HZ  ci 

I— ■*. 


Il 


A  R  I 


127 


EXPLICATION 

Ï)ES  OPÉRATIONS  PRÉCÉDENTES . 

Divifez  l’efpace  qu’il  y  a  entre  1  heure  &  2  heures 
en  11  parties  égales;  les  deux  aiguilles  fe rencontreront 
à  la  fin  de  la  première  divifion.  En  voici  la  raifon. 

i°.  L’aiguille  des  minutes  va  12  fois  plus  vite  que  celle 
des  heures  ;  donc  ,  quand  la  première  fera  revenue  à 
midi ,  la  fécondé  fera  fur  une  heure  ;  donc  l’on  con- 
noîtra  le  point  où  elles  fe  rencontreront  ,  fi  l’on  connoît 
le  chemin  que  fera  l’aiguille  des  heures,  depuis  1  heure 
jufqu’au  point  de  rencontre. 

20.  J’ai  nommé  ce  chemin  x  ,  <k.  j’ai  dit  :  tandis  que 
l’aiguille  des  heures ,  partie  du  point  du  cadran  quï 
marque  1  heure  ,  fera  le  chemin  repréfenté  par  x  * 
l’aiguille  des  minutes  ,  partie  de  midi  ,  fera  le  chemin 
repréfenté  par  12  x  ;  donc,  puifque  l’efpace  du  cadran 
qui  fe  trouve  entre  midi  8c  1  heure  a  été  appellé  a  „ 
j’ai  dû  avoir  l’équation  121  ZZ  a  -f-  x  qui  m’a  donné 

x  ZZ  ~;<donc  ,  fi  l’on  divife  l’efpace  qu’il  y  a  entre 

1  heure  2  heures  en  1 1  parties  égaies ,  l’on  aura  fa¬ 
cilement  le  point  de  rencontre  des  deux  aiguilles  en 
question. 

AVERTISSEMENT.  , 

Tous  les  Problèmes  que  nous  venons  de  propofer  , 
font  du  premier  degré  ;  avant  que  de  pafler  à  ceux  du 
fécond  ,  l’on  pourra  s’exercer  fur  les  queftions  fuivan- 
tes  :  l’on  en  trouvera  d’une  ,  de  deux ,  de  trois  &  de 
quatre  inconnues. 

Première  Quefiion.  Partager  890  lîv.  entre  3  perfon- 
nés  ,  en  forte  que  la  première  ait  180  liv.  de  plus  que 
la  fécondé,  û.  la  fécondé  115  liv.  d-e  plus  que  la 
troifîème. 

Seconde  Queftion.  Pierre  &  Jean  ayant  enfemble  36 
liv.  ,  ont  perdu  une  Piftole  au  jeu  ;  Pierre  a  perdu  le 
tiers  de  ce  qu’il  avoit  ;  Jean  ,  le  cinquième  ;  on  de¬ 
mande  ce  que  chacun  avoir  avant  le  jeu  ,  8c  ce  que 
chacun  a  perdu. 
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Troifieme  Queftion .  Un  pere  dans  fon  Teflament  par* 
tage  tout  fon- bien  entre  fes  enfans  :  il  donne  à  fon  fils 
aine  1000  écus ,  avec  le  fixieme  de  ce  qui  reliera  ,  après 
qu’il  les  aura  pris  ;  au  fécond  ,  2000  écus  ,  avec  le 
fixieme  de  ce  qui  reliera  ;  au  troilieme  ,  3000  écus , 
avec  le  fixieme  de  ce  qui  reliera  ,  8c  ainli  de  fuite  juf-  r 
qu’au  dernier  ,  qui  aura  pour  lui  le  relie  de  la  part  de 
fes  freres.  Cette  difpofition  ayant  été  exécutée  ,  chacun 
s’ell  trouvé  également  partagé.  On  demande  combien 
ils  étoient  d’enfans  3  combien  ils  ont  eu  chacun  ,  8c 
combien  le  pere  avoit  laide  d’argent. 

Quatrième  Queftion .  Un  pere  en  mourant  îaiffe  tout 
fon  bien  à  fes  trois  enfans  en  cette  maniéré.  Il  en  donne 
à  l’aîné  la  moitié  ,  moins  44.  liv.  ;  au  fécond  le  tiers , 

St  14.  Üv.  de  plus  ,  8c  au  dernier  le  relie  qui  fe  trouve 
moindre  que  la  part  du  fécond  de  82  liv.  Quel  ell  le 
bien  du  pere  8c  la  portion  de  chaque  enfant  I 

Cinquième  Queftion,  Pierre  arrivant  à  Paris  a  dépenfé 
le  premier  jour  le  tiers  de  tout  l’argent  qu’il  avoit  ap¬ 
porté  ;  le  fécond  ,  il  en  a  dépenfé  le  quart  ;  le  troi¬ 
lieme  ,  la  cinquième  partie ,  en  forte  qu’il  ne  lui  refloit 
plus  que  26  livres.  On  demande  ce  qu’il  avoit  d’argent, 
en  entrant  à  Paris. 

Sixième  Queftion .  Pierre  8c  Jean  avoient  autant  d’ar¬ 
gent  l’un  que  l’autre  ,  avant  que  de  jouer  ;  Pierre  a 
perdu  12  liv.  8c  Jean  57  liv.  5  de  forte  qu’au  fortir  du 
jeu  ,  Pierre  avoit  quatre  fois  plus  d’argent  que  Jean. 
On  demande  ce  que  chacun  avoit ,  avant  que  de  jouer. 

Septième  Queftion .  Pierre  ,  Jacques  8c  Jean  ont  perdu 
tout  leur  argent  au  jeu.  Pierre  8c  Jacques  ont  perdu 
enfembie  10  liv.  ;  Pierre  8c  Jean  11  liv.  Jacques  8c  Jean 
9  liv.  On  demande  ce  que  chacun  a  perdu  en  particulier. 

Huitième  Queftion .  Une  Mule  difoit  à  une  An  elle  :  fi 
je  t’avois  donné  un  de  mes  facs  ,  nous  ferions  égale¬ 
ment  chargées  ;  8c  fi  tu  m’en  faifois  porter  tin  des 
tiens ,  j’aurois  le  double  de  ta  charge.  On  demande 
combien  de  facs  chacune  portoit. 

Neuvième  Queftion.  Une  armée  ayant  été  défaite  ,  le 
quart  cil  relié  fur  le  champ-de-Bataille  ;  deux  cin¬ 
quièmes  ont  été  faites  prifonnieres  ;  14000  hommes  qui 
étoient  refiés  de  l’armée  5  ont  pris  la  fuite  ;  l’on  de¬ 
mande  de  combien  d’hommes  l’Armée  étoit  compofée 
avant  la  Bataille.  A 

Dixième  Queftion.  On  demande  à  un  homme  ce  qu’il 

a 
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2  d’écus.  II  répond:  fi  vous  ajoutez  enfemble  la  moitié , 
Je  tiers  ,  le  quart  de  ce  que  j’en  ai  ,  la  fournie  fur  par¬ 
fera  de  i  le  nombre  d’écus  que  j’ai. 

Oniieme  Queftion .  Un  manœuvre  ,  ayant  6  liv.  dans  fa 
poche  ,  reçoit  ce  qui  lui  ed  dû  pour  5  femaines.  Quinze 
jours  après  il  ne  lui  reftoit  plus  que  le  quart  de  tout 
ion  argent  ;  mais  ayant  reçu  ce  qu’il  a  gagné  pendant 
ces  deux  femaines ,  il  fe  trouve  avoir  2 1  liv.  Que  gagnoit- 
il  par  femaine  ? 

Douzième  Queftion.  Un  Orfèvre  acheté  650  liv.  une 
mafié  de  métal  compofée  de  4  onces  d’or  8c  de  6  onces 
d’argent  ;  il  acheté  952  liv.  une  autre  malle  compofée 
de  6  onces  d’or  8c  de  9  onces  d’argent.  On  demande  la 
valeur  de  l’once  d’or  8c  celle  de  l’once  d’argent. 

Treizième  Queftion.  Un  Courier  elt  parti  d’un  lieu  ,  il 
y  a  9  heures  8c  il  fait  5  lieues  en  deux  heures  ;  on 
envoyé  un  autre  Courier  après  lui ,  dont  la  vîteiïe  ed; 
telle  qu’il  fait  11  lieues  en  3  heures  ;  il  s’agit  de  favoic 
où  le  fécond  Courier  atteindra  le  premier. 

Quatorzième  Queftion.  Un  Courier  allant  en  Efpagne  , 
eft  parti  d’Orléans  le  Lundi  à  8  heures  du  foir  en  faifant 
7  lieues  en  3  heures  ;  un  fécond  Courier  allant  après  le 
premier  ,  ed  parti  le  Mardi  matin  à  10  heures  de  Paris, 
éloigné  de  34  lieues  d’Orléans,  en  faifant  13  lieues  en 
4  heures  ;  on  demande  le  lieu  de  leur  rencontre  ;  on 
fuppofe  que  le  fécond  Courier  paffe  par  Orléans. 

Quinzième  Queftion.  Une  perfonne  ayant  rencontré 
des  pauvres  a  voulu  donner  à  chacun  4  fols  ;  mais  elle 
a  trouvé  ,  en  comptant  fon  argent ,  qu’elle  avoit  deux 
fols  de  moins  qu’il  ne  falloit  ;  c’eft  pourquoi  elle  a 
donné  3  fols  feulement  à  chaque  pauvre  ,  8c  il  lui  efl 
redé  5  fols.  On  demande  combien  la  perfonne  avoit  de 
fols ,  8c  combien  il  y  avoit  de  pauvres. 

Seizième  Queftion .  Pierre  8c  Jean  ont  chacun  un  cer¬ 
tain  nombre  d’écus  qu’il  s’agit  de  trouver  :  on  fuppofe 
que  fi  Pierre  donnoit  cinq  de  fes  écus  à  Jean  ,  ils  en 
auraient  autant  l’un  que  l’autre  ;  mais  ü  Jean  en  don¬ 
noit  cinq  des  Tiens  à  Pierre  ,  pour  lors  Pierre  en  aurait 
le  triple  de  ce  qui  rederoit  à  Jean.  Combien  Pierre  8c 
Jean  avoient-ils  chacun  d’écus  ? 

Dix-feptieme  Queftion.  Un  Berger  étant  interrogé 
combien  il  y  avoit  de  moutons  dans  fon  troupeau  ,  ré¬ 
pondit  que  s’il  en  avoir  encore  le  tiers ,  8c  de  plus  le 
quart  de  ce  qu’il  en  a,  8c  5  par-dedus  ,  il  en  aurait 
Tom.  L  -  I 
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joo.  On  demande  quel  efHe  nombre  de  mouton?» 

Dix-huitieme  Quefiion .  Un  Marchand  acheté  trois  che¬ 
vaux  5  le  prix  du  premier  avec  la  moitié  du  prix  des 
deux  autres ,  monte  à  2$  pifloles  ;  le  prix  du  fécond 
avec  le  tiers  du  prix  des  deux  autres  monte  à  16  pifloles; 
le  prix  du  îroiiîeme  avec  la  moitié  du  prix  des  deux  au¬ 
tres  monte  à  29  pifloles.  On  demande  le  prix  de  chaque 
cheval. 

'Dix- neuvième  Quefiion .  Un  Maçon  a  pu  faire  7  pieds 
courans  d’une  muraille  en  5  jours  ;  un  fécond  Maçon 
en  a  pu  faire  10  pieds  en  3  jours  ;  <k  un  troifieme  n 
pieds  en  4  jours  ;  on  demande  le  temps  dans  lequel  ces 
trois  Maçons  travaillant  enfemble  ,  feront  150  pieds 
courans  de  la  même  muraille. 

Vingtième  Quefiion.  En  quel  temps  lin  réfervoir  de  20» 
pieds  cubes  ,  fera-t-il  rempli  par  ;  tuyaux  dont  le  pre¬ 
mier  pourroit  remplir  9  pieds  cubes  en  2  jours  ,  le  fé¬ 
cond  15  pieds  cubes  en  3  jours  »  &  le  troifieme  19  pieds 
cubes  en  5  jours. 

Vingt-unieme  Quefiion .  Trois  hommes  parlant  de 
l’argent  qu’ils  avoient  ,  le  premier  dit  ,  fi  l’on  ajoutoit 
100  livres  à  l’argent  que  j’ai ,  j’en  aurois  autant  que 
vous  deux  enfemble  ;  le  fécond  dit ,  fi  l’on  ajoutoit  100 
livres  à  la  fomme  que  jTai  ,  j’aurois  2  fois  autant  d’ar¬ 
gent  que  vous  deux  enfemble  ;  8t  le  troifieme  dit  ,  fi 
l’on  ajoutoit  100  livres  à  ce  que  j’ai ,  j’en  aurois  trois 
fois  autant  que  vous  deux  enfemble  :  combien  ont-ils 
chacun  \ 

Vingt-deuxieme  Quefiion .  Quatre  hommes  ont  chacun 
une  fomme  chargent  ;  le  tout  monte  à  250  livres  ;  fi 
l’on  ajoute  8  livres  à  la  fomme  du  premier  ,  il  aura 
précisément  autant  que  le  fécond  diminué  de  8  livres  , 
8  fois  autant  que  le  troifieme  ;  mais  feulement  la 
huitième  partie  de  l’argent  du  quatrième  ;  combien 
ont-ils  chacun  \ 

Ces  Problèmes  une  fois  réfolus ,  l’on  pourra  pafïer 
à  ceux  du  f ’cond  degré  dont  nous  allons  donner  quel¬ 
ques  exemples. 

PROBLEME  PREMIER . 

Trouver  3  nombres  en  proportion  continue  ,  dont  la 
fomme  des  extrêmes  foit  156  fk  le  moyen  72. 
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Regijire . 


156  —  a 

li  ~  b 

Premier  nombre  x  ~  i  a  -4-  V  \  Va  — bb  —  108 
Second  nombre  b  ~~ 

Troiiieme  nornb.ymm  b  b  mm  48 

X 

Première  Opération. 

s  :  b  :  :  b  :  y 
x  :  b  ;  :  b  :  b  b 

x 

y  HZ  b  b 

x 

Seconde  Opération. 

X  —f-  b  b  a 

x 

sx  bb  —  a  x 

XX - axzzz - b  b 

xx - a  x  -f-  {  a  a  ZZT  \  a  a - b  b 

x  —  {a  —  \j~qqZzrrr~ 

x  _  \  q  — f—  \  q  q  —  ■  b  b 

X  —  7<8  — f~  \/  %  14 336  — -  5 184 
#  — _  78  — f-  V  6084 - 5 184- 

x  mm  78  H —  \/  900 

a?  mm  78  ~~ { ~*  3° 
x  mm  108 

Troifîeme  Opération. 

y  zmz  b  h 

‘  ’  *  x 

a: 

^  mm  5184 

108 

^  mm:  42 

I  ij 
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EXPLICATION 

des  Opérations  précédentes . 

i°.  Cette  queftion  propofée  eft  un  Problème  déter¬ 
miné  ,  puifqu’elle  renferme  deux  connues  8t  deux  in¬ 
connues. 

20.  La  première  condition  du  Problème  me  donne 
la  première  équation.  La  nature  de  la  proportion  conti¬ 
nue  me  donne  la  fécondé  ;  donc  y  ~ —  b  b 

X 

3°.  La  fécondé  condition  du  Problème  me  donne 
*  -4~  bb  ~  a .  Cette  équation  maniée  fuivant  les  réglés 

x 

ordinaires  fe  change  en  xx  —  ax  ZZZ  — *  b  b . 

4°.  Pour  compléter  le  quarré  imparfait## - ax  , 

j’ajoute  de  part  8c  d’autre  ~  a  a  ,  c’eft-à-dire  ,  le  quarré 
de  la  moitié  de  la  quantité  connue  a  ,  la  règle  6e. 

5°.  J’opère  fuivant  les  réglés  ordinaires  fur  l’équa¬ 
tion  x  x  — —  a  x  -~f~  j  a  a  ZZ  \  aa  — —  b  b  ,  8c  je  trouve 

enfin  x  ~~~~  J  a  -j—  \J  \  a  a  — —  b  b. 

6 °.  Je  fubfliîue  aux  grandeurs  a  8c  b  leur  valeur  con<* 
«ue  ,  8c  j’ai  #  HZ  108. 

7°.  u  une  fois  connu  ,  y  ZZZ  ££  l’eft  auffi. 

X 

PREUVE . 

I  ■  .  :  . 

#  ZZT.  108 

Æ  zz:  72 
j  zz:  48 

108  :  72  :  :  72  :  48. 

108  --f-  48  zz:  156  -,  donc  le  Problème  propofé  a  été 
réfolu. 

PROBLEME  SECOND . 

Trouver  3  nombres  en  proportion  continue  ,  dont  la 
fomme  foit  74, 8c  la  fomme  de  leurs  quarrés  ,  1924* 

Regiftre . 

192,4  zz:  a 
74  zz:  b 


ART  *n 

Premier  nombre  HZ  x  rz~  3 z 

Second  nombre  ZH  u  HZ  b  b  - —  7?  ZH  24 

b  z 

Troifieme  nombre  HZ  y  HZ  18 

t  R/folution . 

Première  Opération. 

x  :  u  :  :  u  :  y 
xy  HZ  /y  z/ 
uy  ; — ~ - 1  u  11 

Seconde  Opération. 

X  -f-  u  -î—  y  ZH  b 
x  — }—  y  HZ  b  -  u 

xx  -4—  î  x  y  -f-  y  y  ZH  b  b  — —  l  b  L'  zz  zi 

Troifieme  Opération. 

xx  -f-  uu  -4-  yy  ~  a 
xx  -j—  y  y  ZH  a  - — -  uu 
x  x  -H  1  x  y  -4-  y  y  ZH  a  —  u  u  -f-  ixy 

Quatrième  Opération. 

î  xy  ZH  z  uu 

kx  -f-  î  x  y  -4-  y  y  ZH  a  —  77  77  -f-  iuu 
xx  -f-  2  a?y  yy  HZ  72  -f-  77 u 

Cinquième  Opération. 

b  b  » —  2  £  u  -f-  u  u  ZH  a  -f-  u  U 

b  b  -  2  bu  ZH  a 

z  bu  ZH  b  b  — —  72 
u  ZH  53  — *  72 


22  ZH  5476  — —  1924 
148 

U 

148 

U  ZH  24 


/' 
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Sixième  Opération 

x  -f-  y  m  b  —  u 

X  4-  y  ~  74  -  24 

x  -4-  y  —  5o 

xx  -+“  *  #y  ~4~  yy  zz  50X50  zz  250^ 

Septième  Opération, 

4xy  4uu 
4  xy  —  2304 

Huitième  Opération. 

x.r  — —  *  xy  H—  yy  IZZ  xx-4— 2  Ty-j-yy — -4xy 
xx  *— —  i  xy  -4-  yy  ZZ  .r.r-4-  2  xy-\~yy — 4UH 
xx  —  2  xy  —h*  yy  zz~  2500  —  2304 
xx  —  2  xy  -4“  yy  —  106 
ar  - -  y  ZZI  14 

Neuvième  Opération, 

x  -4-  y  =  50 
x  —  y  _  14 
u  zz:  64 
x  zz:  64 

».»i  ■■■  <% 

2 

x  zzr  32 

Dixième  Opération. 

x  -4-  y  ~  50 

y  =z  5.0  ~  32 
y  ~  18 

* 

EXPLICATION 

des  Opérations  précédentes, 

i°.  A  3  équations  données  répondent  3  quantités  re** 
quifes  ;  donc  la  queltion  proposée  eft  un  Problème  dé¬ 
terminé. 

20  La  première  condition  du  Probiême  me  donne 
inconteftabiement  l’équation  ixy  ZZ  2 uu* 
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La  fécondé  condition  me  fournit  x  -4-  y  b 
- — -  //.  Les  deux  membres  de  cette  équation  ont  évi¬ 
demment  leurs  quarrés  égaux;  8c  c’eft-là  précifément 
la  troifieme  équation  de  la  fécondé  Opération. 

4°  La  troifieme  condition  me  donne  tx  -î-yyZZ 
a  —  uu.  J’ajoute  zxy  à  chaque  membre  de  cette  équa¬ 
tion  ,  8c  j’ai  la  troifieme  équation  de  la  troifieme 
Opération. 

5°.  ixy  ZZ  mu  ,  par  la  première,  condition  du  Pro¬ 
blème  ;  donc  xx  -{—  ixy  yy  HZ  a  —f—  uu. 

6°.  Le  Trinôme  bb  —  %bu  H-  uu  ,  8c  le  Binôme  a 
H—  uu  font  chacun  égaux  au  quarré  xx  -f-  zxy  ~}-yy, 
donc  j’ai  l’équation  bh  ~ —  zbu  -f-  uu  Z ZI  a  —j—  uu. 
Cette  équation  fe  réduit  par  les  réglés  ordinaires  en 
celle-ci  u  ZZZ  bb~ — a  14. 

2  b  p 

7°.  U  HZ  24  ;  donc  b  -  u  'ZZ  fo. 

B°.  .r  — {—  y  HZ  b  ——  a  ,  pur  la  fécondé  condition  du 
Problème  ,  donc  #  -j—  y  50  ,  donc  le  quarré  de  ur 
H—  y  ZZ  2500. 

9°.  te  ZZ  24  ,  donc  41  tu  ZZ  2504. 

19.  4  uu  ZZ  4-cy  ,  pur  la  première  condition  du  Pro¬ 
blème  ,  donc  4.ry  ZZ  2304. 

11.  Si  je  fouirais  4.ry  du  quarré  de  x  -fi—  y  ,  j’aurai 

le  quarré  de  x - y  ;  donc  le  quarré  de  x  —  y  ~~ 

196  ,  donc  a:  ■ —  y  ZZ  14. 

12. x  -f-  y  HZ  50?  8t  .r  ~  y  ZZ  1 4  ;  donc  x  -f- y 

~4-  a: -  y  ZZ  50  — j—  14  ,  8c  par  réduélion  zx  ZZ  <54. 

13.  u?  Z  64  ,  doncxZ  32. 

14.  x  -f-  y  ZZ  5  o  ,  donc  y  ZZ  50  .r  ZZ  5  o  — 
32  ZZ  18. 

PRE  U  V  E» 

-,  a;  ■  ’•  —  '  •  _ :  \  ;  •  :  -  .  >  t  ~  t. 

tx  ZZ  3 1 
u  ZZ  24 
y  ZZ  18 

31  :  24  :  :  24  :  18 
32  24  18  ZZ  74.  y 

1024  -4-  576  -f-  324  ZZ  1924.  Donc  le  Problème 
propofé  a  été  réfolu. 

PROBLEME  T  RO  ÏSIE  ME. 

Trouver  3  nombres  en  progreflion  Arithmétique  , 
tels  que  le  quarré  du  premier  >  étant  ajouté  au  produit 

I  iv 
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des  deux  autres,  donne  79*  >  le  quarré  du  moyen  étant 
ajouté  au  produit  des  deux  autres  donne  612  ;  &:  le 
quarré  du  troifieme  étant  ajouté  au  produit  du  premier 
par  le  fécond  ,  donne  576.  Quels  font  ces  nombres  l 

Kegîjîre * 


792  _  ci 
612  zzz  b 
57  6  ir  C 

Premier  nombre  x  ZZZ  24 
Second  nombre  £  ZZZ  18 
Troifieme  nomb.  y  ZII  i* 

Résolution* 

Première  Opération. 

x  •  1 :  1  •  y 

x  —f~  y  —  2  x. 

xx  H“  *xy  -4-  y  y  ZZZ  4({ 

Seconde  Opération. 

#  ?  -4-  y  ?  1 1 1 

Troifieme  Opération. 

xx  ~h*  J?  ZZZ  a 
yy  *4-  34  zzz  c 

XX  y  y  f-  xç  ZZ  a  ^  c 

xx  — j—  y  y  —f-  2  ^  ZZZ  a  c 
-f-  yy  ZZZ  a  H~  c—  2 
arx  “f-  1  xy  -+-  y  y  ZZZ  a  H—  c  — -  2  n  -1-  ixy 

Quatrième  Opération. 

X  X  “f-  xy  ZZZ  b 

xyzE-b —  u 

txy  __  tb -  z  ix 

Cinquième  Opération. 

x  x  *-4-  ixy  Hb~  y  y  ZZZ  a  -f-  c— *2^  -j-  25——  2^ 
a:  x  -f-  ixy  -f-  yy  ZZZ  <z  -f-  c  1  b 
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Sixième  Opération. 

r_  * 

AU  —  a-\~  c  zb  -  AU 

8  i  l  ZZ.  u  -f-  c  2  ^ 

J  {  ZI  a  — f-  c  -f-  2  b 

8 

II—  î2i _ 

i  un  V  5m  zz  i8 

Septième  Opération. 

r.r  2  .ry  -f-  y  y  m  a  —f—  c  ■ 

<*  x  -  2  x  y  -f-  yy  ZZ  a  -f-  c 

x - y  “  V  £  -f-  c  — 

.r - y  "  V  1 44  ZZI  12 

x  -f-  y  —  2 z—  i6 

i  X  ~  4  8 

X  HZ  48 
2 

x  zz  24 

Huitième  Opération. 

x  y  ZZ  2 1 

y  i  l  —  x 

y  —  —  24 

y  _  12 

EXPLICATION 

des  Opérations  précédentes. 

i°.  Le  Problème  que  l’on  vient  de  refondre  ,  eft  un 
Problème  déterminé  ,  puifqu’il  contient  troi§  connues 
Sc  trois  inconnues. 

2°.  La  première  condition  du  Problème  me  donne  la 
progreflion  Arithmétique  de  la  première  Opération  ;  la 
nature  de  cette  progreffion  me  donne  la  premier© 
équation  ;  &  la  raifon  me  donne  la  fécondé.  En  effet 
il  eft  évident  que  fi  deux  Racines  quarrées  font  égales , 
leurs  deux  quarrés  le  feront  aufli. 

*  5°.  Pour  avoir  l’équation  de  la  fécondé  Opération  , 
j’ai  multiplié  par  i  la  première  équation  de  la  première 
Opération. 


-2  II  -  2  b  -f-  2  II 

—  z  b 

2  b 
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4°.  La  troifieme  Opération  efl  fondée  fur  la  Fécondé 
ik  la  quatrième  conditions  du  Problème. 

5°.  La  troilieme  condition  du  Problème,  &c  les  Opé- 
lations  précédentes  m’ont  donné  les  équations  de  la 
quatrième  Opération. 

6°.  Les  fubititutions  faites  à  propos  ,  m’ont  conduit 
à  l’équation  n  ZZ  a  -j~  c  2  b  3  mais  dans  cette 

équation  a  ,  c  ,  b  font  des  quantités  connues  ;  donc  n 
devient  un  quarté  connu  ;  donc  fa  racine  1  le  fera 
bientôt. 

7°.  En  revenant  fur  les  Opérations  précédentes ,  j’ai 
trouvé  le  q narré  de  x  — —  y  ~~~  a  -f-  c  —  2^7  —  ib 
H—  2 11  3  donc  la  racine  x  — -  y  fera  une  quantité 
connue. 

8°.  Depuis  que  1  elt  connu  ,  x  -f™  y  ZZ  11  devient 
une  racine  connue. 

9°.  J’ai  trouvé  x  —  y  ZZ  12. 

10.  J’ai  encore  trouvé  x  -h  y  ZZ  36  ;  donc  a:  - — y 

H-  x  ~{—  y  12  -f-  36  ;  donc  2,r  ZZ  48  ;  donc 

x  ZZ  24. 

11.  La  premiers  équation  de  la  premiers  Opéra¬ 
tion  m’a  donné  x  y  ZZ  2^,  donc  y  ZZ  2^  — -  x  ; 
mais  £  &  x  font  des  quantités  connues  $  donc  y  le  dé¬ 
fient  a  u  lli. 

PREUVE ; 

x  ZZ  24 
£  ZZ  18 
y  zz  12 

i°.  24  .  18  :  18  .  12  ;  donc  la  premiers  condition  du 
Problème  propofé  efi:  gardée. 

20.  24  x  24  zz  5 76. 

30.  18  X  12  ZZ  2  16. 

4°.  576  -4-  2,16  zz:  792  j  donc  la  fécondé  condition 
du  Problème  eft  gardée. 

5°.  18X18  ZZ  324. 

6°.  24  X  12  ZZ  288. 

7°.  324  -f-  288  ZZ  612  ;  donc  la  troifieme  condition 
du  Problème  eil  gardée. 

8°.  12  X  12  ZZZ  144* 

90.  24  X  18  ZZ  432. 

10.  144  -f-  43 2  ZZ  576  ;■  donc  la  quatrième  condi¬ 
tion  du  problème  eft  gardée  3  donc  le  Problème  a  été 
réfolu. 
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REMARQUE. 

Avant  que  de  réfoudre  des  Problèmes  appartenant 
directement  à  la  Phyfique  ,  le  LeCteur  pourra  s’exercer 
fur  les  queftions  fuivantes  3  elles  font  toutes  les  deux 
du  fécond  degré. 

Première  Queftion.  Trouver  un  nombre  tel  qu’ôtant 
fon  quadruple  de  fon  quarré  ,  il  relie  21. 

Seconde  Queftion.  Trouver  deux  nombres  ,  tels  que 
la  fomme  de  leurs  quarrés  foit  2368  ;  que  le  plus 
grand  des  deux  foit  au  plus  petit  ::  6  :  1. 

Lorfque  ces  Problèmes  auront  été  réfolus  ,  il  fera 
temps  d’appliquer  les  réglés  de  l’Analyfe  à  des  queltions 
plus  intéreffantes.  Le  mouvement  en  ligne  courbe  efl 
comme  l’ame  de  la  Phyfique  moderne  3  aufii  confeil- 
Ions-mous  aux  amateurs  de  cette  Science  de  ne  pas 
négliger  la  folution  des  Problèmes  fuivans  ;  nous  ftip- 
pofons  qu’ils  ont  préfens  à  l’efprit  les  articles  de  notre 
Dictionnaire  qui  commencent  par  les  mots  raifon  ,  pro¬ 
portion  ,  Cercle  ,  Ellipfe  ,  Force  ,  Mouvement ,  Sta¬ 
tique  ,  Lune  &  Kepler.  Ces  connoilfances  font  comme 
autant  de  principes  fur  lejquels  font  fondées  les  Opé¬ 
rations  que  nous  allons  faire. 

PROBLEME  P  R  E  M  L  E  R, 

Connoiffant  la  force  centripète  d’un  corps  ,  St  3e 
diamètre  du  cercle  qu’il  décrit ,  déterminer  fa  vîteffe 
de  circulation. 

Regiftre. 

Rayon  du  Cercle  décrit  ZZ  r 

Diamètre  de  ce  Cercle  HZ  2  r 

Force  centripète  du  corps  A  ZZ  p  ZZ  uu 

_  2  r 

Vîteffe  du  corps  A  ZZ  u  ZZ  \f  ipr 
Première  Opération. 

p  ZZ  uu 
1  r 

2  p  r  ZZ  u  u 

\/  2  p  r  ZZ 


u 
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E  X  P  L  ï  CATION 
des  Opérations  précédentes . 

i°.  La  Force  centripète  d’un  corps  qui  décrit  un 
Cercle  efl  égale  au  quarré  de  fa  vîtelfe  ,  divifé  par  le 
Diamètre  du  Cercle  qu’il  décrit  ,  -comme  nous  l’avons 
démontré  dans  l’article  des  Forces  ;  donc  notre  pre¬ 
mière  équation  a  dû  être  p  — ~  uu  ;  cette  première 

ir 

équation  nous  a  conduit  naturellement  à  celle  -  ci 
u  HZ  V2  P r* 

20.  Pour  connoître  quelle  eft  la  vîtelfe  de  circulation 
du  corps  A  ,  multipliez  la  valeur  de  fa  force  centri¬ 
pète  par  la  valeur  du  Diamètre  du  Cercle  qu’il  décrit  ; 
tirez  la  Racine  quarrée  de  ce  produit  ,  &e  le  problème 
fera  rëfolu. 

Corollaire *  Nous  avons  démontré  dans  l’article  du 
mouvement  en  ligne  circulaire ,  que  la  Force  centri¬ 
pète  d’un  corps  qui  décrit  un  Cercle  ,  eft  toujours 
égale  à  fa  force  centrifuge  *,  aufii  n’aurions-nous  rien 
changé  à  nos  Opérations  précédentes  ,  fi  le  Problème 
Hvoit  été  propofé  en  ces  termes  \  connoiJTant  la  force 
centrifuge  d'un  corps  ,  &  le  Diamètre  du  Cercle  qu'il 
décrit  ,  déterminer  fa  vîtejfe  de  circulation . 

PROBLEME  SEPTIEME . 

1  Connoiflant  la  Force  centripète  d’un  corps ,  8c  le 
Diamètre  du  Cercle  qu’il  décrit ,  déterminer  la  vîtelfe 
qu’acquerroit  ce  corps  en  tombant  librement  en  vertu 
de  fa  pefanteur ,  &  parcourant  d’un  mouvement  uni¬ 
formément  accéléré  la  moitié  du  rayon  du  Cercle 
qu’il  décrit. 

Regijlre. 

'Force  centripète  du  Corps  A  HZ  p 

Diamètre  du  Cercle  décrit  HZ  z  r 

Rayon  de  ce  Cercle  HZ  r 

Efpace  que  le  corps  A  efl:  fuppofé  parcourir'  d’un 
mouvement  uniformément  accéléré  HZ  r 

— i 
2 

Temps  employé  à  le  parcourir  IZZ  t 

Vîtelfe  acquife  à  la  fin  de  cet  efpace  ZH  u  HZ  rzzz 

V  2  P  r 


t 
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Première  Opération. 
£_HZ  p  t 1 

Z 

r  HZ  ip  t t 
Seconde  Opération. 

u  —  r 

_  t 

U  ~  2  p  t t 

t 

u  ZZ  2  p  r 
22  ZZ  t 

zp 

uu  HZ  tt 

APP 

E  X  P  L  I 


Troifieme  Opération. 

r  —  p  tt 


z 


i  4P  P 

r  '  "  uu 

z  4p 

r  HZ  w  u 

2  p 

Ipr  ZZ  2222 
\!  ip  r  Z H  2£ 
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Opérations  précédentes . 


ï°.  Il  efl  démontré  dans  la  Statique  que  les  efpaces 
parcourus  par  un  corps  qui  tombe  librement  en  vertu 
de  fa  pefanteur  ,  à  commencer  du  premier  inftant  de  fa 
chûte  ,  répondent  aux  quarrés  des  temps  employés  à 
les  parcourir.  Il  eft  encore  démontré  que  les  efpaces 
ainfi  parcourus ,  font  d’autant  plus  grands  ,  que  la 
Force  centripète  efl  plus  forte  ;  donc  nous  avons  dû 


avoir  pour  première  équation 


Sc  r 


z  p  t  /. 

2°.  Les  mêmes  principes  de  Statique  nous  apprennent 

T 

que  le  corps  A  ,  après  avoir  parcouru  —  ,  a  acquis 

une  vîteffe  qui  lui  feroit  parcourir  r  d’un  mouvement 
uniforme  ;  préciiement  dans  le  même-temps  qu’il  a  mis 

à  parcourir  — .  Mais  la  vîteife  efl  toujours  égale  à  Fef- 
2 

pace  parcouru  divifé  par  le  temps  employé  à  le  parcou¬ 
rir  ;  donc  nous  avons  dû  avoir  pour  première  équation 


de  la  fécondé  Opération  u 


3°.  En  fubftituant  à  Pefpace  r  fa  valeur  iptt  ,  nous 


\ 


avons  eu  l’équation  u  ZZ  i  ptt  ;  nous  Pavons  réduite 

t 

fort  facilement  à  celle-ci  uu  tt. 

4 pp 

4°.  En  reprenant  —  ZZ  ptt ,  St  en  fubfti  tuant  au 

2> 

Y' 

quarrérr  fa  valeur  uu  ,  nous  avons  trouvé  ^  ZZ  puu . 

4P/7  4P  P* 

Nous  avons  opéré  fur  cette  équation  fuîvant  les  règles 

ordinaires  ,  St  nous  avons  eu  \!  ipr  ZZ  u  ;  donc  con- 
noilfant  la  Force  centripète  d’un  corps  St  le  Diamètre 
du  Cercle  qu’il  décrit ,  il  eft  aifé  de  déterminer  la  vî  telle 
'  qu’acquerroit  ce  corps  en  tombant  librement  en  vertu 
de  fa  pefanteur  ,  St  parcourant  d’un  mouvement  uni¬ 
formément  accéléré  la  moitié  du  rayon  du  Cercle 
qu’il  décrit. 

Corollaire  Premier.  La  vîtelfe  de  circulation  d’un 
corps  eft  égale  à  la  vîtelfe  qu’acquerroit  ce  même 
corps ,  en  tombant  librement  en  vertu  de  fa  pefan- 
teur  ,  St  parcourant  d’un  mouvement  uniformément 
accéléré  la  moitié  du  rayon  du  Cercle  qu’il  décrit  ; 
pourquoi  ?  Parce  que  l’une  St  l’autre  vîtelfe  font  re- 

préfentées  par  V ipr. 

Corollaire  Second .  La  vîtelfe  de  projeftion  d’un  corps 
qui  décrit  un  Cercle  ,  eft  fenfiblement  égale  à  fa  vî- 
telfe  de  circulation  ;  pourquoi  1  parce  qu’un  corps 
met  amant  de  temps  à  parcourir  un  arc  de  Cercle  ,  par 
exemple  ,  l’arc  BH  fig,  8e.  PL  iere.  en  vertu  de  fa 
force  horizontale  &  de  fa  force  perpendiculaire  ,  qu’il 
en  mettroit  à  décrire  la  ligne  BG  fenlîblement  égale  à 
l’arc  infiniment  petit  BH  ,  s’il  n’avoit  eu  que  fa  force 
horizontale  ,  ou  fa  force  de  proje&ion.  L’on  peut  donc 
alfurer  que  la  vîtelfe  de  projeôion  d’un  corps  qui  dé¬ 
crit  un  Cercle  eft  fenfiblement  égale  à  la  vîtelfe  qu’ac- 
querroit  ce  même  corps  ,  en  tombant  librement  en 
vertu  de  fa  pefanteur  ,  St  parcourant  d’un  mouvement 
uniformément  accéléré  la  moitié  du  rayon  du  Cercle 
qu’il  décrit. 

PROBLEME  TROISIEME . 

Gonnoiflant  les  deux  rayons  de  deux  Cercles  con- 
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centriques  que  décrivent  deux  corps  égaux  ,  détermi¬ 
ner  le  rapport  qu’il  y  a  entre  les  vîteflès  de  ces  corps. 

Regijlre . 

Vite  (Te  du  corps  A  U 

Vîtelîe  du  corps  B  —  V 

Rayon  du  Cercle  que  décrit  le  corps  A  m  r 

Rayon  du  Cercle  que  décrit  le  corps  B  ~~~~  R 

Force  centrifuge  du  corps  A  ZZZ  UU 


Force  centrifuge  du  corps  B  ~~~~  VV 

r 

Opérations. 

U  U  :  VV  :  :  Rz  :  r% 

VU  rl  ~  WR* 

U  U  r  —  WR 
U  U  :  W  :  :  R  :  r 

U  :  V  :  :  V -R  :  V  r 

EXPLICATION 

des  Opérations  précédentes . 

i°.  Ce  que  l’on  dit  de  la  force  centripète  de  deux 
corps  égaux  qui  pefent  vers  un  même  centre  ,  on  doit 
le  dire  de  leur  force  centrifuge  ;  mais  celle-là 
eft  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftances  au  cen¬ 
tre  ,  ou  des  quarrés  des  rayons  des  Cercles  décrits  , 
donc  celle-ci  fuit  la  même  raifon  ,  donc  notre  pre¬ 
mière  Opération  a  dû  être  JJU  :  VV  w  Rz  :  r1  ,  c’efl- 

r  r 

à-dire  la  force  centrifuge  du  corps  A  ;  à  la  force  cen¬ 
trifuge  du  corps  B  ::  le  quarré  du  rayon  du  Cercle  que 
parcourt  le  corps  B  :  au  quarré  du  rayon  du  Cercle 
que  parcourt  le  corps  A. 

2°.  En  multipliant  d’un  côté  les  termes  extrêmes  , 
Sc  de  l’autre  côté  les  termes  moyens  de  la  proportion 
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que  nous  venons  d’énoncer  ,  nous  avons  eu  l’équation 
ÎJUrz  ZZ  VVR\ 

r  R 

3°.  En  effaçant  de  part  Si  d’autre  les  lettres  qui  fô 
détruifent  ,  nous  avons  trouvé  £/£/r“  WR. 

4°.  En  décompofant  cette  derniere  équation  ,  nous 
avons  eu  U  U  :  W:\  R  :  r . 

5°.  Lorfque  4  quarrés  font  en  proportion,  leurs  4 
Racines  le  font  auffi  j  donc  fi  UU  :  W ::  R  :  r ,  nous 

avons  pu  dire  U  :  En  V  R  :  V  r  ;  donc  les  vîtefiës 
de  deux.corps  qui  fe  meuvent  dans  deux  Cercles  con¬ 
centriques  ,  font  en  raifon  inverfe  des  Racines  quar- 
rées  des  rayons  des  Cercles  qu’ils  décrivent  ;  donc  fi  la 
Planete  A  efl  éloignée  4  fois  plus  du  Soleil  ,  que  la 
Planete  B ,  la  Planete  A  aura  deux  fois  moins  de 
vîtefië  ,  que  la  Planete  B. 

PROBLEME  QU  AT  RIE  ME. 

Connoiffant  les  temps  périodiques  de  deux  Planètes 
qui  fe  meuvent  circulairement  autour  d’un  même  cen¬ 
tre  ,  par  exemple  ,  autour  du  Soleil  ,  &  connoiffant 
la  diflance  de  l’une  des  deux  à  ce  centre  ,  déterminer 
la  diftance  de  l’autre. 

Regiftre. 

Temps  périodique  de  la  Terre  — z  t  ~~~  1  an 
Q narré  de  ce  temps  zzz  T  zz:  1 
Temps  périodique  de  Mars  —  T  ZZ  1  ans 
Q  narré  de  ce  temps  ZZ  In  ZZ  4 
Biffance  de  la  Terre  au  Soleil  ZZ  r  ZZ  33 
Cube  de  cette  diftance  ~~~  r*  ~~  35937 

Diffance  de  Mars  au  Soleil  ZZZ.R  ,  dont  il  faut  connoître 
la  valeur. 

Cube  de  cette  diffance  '  R * 

Vîtefië  de  la  Terre  ZZ  1/  ZZ  r 

r— — < 

t 

Vîtefie  de  Mars  —  V —  R 

r 


Première  1 
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T  r*  ~  T  RT 
f*  :  T1  :  :  F  :  71* 
il5  HZ  T1  X  r* 

t1 

Troifieme  Opération, 

t1  —  i 

R*  ~T  X  r* 


R*  —  TX  rl 
Rz  ZZ  4  X  3  5937 
iF  zz:  143748 

72. _ V  143748 

ü  ZZ  environ  52  million§ 
de  lieues., 

EXPLICATION 

#  £  s  Opérations  p  ré  ôé  dentes , 

i°.  La  première  Opération  eft  fondée  fur  la  folution 
du  Problème  précédent. 

2°.  Les  efpaces  que  la  Terre  &  Mars  font  fuppofés 
parcourir  ,  font  deux  circonférences  de  Cercles  ;  les 
circonférences  font  entr’elles  comme  leurs  rayons  ;  &c 
les  vîtefles  font  toujours  comme  les  efpaces  parcourus , 
divifés  par  le  temps  employé  à  les  parcourir  ,  donc  ,  au 
lieu  de  nommer  la  vîtefle  de  la  Terre  U  ,  on  peut  la 
nommer  e  ,  ou  ,  c  ,  ou  ,  r.  Il  en  eft  de  même  de  la  vL 

t  t  t 

te  (Te  de  Mars  que  l’on  peut  appeller  indifféremment  V7 
OU  ,  E  i  ou  ,  C  y  ou  ,  R. 
t  t  t  - 

30.  Puifque  U  :  V  ::  V  R  ;  V  r  ?  donc  r  :  R  :  ; 

t  T 

>JR  :  V  r. 

4°.  4  Racines  ne  peuvent  pas  être  en  proportion  9 
iansgue  leurs  4  quarrés  le  foient  auffî  ;  donc  fi  r:  R:- 

r  7 


Première  Opération. 

U  :  V  :  :  V  JR  :  V  7 


Seconde  Opération. 


LT 

r: 


r 


f 

r 


r  :  JR  :  :  V  R  :  \/  r 

r  T 

rr  :  R.R  :  :  R  :  r - 
”  “T,r 
r^ZZlR' 

T  T 
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V  R  :  V  r ,  Ton  aura  r*  :R*  :  :  R:  r. 

—  ~ 

5°.  Cette  derniere  proportionnons  adonné  l’équation 

T  ZZ  R'. 

r2  T\ 

6°.  L’équation  r?  ZZ  nous  a  donné  la  proportion 

~  ~ 

tz  \TZ  :  ;  r  :  R*  ,  c’eft-à-dire  ,  le  quarré  du  temps 
Périodique  de  la  Terre  :  au  quarré  du  temps  périodi¬ 
que  de  Mars  :  :  le  cube  de  la  difance  de  la  Terre  au 
Soleil  :  au  cube  de  la  diftance  de  Mars  au  Soleil  ; 
c’cft  là  la  démonftration  de  la  fécondé  Loi  de  Kepler 
que  nous  expliquerons  à  l’article  Kepler. 

7°.  Le  quatrième  terme  d’une  proportion  Géométri¬ 
que  eft  toujours  égal  au  produit  des  deux  termes  moyens 
divifés  par  le  premier  terme  ,  donc  j R 5  ZZ  T 2  X  r*. 


3°.  Le  fécond  membre  de  cette  derniere  équation 
n’efl  compofé  que  de  quantités  connues  ,  donc  R J  , 
aufli-bien  que  fa  Racine  cubique  R ,  deviennent  des 
quantités  connues.' 

PROBLEME  CINQUIEME , 

Suppofant  que  la  vîtefte  d’un  corps  qui  décrit  une 
courbe  ,  foit  en  raifon  inverfe  des  rayons  Vedeurs  ,  dé¬ 
terminer  le  changement  qui  fe  fera  dans  la  Force  centri¬ 
fuge  de  ce  corps. 

Regifrre. 

VîtefTe  du  corps  A  placé  à  z  lieues  du  foyer  de  la  cour¬ 
be  parcourue  ZZ  V 

Vîteffe  du  même  corps  A  placé  à  i  lieue  du  foyer  de 
la  même  courbe  ZZ  U 

Rayon  Vedeur  du  corps  A  placé  à  2  lieues  du  foyer 

zz  R 

Cube  de  ce  rayon  Vedeur  R 1 

Rayon  Vedeur  du  corps  A  placé  à  1  lieue  du  foyer 

Cube  de  ce  rayon  Vedeur  ZZ  T 

Force  centrifuge  du  corps  A  placé  à  2  lieues  du  foyer 

— -  ypr 
R 
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Force  centrifuge  du  corps  A  placé  à  i  lieue  du  foyef 

~UU 

r  '  Opération. 

F  :  F  :  :  r :  R 
V  V  :  U  U  :  :  rr  :  RR 
VV  R  R  HT  UUrr 
WR*  ~  U  U  R 

VV  :  F  F  ::  r*  :  il* 

U  r 

EXPLICATION 

DES  OPÉRATIONS  PRÉCÉDENTES « 

i°.  La  fuppofîtion  que  nous  avons  faite  ,  nous  a 
donné  pour  première  Opération  la  proportion  fuivante 
V :  F;:  r  :  F. 

2°.  Les  4  quarrés  de  ces  4  Racines  font  en  propor¬ 
tion  ;  nous  avons  donc  dii  dire  ,  VV  :  UU  ::  rr  :  RR  * 
donc  FFFF  nz  UUrr. 

3°.  Vy RR  mil  L F RRR  8c  UUrr  """  UU rrr  ,  donç 

- 

VVPÉ  —  UUr\ 

_  .  - 

4°.  Cette  derniere  équation  décompofée  nous  a  donné 
la  proportion  FF  :  FF  ::  r3  :  F5  ;  mais  FF  repré- 

1T"  ,  ~  H  ' 

fente  la  force  centrifuge  du  corps  A  placé  à  2  lieues  du 
foyer  ,  8c  FF  repréfente  la  force  centrifuge  du  même 

r 

corps  placé  à  1  lieue  du  foyer  ;  donc  la  force  centri¬ 
fuge  du  corps  qui  décrit  une  courbe  avec  une  viteffe 
en  raifon  inverfe  des  rayons  Vefteurs ,  fuit  la  raifon 
inverfe  des  cubes  des  dillances  au  foyer. 

Il  n’eft  pas  néceffaire  de  faire  remarquer  que  par  le 
foyer  d’une  courbe  quelconque  l’on  entend  le  centre 
des  forces  ,  c’eft-à-dire  ,  le  point  vers  lequel  pefent 
les  corps  qui  parcourent  cette  courbe. 

R  E  M  A  R  Q  UE. 

l  es  folutions  des  Problèmes  dont  la  matière  appar¬ 
tient  à  la  Phyfîque  ,  nous  feront  d’une  nécefllté  ab- 
Jolue  dans  l’article  où  nous  examinerons  la  formation 

K  2J 
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4e  l’Ellipfe.  Dans  cette  grande  quefiion  dont  tout  îc 
monde  connoît  aujourd'hui  l’importance  ,  nous  regar¬ 
derons  ces  feintions  comme  autant  de  principes  incon- 
îeflables.  Lorfque  nous  aurons  démontré  ,  par  exem¬ 
ple  ,  que  dans  PEllipfe  les  viteffes  circulaires  font  en 
raifon  inverfe  des  rayons  YeCteurs  ,  nous-  conclurons  , 
dans  craindre  de  nous,  tromper,  que  la  force  centri¬ 
fuge  qui  vient  de  ces  viteffes  ,  fuit  la  raifon  inverfe 
des  cubes  des  diflances  au  foyer.  Lorfque  nous  affû¬ 
terons  que  dans  un  corps  qui  décrit  une  Ellipfe  ,  ia 
vitefle  eft  égale  à  celle  que  ce  corps  auroit  acquife  en 
tombant  librement  en  vertu  de  fa  pefanteur  ;  &  en 
parcourant  d’un  mouvement  uniformément  accéléré  le 
quart  du  grand  Axe  ,  nous  ne  manquerons  pas  de  faire 
remarquer  que  nous  parlons  de  la  vîtefle  de  projection  , 
Le  non  de  la  vîteffe  circulaire.  Tout  cela  prouve  évi¬ 
demment  que  fi  l’article  de  l’ Arithmétique  algébrique 
appliquée  à  tAnalyfe  ,  n’eft  pas  un  des  plus  amufans  , 
,c’efl  au  moins  un  des  plus  importans  de  ce  Di&ion- 
aiaire.  L’article  fuivant  eft  dans  ce  même  genre. 

ARITHMÉTIQUE  SUBLIME.  On  donne  ce  nom  à 
l’Arithmétique  des  quantités  infinies  ,  foit  qu’elles 
foient  infiniment  grandes ,  foit  qu’elles  foient  infiniment 
petites.  Cet  article  ne  fera  qu’une  introduction  au  cal¬ 
cul  infinitéfimal  dont  nous  parlerons  ailleurs ,  Le  dont 
on  ne  petit  pas  fe  paffer  ,  lorfqu’on  veut  lire  Newton 
dans  Newton.  Ici  nous  ne  voulons  apprendre  qu’à  ré¬ 
duire  ,  additionner ,  fouftraire  ,  multiplier  &  divifer 
les  quantités  infiniment  grandes  8e  les  quantités  infini¬ 
ment  petites.  On  nous  fuivra  fans  peine  ,  fi  l’on  péné¬ 
tre  le  fens  des  principes  que  nous  allons  pofer  ,  8e  fi 
l’on  a  foin  de  lire  auparavant  les  articles  de  ce  Diction¬ 
naire  qui  commencent  par  les  mots  Arithmétique  Al¬ 
gébrique  8e  F raclions.  Voici  les  principes  dont  nous 
venons  de  parler. 

i°.  Toute  grandeur  infinie  fe  marque  par  le  carac¬ 
tère  Oû  . 

2°.  Il  y  a  des  grandeurs  infinies  de  toutes  les 
efpeces.  œ,  oof  «  f  t»4.  <»  5,  w6,  &c.  font  fix  carac¬ 
tères  dont  le  premier  repréfente  un  infini  du  pre¬ 
mier  ordre  ;  le  fécond  un  infini  du  fécond  ordre  , 
&  ainfi  des  autres  jufqu’au  fixieme  qui  repréfente  un 
infini  du  fixieme  oïdre. 


3°,  Un  infini  du  fécond  ordre 


infiniment  plus 
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grand  qu’un  infini  du  premier  ordre  ,  <k  ainfi  d’un 
infini  du  troifieme  ordre  par  rapport  à  un  infini  du 
fécond. 

4°.  Une  quantité  infinie  ne  peut  pas  être  augmen¬ 
tée  par  l’addition  d’aucune  quantité  finie  ,  ni  dimi¬ 
nuée  par  la  fouflraftion  d’aucune  quantité  finie* 
Ai n fi  co  — i  ~  co  .  de  même  co  —  2  ZH  20  • 

5°.  Toute  grandeur  infiniment  petite  efi:  repréfentéë 
par  une  Fraftion  dont  le  numérateur  eff  un  fini  ,  & 


le  dénominateur  un  infini.  Ainfi  ~ font  des  cara* 
teres  qui  repréfentent  des  grandeurs  infiniment  petites. 

Une  grandeur  infiniment  petite  eft  encore  repréfentée 
par  une  Fra&ion  dont  le  numérateur  eft  un  infini  d’un 
ordre  inférieur  à  'celui  du  dénominateur.  Ainfi  les 


co 

Frayions  777 


z 

°°  dcfignenî 

CO  5 


des  grandeurs  infiniment 


petites. 

6°.  Il  y  a  une 


infinité  d’ordres  de 


grandeurs  infi- 
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ment  petites.  *-7  T»  "T.  T  &c.  font  des  Fractions 

co  *  co  co  co 

dont  la  première  marque  un  infiniment  petit  du  premier 
ordre  ;  la  fécondé,  un  infiniment  petit  du  fécond  ordre  &c. 

7°.  Un  infiniment  petit  du  fécond  ordre  repréfente 
une  grandeur  infiniment  plus  petite  ,  qu’un  infiniment 
23 e tit  du  premier  ordre.,  8c  ainfi  des  autres  à  l’infini. 

8°.  Une  quantité  infiniment  petite  n’eff  rien  par  rap- 

port  à  une  quantité  finie.  Ainfi  1  -]■-  —  ____  1.  De 

.00 


même  2  —  _L  zz:  2.  Ces  principes  pofés,  nous  pou¬ 
ce 

vons  en  venir  aux  réglés  que  nous  avons  annoncées  au 
commencement  de  cet  article. 


PREMIERE  R  E  G  L  È. 


de  la  Réduction. 

t 

La  Réduction  fe  fait}  dans  l’Arithmétique  fublime  , 
comme  dans  l’Arithmétique  algébrique  ordinaire  ;  i’011 
joint  en  un  feul  terme  les  grandeurs  femblables  qui 
font  précéd  '.es  du  même  figue  ,  Sc  l’on  efface  totale¬ 
ment  ,  ou  en  partie  celles  qui  font  précédées  de.  diffé- 

K  iij 
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rens  figues.  Pour  les  grandeurs  qui  ne  font  pas  fembla- 
blés ,  on  ii’y  fait  aucun  changement. 

PREMIER  EX  E  MP  L  E. 

^  ©P  —J—  2  “  } —  4  S  —  ■■■■  2  OC  — J —  Cl  °°  — [) 

par  réduction. 

-4-5  00  H-  2  ce"  -h  a  oc  — -  b  co 


Dans  ce  premier  Exemple  nous  avons  joint  le  premier 
5*  le  fécond  termes, parce  que  chacun  d’eux  eft  précédé 
du  ligne  -f—  Nous  avons  effacé  le  quatrième  terme  Sx 
la  moitié  du  troifieme  ,  parce  que  celui-là  nie  ce  que  la 
moitié  de  celui-ci  affirme.  Enfin  nous  n’avons  rien  changé 
au  cinquième  &  au  lixieme  termes ,  parce  que  l’un  eft 
précédé  de  a  ,  &  l’autre  de  b 

SECOND  EXE  MPI  E. 


I  >  Z 

OQ  CO 


par  réduction. 


? 

G® 


Nous  avons  réduit  les  grandeurs  infiniment  petites  de 
V exemple  fécond,  comme  les  grandeurs  infinies  de  l'exem¬ 
ple  premier .  Le  premier  St  le  fécond  termes  ont  été  joints 
jetifemble ,  parce  qu’ils  éroient  précédés  du  même  ligne. 
Nous  avons  effacé  le  troifieme  terme  St  un  tiers  du  qua¬ 
trième  ,  parce  que  celui-là  affirme  ce  que  le  tiers  de 
çelui-ci  nie. 

SECONDE  REGLE. 
de  P  Addition. 

Pour  avoir  la  Pomme  de  plufieurs  grandeurs  ou  infi¬ 
nies  ,  ou  infiniment  petites ,  l’on  doit  les  écrire  tout  de 
fuite  avec  leurs  lignes  ,  &  faire  en  fui  te  la  réduction 
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fui  vaut  les  Règles  que  nous  venons  de  donner. 

PREMIER  EXEMPLE . 

6  00  — f—  4  00  5  _|_  5  £  3Q 
•  ^  co  -  2  00  5  — —  4  b  co 

6  00  — {—  3  co  -}-  4  00  s  — -  2  00  5  —j—  3  a  co  — -  4  b  «> . 

par  réduction. 

9  00  —j —  2  co  ’  — R-  3  a  00  — —  4  b  co  . 


Pour  additionner  6  ■»  Sc  3  05  j  mettez  <5  00  — f~  3  co  , 
c’eft-à-dire  ,9e0*  Vous  opérerez  à  peu-près  de  même 
fur  les  termes  fuivans. 

SECOND  EXEMPLE . 


I  2  2  I  I  Z 


par  réduction. 

3  1  3 


Pour  peu  que  l’on  confîdere  ce  fécond  exemple,  l’on 
verra  que  les  grandeurs  infiniment  petites  s’addition. 
nent  ,  après  la  réduction  ,  comme  les  grandeurs  infi¬ 
nies  ,  avec  cette  différence  que  celles-là  font  des  Frac¬ 
tions  ,  &  que  celles-ci  font  des  entiers . 

TROISIEME  REGLE. 

du  1  a  Soustraction. 

Pour  fou  lira  ire  pies  quantités ,  ou  infiniment  grandes  ? 
ou  infiniment  petites ,  il  faut  d’abord  changer  le  figue  de 
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la  quantité  qui  doit  être  fouflraite ,  Sc  la  mettre  à  la  fiiîtd 
de  celle  dont  on  doit  faire  la  fouftraétien.  Il  faut  enfuit^ 
feire  la  réduction  fuivant  les  réglés  ordinaires. 

PREMIER  EXEMPLE , 

2  ÛO  -~j-<  2  <*>  *  - -  CO  4 

J  oo  ~J_  2  co  *  — f—  co  4 


Z  ÔO  . .  I  CO  2  co  — 

Z  4 

— «  2  co  - -  co  4  — — 

$ 

-  co  4 

par  réduction. 

ï  OO  _ — , 

2  co  4 

^ - -  .  . . .  •  • 

Pour  fou  lira  ire  ï  co  de  i  00  ,  j’ai  mis  i  co —  ico 
H™  i  par  réduction.  J’ai  fait  à-peu-près  la  mêmQ 
chofe  fur  les  termes  fuivants. 

SECOND  EXE  MP  L  E* 


2  1  ï 


par  réduction. 


ï  2 


Examinez  cet  exemple  ;  vous  verrez  que  l’on  foufi* 
trait  les  quantités  infiniment  petites  ,  comme  les  quant 
tirés  infiniment  grandes. 
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QUATRIEME  REGLE. 

ï>  e  \  la  Multiplication. 

Les  réglés  cîe  la  Multiplication  algébrique  ordinaire 
fe  gardent  dans  l’Arithmétique  fublime  ,  foit  pour  te 
/ignés,  foit  pour  les  coefficients ,  foit  pour  les 
"Reiifez  ces  réglés  ,  &  vous  verrez  i°.  que  H—  2  «>  K 
H-  4  00  —  8  00  l. 

2 ° »  -  2  co*  x  -  10  CO3  —  H-  20  L 

30.  -j—  2  00  •  X  — -  b  co  4  n  - — -  2 3  co  5 . 

4°.  - /2  co  1  X  — j—  3  co  6  HZ - ab  00  . 

Il  en  eft  de  même  des  grandeuis  infînimenî  petites* 
En  voici  bien  des  exemples. 

1  i  ï 

1  — j — -  X  — }—  — — ■  — — — 

co  00  CO  * 

23  6 

20. - x - —  —  — 

co  z  co  5  co  5 

5  ?  __  9 

co  *  co  2  00  5 

b  c  bc 

00  <ico  ad  <»* 

1  co 

5°.  »  X  -  —  -  1=  I 

co  co 

/ 

CINQUIEME  REGLE.,- 

4 

de  la  Division . 

Les  réglés  de  la  Divifion  font  les  mêmes  pour  l’A¬ 
rithmétique  fublime  ,  Sc  pour  l’Arithmétique  Algébri¬ 
que  ordinaire.  L’on  s’en  convaincra  eu  iifant  les  exem¬ 
ples  fuivants. 

i°.  -4—  00 

~~  — - -  ZZ_  — 1 

— f—  00 
2 ° .  — I —  co 


è 


AR  I 


00 


T 

CO 


oo 


CO 


~h 


CO 


- CO  - 

5  — -f —  co  4 


— «j— »  0® 


6*. 


oo  * 

Cl  oo 


~f“  b 


-h 


CO 


7 


O 


c  co 


a 

b 

c 


— -d  00 

8°,  — |—  m  co 
—  n  «> 


m 


n 


On  divifé  les  quantités  infiniment  petites  comme  les 
Fraftions  ordinaires. 

EXEMPLES . 


i°.  ï 


eo 


a°.  i 


diviré  par 


co 

I 


—  divifé  par  — 

CO  *  00  * 


3°.  Ï 


co 

4  •  *• 


divifé  par 


divifé  par 


co 

5°.  a 


co  1 
I 

co 

b 


divifé  par 


I  oo 

!  co 
I  co 

I 

I  co 
co  * 

oo  * 

2  co 

I  co 

a  °°  * 


«O 


2. 


£2  00 


co 


co 


/>  co 
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COROLLAIRE  PREMIER . 

Une  quantité  infiniment  grande  multipliée  par  une 
quantité  infiniment  petite  du  même  ordre  ,  donne  une 
quantité  finie.  Le  dernier  exemple  de  la  Multiplication 
fert  de  démonftration  à  ce  Corollaire. 

C  O  R  O  L  L  AIRE  SECOND. 

Une  quantité  infiniment  grande  divifée  par  une  quan¬ 
tité  infiniment  grande  du  même  ordre  ,  donne  pour 
quotient  une  quantité  finie.  Il  en  ell  de  même  d’une 
quantité  infiniment  petite  divifée  par  une  quantité  infi¬ 
niment  petite  du  même  ordre. 

CO  R.  O  LLAIRE  TROISIEME. 

Une  quantité  infiniment  grande  divifée  par  une  quan¬ 
tité  infiniment  grande  d’un  ordre  inférieur,  donne  pour 
quotient  un  infini  d’un  ordre  égal  à  la  différence  des 
e'xpofans .  Il  en  eft  de  même  d’une  quantité  infiniment 
petite  divifée  par  une  quantité  infiniment  petite  d’un 
ordre  inférieur. 

COROLLAIRE  QUATRIEME 

Une  quantité  infiniment  grande  divifée  par  une  quan¬ 
tité  infiniment  grande  d’un  ordre  fupérieur  ,  donne 
pour  quotient  une  quantité  infiniment  petite  d’un  ordre 
repréfenté  par  la  différence  des  expofans .  Il  en  eff  de 
même  d’une  quantité  infiniment  petite  divifée  par  une 
quantité  infiniment  petite  d’tm  ordre  fupérieur.  Les 
différens  exemples  de  la  divifion  fervent  de  démonf- 
tration  aux  trois  derniers  Corollaires. 

REMARQUE . 

* 

Nous  avons  prouvé  dans  l’article  de  l’Arithmétique 
algébrique  i°.  qu’une  quantité  quelconque  dont  Vexpo- 
fant  eff  o  ,  n’cit  autre  que  l’unité  5  donc  <*>  0  iz  1. 

Nous  avons  prouvé  20.  qu’une  quantité  dont  Vexpc- 
fant  eft  un  nombre  entier  négatif,  n’ell  autre  chofe 
que  Limité  divifée  par  la  puiffance  pofitive  de  cette 
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quantité  ;  donc  oo  *""* 1  ^  -Ljdoac 


CO 

la  fuite. 


—  Toutes  ces  notions  nous  fendront  dans 

oo  ni*  » 


RECAPITULATION. 

Nous  voici  arrivés  à  la  fin  d’un  des  plus  grands  articles 
de  ce  Dictionnaire  ;  c’efl:  celui  de  l’Arithmétique.  Nous 
l’avons  divifé  en  quatre  Parties ,  en  Arithmétique  ordi¬ 
naire  ,  Arithmétique  algébrique  ,  Arithmétique  analy¬ 
tique  ,  &.  Arithmétique  fublime.  Ce  qui  fe  trouve  dans 
la  première  partie  ,  joint  à  ce  que  nous  dirons  dans 
l’article  des  Fractions  ,  forme  un  Traité  complet 
d’Arithmétique.  La  fécondé  Partie  contient  les  premiers 
Élëmens  de  l’Algebre.  La  troifieme  n’eft  que  l’appli¬ 
cation  des  réglés  de  l’Algebre  ,  tantôt  à  des  quantités 
numériques  du  premier  &  du  fécond  degré  ,  tantôt 
à  des  Problèmes  de  Phyfique  de  la  derniere  impor¬ 
tance.  La  quatrième  Partie  enfin  eff  une  efpece  d’in- 
troduâion  au  calcul  infinitéfimal.  Ceux  que  l’ignorance 
ou  la  mauvaife  foi  engagent  à  traiter  la  Phyfique  de 
Science  conjecturale  ,  trouveront  que  nous  nous  fom- 
mes  trop*  étendus  fur  l’article  de  l’Arithmétique  ;  mais 
le  fuffrage  de  ces  fortes  de  perfonnesnous  eff  fort  indif¬ 
férent  ,  j’ai  prefque  dit  ,  nous  feroit  à  charge.  Ceux 
au  contraire  qui  font  nés  pour  la  bonne  Phyfique,  nous 
fçauront  un  gré  infini  d’avoir  raiîémblé  une  foule  de 
connoiflànces  abfolument  néceffaires  aux  perfonnes  qui 
veulent  lire  les  écrits  des  Phyfîciens  modernes.  En  effet 
comment  pourra-t-on  ,  fans  être  au  fait  de  l’Algèbre  , 
comprendre  ,  je  ne  dis  pas  les  Ouvrages  de  Newton  ; 
mais  même  l’iritroduftion  à  la  Phyfique  Newtonienne 
de  Mr.  l’Abbé  Sygorgne.  Ce  livre  que  je  regarde  comme 
un  des  meilleurs  qui  ait  paru  en  ce  genre  ,  ne  fuppofe 
que  trop  fouvent  la  connoiffance  du  calcul  le  plus 
relevé.  Qu’on  ne  s’imagine  pas  au  refte  que  les  feuls 
Newtoniens  s’expriment  de  la  forte.  Privât  de  Molieres 
que  Poil  ne  mettra  jamais  au  nombre  des  attraction - 
riaires ,  n’a  pas  cru  pouvoir  fe  difpenfer  d’introduire 
l’Analyfe  dans  fes  leçons  de  Phyfique.  Il  a  eu  raifon  , 
tout  homme  qui  ne  veut  pas  tâtonner  en  Phyfique ,  doit 
fçavoir  non-feulement  que  les  quarrés  des  temps  pério- 
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cliques  de  deux  Planètes  qui  tournent  autour  d’un  centre 
commun  ,  font  comme  les  cubes  des  diftances  à  ce 
centre  ;  mais  il  doit  encore  être  en  état  d’apporter  la 
démonftration  de  cette  fameufe  Loi  ;  8c  comment  le 
fera-t-il  ,  s’il  n’cft  pas  algébrifte  ?  Il  en  eft  de  même 
de  la  plupart  des  proportions  qui  forment  le  Traité 
des  Forces  centrales.  Le  feul  reproche  qu’on  pourroit 
donc  nous  faire  avec  juflice  ,  ce  feroit  de  n’avoir  pas 
allez  donné  d’étendue  à  l’article  de  l’Arithmétique. 
Nous  convenons  qu’il  eft  trop  court.  Mais  nous  y  fup- 
pléerons  dans  la  fuite. 

ARPENT.  C’eft  un  compas  de  bois  ,  dont  les  jambes 
longues  de  5  à  6  pieds ,  s’ouvrent  à  volonté.  Cette  ouver¬ 
ture  repréfente  une  mefure  connue  ,  comme  un  certain 
nombre  de  pieds  ,  pans  ,  cannes ,  toiles  8tc.  Dans  plu- 
fetirs  Villages  du  Languedoc  l’ouverture  de  l’arpent 
cil  de  9  pans.  En  voici  la  raifon.  Dans  ces  Villages  le 
dextre  eft  un  terrein  de  18  pans  quarrés;  donc  2  fois  l’ou¬ 
verture  de  l’arpent  repréfente  un  des  côtés  du  dextre  ; 
donc  le  dextre  contient  4  arpens  quarrés;  donc  lorfqu’on 
a  trouvé  qu’un  terrein  contient  un  certain  nombre  d’ar- 
pens  quarrés,  l’on  doit  divifer  cette  fomme  par  4  ,  pour 
avoir  le  nombre  de  dextres  qu’il  renferme.  Un  terrein  , 
par  exemple  ,  comprend-il  100  arpens  quarrés  1  il  con¬ 
tiendra  25  dextres  ,  ou  une  émine  de  terrein;  parce  que 
dans  ces  Pays-là  l’émine  eft  de  25  dextres ,  8c  la  falmée 
de  12  émines.  Ces  connoilïances  font  néceflaires  à  ceux 
qui  voudraient  arpenter  Jes  terres  de  plusieurs  Villages 
qui  font  aux  environs  de  Nifmes  ;  tels  que  Parignar- 
gùes  ,  Gajans  ,  la  Calmete  ,  la  Rouviere ,  Forts  &c* 

ARPENTAGE.  C’eft  une  fcience  qui  apprend  à  mefu- 
rer  les  ftirfaces  ;  c’eft  la  planimétrie  dont  nous  avons 
donné  les  principes  dans  la  fécondé  partie  de  l’article 
qui  commence  par  le  mot  ,  Géométrie  pratique .  Là  on 
trouvera  des  méthodes  infaillibles  pour  mefurer  non- 
feulement  un  quarré ,  un  quarré  long  ,  toutes  fortes  de 
Parallélogrammes  ,  toutes  fortes  de  Triangles ,  toutes 
fortes  de  Trapeqes  ;  mais  des  Cercles  des  Ellipfes  ,  les 
furfaces  d’un  Cône  ,  d’une  Spkere  &c. 

Les  inftrumens  néceflàires  pour  arpenter  font  i°.  un 
arpent  dont  nous  avons  donné  la  defeription  dans  l’arti¬ 
cle  précèdent  ;  20.  des  piquets  ou  fignaux  pour  s’ali¬ 
gner  ,  8c  pour  former  les  côtés  des  figures  que  l’on  veut 
mefurer  ;  50.  un  cercle  divifé  en  4  parties  égales ,  avec 
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mue. pinuîe  à  chaque  divifion  :  cet  infiniment  fert  fur- 
tout  à  former  les  angles  droits  des  reéfangles  que  l’on 
trace  dans  le  champ  que  l’on  va  arpenter;  40.  une  chaîne 
dont  onconnoît  la  longueur  ;  on  mefure  plus  exactement 
avec  cette  chaîne  ,  qu’on  ne  le  fait  avec  un  arpent  dont 
on  transporte  fucceflivement  l’intervalle  fur  la  ligne  dont 
on  veut  déterminer  la  longueur.  Lorfqu’on  vous  donne 
un  champ  à  arpenter  ,  il  faut  commencer  par  le  par¬ 
courir  r  afin  de  voir  en  gros  quelfes  font  les  figures 
que  l’on  peut  y  tracer.  Dans  ce  métier  ,  comme  dans 
prefque  tous  les  autres  ,  la  théorie  ne  fuffit  pas  ;  il 
faut  beaucoup  d’expérience  ;  les  plus  fçavans  Géomè¬ 
tres  11e  font  pas  toujours  les  meilleurs  Arpenteurs. 

ARRIÂGA  (  Roderic  de)  Fhilofophe  Efpagnol  naquit 
&  Lu  croix  le  17  Janvier  1592.  Il  entra  dans  la  Compa¬ 
gnie  de  Jefiîs  le  17  Septembre  1606  à  l’âge  de  14  ans  St 
quelques  mois.  Il  fe  diflingua  dans  cette  Compagnie  par 
un  goût  décidé  pour  les  hautes  fciences.  Dans  fon  cours 
de  Philofophie  qu’il  publia  en  un  volume  in-folfo  ,  il 
traite  à  la  maniéré  St  avec  prefque  tous  les  défauts  des 
Anciens  une  foule  de  queflions  de  Phyfîque.  Ses  fîx 
premières  difputes  font  fur  les  principes  des  corps  ;  les 
5  fuivantes  ,  fur  les  caufes  ;  la  12e.  difpute  roule  fur 
le  mouvement  St  le  repos  ;  la  13e.  fur  l’infini  ;  la  14e. 
fur  le  lieu  Sc  fur  le  viïide  dont  il  ne  nie  pas  la  poffi- 
Mlité  ,  St  dont  il  combat  l’exiftence  par  des  argumens 
très-fôibles  ;  fa  15e.  difpute  eft  fur  le  temps  ;  la  16e. 
fur  le  continu  ;  la  17e.  fur  la  création  du  monde  ; 
la  18e.  fur  les  corps  célefles  ,  &  la  19e.  fur  plu- 
ffeurs  qualités  des  corps.  Malgré  les  ténèbres  dont 
é toi t  alors  obfcurcie  la  Philofophie  ,  le  Pere  Arriaga 
propofa  fur  la  raréfaction  St  fur  la  condenfation  des 
corps  un  fyflême  très -phyfîque.  Il  donne  pour  caule 
de  la  première  ,  l’introdudion  de  certains  corpufcules 
étrangers  dans  le  corps  qui  occupe  un  plus  grand 
efpace  qu’ auparavant  ,  St  il  affigne  l’expulfîon  de 
ces  mêmes  corpufcules  pour  la  caufe  de  la  fécondé. 
Voici  comment  il  s’explique  page  582.  Dicendum  ergo 
ranfïciionem  fieri  ,  per  introdùclionem  aliquorum  corpuf- 
çulorurn  aeris  aut  aliorum  ;  ratio  ne  autan  illorum  ccrpuf- 
cülorum  tnajorem  occupari  locum  à  corpore  raro  quam 
ante  a  :  in  condenfatione  veto  forcis  expelli  ejufmodi  cor- 
pujcula  ,  idebque  minorera  locum  occupari.  Nous  devons 
encore  à  Arriaga  une  découverte  que  nous  regardons 
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comme  une  des  principales  preuves  du  fyftême  de  Vat- 
traction .  Il  foutint  que  les  corps  graves  de  quelque  mailè 
8c  de  quelque  figure  qu’ils  fuflent,  dévoient  tomber  fur 
la  terre  avec  la  même  vîtefiè,  pourvu  qu’ils  fe  trouvai 
fient  à  égale  diftance  de  la  terre  ,  8c  il  prouva  fion  fen- 
timent  par  un  grand  nombre  d’expériences  rapportées 
dans  le  chapitre  qu’il  a  intitulé  ,  omnia  gravia  cequaliter 
per  Je  cadunt  deorsùm .  Il -mourut  à  Prague  le  17  Juin 
1667.Il  avoit  exercé  pendant  vingt  ans  dans  cette  Ville  la 
charge  de  Préfet  général  des  études,  8c  pendant  12  ans 
celle  de  Chancelier  de  l’Univerfité.  L’eflime  particuliers 
qu’eurent  pour  lui  les  Papes  Urbain  VIII. ,  Innocent  X. 
8c  l’Empereur  Ferdinand  III.,  devroit  engager  nos  Mo¬ 
dernes  à  en  parler  avec  plus  de  refipett  qu’ils  11e  font.  Il 
a  compofié  plufieurs  autres  ouvrages  dont  il  ne  nous 
convient  pas  de  donner  ici  l’abrégé. 

ARROSEMENT.  Ce  que  la  boilfo-n  eft  pour  les  Ani¬ 
maux  ,  l’arrofement  l’efl  pour  les  végétaux.  C’ell  fur- 
tout  pendant  les  chaleurs  de  l’Été  ,  que  les  plantes  ont 
befioin  d’être  arro fiées  ;  8c  c’eR  le  matin  8c  le  fioir  qu’il 
faut  faire  cette  opération.  L’arrofement  du  matin  empê¬ 
chera,  8c  celui  du  fioir  réparera  les  ravages  de  la  chaleur» 

ARSENIC.  L’efipece  de  foufre  que  l’on  appelle  arfe- 
nic  ,  eft  une  fubftance  minérale  ,  pefante  8c  très-cor- 
rofive  ;  cette  derniere  qualité  en  fait  un  poifion  très- 
violent.  L’on  allure  que  le  beurre  8c  le  lait  de  vache  pris 
en  quantité  font  un  excellent  antidote  contre  fion  venin. 
Il  y  a  plufieurs  efipeces  d’arfienic  ,  le  jaune  qu’on  nom¬ 
me  quelquefois  orpiment  ,  le  rouge  8c  le  criftallin  ,  ou 
blanc.  C’eft  dans  les  mines  de  cuivre  ,  qu’on  trouve  ordi¬ 
nairement  l’arfenic.  Ce  minéral  a  une  propriété  fingu- 
liere.  Mêlé,  même  en  aflèz  petite  quantité  ,  avec  quel¬ 
que  métal ,  il  le  rend  friable ,  8c  il  lui  ôte  fa  malléabi¬ 
lité.  M.  Grofiè  a  trouvé  le  fecret  de  l’en  fiéparer. II ajoute 
un  peu  de  fer  au  mélange  ;  l’arfenic  s’y  attache  ,  8c.  le 
premier  métal  redevient  malléable  comme  auparavant. 

ARTEMON  natif  de  Cla^cmene  ,  JloriJJbit  environ  450 
ans  avant  J.  C.  Il  a  été  un  des  plus  grands  machiniftes 
de  l’antiquité.  Conduit  au  Siégé  de  Samos  par  Périclès 
l’an  441  avant  J.  C.  ,  il  y  inventa  le  Rélier ,  la  Tortue 
8c  plufieurs  autres  machines  qui  furent  eau  fe  de  la  prifie 
de  la  Ville  après  un  Siégé  de  9  mois.  Nous  ignorons  le 
lieu  8c  l’année  de  la  mort  d’Artemcn.  ■ 

ARTERES.  Les  artères  font  des  conduits  cylindriques 
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qui  pour  la  plupart ,  tirent  leur  origine  de  l’aorte  fort 
attendante  ,  foit  defcendante  ,  8c  qui  font  devinés  à 
porter  le  fang  depuis  le  cœur  jufqu’aux  extrémités  du 
corps.  Les  Anatomilïes  remarquent  qu’ils  font  formés 
par  trois  enveloppes  qu’ils  appellent  tuniques  ,  8c  ils 
ajoutent  qu’ils  ont  une  grande  élafticité. 

Pour  nous ,  nous  remarquerons  que  non  feulement 
Parte re  pulmonaire  ne  tire  pas  fon  origine  de  l’aorte  , 
mais  encore  qu’elle  donne  nailfance  à  toutes  celles  qui 
le  trouvent  dans  les  poumons.  Nous  remarquerons  atilïi 
que  ,  quoique  la  blelfure  des  arteres  foit  infiniment 
dangereufe  ,  il  eft  cependant  des  occafions  critiques  où 
Pon  tire  du  fang  en  ouvrant  une  artere  avec  la  lancette. 
II  s’efi  trouvé  même  de  grands  Médecins  qui  ont  pré¬ 
tendu  que  dans  les  apoplexies  il  valoir  mieux  ouvrir 
Partere  ,  que  la  veine.  Leur  fentiment  n’a  pas  encore 
été  adopté.  Cette  opération  s’appelle  en  Chirurgie  Ar¬ 
tériotomie..  Lorfqu’on  la  pratique  ,  il  faut  la  faire  au 
front  ,  aux  tempes  8c  derrière  les  oreilles ,  8c  jamais 
aux  feras  ou  aux  pieds. 

ARTICULATION.  Ce  terme  appartient  à  la  Phyfique 
8c  à  l’Anatomie,  Lorfqu’on  le  prend  pour  un  terme  de 
Phyfique  ,  il  lignifie  prononciation  diftincle .  Lorfqu’on 
le  prend  pour  un  terme  d’ Anatomie  ,  il  fignifie  la  join¬ 
ture  de  de.ux  os. 

ASCENDÀNT.  Cet  adjeêtif  elfe  très-ufité  en  Agrono¬ 
mie.  En  Voici  quelques  exemples.  i°.  Le  nœud  atten¬ 
dant  eft  celui  des  deux  nœuds  par  lequel  pafiê  une  Pla¬ 
nète  quelconque  ,  lorfqu’elle  va  de  la  partie  méridio¬ 
nale  dans  la  partie  boréale  de  la  fphere.  Tout  le  monde 
fçait  qu’on  donne  le  nom  de  nœuds  aux  deux  points  ou 
l’orbite  d’une  Planète  coupe  l’Écliptique. 

2°.  La  latitude  afeendante  d’une  Planete  eR  fa  latitude 
Septentrionale. 

3°.  Les  lignes  afeendans  font  le  Bélier ,  le  Taureau , 
les  Gemeaux  ,  le  Cancer  ,  le  Lion  8c  la  Vierge  ;  ils  ne 
font  afeendans  que  pour  les  lieux  où  le  pôle  boréal  eft 
plus  élevé  fur  i’horifon  ,  que  le  pôle  méridional  ;  il  en 
eft  de  même  de  la  latitude  afeendante. 

4°.  L’adjeftif  afeendant  eft  encore  un  terme  d’ Anatomie. 
On  dit  P  aorte  afeendante  ,  la  veine  cave  afeendante , com¬ 
me  nous  l’avons  expliqué  aux  articles,  aorte  8c  veine  cave. 

ASCENSION  DROITE.  L’arc  de  l’équateur  inter¬ 
cepté  entre  le  cercle  de  déclinaifon  d’une  Étoile  quel¬ 
conque 
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conque  Sc  le  point  ou  l’Équateur  concourt  avec  Péclipt- 
tique  ,  qui  eft  le  premier  degré  du  figne  du  Bélier ,  mar¬ 
que  l’afçenfion  droite  de  cette  Étoile.  Suppofons  ,  par 
exemple  ,  que  le  cercle  de  déclinaifon  d’une  Étoile  quel¬ 
conque  A  coupe  l’Équateur  vis-à-vis  le  premier  degré  du 
figne  du  Cancer  ,  l’étoile  A  aura  90  degrés  d’afeenfion 
droite  ,  parce  que  l’arc  de  l’Équateur  compris  entre  le 
cercle  de  déclinaifon  de  l’étoile  A,  &  le  point  où i’Équar 
teur  concourt  avec  l’écliptique  ,  fera  précifément  un  v 
arc  de  90  degrés.  On  peut  encore  dire  que  l’arc  de  Pal- 
cenfion  droite  d’un  Aftre  eft  la  portion  de  l’Équateur 
comprife  entre  le  commencement  du  ligne  du  Bélier  , 
8c  le  point  de  l’Équateur  qui  dans  la  Sphere  droite  fe 
leve ,  ou  arrive  au  méridien  en  même-temps  que  P  Aftre 
dont  il  s’agit.  Voyez  cette  vérité  rapprochée  de  fes 
principes  dans  l’article  des  Etoiles. 

ASCENSION  oblique.  L’arc  de  Pafcenïion  oblique 
d’un  aftre  eft  l’arc  de  l’équateur  compris  entre  le  pre¬ 
mier  point  du  ligne  du  Bélier  ,  8c  le  point  de  l’équa-r 
teur  ,  qui  dans  la  fphere  oblique  fe  leve  en  même- 
temps  que  Paftre  dont  il  s’agit.  On  la  compte  ,  comme 
Pafcenïion  droite  ,  d’occident  en  orient. 

ASCENSIONNEL.  La  différence  entre  Pafcenïion  droite 
8c  Pafcenïion  oblique  d’un  même  aftre  ,  s’appelle  dif¬ 
férence  afcenfionmelle.  Pour  trouver  la  différence  af cenfion - 
nelle du  Soleil  pour  un  jour  Sc  pour  un  lieu  donnés  ,  i°. 
cherchez  la  latitude  de  ce  lieu  ;  20.  cherchez  quelle  eft 
ce  jour-là  la  déclinaifon  du  Soleil  ;  3°.  faites  la  pro¬ 
portion  fuivante  ;  le  rayon  :  à  la  tangente  de  la  lati¬ 
tude  du  lieu  :  :  la  tangente  de  la  déclinaifon  du  Soleil  ; 
au  finit  s  de  la  différence  afcenfionnellc. 

Problème  premier.  Connoiffant  la  différence  afeenfion - 
nelle  du  Soleil  ,  trouver  de  combien  un  jour  de  pan? 
née  diffère  du  jour  de  l’équinoxe. 

Réfiolution.  i°.  R  é  du  i  fez  en  temps  la  différence  afeen- 
fionnelle  trouvée  ,  à  raifon  de  quatre  minutes  d’heure 
pour  chaque  degré  ;  une  différence  afcenfïonnelle  de  15 
degrés  ,  par  exemple  ,  réduite  en  temps  ,  vaudra  une 
heure. 

20.  Doublez  le  temps  trouvé, 

i.  . 

3°.  Ajoutez  cette  fomme  à  12  heures ,  fi  le  Soleil  fe 
trouve  dans  les  figues  boréaux  ;  ou  bien  ôtez  cette 
fomme  de  12  heures  ,  fi  le  Soleil  fe  trouve  dans  les 
lignes  méridionaux  j  vous  aurez  la  quantité  dont 
Tome  I?  '  h 
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jour  de  Tannée  diffère  du  jour  de  l’équinoxe  dans  fa 
fphere  oblique  boréale. 

4°.  Si  vous  étiez  dans  la  fphere  oblique  méridionale , 
vous  ajouteriez  la  fomme  dont  il  s’agit  à  iz  heures, 
lorfqne  le  Soleil  fe  trouve  dans  les  lignes  méridionaux  ; 
&t  vous  ôteriez  cette  fomme  de  12  heures  ,  iorfque 
cet  aftre  fe  trouve  dans  les  lignes  boréaux. 

Problème  fécond .  Connoiffant  la  différence  afcenfion - 
nelle  du  Soleil  ,  connoître  fon  afcenfion  oblique  dans 
la  fphere  boréale  oblique. 

Réfolution.  ,i°.  Si  le  Soleil  eft  dans  iesfignes  boréaux  s 
ôtez  la  différence  afcenfionnelle  de  i’afcenfion  droite  ,  le 
refte  fera  Tafcenfion  oblique. 

2°.  Si  le  Soleil  eft  dans  les  lignes  méridionaux  ,  ajou¬ 
tez  la  différence  afcenfionnelle  à  i’afcenfion  droite  ,  la. 
fomme  fera  Tafcenfion  oblique. 

Mais  ,  dira-t-on ,  comment  pourra-t-on  connoître 
Tafcenfion  droite  du  Soleil  1  Je  réponds  qu’on  la  trouve 
dans  tous  les  livres  d’Âftronomie.  Si  cependant  vous 
voulez  prendre  la  peine  de  la  chercher  vous-même  , 
vous  la  trouverez  en  faifant  la  proportion  fuivante  ;  la 
tangente  de  l’obliquité  de  l’écliptique  ,  c’eft-à-dire  la 
tangente  d’un  angle  de  vingt-trois  degrés  ,  2 S  minutes: 
à  la  tangente  de  la  déclinaifon  du  Soleil  ::  le  finus  to¬ 
tal  :  au  finus  d’un  4e.  terme  qui  vous  donnera  dans  le 
printemps  Tafcenfion  droite  du  Soleil.  En  été  le  fupplé- 
inent  de  ce  4e.  terme  fera  Tafcenfion  droite  de  cet 
aftre.  Pour  l’avoir  en  automne  ,  vous  ajouterez  ce  4e. 
terme  à  180  degrés.  Enfin  pour  la  trouver  en  hyver  , 
vous  ajouterez  le  complément  de  ce  4e*  terme  à  270 
degrés.  Voyez  la  bonté  de  cette  analogie  ,  démontrée 
dans  la  fphere  de  Rivard  ,  liv.  4*  prop.  6. 

ASTRE.  Gn  donne  ce  nom  à  tous  les  Corps  céleftes 
qui  nous  éclairent.  Il  y  a  des  Aftres  qui  ont  une  lu¬ 
mière  propre  ,  comme  les  Etoiles  &c  le  Soleil  ;  &  il  y 
en  a  qui  ont  une  lumière  empruntée  ,  comme  les  Pla¬ 
nètes  &  les  cometes.  Nous  parlerons  fort  au  long  des 
uns  8c  des  autres  dans  leurs  articles  relatifs. 

ASTROLOGIE.  Ce  mot  pris  littéralement  fignifie  la 
fcience  des  Aftres.  On  diviîe  Paftrologie  en  naturelle  , 
gc  en  judiciaire.  L’aftrologie  naturelle  eft  une  fcience 
qui  apprend  à  prédire  les  événements  futurs  qui  font 
liés  avec  les  mouvements  des  Aftres  ;  telles  font  les 
éciipfes  de  Soleil  ,  de  Lune  ,  des  Planètes,  Sec.  Cette 
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fcience  cfl  une  des  plus  belles  parties  de  l*Aft ronoqiie 
dont  nous  donnerons  bientôt  l'origine  oc  les  progrès. 
L’Artrologie  judiciaire  efî  Une  fcience  ,  ou  plutôt  un 
amas  de  principes  impofteurs  tirés  de  l’afped  des  Pla¬ 
nètes ,  8c  de  la  connoifîance  de  leurs  pi  étendues  in¬ 
fluences  ,  par  lefquels  on  prétend  prédire  des  événe¬ 
ments  moraux  ,  ou  deviner  ce  qui  s’efl  paifé.  M.  Plu. 
che  nous  a  très-bien  donné  dans  fou  Hifloire  du  Ciel  , 
l’origine  de  cet  art  ridicule.  Voici  ce  qiPii  y  a  de 
plus  intéreffimtfur  cette  matière  ,  dans  le  premier  tome 
de  cette  Hifloire,  depuis  la  page  453  jufqu’à  la  page 
4^4.  Les  Egyptiens  fe  figurèrent  que  les  noms  don¬ 
nés  aux  12  lignes  du  Zodiaque  ,  exprimaient  leurs 
fondions  ,  8c  fpécifioient  leurs  influences.  Ainli  dans 
leurs  idées  le  Bélier  avoit  une  acrion  puilfante  fur  les 
petits  des  troupeaux.  La  Balance  ne  pouvoir  qu’infpirer 
des  inclinations  de  bon  ordre  8c  de  juftice.  Le  Scor¬ 
pion  n’étoit  propre  qu’à  infpirer.  des  inclinations  maltais 
fantes.  Chaque  figne  caufoit  le  bien  ou  le  mai  caradé- 
rifé  par  fon  nom.  Mais  fur  qui  tomberont  ces  influen¬ 
ces  ?  S’en  iront-elles  pêle-mêle  brouiller  tout  fur  la 
terre  1  On  y  mit  ordre.  Un  Spéculatif  à  fyfhême  com¬ 
prit  que  le  moment  privilégié  pour  l’exercice  du  pou¬ 
voir  de  chaque  figne  ,  é toit  celui  où  ce  figne  montoit 
fur  Phorifon  ,  8c  que  l’enfant  qui  naifloit  au  même 
moment ,  étoit  celui  qui  en  éprouvent  les  plus  piaffan¬ 
tes  imprefllons.  De-là  notre  Aflrologue  concluoit  que 
l’enfant  qui  venoit  au  monde  au  moment  précis  où  la 
première  Étoile  du  Bélier  montoit  fur  l’horifon  ,  feroit 
à  coup  sur  riche  en  troupeaux.  On  donna  dans  le  même 
travers  fur  le  pouvoir  du  Taureau  8c  des  Chevreaux. 
On  difoit  que  celui  qui  naîtroit  fous  le  figne  de  VJS- 
creviffe  iroit  toujours  à  reculons  8c  en  baillant.  Le  Lion 
devoit  infpirer  le  courage  &t  former  des  Héros.  L’af- 
ped  de  la  Vierge  portant  l’épi  célefle  ,  devait  donner 
des  inclinations  chafles  ,  8c  joindre  l’abondance  à  hj 
vertu.  Heureux  les  Peuples  dont  le  Roi  8c  les  Magifi- 
trats  feroient  nés  fous  le  figne  de  la  Balance  !  malheur 
à  quiconque  arrivoit  à  la  lumière  fous  l’affreux  figne 
du  Scorpion  !  la  fortune  de  celui  qui  naifloit  fous  le 
Capricorne  ,  8c  particuliérement  lorfque  le  Soleil  mon, 
toit  fur  l’horizon  avec  le  Capricorne  ,  devoit  toujours 
aller  en  montant  comme  cet  animal ,  8c  comme  le  So¬ 
leil  qui  monte  alors  6  mois  de  fuite. 
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Toutes  ces  fubtilités  étoient  fou. vent  démenties  par 
des  événements  contraires.  Mais  oirfaifoit  valoir  la  con¬ 
formité  de  plufieurs  autres  avec  la  prédiftion  ;  Pon 
trouvoit  moyen  de  fe  tirer  des  mauvais ,  ou  des  con¬ 
tradictions  ,  en  alléguant  le  concours  de‘la  Lune  ,  des 
autres  Planètes  St  des  Étoiles  ,  qui  par  leur  oppofî- 
tiôn  ou  corijonâàon  ,  émoufloient  la  bonté  de  certai¬ 
nes  influences ,  <k  corrigeoient  la  malignité  des  autres. 
Le  fin  de  Part  étoit  de  (avoir  combiner  ces  fituations  ; 
d’obferver  fi  les  influences  marchoient  fur  des  lignes 
parallèles  ;  fi  la  chute  des  unes  étoit  ou  oblique  ou 
perpendiculaire  lur  les  autres.  ïl  fallait  favoir  mefurer 
des  portions  de  cercle  ,  calculer  des  angles  par  les 
tangentes  &  par  les  Sinus.  ïl  falloir  étudier  l’ordre  du 
Ciel  pour  connaître  la.diverfité  des  afpeéts.  L’Aftrolo- 
gue  en  un  mot  le  faifoit  honneur  d’une  apparence  de 
lavoir  f  pour  en  impofer  à  ceux  qui  étoient  afiéz  fim- 
ples  pour  écouter  les  fottifes  qu’il  débitoit. 

Ce  qu’ils  difoi-ent  fur  les  Planètes  n’étoit  pas  moins 
extravagant.  Suivant  eux  les  influences  de  Saturne  étoient 
les  unes  languiflantes  ,  les  autres  meurtrières.  Ils  attri- 
■biioient  à  Jupiter  la  diftrihution  des  Sceptres  &  des 
-grandeurs  ,  la  prolongation  de  la  vie  &  tous  les  événe¬ 
ments  les  plus  heureux.  Mars  infpiroit  le  goût  des  ar¬ 
mes.  Venus  rendoit  les  hommes  voluptueux.  Mercure 
avoir  la  Sur-intendance  du  commerce.  Le  pouvoir  des 
Planètes  paroiffoit  fur-tout ,  lorfqu’elles  étoient  en 
conjonction  avec  un  ligne  bienfaifânt.  Il  fe  formoit 
alors  un  parallélifme  d’influences  bénignes  qui  mar¬ 
choient  de  compagnie  ,  &  alioient  tomber  fur  l’heu¬ 
re  ufe  tête  qui  venoit  de  naître  en  ce  moment. 

Cette  doefrine  ,  toute  infenfée  qu’elle  efl ,  n’a  eu 
que  trop  cîe  Partifans  jufqii’aii  fiecle  de  Louis  le  Grand. 
Je  n’en  fuis  pas  furpris  ;  elle  tranquillifoit  les  crimi¬ 
nels  ;  en  leur  faifant  rejetter  fur  l’impreflion  inévita¬ 
ble  de  la  Planete  dominante  ,  le  mal  qui  n’étoit  l’ou¬ 
vrage  que  de  leur  dépravation. 

ASTROLOGUE.  Nom  qu’on  donne  à  quiconque  s’ap¬ 
plique  à  l’Aft-rologie  judiciaire.  Ces  fortes  de  devins 
font  maintenant  auffi  méprifés ,  qu’ils  le  méritent.  Il 
n’en  a  pas  toujours  été  de  même.  Tibere  ,  au  rapport  j 
de  Tacite  ,  en  faifoit  un  cas  infini.  Voici  à  quelle  oc- 
cafion  il  apprit  à  les  eftimer.  Exilé  à  Rhodes  fous  l’Em¬ 
pire  d’Augulte  ,  il  aimoit  à  fe  tenir  fur  le  haut  d’un  : 


A  S  T  ^  i<5* 

rscher  fort  élevé  an  bord  de  la  mer.  Ce  fut-là  qu’il 
confulta  un  Affrofogue  nommé  Thrafyllus .  Celui-ci  lui 
promit  l’Empire  &:  toutes  fortes  de  profpérités.  Puifi- 
que  tu  es  fi  habile  ,  lui  dit  Tibere  ,  pourrais-tu  me  dire 
combien  il  te  refie  de  temps  à  vivre  ?  Thrafyllus  feignant 
de  regarder  les  A  (très  ,  regarda  les  yeux  de  Tibere.  II 
comprit  qu’il  le  vouioit  faire  précipiter  dans  la  mer. 
Autant  que  fl  en  puis  juger  ,  s’écria-t-il,  je  finis  à  cette 
heure  munie  menacé  d'un  grand  malheur .  Ce  trait  d’ef- 
prit  lui  fauva  la  vie  ;  Tibere  le  regarda  comme  un 
Oracle  ,  <k  il  lui  donna  toute  fa  confiance.  Les  Aftro- 
logues  n’ont  aujourd’hui  de  crédit  que  dans  les  Pays 
Idolâtres.  Les  Brachmanes  fur-tout  exercent  fur  le  Peu¬ 
ple  une  autorité  tyrannique  ;  &  c’eff  à  l’Affrologie 
qu’ils  doivent  tout  leur  pouvoir. 

ASTRONOME.  On  donne  ce  nom  à  ceux  qui  s’adon¬ 
nent  à  la  fcience  des  Affres.  Les  principaux  AfLono- 
mes  font  Thaïes  ,  Anaximandre  Pythagore  ,  Me  ton  , 
Ariftote  ,  Archimède  ,  Eratkofténe  ,  Hipparque  ,  Ptoio- 
mee  ,  St.  Anatole  ,  le  Califie  Almamoum  ,  Alfionfie  ,  Ba¬ 
con  ,  Maria  ,  Pégiomontan  ,  Copernic  ,  Apiano  ,  Ty- 
chon  ,  Galilée ,  Kepler ,  Clavius ,  GaJJèndi  ,  Deficartes  , 
Mer  je  une,  Neper ,  Riccioli ,  Grimaldy ,  Hcvélius ,  CaJJini  , 
Huygeiis  ,  Norton  ,  PLoémer  ,  Flamftéed ,  Halley  ,  XAc- 
çz/cr  ,  Dr  Châles  ,  VPolfius  ,  de  la  Hire ,  A?  la.  Caille ,  dre. 
nous  ne  parlons  que  des  Agronomes  que  la  mort  nous  a 
enlevés.  Nous  ferons  connoître  dans  l’article  fuivant  com¬ 
bien  ils  ont  contribué  aux  progrès  de  l’Aftronomie. 

ASTRONOMIE.  C’eff  la  Science  des  Affres.  La  pre¬ 
mière  opération  que  les  Affronomes  ayent  faite  ,  a 
été  fans  doute  de  déterminer  exaéfement  la  ligne  que 
le  Soleil  décrit  fous  le  Ciel  dans  fes  déplacements  per¬ 
pétuels  ;  c’étoit-lâ  l’unique  moyen  de  partager  l’année 
par  portions  égales.  Mr.  Pluchc  qui  regarde  avec  rai- 
fon  les  Chajdéens  comme  les  Peres  de  i’Aflronomie  9 
nous  raconte  dans  le  Tonie  IE  du  Speclacle  de  la  Na¬ 
ture  page  293.  la  maniéré  ingénieufe  dont  ils  s’y  prirent 
pour  ne  pas  fe  tromper. 

(  Ils  eurent  deux  vaifîeaux  de  cuivre  tous  deux  dé¬ 
couverts  ,  l’un  percé  par  le  fond  ,  l’autre  fans  ouver¬ 
ture  par  le  bas.  Ayant  bouché  le  trou  du  premier , 
ils  l’emplirent  d’eau  ,  Le  le  placèrent  de  façon  que 
l’eau  pût  s’en  écouler  dans  l’autre  au  moment  qu’on 
ouvriroit  le  robinet. 

L  iij 
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Après  quoi  ils  ôbferVerenr  dans  la  partie  du  Ciel  Oit 
eft  la  route  annuelle  du  Soleil ,  le  lever  d’une  Étoile 
remarquable  par  fa  grandeur  ou  par  fon  éclat  ;  8c  au 
moment  qu’elle  parut  fur  l’horifon  ,  ils  commencèrent 
à  faire  couler  l’eau  du  vafe  fupérieur  ,  8c  ils  la  Dif¬ 
férent  tomber  dans  l’autre  pendant  tout  le  refie  de  la 
nuit,  tout  le  jour  fulvant ,  8c  jufqu’au  moment  où  la 
même  Étoile  ,  de  retour  en  Orient  ,  commença  à  re- 
paroître  fur  l’horizon.  Dès  qu’elle  reparut  ,  on  ôta  le 
Vafe  inférieur*  8c  on  jetta  à  terre  ce  qui  reftoit  d’eau 
dans  l’autre.  Les  Obfervateurs  étoient  sûrs  d’avoir  en¬ 
tre  le  premier  lever  de  l’Étoile  8c  fon  retour  une  ré- 
voluron  du  Ciel  entier.  L’eau  qui  s’étolt  écoulée 
pendant  cette  durée ,  pouvoir  donc  leur  donner  un 
moyen  de  meftirer  la  durée  d’une  révolution  du  Ciel 
entier  ,  8c  de  partager  cette  durée  en  différentes  por¬ 
tions  égales  ;  puifqu’en  partageant  cette  eau  elle- 
même  en  douze  portions  égales  ,  ils  étoient  sûrs  d’a¬ 
voir  la  révolution  d’une  douzième  partie  du  Ciel  ,  du¬ 
rant  Pécotilemest  d’une  douzième  partie  de  l’eau.  Ils 
firent  la  divifîpn  de  l’eau  du  vafe  inférieur  en  12  par¬ 
ties  parfaitement  égales  ,  8c  ils  préparèrent  deux  au¬ 
tres  petits  vailîeaux  capables  de  tenir  chacun  une  de 
ces  portions  ,  8c  rien  de  plus.  On  rejetta  de  nouveau 
les  douze  portions  d’eau  toutes  enfemble  dans  le  grand 
vafe  fupérieur  ,  en  le  tenant  fermé.  Enfuite  on  plaça 
fous  le  robinet  toujours  fermé  un  des  plus  petits  vaif- 
feaux  ,  &  l’autre  à  côté  pour  fuec-éder  au  premier 
auffi-tôt  qu’il  feroit  plein. 

Tous  ces  préparatifs  étant  faits  ,  ils  obferverent  la 
nuit  fulvante  cette  partie  du  Ciel  vers  laquelle  ils 
avoient  remarqué  depuis  long-temps  que  le  Soleil/,  la 
Lune  8c  les  Planètes  prenoisnt  leurs  routes ,  8c  ils 
attendirent  le  lever  de  la  confleliation  ,  qu’on  a  depuis 
appellée  le  Bélier .  Au  moment  qu’elle  parut  ,  8c  qu’ils 
en  virent  monter  la  première  Étoile  ,  ils  Different 
ëcouîer  l’eau  dans  la  petite  meftire.  Dès  qu’elle  fut 
pleine  ,  on  l’éloigna  8c  on  la  verfa  à  terre.  En  même- 
temps  on  plaça  fous  la  chute  de  l’eau  la  fécondé  meiùre 
vuide.  On  remarqua  exactement  8c  de  façon  à  s’en  fou- 
venlr  ,  toutes  les  Étoiles  qui  fe  levoient  dans  tous  les 
temps  que  la  mefure  mettoit  à  fe  remplir  9  8c  cette 
partie  du  Ciel  étoit  terminée  dans  leurs  obfervations 
par  l’Étoile  qui  paroiffoit  la  derniers  fur  l’horifbn  au 
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•moment  que  la  mefure  achevoit  précisément  de  s’em¬ 
plir  :  de  forte  qu’en  donnant  le  temps  aux  deux  petits 
vaiffeaux  de  s’emplir  alternativement  ,  bord  à  bord  , 
chacun  trois  fois  dans  la  durée  de  la  nuit ,  ils  eurent 
par  ce  moyen  la  moitié  de  la  route  du  Soleil  dans  le 
Ciel ,  la  jufte  moitié  du  Ciel  même  ,  &  cette  moitié 
divifée  en  6  portions  égales  ,  dont  on  pouvoir 
montrer  &c  cara&érifer  le  commencement  ,  le  milieu 
<k  la  fin  par  des  étoiles  que  leur  grandeur  ou  leur  pe- 
titelïè  ,  leur  nombre  ou  leur  arrangement  rendoient 
reconnoiflables.  Quant  à  l’autre  moitié  du  Ciel ,  &c  aux 
6  autres  conftellations  que  le  Soleil  y  parcourt,  il  fallut 
en  remettre  l’obfervation  à  une  autre  faifon.  On  atten¬ 
dit  que  le  Soleil  placé  au  milieu  des  conftellations  déjà 
obfervées  8t  connues  ,  laifsât  la  liberté  d’appercevoir 
les  autres  durant  la  nuit.  ) 

Telle  eft  la  première  obfervation  Agronomique  dont 
les  Auteurs  -nous  ayçnt  lailfé  le  récit  ;  telle  elt 
l’origine  du  Zodiaque  dont  nous  parlerons  allés  au  long 
en  fon  lieu.  L’on  trouvera  dans  les  articles  de  ce  Dic¬ 
tionnaire  qui  commencent  par  les  mots  Sphère  ,  Ke¬ 
pler  ,  Copernic  ,  Eclipfes  ,  Etoiles  ,  Planètes  ,  8c  Co¬ 
mètes  ,  ce  qu’il  y  a  de  plus  curieux  8c  de  plus  inté- 
•reflant  dans  l’Aftronomie  Phyfique. 

Malgré  ces  différents  Traités  rî’Aftronomie  répan¬ 
dus  dans  le  corps  de  cet  Ouvrage  ,  il  eff  néceilaire 
de  faire  connoître  les  progrès  d’une  Science  dont 
nous  venons  de  rapporter  les  premières  commence- 
mens.  Pour  ne  pas  fatiguer  le  Leéteur ,  Sc  pour  11e 
pas  le  faire  revenir  plufieurs  fois  fur  fes  pas  ,nous  avons 
préféré  la  méthode  Chronologique  à  la  méthode  Géo¬ 
graphique.  Nous  nous  fommes  fort  peu  étendu  fur  les 
Auteurs  dont  nous  avons  donné  dans  ce  Dictionnaire 
l’abrégé  de  la  vie  ;  fans  cette  précaution  cet  article  au-  • 
xoit  contenu  la  matière  d’un  grand  volume. 

1 

Année  640  avant  J.  C„ 

Environ  ce  temps-là  naquit  à  Milet  ,  Ville  d’Ionie 
dans  la  Grece  ,  le  fameux  Thaïes  dillingué  par  les  dé¬ 
couvertes  qu’il  fit  dans  i’Aftronomie.  11  prédit  les  Éclip- 
fes  ;  il  fixa  les  points  des  Solffices  ,  &  il  trouva  en 
quelle  raifon  elt  le  diamètre  du  Soleil  au  cercle  qu’il 
-décrit  autour  de  la  Terre.  Il  arriva  à,  cet  Agronome 
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une  choie  allez  plaifante.  Un  foir  qu’il  fortolt  de  Ù 
maifon  pour  contempler  les  Aftre s  ,  il  tomba  dans  urt 
folle  ;  une  vieille  femme  qui  s’apperçut  de  cet  acci- 
dent  ,  lui  dit  d’un  ton  moqueur;  comment ,  Thaïes , 
pourriez-vous  voir  ce  qui  fè  fait  dans  le  Ciel,  puifijue  vous 
ne  voyez  Pas  tnême  ce  qui  eft  a  vos  pieds.  Thaïes  avoir 
près  de  ioo  ans  ,  lorsqu’il  mourut  ;  ii  avoir  coutume 
de  dire  que  ce  qu’il  y  a  de  plus  ancien  ,  défi  Dieu  ,  car 
il  eft  incréé  ;  de  plus  beau  ,  le  monde  ,  parce  qu’il  eft 
V ouvrage  de  Dieu  ;  de  plus  grande  le  lieu  ;  de  plus  vite , 
tejprit  ;  de  plus  fort ,  la  née  effilé  ;  de  plus  Juge  ,  h 
temps  » 

Année  547  avant  J.  C. 

Ônlavoit  en  ce  temps-là  que  la  Lune  emprunte  fà  lu ■* 
miere  du  Soleil  ;  que  cet  Aftre  eft  plus  grand  que  la 
terre  ;  que  c’eft  une  malle  de  feu.  On  conftruÿoit  des 
Sphères.  On  traçoit  des  Cadrans  Solaires.  On  dreftbit 
des  Cartes  Géographiques.  On  connoiiïbit  l’obliquité  de 
l’Écliptique.  O11  doit  ces  connoiffances  à  Anaximandre 
natif  de  Milet  &  difciple  de  Thaïes. 

Année  530  avant  J*  C. 

Pythagoré  enfeigila  environ  ce  temps-là  que  les  Pla¬ 
nètes  tournent  autour  du  Soleil  4  que  la  Terre  tourne 
autour  du  même  Aftre  ;  qu’elle  a  }  outre  ce  mouve¬ 
ment  périodique  ,  ml  mouvement  de  rotation  qu’011 
doit  regarder  comme  la  caufe  du  mouvement  diurne 
du  Soleil  &  des  Étoiles  ,  Se  que  par  conféquent  le 
mouvement  de  ces  '  Aftres  n’eft  qu’un  mouvement  ap¬ 
parent.  On  allure  aufll  que  cet  Aftronome  fit  des  Ob¬ 
servations  qui  fervirent  à  diviler  l’année  en  3,6 5  jours 
&  quelques  heures. 

Année  439  avant  J.  C. 


Cette  année  là  même  Métoïi  célébré  Aftronome  d’A- 
thenes  publia  Ton  fameux  Cycle  lunaire  ,  par  le  moyen 
■duquel  il  prétendoit  ajufter  le  cours  du  Soleil  à  celui 
de  la  Lime.  Nous  avons'parlé  très  au  long  de  ce  Cycle 
dans  l’article  du  Calendrier  num.  6. 


Année  370  avant  /.  C. 


Ce  fut 
d’Efchines 


à-peu-près  alors  qu’Eüdoxe  de  Cnide  ,  fîîs 
?  régla  l’année  Solaire  à  365  jours  6  heures» 
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Cet  Aftronome  eut  encore  la  gloire  de  déterminer  le 
temps  précis  que  mettent  les  autres  Planètes  a  tourner 
périodiquement  autour  du  Soleil. 

Année  54°  avant  J.  C> 

On  obferva  à-peu-près  en  ce  temps-là  Mars  éclipfé 
par  la  Lune  ,  &  une  Comete  ;  c’eil  à  Ariflote  que 
nous  devons  ces  Observations. 

Année  200  ai'aiit  J.  C. 

Alors  floriflbit  à  Syraciife  le  grand  Archimedè  qùî 
s’adonna  à  l’Aftronomie  avec  une  efpece  de  lureur.  Iî 
fit  une  Sphere  de  verre  dont  les  Cercles  fui  voient  les: 
mouvemens  des  Cieux  avec  beaucoup  d’exa&itude. 

Dans  ce  temps-là  même  vivoit  Eratollhéne  qui  fixa  lit 
diftance  de  la  Terre  au  Soleil  Sc  à  la  Lune. 

Année  1  40  avant  J.  C . 

Hipparque  ,  le  plus  grand  Aftronome  de  Lantiquité  * 
compofa  fes  Ouvrages  entre  l’an  168  St  l’an  129  avant 
J.  C.  1  prédit  les  Éclipfes  ,  St  il  calcula  toutes  celles 
qu’il  devoit  y  avoir  de  Soleil  St  de  Lune  dans  Pefpacede 
600  ans.  Tl  compta  les  Étoiles,  St  il  marqua  la  fituation  St 
la  grandeur  des  principales.  Il  fit  plus  ;  il  s’apperçut 
que  les  Étoiles  avoient  un  mouvement  d’Qccident  en 

Orient  autour  des  pôles  de  l’Écliptique. 

« 

Année  138  de  J.  C . 

En  ce  temps-ïà  florifîbit  à  Alexandrie  Claude  Ptoîomée 
dont  le  fyffême  agronomique  a  été  adopté  par  tous  les 
f'hilofophes  jufqu’en  l’année  1530.  Nous  en  avons  parlé 
dans  l’article  qui  commence  par  le  mot  Ptoîomée .  Ce 
grand  homme  rangea  les  Étoiles  les  plus  confidéra- 
jbies  fous  48  conileîîations  ,  dont  12  fe  trouvent  au¬ 
tour  de  l’Écliptique  ,  21  dans  la  Partie  Septentrio¬ 
nale  ,  &  15  dans  la  Partie  méridionale  de  la  Sphere. 
Voyez  le  mot  étoiles .  Nous  avons  encore  fon  fameux 
Almageftc.  C’eil  un  ouvrage  qui  contient  un  grand  nom¬ 
bre  d’Obfervaîions  St  de  Problèmes  des  anciens  fur  la 
"Géométrie  P  Agronomie. 
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Aimée  269  de  J.  C. 

Cette  année-là  même  fut  fait  Evêque  de  Laodicée  St. 
Anatole.  Le  traité  qu’il  compofa  fur  la  Pâque  ell  une 
preuve  inconteilable  des  grands  progrès  qu’il  avoit  fait 
dans  r Agronomie. 

*  Année  8 1 3  de  J.  C. 

Le  Calife  Almamoum  ,  Prince  Mahométan  ,  com¬ 
mença  cette  année-là  fon  Empire.  Il  s’adonna  à  l’Af- 
îronomie  avec  tant  de  foin  ,  qu’on  dreffa  fur  fes  Ob- 
fervations  des  Tables  agronomiques  qui  portent  fon 
nom. 

Année  1252  de  J.  C. 

Le  1er.  Juin  de  cette  année  monta  furie  Trône  de 
Léon  8c  de  Cafiiile  Alfonfe  ,  furnommé  l’Aftronome. 
Ce  Prince  dépenfa  quatre  cent  mille  ducats  à  la  conf- 
truftion  des  Tables  Agronomiques ,  nommées  Alfon- 
Jiennes .  Ces  Tables  furent  dreflees  en  1270. 

Année  1267  de  J.  C. 

Roger  Bacon  Cordelier  propofa  cette  année -là  au 
Pape  Clement  IV.  la  correction  du  Calendrier  ,  dans 
lequel  il  avoit  découvert  une  erreur  très-confidérable. 
Elle  ne  fut  exécutée  qu’en  l’année  1580.  fous  le  Pon¬ 
tificat  de  Grégoire  XIII.  Voyez  l’article  du  Calendrier . 

Année  1440  de  /.  C. 

Dominique  Maria  ,  Bolonois  ,  travailla  en  ce  temps- 
là  avec  beaucoup  de  foin  au  rétabiillément  de  i’Aftro- 
nomie.  II  donna  du  goût  pour  cette  fcience  au  fameux 
Copernic  ,  dont  il  fut  précepteur. 

Année  1460.  de  J.  C. 

Alors  florifîbit  en  Allemagne  Jean  Muller  ,  connu 
fous  le  nom  de  Régiomontan.  Il  publia  le  premier  des 
Ephémérides  pour  plufieurs  années.  Il  donna  l’abrégé 
de  VAlmagefte  de  Ptolomée  ,  &  il  cbferva  avec  beau¬ 
coup  de  foin  la  Comete  de  1472. 


Année  1473.  de  J.  C . 


Le  19.  Février  1473.  naquit  à  Tiiorn  Je  fameux  Ni¬ 
colas  Copernic.  Il  fit  connoître  les  défauts  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  le  fyffême  agronomique  de  Ptolomée  ,  &;  il 
publia  en  1530.  le  vrai  fyffême  du  Ciel ,  dont  il  trouva 
le  fond  dans  les  écrits  de  Fythagore.  Voyez  l’article 
de  Copernic . 

Année  1531-  de  J,  C. 

Cette  année  eff  fameufe  par  l’apparition  de  la  €0- 
me  te  que  l’on  a  vu  revenir  en  l’année  1607.  en  Lara- 
née  i68z.  &  en  l’année  1759.  Elle  fut  obfervée  la  pre¬ 
mière  fois  par  Pierre  Apmno  de  Leiplic  ,  Affronome 
de  l’Empereur. 

Année  1546.  de  J.  C. 

Trois  ans  après  la  mort  de  Copernjc  ,  c’eiî-à-dlre  9 
le  19  Décembre  1546.  naquit  à  Knudffrnp  Tycho-brahé, 
l’un  des  plus  grands  Aftroncmes  d’un  fiecle  très- fécond 
en  grands  Hommes  de  cette  efpece.  Il  fit  bâtir  dans  fon 
château  d’Uranibourg  un  fameux  Gbfervatoire  ,  d’où  il 
détermina  les  vrais  lieux  de  7 77  Étoiles  fixes.  Il  fit  ma 
fyffême  du  Ciel  ,  dont  nous  avons  rendu  compte  dans 
l’article  qui  commence  par  Tychoiu 

Année  1564.  de  J.  C . 

Cette  année-là  même  naquit  l’inventeur  des  Téles¬ 
copes  agronomiques  ,  le  célébré  Galilée.  A  l’aide  de 
ces  inftruments ,  il  découvrit  les  4  Satellites  de  Jupiter. 
Pour  ce  qui  regarde  les  taches  du  Soleil ,  quelques- 
uns  en  attribuent  la  découverte  à  Galilée  ,  quelques 
autres  au  P.  Scheiner.Quoi  qu’il  enfoit  de  ce  différend, 
il  eff  sûr  que  nous  n’avons  connu  le  mouvement  de 
rotation  de  cet  Affre  ,  que  par  les  taches  qu’on  apper- 
çut  fur  fa  furface.  Cherchez  Galilée  Schaner . 

Année  1571.  de  J,  C . 

Le  2 2  Décembre  1571.  naquit  à  Wiel  Jean  Kepler, 
furnommé  le  pere  de  tAftronomie.  Il  a  mérité  ce  beau 
nom  ,  parce  qu’il  a  trouvé  que  les  Aires  agronomiques 
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parcourues  par  les  Planètes  ,  font  comme  les  temps  em¬ 
ployés  à  les  parcourir ,  St  parce  qu’il  a  affuré  que  les 
quarrés  des  temps  périodiques  des  Pldnetes  qui  tournent 
autour  d'un  centre  commun  ,  font  comme  les  cubes  de 
leurs  diftances  à  ce  cerare.  Nous  avons  démontré  dans 
l’article  de  Kepler  la  bonté  de  ces  deux  réglés  , 
nous  avons  enfeigné  quel  efl  Pillage  qu’en  font  les 
Agronomes. 


Année  1582.  de  J.  C. 

Cette  année  fut  publié  le  Calendrier  réformé  par 
l’ordre  de  Grégoire  XIII.  Ce  fut  le  P.  Clavius  qui  eut 
la  principale  part  à  cette  réformation  ,  fi  néceflàire  à 
l’Aûronomie.  Cherchez  Clavius. 

Année  1592.  de  J.  C. 

Cette  année  cft  célébré  par  la  naiflànce  de  GaiTendi. 
Les  obfervàtions  qu’il  a  faites  pendant  le  temps  qu’il 
a  occupé  la  Chaire  de  Mathématique  du  College  Royal, 
à  Paris ,  font  de  la  derniere  exactitude  ;  on  les  trouve 
dans  la  partie  de  fes  ouvrages  intitulée  ,  <2 Euvres  Af- 
tronomiques .  Il  nous  a  encore  laiiTé  dans  fes  Commen-. 
îaires  fur  le  dixième  livre  de  Diogène  Laerce ,  la  des¬ 
cription  de  l’Aurore  boréale  de  1621.  Voyez  l’Abrégé 
de  la  Vie  de  ce  grand  Philofophe  dans  l’article  de  ce 
Dictionnaire  qui  commence  par  le  mot  Gajfendi. 

Année  1596.  de  J.  C. 

Voici  encore  une  époque  pour  la  Phyfique  en  gé¬ 
néral  ,  &  pour  P  Agronomie  en  particulier  ;  c’efl  la 
naiffance  de  Defcartes ,  dont  on  trouvera  î’abregé  de 
la  Vie  en  fon  lieu.  Si  ce  grand  Homme  n’a  pas  trouvé 
■la  caufe  phyfique  des  mouvemens  des  Corps  céleltes , 
il  a  au  moins  été  caufe  que  Newton  l’a  découverte. 
Son  ami  Merfenne  ,  dont  nous  parlerons  en  fon  temps , 
etoit  venu  au  monde  quelques  années  auparavant. 

Année  1598.  de  1.  C. 

A  ïa.  fin  du  1 6e.  fiecle  Jean  Neper  ,  Baron  de  Mer- 
chifton  ,  s’immortalifa  par  l’invention  des  Logarithmes. 
Il  n’efl  qu’un  vrai  Agronome  qui  fçache  combien  .grand 
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e”  le  fervice  que  cc  Géomètre  a  rendu  aux  fciences. 
Voyez  l’article  des  Logarithmes. 

A  peu-près  en  ce  temps-là  floriflbit  Jean  Bayer  ;  c’eft 
à  cet  Agronome  que  nous  devons  la  divilion  des  prin¬ 
cipales  Etoiles  en  60  Conftellations.  Voyez  l’article  qui 
commence  par  le  mot  Etoiles. 

Cette  année  eft  encore  célébré  par  la  naifiance  de 
Je*m-Baptifte  Riccioli ,  connu  par  plufieurs  ouvrages 
Agronomiques ,  tk  fur-tout  par  fon  nouvel  Almageftt 
St  par  fa  S  élé no  graphie.  Il  s’afibeia  dans  fes  obfervations 
le  Pere  Grimaldy ,  auiîi  grand  Aftronome  que  lui.  Ils 
augmentèrent  de  305  Etoiles  le  Catalogue  de  Képler. 
Cherchez  JSfeper  ,  Bayer  ,  Riccioli ,  Grimaldy . 

Année  16 u.  de  J.  C. 

Le  28  Janvier  1611.  naquit  à  Dantzick  l’infatigable 
Aftronome  Hévélius.  Il  calcula  les  pofttions  de  155?. 
Etoiles  fixes.  Il  découvrit  le  premier  une  efpece  de  li¬ 
bration  dans  le  mouvement  de  la  Lune  ,  &  il  fit  fur  les 
autres  Planètes  plufieurs  obfervations  importantes  que 
l’on  trouve  dans  fes  ouvrages. 

Année  1625.  de  J.  C. 

Le  grand  Aftronome  Jean-Dominique  Caffini  ,  que 
nous  ferons  connoîtreen  fon  temps,  naquit  dans  la  Comté 
de  Nice,  le  8  Juin  1625.  La  principale  découverte 
qu’il  ait  faite  ,  eft  celle  de  4  Satellites  de  Saturne.  Il 
obferva  plufieurs  Cometes  ,  celle  en  particulier  de  1682. 
dont  il  annonça  le  retour  pour  l’année  1759-  l’événe¬ 
ment  a  prouvé  combien  sûrs  étoient  fes  principes  ,  lorf- 
qu’il  fit  cette  prédiction. 

Année  1629.  de  J.  C. 

La  Hollande  n’eut  rien  à  envier  à  la  Comté  de  Nice  ; 
le  14  Avril  1629  elle  vit  naître  dans  fon  fein  Huygens 
qui  découvrit  le  premier  l 'Anneau  de  Saturne  ,  8c  le 
quatrième  Satellite  de  cette  Planete.  Il  inventa  les  Pen¬ 
dules  Aftronomiques ,  &t  il  perfectionna  les  Télefcopes' 
dioptriques.  Nous  donnerons  dans  le  cours  de  cet  Ou¬ 
vrage  l’abrégé  de  fa  vie. 
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Année  1642.  de  /.  C. 

Cette  année  naquit  à  Volftrope  en  Angleterre  ïe  plus 
grand  Sçavaot  que  le  monde  ait  encore  eu  ,  c’eft  l’im¬ 
mortel  Newton.  L’on  verra  dans  tout  le  cours  de  cet 
Ouvrage  combien  il  a  contribué  à  mettre  l’Aftronomie 
dans  l’état  brillant  où  nous  la  voyons  aujourd’hui. 

Année  1644.  de  J.  C . 

1 

Si  nous  fçavons  que  la  lumière  du  Soleil  fe  fait  par 
émifîion ,  St  qu’elle  parcourt  chaque  minute  environ 
quatre  millions  de  lieues  ,  nous  le  devons  à  Olaus  Roë- 
mer  ,  qui  naquit  à  Arhus  dans  le  Dannemark  ,  le  25  Sep¬ 
tembre  1644. 

Année  1646.  de  J.  C. 

Flamftéed  Auteur  d’un  Catalogue  agronomique  de 
3000  Etoiles ,  naquit  à  Derby  en  Angleterre  le  19  Août 
1646.  Grâces  à  ce  laborieux  Agronome  ,  il  n’eft  à  pré- 
fent  aucune  Etoile  viftble  dans  le  Ciel ,  quelque  petite 
qu’elle  foit ,  dont  il  n’ait  déterminé  le  lieu. 

Année  1656.  de  J»  C. 

L’Angleterfe  produifit  encore  le  8  Novembre  de  cette 
année  un  célébré  Àftronome  ,  c’eft:  Edmond  Halley. 
Dans  le  deftein  de  travailler  au  progrès  de  l’Aftronomie, 
il  s’embarqua  pour  l’Ifle  Ste.  Hélene  ,  où  il  détermina 
la  pofition  de  57  3  Etoiles  auftrales.  Il  a  encore  déter¬ 
miné  les  orbites  de  24  Cometes. 

Année  1660.  de  /.  C . 

Cette  année  ,  Charles  IL  Roi  d’Angleterre  ,  établit  à 
Londres  la  célébré  Société  Royale  ,  St  fix  ans  après  fut 
établie  à  Paris  une  compagnie  aufft  refpeclable  ,  occu¬ 
pée  au  progrès  de  toutes  les  fciences  en  général  St  de 
l’Aftronomie  en  particulier  ;  c’eft  l’Académie  des  Scien¬ 
ces.  Ce  ne  fut  qu’en  1699.  que  Louis  le  Grand  lui  donna 
un  réglement  que  l’on  doit  regarder  comme  le  monu¬ 
ment  de  ion  amour  pour  les  lettres. 

Année  1669.  de  J.  C , 

Cette  année  on  imprima  à  Anvers  l’excellente  Agro¬ 
nomie  du  P.  Tacquet.  Cherchez  T  acquêt. 
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Année  1680.  de  J.  C. 

La  meilleure  édition  du  Cours  de  Mathématique 
du  P.  de  Chalcs  ,  parut  cette  année.  On  fait  com¬ 
bien  ce  précieux  Recueil  a  contribué  au  progrès  de 
PAftronomie.  Nous  le  ferons  connoître  dans  î’abregé  de 
la  Vie  de  ce  grand  Mathématicien.  Peut-être  la  le&ure 
de  fon  ouvrage  a-t-elle  infpiré  à  Wolf  le  défié  in  de  nous 
donner  un  Cours  complet  de  Mathématiques  qui  ,  en 
immortalifant  fa  mémoire  ,  rend  immortel  le  fiecle  où 
nous  vivons.  Ce  fut  en  1715.  que  parurent  les  deux 
premiers  volumes  de  cet  ouvrage  ,  dont  la  meilleure 
édition  ell  en  5  vol.  //z-40.  Cherchez  Châles . 

Année  1683.  de  /.  C . 

L’exiftence  de  la  Lumière  Zodiacale  ,  dont  nous  par¬ 
lerons  fort  au  long  dans  la  fuite  ,  fut  conRatée  cette 
année  par  M.  Caffîni.  M.  de  Mairan  en  a  expliqué  la 
nature  d’une  maniéré  très-phyfique. 

Année  1700,  de  /.  C. 

Frédéric  î.  Roi  de  Pruffe  ,  à  l’exemple  de  Charles  IL 
Roi  d’Angleterre  8c  de  Louis  le  Grand,  Roi  de  France  * 
établit  à  Berlin  une  Société  Royale  ,  compofée  de  Sa- 
vans  ,  dont  les  travaux  Aftronomiques  font  connus  du 
monde  entier.  Ce  fut  à  la  Pollicitation  de  M.  Leibnitz 
que  ce  Prince  forma  cette  Compagnie  ;  auffi  ce  grand 
Mathématicien  en  fut-il  élu  Préfident  perpétuel.  Bo¬ 
logne  ,  Petersbourg  ,  Scc.  virent  quelque-temps  après 
s’élever  dans  leur  fein  par  l’ordre  de  leurs  fouverains  , 
de  femblables  compagnies  qu’on  peut  regarder  comme 
les  temples  de  la  fcience. 

Année  1702.  de  J,  C. 

Cette  année  Mr.  de  la  Hire  publia  fes  fameufes  tables 
Agronomiques.  Nous  devons  encore  a  ce  favant  la  con¬ 
tinuation  de  la  fameufe  méridienne  commencée  par  M. 
Picard  ;  £c  nous  devons  à  celui-ci  une  mefure  exaéte  du 
Globe  que  nous  habitons. 
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Année  1713.  de  J.  C. 

Le  15.  du  mois  de  Mars  1713.  naquit  à  Rumigni ,  vil¬ 
lage  près  de  Reims  ,  Nicolas  Louis  de  la  Caille  ,  l’un 
des  plus  célébrés  Ailronomes,  de  l’Europe ,  dans  le  fiecie 
peut-être  le  plus  fécond  en  grands  hommes  de  cet  ef~ 
pece.  Cherchez  Caille  ;  vous  trouverez  dans  cet  article 
JPhifloire  de  tout  ce  qu’il  a  fait  pour  le  progrès  de  l’Af- 
tronomie  ,  depuis  l’année  17 36.  jufqu’eu  l’année  1762. 

Année  1726..  de  /.  €• 

Le  19.  Oêlohre  1726  parut  la  plus  famenfe  Aurore 
boréale  dont  il  foit  fait  mention  dans  les  Hiftoires.  Mr, 
de  Mairan  qui  en  a  expliqué  la  nature  en  grand  P hy fi¬ 
el  en  ,  s’en  eft  fervi  pour  démontrer  que  rAthmofphere- 
terreitre  a  plus  de  266  lieues  de  hauteur. 

Année  172,7.  de  J.  C. 

Cette  année ,  Bradley  8c  Molyneux  découvrirent  la 
caufe  Phyfique  de  Vaberration  des  Étoiles  fixes.  Voye® 
l’explication  de  ce  Phénomène  à  la  fin  de  l’article  des 
Étoiles. 

Année  1734.  de  /.  C. 

Cette  année  partirent  par  l’ordre  de  Louis  XV.  pour 
îe  Nord  ,  Meilleurs  de  Maupertuis  ,  Clairaut ,  le  Ca¬ 
mus  ,  le  Monnier  ,  l’Abbé  Outhier  8c  Cellius  3  oc  pour 
le  Pérou ,  Meilleurs  Bouguer ,  de  la  Condamine  Le 
Godin.  Les  opérations  qu’ils  ont  faites  dans  ces  deux 
parties  du  monde  démontrent  évidemment  que  la  Terre 
oit  un  Sphéroïde  applati  vers  les  Pôles ,  8c  élevé  vers 
l’Équateur.  Voyez-en  la  démonitration  dans  l’article  de 
Ja  figure  de  la  Terre.  Cette  importante  découverte 
feroit  feule  capable  d’immortalifer  notre-  fiecle  ,  fi  les 
grandes  actions  du  Monarque  bien  Aimé  ,  aux  frais  de 
qui  furent  faits  tous  ces  voyages ,  ne  l’avoient  pas  déjà 
rendu  immortel. 

Année  1759.  de  J.  C. 

*  . 

Il  eft  enfin  décidé  que  les  CcmWS  font  des  Planètes 

qui 
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qui  tournent  périodiquement  autour  du  Soleil.  Celle 
qui  parut  au  mois  d’Avril  1759  ,  en  efl  une  preuve  fans 
réplique.  Lifez  ,  pour  vous  en  convaincre  ,  l’article  des 
Cometes .  Tels  ont  été  les  progrès  de  l’Aftronomie.  Cet 
article  auroit  été  beaucoup  plus  long  ,  fi  nous  ne  nous 
enflions  pas  fait  une  loi  de  ne  faire  l’éloge  que  des  Af* 
tronomes  que  la  mort  nous  a  ravis. 

ASTRONOMIQUE.  Ce  mot  lignifie  tout  ce  qui  a 
rapport  à  l’Aftronomie.  Le  lieu  Agronomique  d’une  Pla¬ 
nète  ou  d’une  Étoile  ,  c’eft  le  point  de  l’écliptique  au¬ 
quel  elle  répond.  La  longitude  des  Aftres  nous  donne 
leur  lieu  Agronomique. 

ASYMPTOTE.  C’efl  une  ligne  droite  qui  ,  étant  in¬ 
définiment  prolongée ,  s’approche  continuellement  d’une 
courbe  aufîi  prolongée  indéfiniment  ,  fans  que  ces  deux 
lignes  puiflént  jamais  fe  rencontrer.  Voyez  l’article  des 
feclions  coniques. 

ATHÉES.  Ce  font  des  impies  qui  nient  Pexiftence  de 
l’Étre  Suprême.  Nous  les  avons  attaqués  dans  l’article 
qui  commence  par  le  mot  Dieu.  Nous  nous  Pommes  fur- 
tout  attachés  aux  preuves  Phyfiques  de  l’exiflence  du 
Souverain  Maître.  Les  preuves  morales  St  métaphyfiques 
de  cette  importante  vérité  ,  quoique  traitées  moins  au 
long  ,  n’ont  pas  été  oubliées.  La  démonflration  formée 
par  l’affemblage  de  ces  preuves ,  nous  donne  lieu  de 
conclure  qu’il  n’efl  que  la  débauche  <k  la  ftupiditç  qui 
ayent  pu  produire  l’Athéifme. 

ATHMOSPHERE.  Des  particules  très-déliées  dont 
un  corps  efl  environné  ,  forment  fon  athmofphere  ;  tels 
font  les  corpufcuies  magnétiques  qui  entourent  une 
pierre  d’aiman  •  telles  font  encore  les  particules  odori¬ 
férantes  qui  viennent  s’infinuer  dans  l’organe  de  l’odo¬ 
rat  ,  lors  même  que  nous  fommes  allez  éloignés  de  cer¬ 
taines  herbes  ou  de  certaines  fleurs.  Nous  connoiffons  eu 
Phyfique  peu  de  corps  qui  ne  foient  entourés  d’une  ath¬ 
mofphere  plus  ou  moins  étendue-,  Sc  plus  ou  moins  fenfï- 
ble  :  ceux  cependant  dont  l’athmofphere  nous  intérelfele 
plus,  c’eft  le  Soleil  &;  la  Terre  ;  aufîi  croyons-îlous  devoir 
traiter  cette  matière  dans  deux  articles  particulier^. 

ATHMOSPHERE  SOLAIRE.  Le  Soleil  efl  environné 
d’une  athmofphere  qui  nous  éclaire  ,  puifqu’elle  efl  la 
caufe  Phyfique  de  la  lumière  zodiocaie.  Efl-ce  par  fa 
propre  nature  que  la  matière  de  l’athmofphere  folaire 
eit  lumineufç  ?  Elî-ce  parce  qu’éfanf  trç§-ipfiamipabk? 
Tome  L  M 
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elle  eft  actuellement  enflammée  par  les  rayons  du  Soleil-? 
Eft-ce  enfin  parce  que  confiftant  en  des  particules 
beaucoup  plus  groffieres  que  celles  de  la  lumière  ,  elle 
les  réfléchit  vers  nous  1  Ce  font-là  autant  de  points  de 
Pliyfique  dont  l’éclairciiïèment  ne  nous  paroit  pas  né- 
ceflàire  ,  quand  même  il  nous  paroîtroit  pollible.  Mr. 
de  Mairan  s’arrête  au  troifieme  de  ces  fentimens.  On 
peut  fans  craindre  de  fe  tromper  ,  marcher  après  un  fi 
bon  guide.  Ce  qu’il  y  a  de  sûr ,  c’eft  que  ,  lorfqtie  les 
particules  de  l’athmofphere  folaire  ne  font  éloignées  de 
la  Terre  ,  que  d’environ  60  mille  lieues  ,  elies  font 
plus  attirées  par  la  Terre  que  parle  Soleil,  <k  par  con- 
féquent  elies  doivent  tomber  dans  l’Athmofphere  ter- 
reftre.  Cette  réglé  eft  fondée  fur  la  démonftration  def 
Newton  qui  a  trouvé  que  la  force  attradive  du  Soleil 
n’étoit  que  de  deux  cent  vingt-fept  mille  cinq  cent 
douze  fois  plus  grande  ,  que  celle  de  la  Terre.  Ce  qu’il 
y  a  encore  de  sûr  ,  c’eft  que  l’Athmofphere  folaire  eft 
tantôt  plus  ,  tantôt  moins  étendue  ;  elle  s’étend  fouvent 
jufqu’à  plus  de  trente  millions  de  lieues  au-delà  du  So¬ 
leil.  Ne  foyonspasfurpris  de  tous  ces  changemens  fol  eft 
probable  qu’il  régné  de  temps  en  temps  dans  l’Athmof- 
phere  folaire  une  fermentation  étonnante,  un  bouillon¬ 
nement  prodigieux  ,  qui  doivent  fotilever  les  unes  au- 
de  dûs  des  autres  les  particules  dont  eile  eft  compofée  , 
éc  qui  par  conféquefrt  doivent  augmenter  fon  volume 
de  plufîeurs  millions  de  lieues.  Il  eft  encore  probable 
que  les  Cometes  qui  dans  leur  périhélie  paffent  dans 
l’Athmofphere  folaire  ,  attirent  ,  fuivant  les  loix  de  la 
gravitation  mutuelle ,  une  partie  de  cette  Athmofphere , 
dont  fe  forme  ce  que  l’on  nomme  la  queue ,  la  barbe  fk 
chevelure  des  Cometes.  Toutes  ces  canfes  phyfiques 
jointes  à  une  infinité  d’autres  que  nous  ignorons  ,  doi¬ 
vent  apporter  de  grands  changements  dans  PAthmofphere 
folaire. 

Les  queftions  fuivantes  font  des  plus  intéreffantes  ; 
elles  jetteront  un  grand  jour  fur  ce  que  nous  avons  dit 
jufqu’à  préfent. 

Première  Çueftion.  Comment  peut-on  démontrer  qu’un 
corpufcule  de  i’Athmofphere  folaire  ,  qui  ne  fe  trouve 
qu’a  60  mille  lieues  de  notre  Globe  ,  eft  plus  attiré  par 
la  Terre  ,  que  par  le  Soleil  ? 

Réfolution.  Comme  la  démonftration  que  nous  allons 

donner ,  eft  le  fondement  du  fyftêrae  que  nous  embrafi» 
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ferbns  dans  l’article  des  Aurores  boréales  ,  nous  croyons 
devoir  faire  auparavant  les  remarques  fuivantes. 

i°.  Le  quarré  de  60  ,  ooo  lieues  eft  3  ,  600,  000,  oco» 

20.  Le  quarré  de  30  ,  000  ,  000  lieues  eft  900  ,  000  , 

000  ,  000  ,  000. 

3°.  Suivant  Newton  la  malle  du  Soleil  :  à  la  malle  de 
la  terre  ::  227512  :  1.  Ce  qui  n’efl  pas  éloigné  de  la 
valeur  que  nous  avons  trouvée  dans,  l’article  du  centre 
de  gravitation. 

4°.  L’attra&ion  fe  fait  en  raifon  direfte  des  malles  3 
donc  ,  à  diftances  égales  ,  un  corps  feroit  deux  cent 
vingt-fept  mille  cinq  cent  douze  fois  plus  attiré  par  le 
Soleil ,  que  par  la  Terre. 

5°.  L’attraction  fe  fait  en  raifon  inverfe  des  quarrés 
des  dillances  ;  donc  11  le  Soleil  8c  la  Terre  étoient  de 
malfe  égale  ,  8c  que  le  corps  A  fe  trouvât  à  trente  mil¬ 
lions  de  lieues  du  Soleil ,  8c  à  foixante  mille  lieues  de 
la  Terre  ,  l’on  auroit  la  proportion  fuivante  5  l’attraélioiî 
du  Soleil  :  à  l’attraftion  de  la  terre  ::  3  ,  600,  ooo,  000: 
900  ,  000  ,  000 ,  000  ,  000.  La  démonllration  de  ces  deux 
dernieres  remarques  fe  trouve  dans  l’article  de  V  At¬ 
traction . 

6°.  Comme  il  n’y  a  pas  égalité  de  mafié  entre  le  Soleil 
8c  la  Terre  ,  l’on  aura  les  actions  de  la  Terre  8c  du 
Soleil  fur  le  corps  A  ,  en  faifant  la  proportion  fuivante  j 
Lattraftion  du  Soleil  :  à  Pattra&ion  de  la  Terre  ::  la 
maffe  du  Soleil  multipliée  par  le  quarré  de  foixante 
mille  lieues  :  à  la  malle  de  la  terre  multipliée  par  le 
quarré  de  trente  millions  de  lieues  3  c’eft-à-dire  ,  Pat- 
.traftion  du  Soleil  :  à  l’attraftion  de  la  Terre  ::  227 ,  512, 
X  3  ,  6 00  ,  000,  000  :  1  X  900,  000,  000,  000  ,  ooo. 

7°.  227512X3,  600,  000,  000  819,043,  200, 

Q.CO  ,  OOO. 

8°.  1  X  900  ,  000  ,  000  ,  000  ,  ooo  zrl  900  ,  000  ,  ooo, 
ooo  ,  ooo  3  donc  l’attraftion  du  Soleil  fur  le  corps  A 
éloigné  de  trente  millions  de  lieues  de  cet  Altre  :  à 
l’attraèlion  de  la  terre  fur  le  même  corps  A  éloigné  feu¬ 
lement  de  foixante  mille  lieues  de  ce  globe  ::  819,  043  * 
200  ,  ooo  ,  ooo  ;  90Q  ,  ooo  ,  ooo  ,  oco  ,  ooo  3  donc  dans 
cette  hypothefe  le  corps  A  fera  plus  attiré  par  la  Terre 
que  par  le  Soleil. 

C’efl-là  précifément  la  foîution  de  la  queliion  pro- 
pofée.'Un  corpufcule  de  l’Athmofphere  Polaire  ne  peut 
pas  être  à  foixante  mille  lieues  de  la  Terre  ,  fans  être 
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en  même-temps  à  trente  millions  de  lieues  du  Soleil;  donc 
il  fera  plus  attiré  par  la  terre  ,  que  par  le  Soleil. 

Seconde  Queftion .  L’Athmofphere  folaire  eft-elle  con¬ 
tiguë  au  Soleil ,  ou  placée  à  quelque  diftance  de  cet 
Aftre  en  forme  d’anneau  ,  à  peu-près  comme  l’anneau 
de  Saturne. 

Réjblution.  Nous  répondons  avec  Mr.  de  Maman  que 
PAîhmofphere  folaire  efl  contiguë  au  Soleil.  Il  eft  im- 
poffible  de. ne  pas  fe  rendre  aux  preuves  qu’il  apporte. 
Pour  mettre  fon  fentiment  dans  le  plus  grand  jour  , 
nous  les  diviferons  comme  lui  en  preuves  de  droit ,  Sc 
preuves  de  fait . 

Preuves  de  Droit . 

/ 

Première  preuve .  L’Athmofphere  folaire  eft  compofée 
de  particules  qui  gravitent  vers  le  centre  du  Soleil , 
puifque  les  loix  de  l’attraétion  font  des  loix  générales 
de  la  nature  ,  comme  nous  l’avons  prouvé  en  fon  lieu  ; 
donc  l’Athmofphcre  folaire  eft  contiguë  à  cet  Aftre. 

Seconde  preuve .  L’impuliion  des  rayons  de  lumière  ne 
peut  pas  être  caufe  que  l’Athmofphere  folaire  foit  pla¬ 
cée  autour  de  cet  Aftre  en  forme  d’anneau.  En  voici  la 
raifon.  Cette  impulfion  eft  une  force  de  même  nature 
que  la  pefanteur ,  agiffant  félon  la  même  loi ,  mais  feu¬ 
lement  en  fens  contraire  ;  elle  ne  peut  donc  que  lui  être 
ou  inférieure,  ou  égale,  ou  fupérieure.  Dans  le  premier 
cas  les  parties  de  l’Athmofphere  folaire  en  feront  moins 
comprimées  ;  dans  le  fécond  cas  l’Athmofphere  folaire 
en  deviendra  aufîi  légère  &  auffi  rare  ,  qu’elle  le  puiffe 
être  :  dans  le  troifïeme  cas  elle  fera  diffipée  ;  mais  ,  en 
vertu  de  l’impulfîofl  des  rayons  du  Soleil ,  elle  ne  s’ar¬ 
rangera  jamais  autour  de  cet  Aftre  en  forme  d’anneau. 

Troifïeme  Preuve .  La  force  centrifuge  que  le  mouve¬ 
ment  de  rotation  du  Soleil  fur  fon  axe  communique  aux 
particules  qui  compofent  f  Athmofphere  de  cet  Aftre  , 
ne  peut  c  au  fer  aucun  anneau  circonfolaire  ;  pourquoi  l 
Parce  que  l’effet  néceffaire  de  cette  force  eft  de  faire 
prendre  à  l’Athmofphere  folaire  la  figure  d’un  Sphéroïde 
appîati  vers  les  pôles  <k  élevé  vers  l’Équateur  ,  comme 
nous\  l’avons  démontré  dans  l’article  de  la  figure  de  la 
Terre  ;  &  non  pas  la  figure  d’un  anneau.  En  effet,  rai- 
fonnons  par  analogie. 

Eft- ce  que  le  mouvement  de  rotation  de  la  Terre  ne 
communique  pas  une  vraie  force  centrifuge  aux  parti- 
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cules  qui  compofent  Ton  Athmofphere  ?  Qui  dira  cepen¬ 
dant  que  cette  Athmofphere  n’eft  pas  contiguë  à  notre 
Globe  l  II  n’eft  donc  aucune  preuve  de  droit  qui  nous 
porte  à  croire  qu’il  y  ait  un  efpace  vuide  entre  le  Soleil 
Sc  fon  Athmofphere.  Voyons  fi  les  preuves  de  fait  feront 
moins  favorables  à  ce  fyflême. 

Preuves  de  fait . 

Première  Preuve .  Dans  les  Éclipfes  totales  de  Soleil , 
on  voit  autour  du  difque  de  cet  Aftre  une  lumière  de 
6  à  S  doigts  de  largeur  ,  très-vive  ,  ik  d’autant  plus  vive 
qu’elle  approche  davantage  du  Soleil ,  d’où  elle  va  en 
diminuant ,  jufqu’à  ce  qu’elle  fe  perde  dans  le  Ciel  ; 
donc  P  Athmofphere  folaire  eft  compofée  de  couches 
d’autant  plusdenfes,  qu’elles  font  plus  près  du  Soleil ,  & 
dont  la  plus  denfe  eft  appuyée  fur  la  furface  de  cetAftre. 

Seconde  Preuve.  Pendant  i’éclipfe  totale  de  foieil  de 
l’année  1715  ,  Mr.  Vaîerius ,  Aftronome  à  Upfal ,  vit  la 
lumière  dont  nous  venons  de  parler  ,  plus  grande  8c 
plus  étendue  vers  le  levant  vers  le  couchant  du  So¬ 
leil  ,  que  vers  fes  Pôles.  M.  Godin  fit  la  même  obferva- 
tion  à  Paris  dans  l’Éclipfe  totale  de  Soleil  de  l’année 
172 4,  &  Meilleurs  Tiburtius  Chenon  en  Scandina¬ 
vie  pour  celle  de  1733  ;  donc  l’Athmofphere  folaire  a 
la  figure  d’un  Sphéroïde  applati  vers  les  Pôles,  <k  élevé 
vers  l’équateur  du  Soleil  3  donc  elle  n’a  pas  la  figure 
d’un  anneau  circonfolaire. 

Ces  preuves  font  fi  triomphantes ,  que  Mr.  Euler  qui 
le  premier  avoit  cru  pouvoir  regarder  l’Athmofphere  du 
Soleil  comme  lin  anneau  féparé  de  cet  Aflre  ,  avoua 
avec  la  candeur  d’un  vrai  Philofophe  dans  fa  lettre  à  Mr* 
Clairaut  du  1 6  Odobre  1751  ,  qu’il  s’é toit  trompé  ,  en 
voulant  déduire  la  formation  des  anneaux  de  l’équation 
qu’il  avoit  trouvée  pour  la  figure  de  l’Athmofphere  du 
Soleil. 

Mr.  de  Mairan  remarque  très-à-propos  que  c’eft  ici 
une  queflion  afefolument  indépendante  de  fon  fyflême 
fur  l’aurore  boréale  8c  la  lumière  zodiacale.  En  effet  , 
dit-il ,  peu  m’importeroit'  dans  le  fond  que  l’Athmof¬ 
phere  folaire  ,  fût ,  ou  ne  fût  pas  abfoiument  contiguë 
au  Soleil.  L’orbite  terreftre  ne  la  renfermeroit  ,  ou  ne 
îa  traverferoit  pas  moins ,  &c  n’en  feroit  pas  plus  éloi¬ 
gnée  j  cette  lumière  n’en  auroit  pas  moins  l’étendue  > 
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la  longueur  8c  la  largeur  que  nous  y  voyons  fur  noire 
horizon  8c  vers  cette  orbite  ;  8c  la  Terre  venant  égale¬ 
ment  à  la  rencontrer  ,  à  palier  au  travers ,  ou  tout  pro¬ 
che  ,  ne  fe  chargeroit  pas  moins  de  la  matière  requife 
pour  la  production  du  phénomène. 

Troijîeme  Quefiion.  Si  la  matière  de  PAthmofphere 
folaire  n’eft  ni  lumineufe ,  ni  enflammée  par  elle-même  , 
St  dans  fa  fource  ;  comment  peut-elle  ,  en  fe  précipi¬ 
tant  dans  PAthmofphere  terreftre  ,  produire  tous  les 
phénomènes  que  nous  préfentent  les  grandes  aurores 
boréales  1 

Ré fo  lut  ion.  i°.  Il  n’efi:  pas  sûr  que  la  matière  de 
PAthmofphere  folaire  ne  foit  ni  lumineufe  ,  ni  enflam¬ 
mée  par  elle-même. 

x  2°.  Quand  même  on  la  fuppoferoit  telle  ,  on  pourroit 
dire  ,  avec  Mr.  de  Mairan  ,  qu’elle  s’enflamme  en  tout , 
ou  en  partie  ,  8c  plus  ou  moins  vite  ,  en  tombant  dans 
les  couches  les  plus  élevées  de  PAthmofphere  terreftre, 
de  la  même  maniéré  que  certains  Phofphores  s’allument 
étant  expofés  à  Pair  ,  ou  mêlés  avec  certaines  liqueurs. 

ATHMQSPHERE  TERRESTRE.  Par  PAthmofphere 
terreftre  ,  les  Phyficiens  entendent  tout  le  fluide  qui 
entoure  notre  globe  ,  qui  pefe  fur  fa  furface  ,  8c  qui 
participe  à  tous  les  mouvements  que  les  Coperniciens 
donnent  à  la  terre  ,  je  veux  dire ,  au  mouvement  diurne 
fur  fon  axe  ,  Sc  au  mouvement  annuel  autour  du  Soleil. 
L’on  s’eft  trompé  groffiérement  ,  lorfqifon  a  fixé  la 
hauteur  de  PAthmofphere  terreftre  à  une  vingtaine  de 
lieues.  II  eft  sûr  que  la  matière  des  aurores  boréales  fe 
trouve  dans  PAthmofphere  terreftre  ;  il  eft  encore  sûr 
que  la  fameufel  aurore  boréale  du  19  Oêtobre  1726  ,  fut 
Ctpperçue  en  même-temps  à  Varfovie  ,  à  Mofcow  à  Pe- 
tersbourg  ,  à  Rome  ,  à  Paris  ,  à  Naples  ,  à  Madrid  , 
à  Lisbonne  8c  à  Cadix  ;  ce  phénomène  étoit  donc  élevé 
de  plus  de  vingt  lieues  au-deffus  de  la  furface  de  la 
terre  ;  fans  cela  il  n’auroit  pas  été  vu  à  la  même  heure 
en  tant  de  Villes  différentes  auffi  élpignées  les  unes 
des  autres,  que  le  font  celles  que  Pon  vient  de  nom¬ 
mer.  Mr.  de  Mairan  place  cette  aurore  boréale  à  envi¬ 
ron  266  lieues  au-defîlxs  de  la  furface  de  la  terre  ;  fa 
proposition  n’eft  rien  moins  que  hazardée  ;  elle  eft  fon¬ 
dée  fur  les  opérations  de  la  plus  (impie  Trigonométrie, 
8c  ces  opérations  font  fondées  elles-mêmes  fur  la  pa¬ 
rallaxe  de  ce  phénomène  qui  parut  à  Paris  élevé  de 
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37  dégrés  au-deffus  de  l’horifon  ,  &  de  20  feulement  à 
Rome.  Nous  les  avons  rapportées  dans  l’article  de  l’au¬ 
rore  boréale.  L’Athmofphere  terreflre  a  donc  plus  de 
266  lieues  de  hauteur.  Quelle  eft  fa  hauteur  réelle  l 
c’eft-là  un  point  de  Phyfique  qu’on  ne  pourra  peut-être 
jamais  déterminer. 

Il  eft  encore  plus  facile  de  calculer  la  force  avec  la¬ 
quelle  l’Athmofphere  terreflre  comprime  le  corps  hu¬ 
main  ,  qu’il  11e  l’a  été  dans  l’article  de  l 'air  de  déter¬ 
miner  la  force  avec  laquelle  cet  élément  comprime  la 
furface  du  globe  terreflre.  Voici  comment  il  faut  opérer 
pour  en  venir  à  bout.  i°.  La  furface  du  corps  humain 
contient  environ  15  pieds  quarrés.  20.  Un  pied-cube 
d’eau  pefe  64  livres.  30.  Une  colonne  d’eau  de  32  pieds 
de  hauteur  eft  en  équilibre  avec  une  colonie  d’air  de  mê¬ 
me  bafe  3  donc  l’Athmofphere  comprime  autant  le  corps 
humain,  que  fi  fa  furface  étoit  couverte  de  32  pieds 
d’eau.  40.  Multipliez  64  par  32  ,  vous  aurez  pour  pro¬ 
duit  2048.  5°.  Multipliez  2048  par  15  ,  vous  aurez  pour 
produit  30720  livres  ,  exprejfon  de  la  force  avec  laquelle 
tAtkmofphere  comprime  le  corps  humain . 

ATLÀS.  On  donne  le  nom  d'Atlas  terreflre  à  une  col¬ 
lection  de  cartes  géographiques  de  toutes  les  parties 
connues  du  monde.  Cette  maniéré  de  parler  vient  de 
ce  que  les  cartes  parodient  porter  le  monde  ,  à-peu- 
près  comme  la  Sphere  dont  Atlas  eft  regardé  par  plu- 
fieurs  Aftronomes  comme  le  premier  inventeur ,  paroît 
le  porter.  L'Atlas  de  Blaew  a  été  long-temps  très-eftimé. 
Il  eft  bien  inférieur  à  ceux  de  Meilleurs  Sanfùn  ,  de 
Lijle ,  &cc.  ,  dont  nous  nous  fervons  maintenant. 

On  appelle  Atlas  célefte  une  collection  de  cartes  qui 
donnent  la  pofition  des  étoiles.  L’Atlas  de  Fiamfteed  a 
fait  tomber  tous  ceux  que  l’on  avoit  fait  avant  lui. 

ATOME.  Epicure  prétend  qu’il  y  a  eu  de  toute  éter¬ 
nité  un  nombre  infini  d’atomes  ,  c’eft-à-dire  ,  des  cor- 
pufcules  durs  ,  crochus ,  quarrés  ,  obiongs  ,  de  toute 
figure  ,  tous  graves ,  &  tous  en  mouvement  dans  l’ef- 
pace  immenfe  du  vuide.  Il  prétend  encore  que  quelques- 
uns  de  ces  Atomes  allant  un  peu  de  côté  ,  fe  font 
accrochés  8c  ont  formé  un  ciel  ,  un  foleil  ,  une  mer  , 
des  terres  ,  des  plantes  ,  des  hommes.  Il  prétend  enfin 
que  ,  de  même  que  tout  s’eft  fait  par  hafard  ,  tout  doit 
un  jour  fe  difîoudre  par  hafard.  Tel  eft  en  deux  mots 
le  fyftême  de  l’impie  Epicure ,  fyftême  plus  propre ,  diç 
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M.  Pltiche  j  à  ilous  faire  éclater  dé  rirê  ,  Qtfa  iiousf 
fcandalifer  ;  car  on  n’efl  jamais  fcandaîifé  d’entendre 
les  fyffêmes  qui  fe  font  aux  petites  maifons. 

Epicure  n’eft  pas  l’inventeur  de  cette  impie  Sc  ridi¬ 
cule  dodrine.  Pythagore  «  Empédocle  ^  Anàxagore  , 
Leucippe  8t  Démocrite  ont  p  a  fie  avant  lui  pour  de  vrais 
Atomiftes.  Nous  allons  terminer  cet  article  par  les  vies 
d’Empédocle  8t  d’Ânaxagore  ;  les  trois  autres  font  allez 
grands  Philofophes  ,  pour  mettre  Pabregé  de  leur  vie 
dans  le  corps  de  cet  ouvrage. 

Empédocle  natif  d’Agrigenté  .  aujourd’hui  Gergenti  , 
Ville  de  Sicile  ,  florifîbit  vers  l’an  444  avant  J.  C.  îl 
étoit  meilleur  Poète  que  Phyflcien.  Son  principal  ou¬ 
vrage  efl  un  Poème  de  Phyfîqiie  fur  la  Nature  Sc  les 
Principes  des  chofes.  C’eft-là  qu’il  prétend  que  la  na¬ 
ture  de  tous  les  corps  11e  vient  que  du  mélange  8c  de 
la  réparation  des  atomes.  C’efi:  encore  là  qu’il  enfeigne 
la  dodrine  de  la  Métempjycojë .  Il  allure  qu’avant  que 
d’être  Empédocle  >  il  a  été  file  ,  garçon  ,  arbriffeau  , 
oifeau  8c  poilfon.  Dans  un  temps  où  les  hommes  étoient 
bien  petits ,  Empédocle  palfa  pour  grand.  Ce  fut  pour 
conferver  fa  haute  réputation  ,  qu’il  ne  parut  jamais  en 
public  fans  avoir  fur  la  tête  une  couronne  d’or.  Ce  fut 
pour  le  même  motif,  8c  afin  de  difparoitre  comme  un 
Dieu  ,  qu’il  fe  précipita  dans  les  flammes  du  Mont  Etna. 
Diogene  Laerce  qui  regarde  ce  dernier  trait  comme 
fabuleux  ,  aflùre  qu’Empédocie  ,  caffé  de  vieilleiïe  ,  fe 
promenoit  au  bord  de  la  mer  ;  il  y  tomba  ,  8c  il  s’y 
noya. 

Anaxagore  naquit  à  Clazomcne  vers  Pan  500  avant 
J.  C.  Il  étoit  Atomiffe  ,  mais  il  tenoit  des  atomes  hété¬ 
rogènes.  Les  os  ,  difioit-il ,  font  compofés  d’atomes  d’os; 
les  corps  rouges ,  d’atomes  rouges ,  8cc.  On  rapporte 
de  lui  piufieurs  réponfes  que  le  Ledeur  fera  charmé  de 
favoir.  Ses  parens  lui  reprochoient  un  jour  qu’il  négli- 
geoit  fon  bien  ;  le  temps  que  f  aurais  mis  à  Le  cultiver  , 
répondit-il  ,  je  V ai  mis  à  nfinjiruire  ;  à  tout  prendre  , 
ai^je  eu  tort  ?  Quelqu’un  lui  reprocha  qu’il  11’avoit  que 
du  mépris  pour  fa  Patrie  ;  il  répondit  en  montrant  le 
ciel  ;  au  contraire  je  teftime  infiniment.  Malgré  cette 
belle  réponfe  ,  fes  ennemis  Paccuferent  d’impiété  ,  8c 
le  firent  condamner  à  mort  par  Contumace.  Lorfqu’on 
lui  en  donna  la  nouvelle  ,  il  répondit  tranquillement  : 
il  y  a  long-temps  que  la  nature  a  prononcé  contre  mes  ju - 


ATT  185 

gès  >  aujji-bien  que  contre  moi  ,  un  arrêt  de  mort *  On  lui 
demanda  dans  fa  derniere  maladie  ,  s’il  vouloit  qu’après 
fa  mort  on  le  fît  porter  à  Clazomene  fa  Patrie  :  cela  n’efl 
pas  nécejj'aire  ,  dit-il  ,  le  chemin  aux  enfers  rCeft  pas  plus 
loin  d'un  lieu  que  d'un  autre .  Il  fouhaita  que  le  jour 
anniverfaire  de  fa  mort  fût  un  jour  de  conge  pour  les 
jeunes  gens  ;  ce  qui  fut  exécuté  pendant  plufieurs  fie- 
cles  à  Lampfaque  où  il  mourut  vers  l’an  428  avant  J.  C. 
L’on  fit  drelfer  fur  fon  tombeau  deux  Autels ,  l’un  dédié 
au  bon  fens ,  &  l’autre  à  la  vérité.  Les  belles  maximes 
d’Anaxagore  nous  font  conjeCturer  qu’il  croyoit  que  les 
atomes  avoient  été  créés ,  Sc  qu’il  11’étoit  par  confé- 
quent  Atomifle  que  de  nom. 

ATTRACTION.  L’AttraCtion  efl  comme  le  fonde¬ 
ment  du  fyflême  de  Newton.  Pour  nous  former  une  idée 
nette  de  ce  que  les  Newtoniens  appellent  Attraction  , 
nous  allons  la  divifer  en  active ,  pafjive  &  mutuelle.  Nous 
fuppofons  le  LeCteur  familiarifé  avec  les  termes  Raifon , 
Proportion  ,  Raifon  directe  ,  Raifon  inverfe  ,  Raifon.  des 
quarrés  ,  Raifon  des  cubes  ,  ikc.’  l’on  en  aura  l’explica¬ 
tion  dans  le  corps  de  l’Ouvrage. 

Attraction  Active.  Exercer  une  Attra&ion  aêtive 
fur  un  Corps  ,  c’efl  être  caufe  du  mouvement  accéléré 
d’un  Corps  abandonné  à  lui-même  ,  ou  de  la  tendance 
qu’a  au  mouvement  accéléré  un  Corps  retenu  par  un 
obftacle  invincible.  Les  Newtoniens  aifurent ,  par  exem* 
pie  ,  que  la  Terre  exerce  une  Attraction  aêlive  fur  une 
pierre  jettée  en  l’air  ,  parce  qu’elle  efl  caufe  de  la 
chûte  accélérée  de  cette  pierre.  Ils  aifurent  encore  que 
le  Soleil  exerce  une  Attraction  aCtive  fur  les  Planètes  , 
parce  qu’il  eft  caufe  de  la  tendance  que  les  Planètes 
ont  vers  cet  Aitre.  Atiffi  nomment-ils  le  Soleil  &.  la 
Terre  des  Corps  attirans. 

Attraction/Passive.  Souffrir  une  Attraction  pallîve 
de  la  part  d’un  Corps  ,  c’eft  être  obligé  de  tomber  vers 
ce  Corps  ,-defl  tendre  vers  ce  Corps  ,  quelle  que  foit  la 
caufe  de  cette  tendance.  Dans  le  fyflême  de  Newton 
une  pierre  jettée  en  l’air  fouffre  une  Attraction  palîive 
de  la  part  de  la  Terre  ,  parce  qu’elle  efl  obligée  de 
tomber  vers  la  T  erre.  Il  en  efl  de  même  non-feulement 
de  tous  les  Corps  fublunaires  par  rapport  au  Globe 
terreflre  ,  mais  encore  de  tous  les  Corps  qui  tournent 
autour  du  Soleil  par  rapport  à  cet  A  lire.  Les  premiers,  < 
fans  en  excepter  même  la  Lune  ,  abandonnés  à  eux- 
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mêmes  ,  îomberoient  fur  la  Terre  ,  8c  les  féconds  fa 
précipiteroient  dans  le  fein  du  Soleil. 

Attraction  Mutuelle.  Deux  Corps  s’attirent  mu¬ 
tuellement  ,  ou  exercent  l’un  fur  l’autre  une  Attraction 
mutuelle  ,  lorfqu’ils  tendent  à  fe  joindre  l’un  avec  l’au- 
‘  tre  +  &  lorfque  ,  pour  en  venir  à  bout ,  ils  font  obligés 
de  faire  chacun  une  partie  du  chemin  qui  les  fépare. 
Les  Newtoniens  font  perfuadés  qu’il  régné  une  Attrac¬ 
tion.  ,  ou  une  Gravitation  mutuelle  entre  tous  les  Corps 
qui  compofent  PUnivers  ;  ils  en  apportent  bien  des 
preuves  ;  celles  qui  font  tirées  du  Fins  8c  Reflux  de  la 
Mer  ,  8c  des  irrégularités  que  l’on  obferve  dans  le  mou¬ 
vement  des  Corps  céîeftes  ,  doivent  paffer  pour  les 
meilleures.  En  effet  ,  fi  le  mouvement  de  la  Lune  au¬ 
tour  de  la  Terre  ,  prouve  que  la  Terre  attire  la  Lune  , 
l’élévation  des  eaux  de  l’Océan  fous  la  Lune  ,  ne  prouve 
pas  d’une  maniéré  moins  fenfible  que  cet  Ailre  attire  la 
l'erre.  De  même  fi  le  dérangement  que  les  Agronomes 
obfervent  dans  le  mouvement  périodique  de  Saturne  » 
prouve  PAttraftion  que  Jupiter  exerce  fur  cet  Aftre  ;  le 
dérangement  que  les  mêmes  Agronomes  obfervent  dans 
le  mouvement  périodique  de  Jupiter  ,  ne  prouve  pas 
moins  PattraRion  que  Saturne  exerce  fur  lui.  Ces  no¬ 
tions  une  fois  fuppofées  ,  voici  comment  raifonnent  les 
Attraftionnaires.  La  même  force  qui  fait  retomber  fur 
la  Terre  une  pierre  jettée  eri  Pair  ,  précipiteroit  les 
Planètes  8c  les  Cometes  dans  le  fein  du  Soleil ,  fi  elles 
étoient  abandonnées  à  leur  force  centripète  ,  c’eff-à- 
dire  ,  à  leur  gravité.  Les  Cometes  8c  les  Planètes  font 
donc  des  Corps  graves.  Quelle  eft  la  caufe  de  ce  Phé¬ 
nomène  dont  aucun  Phyficien  avant  Newton  ,  n’avoit 
donné  une  explication  raifonnable  1  Voici  quelle  eft  à- 
peu-près  la  penfée  de  ce  Philofiophe. 

La  Gravité  d’un  corps  ne  peut  avoir  pour  caufe  que 
Peffence  de  ce  corps  ,  ou  une  matière  environnant  ce 
corps ,  ou  enfin  une  Loi  générale  de  la  nature  que  Je 
Créateur  a  établie  volontairement  ,  lorfqu’il  a  tiré  ce 
monde  du  néant.  L’on  ne  peut  pas  dire  que  la  gravité 
des  Planètes  leur  foit  effentielle  ;  ce  feroit-là  faire  re¬ 
vivre  les  qùaîités  occultes  de  l’ancienne  Ecole  ,  qui  ont 
fait  pendant  fi  long-temps  le  déshonneur  de  la  Philofo- 
phie  8c  la  honte  de  Pefprit  humain  ;  d’ailleurs  nous 
lavons  que  le  Corps  confidéré  comme  Corps ,  eft  eflen- 
tiellement  indifférent  au  mouvement  ou  au  repos  $ 
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donc  la  force  centripète  n’eft  pas  une  qualité  effeutielle 
aux  Corps  graves.  L’on  peut  encore  moins  donner  pour 
caufe  de  la  gravité  des  Planètes  une  matière  environ¬ 
nant  ces  Corps  ;  c’eft-là  une  des  Chimères  produites 
par  l’imagination  féconde  de  l’ingénieux  De  feu  r tes  , 
comme  il  eft  démontré  dans  l’article  des  Tourbillons . 
L’on  doit  donc  reconnoître  une  Loi  générale  du  Créa¬ 
teur  ,  comme  la  caufe  immédiate  de  la  gravité  des 
Corps  ;  8c  par  conféquent  l’on  doit  dire  que  les  Corps 
s’attirent  mutuellement  8c  font  portés  les  uns  vers  les 
autres  en  vertu  d’une  Loi  générale  de  la  nature.  Eft-il 
rien  de  plus  fimple  que  cette  conféquence  ,  8c  a-t-on 
raifon  de  dire  que  Newton  n’eft  pas  Phyficien  ,  parce 
qu’il  foumet  le  monde  à  des  Loix  générales.  11  faut  , 
pour  avancer  une  pareille  propofition  ,  avoir  auffi  peu 
d’idée  de  la  faine  Phyfique  ,  que  des  Ouvrages  de 
Newton.  Tout  Phyficien  doit  de  temps  en  tempsen  reve¬ 
nir  à  une  femblable  caufe.  Voit-il  une  qualité  commune 
à  tous  les  Corps  ,  extrinfeque  à  ces  mêmes  Corps  ,  8c 
lui  eft-if  démontré  que  cette  qualité  n’eft  pas  l’effet 
d’une  caufe  fécondé  ,  immédiate  8c  méchanique  1  Qu’il 
ait  alors  recours  à  une  Loi  générale  ;  les  feuls  Epicu¬ 
riens  s’y  oppoferont.  Cette  Loi  générale  qu’admettent 
dans  cette  occafion  les  vrais  Newtoniens  ,  fe  divife  en 
des  loix  particulières  qui  renferment  tout  le  fyffême  de 
i’Attrattion  ;  elles  fe  réduifent  a  deux. 

Première  Réglé.  L’Attra&ion  eff  toujours  propor¬ 
tionnelle  à  la  malle  ,  ou  bien  ,  P  Attraction  fe  fait  tou¬ 
jours  en  raifon  directe  des  maffes ,  c’eft-à-dire  ,  fi  le 
Corps  A  a  quatre. fois  plus  de  matière  que  le  Corps  B  , 
le  Corps  A  attirera  quatre  fois  plus  le  Corps  B  ,  qu’il 
n’en  fera  attiré.  Auffi  fi  ces  deux  Corps  étoient  aban¬ 
donnés  à  leur  Attraction  mutuelle  8c  qu’ils  Biffent 
éloignés  Pun  de  l’autre  d’un  certain  nombre  de  lieues  , 
ils  feroient  fans  doute  chacun  une  partie  du  chemin 
pour  fe  réunir  ;  mais  le  chemin  que  feroit  le  Corps  B 
l’emporteroit  autant  fur  le  chemin  que  feroit  le  corps 
A  ,  que  la  malle  de  celui-ci  l’emporte  fur  la  maffe  de 
celui-là.  Ce  qui  prouve  la  juftefle  de  cette  Loi  ,  c’eff 
que  nous  voyons  les  petits  Corps  tomber  vers  les  gros  » 
ou  ,  tourner  autour  des  gros. 

Seconde  Réglé .  L’Attraftion  fuit  toujours  la  raifon 
inverfe  des  quarrés  des  diffances ,  c’eft-à-dire,  le  Corps 
P  éloigné  d’une  lieue  du  Corps  D  plus  gros  que  lui  5 
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en  fera  quatre  fois  plus  attiré  ,  que  s’il  en  était  éloigné 
de  deux  lieues.  Cette  Loi  n’eft  pas  imaginée  à  piaifir, 
La  Lune  éloignée  du  centre  de  la  Terre  feulement  d’un 
rayon  terreftre  ,  c’eft-à-dire  ,  d’environ  1500  lieues  , 
feroit  trois  mille  fix  cent  fois  plus  attirée  par  notre 
Globe  ,  que  maintenant  qu’elle  en  eft  éloignée  d’envi¬ 
ron  60  rayons  terreftres.  En  effet ,  la  Lune  abandonnée 
à  fa  pefanteur  dans  l’endroit  où  elle  eft,  ne  parcourroit 
que  15  pieds  dans  la  première  minute  ,  comme  nous  le 
démontrerons  en  fon  lieu  de  la  maniéré  la  plus  évidente 
8c  la  plus  fenfible.  Les  Corps  graves  parcourent  près 
de  la  furface  de  la  Terre  15  pieds  dans  la  première  fé¬ 
condé  de  temps ,  8c  par  conféquent  cinquante-quatre 
mille  pieds  dans  la  première  minute.  Nous  favons  que 
cinquante-quatre  mille  pieds  font  trois  mille  fix  cent  fois 
plus  grands  que  15  pieds;  nous  avons  donc  droit  de 
conclure  que  la  Lune  abandonnée  à  fa  pefanteur  dans 
l’endroit  où  elle  eft  ,  parcourroit  dans  la  première  mi¬ 
nute  un  efpace  trois  mille  fix  cent  fois  moindre  ,  que  fi 
elle  tomboit  des  environs  de  la  Terre  ;  donc  la  Lune  a 
a&uellement  une  force  centripète  vers  la  Terre  trois 
mille  fix  cent  fois  moindre  qu’elle  ne  l’auroit  ,  fi  elle 
étoit  feulement  à  quelques  lieues  de  notre  Globe  ;  donc 
l’on  a  la  proportion  fuivante  ;  la  force  centripète  de  la 
Lune  éloignée  du  centre  de  la  Terre  d’un  rayon  ter¬ 
reftre  ,  eft  à  la  force  centripète  de  la  Lune  éloignée  du 
même  centre  de  60  rayons  ;  comme  3600 ,  efià  ï;  mais 
c’eft-là  précifément  fuivre  la  raifon  inverfe  des  quarrés 
des  diftances  ,  puifque  le  quarré  d’un  rayon  eft  repré- 
fenté  par  1  ,  8c  le  quarré  de  60  rayons  par  5600  ;  donc 
la  force  centripète  de  la  Lune  fuit  là  raifon  inverfe  des 
quarrés  des  diftances  ;  donc  l’Attra&ion  fuit  la  même 
raifon.  Tel  eft  en  général  le  fyftême  des  vrais  Newto¬ 
niens.  Rien  n’eft  plus  propre  à  les  confirmer  dans  leurs 
idées  ,  que  les  difficultés  qu’on  leur  propofe.  Voici  les 
principales. 

On  leur  oppofe  i°.  que  le  fyftême  de  l’Attra&ion  eft 
un  fyftême  très-obfcur ,  très-conteftable  ,  8c  tout-à-fait 
propre  à  faire  revivre  les  fympathies ,  les  antipathies , 
les  qualités  occultes  ,  8c  cent  autres  folies  que  l’on 
met  fur  le  compte  des  anciens  Philofophes. 

Mais  eft  -  ce  férieufement  que  les  Cartéfiens  pro- 
pofent  une  pareille  difficulté  1  Ne  voient-ils  pas  que 
V-Impulfion  eft  un  principe  pour  le  moins  aufiiobfcurqtie 
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celui  de  ¥  Attraction  ?  En  effet  comment  8c  par  qui  la 
Matière  eff-elie  mife  en  mouvement!  Pourquoi  le  Corps 
À  en  mouvement  ne  peut-il  pas  choquer  le  Corps  B  en 
repos  ,  fans  lui  communiquer  la  moitié  de  la  vîteffe  ,  fi 
ces  deux  Corps  font  d’égale  maffe  ;  8c  pourquoi  lui  en 
communiqueroit-il  les  deux  tiers ,  fi  la  maffe  du  Corps 
B  étoit  double  de  celle  du  Corps  A!  Pourquoi  le  mou¬ 
vement  de  tourbillon  imprimé  à  la  Matière  éthérée,  dès 
le  premier  inffant  de  fa  création,  doit-il  perfévérer  juf- 
qu’à  la  fin  du  Monde  fans  augmentation  ,  fans  diminu¬ 
tion  ,  fans  altération  quelconque!  Je  le  demande  à  tout 
Phyficien  impartial  ;  ce  Méchanifme  eff-il  plus  facile  à 
comprendre  que  celui  des  Newtoniens  qui  foutiennent 
que  les  Corps  tendent  les  uns  vers  les  autres  en  telle 
8c  telle  raifon  en  vertu  de  certaines  Loix  générales 
librement  établies  par  le  Créateur!  En  un  mot  ,  que 
l’on  apporte  aux  Newtoniens  ,  non  pas  une  catife  ima¬ 
ginaire  8c  romanefque  ,  mais  une  caufe  fécondé  ,  immé¬ 
diate  8c  méchanique  de  la  gravité  ,  ou  plutôt ,  de  la 
gravitation  mutuelle  des  Corps,  8c  l’on  verra  avec  quelle 
ardeur  ils  en  prendront  la  défenfe. 

Lefyffême  de  PAttra&ion,  ajoute-t-on  ,  eft  un  fyffême 
très- conteffable  ;  mais  celui  des  Tourbillons  l’eft-ii 
moins  !  Un  air  grave  8c  élaffique  devenu  caufe  phyfique 
de  l’afcenfion  du  Mercure  dans  le  Baromètre  ,  de  l’eau 
dans  les  pompes  afpirantes  8cc.  paroiffoit  aux  anciens 
Péripateticiens  un  Principe  très-conteffable  ;  en  étoit-il 
moins  un  fyffême  démontré! 

Enfin  PAttraftion  admife  comme  l’effet  immédiat  d’une 
Loi  générale  de  la  nature  ,  ne  peut  avoir  aucun  rapport 
direct  ou  indirect  avec  les  qualités  occultes  de  l’ancienne 
Philofophie ,  pourquoi!  Parce  que  celles-ci  étoient  inhé¬ 
rentes  8c  effentielles  au  corps ,  Sc  que  celle-là  leur  eff 
abfolument  extrinfeque.  Ce  ne  fera  donc  pas  cette  pre¬ 
mière  objcdtion  qui  fera  capable  de  détacher  les  Attrac- 
tionnaires  du  parti  Newtonien.  Voyons  fi  la  fécondé  aura 
plus  de  force. 

On  leur  oppofe  20.  que  fi  les  corps  A  ,  B  ,  C  égaux 
en  maffe  ,  font  rangés  fur  la  même  ligne  8c  avec  des 
diffances  égales  ,  l’affion  mutuelle  des  deux  extrêmes 
A  8c  C  ne  peut  pas  avoir  lieu ,  puifqu’elle  ne  fauroit 
paffer  au  travers  du  corps  B  que  l’on  fuppofe  impéné¬ 
trable.  Ainfi  parle  Mr.  deFonîenelle  dans  iaThéorie  des 
Tourbillons  page  198. 
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On  ne  comprend  pas  comment  ce  grand  Phyficîen  a 
ofé  propofer  une  pareille  difficulté.  Ne  favoit-il  pas 
que  l’aftion  mutuelle  des  corps  A  8c  C  ireft  qu’une 
s&ion  occaiïonnelle  ,  8c  que  par  conféquent  l’impéné- 
trabiliîé  du  corps  B  ne  faùroit  être  apportée  comme 
un  obftacle  capable  de  déranger  le  fyftéme  de  l’Attrac- 
tien. 

Iln’eft  pas  néceiïaire  de  faire  remarquer  que  les  corps 
A ,  B  8c  C  dont  on  vient  de  parler  ,  ne  font  pas  fup- 
pofés  placés  près  d’un  Globe  capable  de  les  attirer  , 
tel  que  feroit  le  Globe  de  quelque  Planete;  leur  Attraftion 
particulière  feroit  alors  fenfiblement  nulle. 

On  leur  oppofe  50.  que  dans  un  récipient  purgé  d’air 
le  plus  parfaitement  qu’il  eft  poiîible  de  le  faire  avec 
la  Machine  Pneumatique  la  plus  exaCte  ,  un  pied  cubi¬ 
que  d’or  devroit  tomber  plus  vite  qu’un  pied  cubique  de 
ïiege  ,  puifque  celui-là  ayant  plus  de  matière  que  celui- 
ci  ,  la  Terre  doit  avoir  plus  d’aCtion  fur  le  premier  que 
fur  le  fécond. 

Mais  que  l’on  prenne  garde  à  la  caufe  qui  fait  tomber 
fur  la  Terre  le  pied  cubique  d’or  8c  le  pied  cubique  de 
ïiege  ,  8c  l’on  verra  combien  vaine  elb  la  difficulté  que 
l’on  propofe.  C’efl  l’Attraftion  aftive  que  la  Terre  exerce 
fur  l’or  8c  fur  le  liege  ,  ou  plutôt ,  ç’c-ft  la  vîteffie  que 
la  Terre  communique  à  l’or  8c  au  liege  ,  que  l’on  doit 
regarder  comme  la  caufe  de  la  defeente  de  l’un  8c  de 
l’autre.  Si  cette  vîteffie  eft  égale  dans  l’or  8c  dans  le 
liege  ,  celui-là  dans  le  viiide  ne  doit  pas  tomber  plus 
vite  que  celui-ci.  Mais  y  a-t-il  une  parfaite  égalité  entre 
fa  vîteffie  que  reçoit  l’or  8c  celle  que  reçoit  le  liege  ?  îl 
me  paroît  que  l’on  ne  peut  pas  le  révoquer  en  doute. 
En  effet  comment  connoît-011  la  vîteffie  communiquée 
à  un  corps  qui  tombe  1  L’on  divife  la  maffe  du  corps 
attirant  par  le  quarré  de  la  diffatiçe  du  corps  attiré  ,  8c 
le  Quotient  repréfente  la  vîteffe  que  l’on  cherche.  Dans 
cette  occalion  le  corps  attirant  eft  le  même  pour  l’or  8c 
pour  le  liege  ;  puifque  ces  deux  corps  tombent  fur 
la  Tçrre  ;  le  quarré  de  la  diftance  des  corps  attirés  au 
corps  attirant  eft  le  même  ,  puifque  l’or  8c  le  liege 
font  fuppofés  à  égale  diftance  de  la  Terre  ;  donc  le 
Quotient  qui  repréfente  la  vîteffe  que  la  Terre  leur 
communique  ,  eft  le  même  ;  donc  dans  un  récipient 
exactement  purgé  d’air  le  liege  doit  tomber  auffii  vite 
que  For. 
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Tout  le  monde  voit  que  lorfque  les  Newtoniens  par¬ 
lent  de  la  vîtefle  que  la  Terre  communique  aux  corps 
qui  tombent  fur  fa  furface  ,  ils  ne  prétendent  pas  déli¬ 
miter  une  a&ion  phyfiqite  ,  mais  une  aétion  purement 
Occalionnelle.  Les  Cartéliens  qui  foutiennent  que  Dieü 
feul  eft  la  caufe  phyfique  du  mouvement  des  corps  * 
diient  néanmoins  que  le  corps  A  meut  le  corps  B. 

On  leur  oppofe  4°*  que  le  Créateur  n’a  eu  aucun 
motif  pour  faire  agir  l’Attraftion  plutôt  en  raifon  inverfe 
des  quarrés  des  diftances  ,  qu’en  raifon  inverfe  des  Am¬ 
ples  diftances ,  ou  des  cubes  des  diftances. 

Quand  même  cela  feroit ,  que  s’enfuivroit-il  1  Que 
l’Attra&ion  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftances , 
feroit  l’effet  d’une  loi  purement  arbitraire  ;  je  ne  vois 
pas  ce  que  l’on  pourroit  trouver  à  reprendre  dans  cette 
réponfe.  Combien  de  fois  11e  fommes-nous  pas  obligés 
d’avoir  recours  à  la  volonté  libre  du  Créateur  ,  peur 
rendre  raifon  des  effets  de  la  nature  1  A-t-on  une  autre 
réponfe  à  donner  à  ceux  qui  demandent  pourquoi  Dieu 
a  créé  fix  Planètes  principales  Se  non  pas  fept;  pourquoi 
il  les  a  mifes  à  telle  diftance  du  Soleil  Se  non  pas  à  telle 
autre  ;  pourquoi  il  les  a  faites  de  telle  grandeur  8e  non 
pas  de  telle  autre  &c  1  Mais  cependant  ce  ne  fera  pas 
là  la  folution  que  nous  donnerons  aux  Cartéliens.  Le 
Créateur  a  voulu  que  les  Planètes  décriviffent  desEllip- 
fes  autour  du  Soleil  ;  il  faut  que  les  corps  qui  décrivent 
une  pareille  courbe  ,  aient  une  force  centripète  en  rai¬ 
fon  inverfe  des  quarrés  de  leurs  differentes  diftances 
au  Soleil ,  comme  nous  le  démontrerons  dans  l’Article 
du  Mouvement  ;  donc  la  Loi  de  la  force  centripète  ,  8c 
par  conféquent  la  loi  del’Attraftion,  a  dû  fuivre  la  raifon 
inverfe  des  quarrés  des  diftances ,  Se  non  pas  la  raifon 
inverfe  des  Amples  diftances  ,  ou  celle  des  cubes  des 
diftances. 

On  leur  oppofe  $°.  que  fi  l’Attra&ion  eft  en  raifon 
inverfe  des  quarrés  des  diftances ,  il  s’enfuivra  que  cette 
force  fera  comme  infinie , lorfque  la  diftance  fera  nulle, 
ou  que  les  deux  corps  fe  toucheront  ;  ce  qui  ne  paroît 
pas  foutenable  ,  puifque  nous  n’avons  prefque  aucune 
peine  à  lever  une  pierre  ordinaire  qui  fe  trouve  fur  la 
furface  de  la  Terre. 

Mais  que  l’on  examine  avec  attention  ce  raifonnement 
8c  1’  on  verra  qu’il  eft  fondé  fur  une  faufle  fuppofition.  On 
s’imagine  qu’une  pierre  qui  tombe  ,  tend  vers  ia  partie 
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de  la  Terre  fur  laquelle  elle  va  s’appuyer  ;  îî  n’en  eft 
pas  aînfi;  cette  Pierre  attirée  en  même  temps  par  toutes 
les  parties  dont  le  Globe  terreftre  eft  compofe  ,  tend  , 
pour  fatisfaire  à  toutes  ces  différentes  Attrapions ,  vers 
le  centre.  Il  en  arrive  à  peu-près  de  même  à  un  corps 
pouffé  au  même  in  fiant  horizontalement  &  perpendi¬ 
culairement  ;  indifférent  à  l’une  &  à  l’autre  direPion , 
St  incapable  de  fatisfaire  à  toutes  les  deux,  il  décrit 
line  ligne  moyenne  que  l’on  nomme  la  diagonale .  Cela 
fuppofé  ,  voici  comment  il  faut  répondre  à  cette  5 e. 
objePion. 

Pour  que  la  force  attraPive  de  la  Terre  fût  comme 
infinie  par  rapport  aux  corps  particuliers  qui  font  placés 
fur  fa  furface  ,  il  faudroit  i°.  que  fa  maffe  fût  comme 
infiniment  plus  grande,  que  celle  du  corps  attiré,  puis¬ 
que  l’AttraPion  fe  fait  en  raifon  direPe  des  maffes.  Il 
faudroit  20.  que  la  diftance  de  la  furface  au  centre  de  la 
Terre  ,  fût  infiniment  petite  ,  puifqiie  l’AttraPion  qu’é¬ 
prouvent  les  corps  fublunaires ,  fuit  la  raifon  inverfe  des 
quarrés  de  leurs  diftances  au  centre  du  corps  attirant. 
Ma  is  il  n’eft  aucune  de  ces  deux  fuppofitions  qui  foit 
vraie  ;  donc  la  force  attraPive  de  la  Terre  n’eff  jamais 
comme  infinie  par  rapport  aux  corps  qui  font  placés  fur  fa 
furface.  Elle  n’eft  pas  même  auffi  grande  que  l’on  pour- 
roit  fe  l’imaginer  ;  car  enfin  la  maffe  de  la  Terre  n’eft 
pas  bien  confidérable  ,  &  le  quarré  d’environ  1500  lieues 
l’eft  beaucoup  ;  ce  quarré  repréfente  celui  de  la  diftance 
qu’il  y  a  de  la  furface  au  centre  de  notre  globe  ;  donc 
nous  ne  devons  avoir  prefque  aucune,  peine  à  lever  une 
pierre  ordinaire  qui  fe  trouve  fur  la  furface  de  la  Terre. 

On  leur  oppofe  6°.  que  le  Soleil  devrait  arracher  la 
Lune  à  la  Terre  :  c’eft-là  même  le  grand  Argument  que 
l’on  apporte  contre  le  f}7ftême  de  l’AttraPion.  Il  a  paru 
(i  fort  à  Mr.  le  Monnier  ,  qu’il  ne  craint  pas  dans  le 
Tome  4e.  de  fon  cours  de  Philofophie  page  7 7.  de  lui 
do  nner  le  nom  de  Démonftratiorn  Voici  comment  il  aurait 
dû  le  propofer.  Si  le  Tout-Puiffant  anéantiffoit  le  Soleil  ? 

s’il  crcoit  à  fa  place  une  Terre  un  million  defoisplus 
grofle  que  celle  que  nous  habitons  ,  notre  Lune  aurait 
plus  de  force  centripète  vers  cette  nouvelle  Terre  que 
vers  la  nôtre ,  de  l’aveu  du  commun  des  Newtoniens.  Cela 
une  fois  avoué, voici  comment  raifonnentles  Cartéfiens. 
Le  Soleil  eft  un  million  de  fois  plus  gros  que  notre  Terre  ; 
donc  fa  force  attraPive  eft  égale  à  celle  qifexerçeroit 
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fur  îa  Lune  une  Terre  un  million  cle  fois  plus  greffe  que 
la  nôtre  ;  mais  une  pareille  Terre  arracheroif  la  Lune  à 
notre  Globe  ;  donc  le  Soleil  devroit  arracher  la  Lune  à 
la  Terre. 

Pour  pulvérifer  une  pareille  difficulté  ,  je  remarque 
iQ.  que  s’il  efL  sûr  que  le  Soleil  a  lin  volume  un  million 
de  fois  plus  gros  que  celui  de  la  Terre  5  il  n’efl  pas  moins 
sûr  que  fa  malle  n’efl  pas  un  million  de  fois  plus  grolîe 
que  celle  de  la  Terre  ;  puifque  ,  de  l’aveu  des  Carte- 
fiens ,  c’efl  un  Giobe  beaucoup  moins  denfe  que  le  nôtre  s 
or  1* Attraction  fe  fait  en  raifon  dire&e  des  malles ,  <k  non 
pas  en  raifon  dîreéle  des  volumes  ;  donc  la  force  attrac¬ 
tive  du  Soleil  ne  doit  pas  être  égale  à  celle  qirexerceroit 
fur  la  Lune  une  Terre  un  million  de  fois  plus  groffe  que 
la  nôtre.  De  combien  le  Soleil  eft-il  moins  denfe  que  la 
Terre  \  C’efl-là  un  point  de  Phyfique  qu’on  ne  pourra 
jamais  déterminer  exactement ,  quelques  vraies  que 
foient  les  opérations  que  nous  avons  faites  dans  l’artielq 
du  centre  de  gravitation . 

Je  remarque  20.  que  dans  î’hypothefe  de  îa  Terre  im¬ 
mobile  ,  ,&ç  en  fuppofant  le  Soleil  auflï  denle  que  la  Terre , 
l’argument  des  Cartéfiens  feroit  effrayant  9  mais  dans 
l’hypothefe  de  la  Terre  mobile,  donnât-on  au  Soleil  une 
denfité  égale  à  celle  de  la  Terre  ,  cet  argument  tombe 
de  lui-même.  En  effet  dans  cette  hypothefe  la  Lime  ne 
peut  pas  tourner  autour  de  la  terre  ,  fans  tourner  en 
même  temps  autour  du  Soleil,  &  par  conféquent  fans  être 
attirée  en  même  temps&par  leSoleil  St  par  la  Terre;donc 
Fattraffcion  que  le  Soleil  St  la  Terre  exercent  fur  la  Lune , 
bien  loin  de  former  une  difficulté  réelle  contre  le  Newto- 
nianifme  ,  en  devient  une  preuve  très-fenfible  :  un  véri¬ 
table  Newtonien  regarde  comme  démontré  le  mouve¬ 
ment  de  la  Terre  dans  l’Écliptique. 

AURORE.  C’efl  une  lumière  qui  paroît  ,  lorfque  le 
Soleil  efl  à  iB  degrés  fous  i’horifon  avant  fon  lever. 
Cherchez  Crépufcule . 

AURORE  BOREALE.  Deux  ou  trois  heures  après  le 
coucher  du  Soleil  ,  l’on  apperçoit  quelquefois  du  côté 
du  Nord  un  brouillard  affiez  obfcur  ,  fait  en  fegment  de 
cercle  ,  dont  la  partie  occidentale  commence  à  paroître 
éclairée.  De  ce  fegment  de  cercle, l’on  voit  d’abord  fortir 
des  arcs  lumineux  ,  des  jets  &  des  rayons  de  lumière  ; 
fon  apperçoit  enfuite  un  mouvement  général  une 
$fpçce  de  trpuble  dans  toute  la  maffie  du  phénomène  , 
Ionh  l  « 
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eau fé  fans  doute  par  les  vibrations  de  lumière  &  par  Ie3 
éclairs  réitérés  qui  fe  fuccédent  prefque  fans  interrup¬ 
tion  les  uns  aux  autres  ;  l’on  voit  enfin  ,  lorfque  le  phé¬ 
nomène  eft  dans  fa  plus  grande  magnificence  ,  une  efpece 
de  couronne  lumineufe  fe  former  vers  le  zénith  ;  voilà 
ce  que  l’on  a  coutume  de  nommer  aurore  boréale .  Telle 
fut  à-peu-près  celle  qui  parut  le  19  Oâobre  de  l’année 
1726,  dont  on  voit  la  defeription  dans  la  plupart  des 
ouvrages  de  Phyfique.  Ceux  qui  regardent  l’aurore 
boréale  comme  l’effet  de  l’inflammation  des  particules 
nitreufes ,  fulphureufes  ,  faîines,  huileufes ,  8t  bitumi- 
nèufes  qiîifde  la  terre  s’élèvent  dans  l’ Athmofphere,  n?ont 
pas  fans  doute  fait  attention  aux  circonftances  qui  ne 
manquent  jamais  d’accompagner  ce  phénomène.  En  effet 
fl  c’eft-là  la  caufe  phyfique  des  aurores  boréales,  pour¬ 
quoi  ne  font-elles  pas  plus  fréquentes  ?  Pourquoi  paroif- 
fênt-elles  plus  foirirént  en  hyver  qn’en  été  ?  Pourquoi' 
les  voyons-nous  conftamment  du  côté  du  Pôle  Nord  ; 
le  mouvement  diurne  de  la  Terre  fur  fonaxe  ne  devroit- 
il  pas  ,  fuivant  les  loix  des  forces  centrifuges ,  porter 
vers  l’équateur  ces  parties  inflammables!  Pourquoi  enfin 
ce  phénomène  eff-il  quelquefois  élevé  de  plus  de  260 
lieues  au-déffus  de  la  furface  de  la  terre  ,  comme  l’a 
démontré  M‘r.  de  Mairan  dans  fon  excellent  traité  des 
aurores  boréales  ?  Ne  fçavons-nous  pas  que  les  météores 
dont  la  terre  fournit  la  matière  ,  ne  font  tout'  au  plus 
qu’à  deux  lieues  de  flous  ?  Toutes  ces  raifons  &  quan¬ 
tité  d’autres  qu’il  n’eff  pas  néceffaîre  de  rapporter,  nous 
engagent  à  renoncer  à  une  pareille  explication  ,  &  à 
adopter  celle  que  nous  a  donnée  Mr.  de  Mairan.  Il  eff 
difficile  d’expliquer  les  chofes  d’une  maniéré  plus  claire , 
plus  favante  &  plus  phyfique  que  lui.  Voici  en  peu  de 
mots  quel  eft  fon  fyffême.  i°.  Le  Soleil  eff  environné 
d’une  Athmofphere  qui  nous  éclaire  St  qui  s’étend  quel¬ 
quefois  jtifqu’à  plus  de  30  millions  de  lieues.  20.  Il  eff 
probable  que  la  matière  de  cette  Athmofphere  ne  nous 
éclaire  ,  que  parce  qu’elle  confiffe  en  des  particules  ou 
inflammables  par  les  rayons  du  Soleil ,  ou  affez  grofiieres 
pour  réfléchir  la  lumière.  30.  Lorfque  les  dernieres  cou¬ 
ches  de  P  Athmofphere  folaire  ne  font  pas  éloignées  de 
plus  de  60  mille  lieues  de  la  Terre  ,  elles  doivent ,  fui¬ 
vant  les  loix  de  la  gravitation  mutuelle  des  corps ,  tom¬ 
ber  vers  notre  Globe  ;  voyez-en  la  raifon  dans  l’article 
de  i’Athmofphere  folaire.  40*  Lorfque  la  matière  de  Mth- 
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mofphere  folaïre  fe  précipite  en  affez  grande  quantité 
dans  l’Athmofphere  terreftre  ,  elle  doit  néceffairement 
y  caufer  des  aurores  boréales.  Ce  qui  nous  engage  à* 
adopter  avec  plaiftr  ce  fyftême  ,  c’eff  la  facilité  avec  la¬ 
quelle  o n  explique  toutes  les  circonflances  qui  accom¬ 
pagnent  ce  phénomène. 

En  effet,  demande-t-on  pourquoi  ce:  phénomène  va 
fe  ranger  du  côté  des  pôles  ;  car  il  ell  affuré  que  les 
habitans  des  plages  méridionales  ont  autant  d’aurores 
auflraîes ,  que  les  habitans  des  pays  feptentrionaux  en 
voyent  de  boréales  ?  La  raifon  en  eff  évidente  ;  la  partie 
de  i’Alhmofphere  terreffre  qui  répond  à  l’équateur  de 
la  Terre  &  a  la  zone  torride  ,  a  beaucoup  plus  de  force 
centrifuge  que  la  partie  qui  répond  aux  pôles  ou  aux 
zones  glaciales  ,  comme  il  eff  démontré  dans  Particle 
de  la  figure  de  la  Terre  ;  donc  la  matière  des  aurores 
boréales  tombant  dans  l’Athmolphere  terreffre  ,  doit 
pénétrer  plus  difficilement  la  partie  de  cette  Athmoff 
phere  qui  répond  à  la  zone  torride  ,  qu’elle  ne  pénétre 
îa  partie  qui  répond  aux  zones  glaciales  ;  donc  elle  doit 
être  rejett.ee  vers  les  pôles  ;  donc  ce  phénomène  doit 
être  boréal  pour  les  habjtans  des  pays  feptentrionaux . , 
&c  auftral  pour  les  habitans  des  pays  méridionaux. 

Demande.-t-on  pourquoi  le  milieu  de  l’aurore  boréale 
ne  répond  jamais  exactement  au  deffous  du  pôle;  8c  pour¬ 
quoi  .toute  la  mafl’e  décline  ordinairement  de  10  à  h 
degrés  vers  le  couchant  ?  L’on  doit  répondre  que  le 
couchant  étant ,  à  la  fin  .du  jour,  la  derniere  portion  de 
notre  athmofphere  qui  a  rencontré  l’Athmofphere  folaire 
8c  qui  s’eft  imprégnée  deia  matière  qui  la  compofe  ,  il 
n’eft  pas  extraordinaire  que  cette  matière  fe  trouve  en 
plus  grande  quantité,  vers  l’occident ,  8c  que  par  con- 
féquent  l’aurore  boréale  dont  elle  efflacaufe  phyliqiies 
ait  coutume  de  décliner  de  ce  côté-là. 

Demandc-t-on  d’où  viennent  ces  colonnes  de  feu,  ces 
jets  de  lumière  ,  ces  éclairs ,  ces  vibrations ,  ces  ondu¬ 
lations  que  l’on  remarque  dans  les  aurores  boréales  ? 
L’on  peut  affurer  que  la  matière  de  l’Atmofphere  folaire, 
tombant  tantôt  en  colonnes ,  tantôt  en  pelotons  ,  tantôt 
entraînées  ,  en  un  mot  tombant  en  cent  maniérés  diffé¬ 
rentes  dans  rAthmofphere  terreffre  ,  y  caufe  tons  ces 
phénomènes  capables  d’effrayer  les  perfonnes  qui  n’ont 
"aucune  idée  de  Phyfique. 

Demande- t-on  d’où  vient  la  couronne  iumineufe  que 
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Pon  apperçoît  près  du  zénith  dans  les  grandes  aurores 
boréales  1  L'on  peut  dire  que  ce  n’eft-là  qu’un  objet 
purement  optique.  En  effet  imaginons-nous  la  matière 
du  phénomène  tombant  dans  notre  Athmofphere  en  for¬ 
me  de  colonnes  perpendiculaires  à  la  furface  de  la  Ter¬ 
re  ;  fî  ces  colonnes  font  en  grand  nombre,  elles  produi¬ 
ront  dans  l’œil  du  fpeftateur  l’apparence  d’une  cou¬ 
ronne  placée  près  du  zénith.  Cette  couronne  nous  paroî- 
tra  permanente  ;  parce  qu’aux  premieies  colonnes  pouf- 
fées  vers  les  pôles  par  le  mouvement  diurne  de  la  terre, 
ilenfuccede  d’autres  qui  tombent  perpendiculairement 
dans  l’Athmofphere  terreftre. 

Demande-t-on  s’il  efl  démontré  que  la  matière  des 
aurores  boréales  fe  trouve  dans  l’Athmofphere  terref* 
tre  ?  L’on  doit  aiTurer  qu’elle  s’y  trouve  ;  elle  auroît 
fans  cela  un  mouvement  journalier  apparent  d’Orient 
en  Occident  5  ce  qu’aucun  Affronome  n’a  encore  oh- 
fervé. 

Demande-t-on  enfin  la  démonftration  fur  laquelle  ort 
fe  fonde  ,  îorfque  l’on  allure  que  l’aurore  boréale  du 
19  Oftobre  17 16  étoit  élevée  de  plus  de  260  lieues  au- 
’deffus  de  la  furface  de  la  Terre  ?  La  voici  ;  elle  eft 
de  Mr.  de  Mairan,  Si  nous  la  donnons  d’une  maniéré  plus 
étendue  que  lui  ,  c’eft  que  nous  voulons  la  mettre  à 
la  portée  de  ceux-là  même  qui  n’ont  encore  fait  au¬ 
cune  opération  trigonométrique. 

Tout  objet  ,  dit-il ,  vu  au  deffus  de  la  furface  de  la 
Terre  ,  qui  a  une  parallaxe  fenfible  ,  ou  qui  étant  ap- 
perçu  de  différens  lieux  ,  paroît  être  à  différentes 
hauteurs  ,  devient  bientôt  d’une  élévation  connue.  La 
matière  de  l’Aurore  boréale  fe  trouve  dans  ce  cas. 
Dans  celle  du  19  Oftobre  1726  ,  l’arc  lumineux  qui 
raccompagnoit  ,  St  qui  renfermoit  un  fegment  de  cer¬ 
cle  obfcur  St  fumeux  qui  lui  étoit  concentrique  ,  pa¬ 
rut  à  Paris  élevé  de  37  degrés  au  deffus  de  l’horifon  , 
&t  de  20  feulement  à  Rome.  Il  n’eff:  donc  rien  de  plus 
facile  que  de  déterminer  de  combien  de  lieues  cet  Arc 
étoit  éloigné  de  la  Terre. 

Pour  nous  rendre  plus  intelligibles  dans  un  calcul 
qui  ,  tout  fimple  qu’il  eff  ,pourroit devenir  très  obfcur; 
nous  allons  d’abord  expliquer  ce  que  nous  avons  voulu 
défigner  par  la  figure  9e.  de  la  planche  première.  Le 
point  M  marque  le  lieu  où  a  paru  l’arc  lumineux  de 
l’aurore  boréale  du  19  Octobre  i-jiô. 
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Le  point  C  fuppofe  pour  le  centre  de  la  Terre. 

Les  rayons  CR ,  Cp  ,  CE  font  des  rayons  terreflres 
de  i4î3  lieues  chacun. 

Le  point  R  repréfente  le  lieu  où  Rome  eff  bâtie  ;  la 
ligne  R  t  l’horizon  de  cette  Ville  ;  8c  l’angle  tRM  eff 
l’angle  de  hauteur  de  l’arc  lumineux  de  l’aurore  boréale, 
c’eff-à-dire  l’angle  tRM  eff  un  angle  de  20  degrés. 

Le  point  p  défigne  Paris  ;  la  ligne  p  T  l’horifon  de 
cette  Ville  ;  8c  l’angle  T  p  M  de  37  degrés  eff  l’angle  de 
hauteur  de  l’arc  lumineux  dont  nous  venons  de  parler® 
L’arc  Rp  E  eff  un  arc  d’un  cercle  de  latitude. 

L’Arc  Rp  marque  la  différence  qu’il  y  a  entre  la  la¬ 
titude  de  Paris  8c  celle  de  Rome  ,  c’eff-à-dire  l’arc  Rp 
eff  un  arc  de  6  degrés  5  6  minutes ,  de  même  que  l’angle 
P  C  R  dont  cet  arc  eff  la  mefure. 

La  ligne  CEM eff  une  fécante  ,  dont  la  partie  CE 
repréfente  un  rayon  terreftre  ,  8c  la  partie  E  M  la 
hauteur  réelle  de  l’arc  lumineux  au  deffus  de  la  furface 
de  la  Terre.  Pour  trouver  cette  hauteur  ,  nous  allons 
réfoud  e  les  trois  triangles  R  Cp  RMp  8c  Cp  M,  Un 
Leêteur  qui  voudra  nous  fuivre  fans  peine  ,  aura  du 
parcourir  auparavant  l’article  du  fécond  volume  de  ce 
Dictionnaire  qui  commence  par  le  mot  Géométrie  fpé- 
culative  ,  8c  celui  du  troifieme  volume  qui  commence 
par  le  mot  Trigonométrie  rectiligne. 

Problème  premier .  Refondre  le  triangle  R  C  p 
fig.  9.  pl-  1. 

Explication .  i°.  Le  triangle  RC  p  e  ff  ifofcéle  ,  puiA 
que  les  2  côtés  R  C  8c  p  C  représentent  deux  rayons 
de  la  Terre. 

20.  L’angle  RCp  eff  de  6  degrés  56  minutes  par 
fuppofition  ;  donc  les  deux  angles  fur  la  bafe  Rp  va¬ 
lent  173  degrés  4  minutes  ;  puifque  dans  tout  triangle 
reêtiligne  les  trois  angles  pris  enfemble  valent  180  de¬ 
grés  ,  par  le  Corollaire  premier  de  la  propofition  cinquiè¬ 
me  de  notre  premier  livre  de  Géométrie . 

3°.  Les  2  angles  fur  la  bafe  R  p  font  égaux  ,  parle 
Corollaire  premier  de  la  propofition  première  du  même 
livre  \  donc  chacun  de  ces  angles  vaut  86  degrés  32 
minutes. 

4°.  Dans  le  triangle  RCp  l’on  connoît  tous  les  an¬ 
gles  ,  8c  les  deux  côtés  RC  8c  p  C  qui  font  'chacun  de 
1433  lieues  3  il  ne  s’agit  donc  plus  que  connoître  le 

côté  Rp . 

N  iij 
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Réfolution .  Le  Logarithme  du  Sinus  de  Pangîe  RpC 
de  86  degrés  32  minutes,  au  Logarithme  du  côté 
R  c  de  1433  lieues  :  le  Logarithme  du  Sinus  de  l’angle 
RC p  de  6  degrés  56minutes.au  Logarithme  du  côte 
R  p  ,  c’eft-à-dire  ;  9  ,  9992046.  3  ?  1562462  :  9  , 

©817590.  au  Logarithme  du  côté  il  p . 

Pour  trouver  ce  Logarithme  ,  j’ajoute  3  ,  1562462 
àp?  0817590.  Pote  enfuite  de  leur  Pomme  12 ,  2380052 
le  Logarithme  9  ,  9992046  ;  le  reliant  2  ,  2388006  me 
donne  le  Logarithme  du  côté  R  p .  Mais  ce  reliant 
cille  Logarithme  de  173  lieues ,  donc  le  côté  Rp,  a  137 
lieues  de  longueur. 

Démonftraiion .  Dans  tout  triangle  re&iiigne  les  cô¬ 
tés  font  comme  les  Sinus  droits  des  Angles  qui  leur 
font  oppofés,  par  le  Corollaire  de  la  fécondé  propo¬ 
rtion  de  la  première  Partie  de  notre  Trigonométrie  recti¬ 
ligne  fpéculative.  Mais  la  réfôlutiôh  que  nous  venons  de 
donner ,  eft  fondée  fur  ce  principe  3  donc  cette  réfolu- 
ïion  ell  bonne. 

Problème  Second .  Réfoudre  îe  traingle  RMp  ,  fig» 

'T9.pL  i. 

.  Explication .  i°.  Dans  le  triangle  RMp ,  l'angle 
RpM  vaut  146  degrés  28  minutes.  En  voici  la  preuve* 
Les  4  angles  autour  du  point  p  formés  par  les  lignes 
M p  ,  p  T  ,  p  C  ftk  pR  valent  360  degrés  ,  parce  que  du 
point  p  ,  comme  centre  ,  l’on  peut  décrire  un  cercle  , 
dont  tonte  la  circonférence  mefurera  ces  angles.  Or 
l’anglè  M  p  T  vaut  37  degrés ,  par  fuppofition.  L’angle 
TpC  en  vaut  90  ,  parce  que  la  tangente  &  le  rayon 
forment  un  angle  droit  ,  par  le  Corollaire  fécond  de  la 
proportion  féconde  de  notre  troijieme  livre  de  Géométrie* 
L’angle  Cp  11  vaut  86  degrés  32  minutes  ,  par  la  dé- 
monfiration  précédente  3  donc  ces  trois  angles  pris  en- 
femble  valent  213  degrés  32  minutes  3  donc  l’angle 
Rp  M  qui  ell  leur  fupplément  à  4  angles  droits ,  vaut 
146  degrés  28  minutes. 

20.  L’angle  MRp  vaut  23  degrés  28  minutes.  Je  le 
démontre.  Cet  angle  eft  compofé  de  l’angle  M  Rt  qui 
par  fuppofition  eft  de  20  degrés,  &  de  l’angl  çtRp 
qui  eft  de  3  degrés  28  minutes  3  donc  l’angle  MRp 
vaut  23  degrés  28  minutes.  Pour  prouver  que  l’angle 
îRp  ne  vaut  que  3  degrés  28  minutes  3  voici  com¬ 
ment  je  m’y  prends.  L’angle  t  R  C  vaut  90  degrés ,  puif» 
qu’il  eft  formé  par  la  tangente  R  t  par  le  rayort 
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UC.  L’angle  p  R  C  vaut  86  degrés  32  minutes  par  le 
Problème  premier  \  donc  le  petit  angle  îRp  ne  vaut 
que  3  degrés  28  minutes. 

3°.  L’angle  R  M p  vaut  10  degrés  4  minutes  ,  puis¬ 
que  les  2  autres  angles  du  triangle  que  nous  allons  re¬ 
fondre  ,  valent  169  degrés  56  minutes. 

4°.  Le  côté  R  p  a  173  lieues  ,  parle  Problème  pré¬ 
cédent  ;  il  s’agit  donc  de  connoître  la  valeur  de  la 
ligne  p  M . 

Réfolution .  Le  Logarithme  du  Sinus  de  10  degrés  4 
minutes,  au  Logarithme  de  173  lieues  :  le  Logari¬ 
thme  du  Sinus  de  23  degrés  28  minutes,  au  Logarithme 
du  côté  p  M  ,  c’eft-à-dire  ,  9,  2425264.2,  2380461  ; 
9  ,  6001 18 1.  au  Logarithme  du  côté  p  M. 

Pour  trouver  ce  Logarithme  ,  j’ajoute  2  ,  2380461  à 
9,  6001 18 1.  J’ôte  enfuitc  de  leur  fomme  11  ,  8381642 
le  Logarithme  9  ,  2425264  ;  le  reliant  2  ,  5956378  me 
donne  le  Logarithme  du  côté  p  M.  Je  conclus  donc 
que  ce  côté  a  394  lieues  de  longueur  ,  parce  que  le 
Logarithme  trouvé  répond  à  un  pareil  nombre  de 
lieues. 

Ces  Opérations  font  fondées  fur  la  démonflration  du 
Problème  premier. 

Problème  troifieme .  Refondre  le  triangle  Cp  M  fige 

9.  pl.  1. 

Explication .  i°.  Dans  le  triangle  obtufangle  CpM 
l’angle  obtus  CpM  eft  de  127  degrés  ,  puifqu’il  eft 
cornpofé  de  l’angle  droit  Cp  T ,  8c  de  l’angle  TpM 
de  37  degrés  par  fiuppofition  ;  donc  les  2  autres  angles 
valent  enfemble  53  degrés. 

20.  Le  côté  Cp  efl  de  1433  lieues,  puifqu’il  repré¬ 
fente  un  rayon  terreRre. 

3°.  Le  côté  p  M  efl  de  394  lieues  par  le  Problème 
précédent .  Il  s’agit  de  trouver  la  valeur  du  côté  M  C „ 
Avant  de  la  chercher ,  il  faut  d’abord  connoître  l’an¬ 
gle  p  MC. 

Réfolution.  i°.  Par  la  propofition  cinquième  de  notre 
Trigonométrie  recliligne  ,  l’on  a  la  proportion  fui- 
vante  ;  1827  lieues  ,  fomme  des  deux  côtés  Cp  &  pMz 
1039  lieues  ,  différence  du  côté  Cp  au  côté  p  M  ::  la 
tangente  de  26  degrés  30  minutes  ,  moitié  de  la  fomme 
des  deux  angles  oppofés  aux  deux  côtés  Cp  &t  p  M  :■  à 
un  quatrième  terme  qui  fera  la  tangente  de  la  moitié 
de  la  différence  qui  fe  trouve  entre  l’angle  p  CM  8^ 

N  iY 
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i’angîê  p  M  C.  L'on  peut  donc  dire  ;  îe  Logarithme 
de  1827  lieues.  au  Logarithme  de  1039  lieues  :  le  Lo¬ 
garithme  de  la  tangente  de  26  degrés  30  minutes,  à  un 
quatrième  Logarithme  qui  fera  celui  de  la  tangente  de 
la  moitié  de  la  différence  qui  fe  trouve  entre  l’anglô 
p  C  M  &  l’angle  0  MC ,  c’ert-à-dife  y  3  ,  2617385 .3  , 
0166155  :  0  ,  697736;,  à  un  quatrième  Logarithme  * 
qui  fera  celui  de  la  tangente  dè  la  moitié  de  la  diffé¬ 
rence  qui  fe  trouve  entre  l’angle  p  CM  Se  l’angle  pMù* 

Pour  trouver  ce  quatrième  Logarithme  j’ajoute  3  * 
6166155  à  9  ,  6977363.  J'ôte  énfuite  de  leur  fomme 
12  ,  7143518  le  Logarithme  ?  ,  2617385  3  le  refhîlt  9* 
4526133  me  donne  lé  Logarithme  que  je  cherchés 
Mais  ce  Logarithme  répond  à  15  degrés  50  minutés  3 
donc  la  moitié  de  la  différence  qui  fe  trouve  entre 
l’angle  p  MC  Se  l’angle  p  CM  eft  de  15  degrés  50  minu¬ 
tes  ;  donc  f  angle  p  M  C  ftirpaffe  l’angle  p  C  M  de  31 
degrés  40  minutes. 

2°.  Par  le  Corollaire  troifiemè  de.  la  proportion.  qua~ 
trieme  de  notre  Trigonométrie  rectiligne  ,  on  aura  la 
Valeur  de  l’angle  p  MC ,  en  ajoutant  15  degrés  50  mi¬ 
nutes  à  26  degrés  30  minutés  3  donc  l’angle  p  M  C 
vaut  42  degrés  *  20  minutes. 

30.  Par  le  Corollaire  quatriemé  de  là  même  propojî V 
iion  ,  011  aura  la  valeur  de  l’angle  p  C  M  ,  en  ôtaiît 
ï  5  degrés  50  minutes  ,  de  26  degrés  30  minutes  3  donc 
l’angle  p  CAfvaut  10  degrés  40  minutes  5  donc  le  trian¬ 
gle  obtufangîe  Cp  M  eft  tin  triangle  dont  on  connoit 
lés  trois  angles ,  Se  les  2  côtés  p  M  Se  p  C  ;  donc  * 
pour  connoîtré  ie  côté  CM ,  l’on  fera  la  proportion 
fuivanie. 

Le  Logarithme  du  Sinus  de  42  degrés  ,  20  minutes* 
h u  Logarithme  de  1433  lieues  :  le  Logarithme  du  Sinus 
de  127  degrés.Liu  Logarithme  du  côté  CM,  c’eff-â- 
dire  *  9  5  8283006.  3  ,  1562462  î  9  ,  9023486.  au  Lo¬ 
garithme  du  côté  CM. 

Pour  trouver  cè  Logarithme  ,  j’ajoute  3  ,  1562462  à 
pi  9023486.  l’oie  enfiiite  dé  la  Tomme  13  ,  05859481e 
Logarithme,  9  ,  8283006  ;  le  reliant  3  ,  2302942  efi 
le  Logarithme  que  l’on  cherche.  Mais  ce  Logarithme 
répond  à  1699  lieües  3  donc  le  côté  CM  a  1699  lieues 
dé  longueur. 

4°.  Le  côte  CM  ,  éff  compôfé  de  l'a  partie  CE  Se 
dê  la  paille  E  M .  La  partie  C  E  qui  repréfente  un 
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ayon  terreftre  ,  eft  de  1435  lieues  ;  <3onc  la  partie 

EM  ell  de  266  lieues. 

5°.  La  partie  EM  marque  l’élévation  de  l’arc  lu¬ 
mineux  de  l’aurore  boréale  du  19  Octobre  1726  au  def- 
lus  de  la  fur  fa  ce  de  la  Terre  ;  donc  cet  arc  étoit 
élevé  au  defliis  de  la  furface  de  la  Terre  de  plus  de 
260  lieues. 

Démonstration.  Toutes  les  Opérations  que  nous  ve¬ 
nons  de  faire  ,  font  fondées  fur  les  propofitions  fé¬ 
condé  St  cinquième  de  notre  Trigonométrie  reétili- 
gnè  ;  donc  ces  Opérations  font  sûres ,  puifque  ces 
deux  propofitions  font  démontrées  géométriquement. 
Cela  ne  nous  empêchera  pas  cependant  de  répondre 
aux  trois  queflions  fuivantes. 

Première  Queftion .  Comment  avons-nous  trouvé  le 
logarithme  du  finus  de  l’angle  CpM  de  127  degrés, 
puifque  dans  les  tables  trigonométriques  les  angles  ne 
vont  que  jufqu’à  90  degrés  \ 

Réponfe .  Nous  avons  appris  dans  la  Trigonométrie 
reftiligne  qu’un  arc  8c  un  angle  ont  le  même  finus 
droit  que  leur  fuppiément.  Aufii ,  pour  avoir  le  lo¬ 
garithme  du  finus  d’un  angle  de  127  degrés,  avons- 
nous  pris  le  logarithme  du  finus  d’un  angle  de  5  3  de¬ 
grés.  Tout  le  monde  voit  qu’un  angle  de  53  degrés 
eft:  le  fuppiément  d’un  angle  de  127  degrés  ,  puifqu’il 
contient  ce  qui  manque  à  ce  dernier  pour  valoir  180 
degrés. 

Seconde  Queftion .  Pourquoi  avons-nous  afîliré  que 
la  fomme  des  angles  M  8c  C  du  triangle  CpM,  dont 
aucun  des  deux  n’étoit  encore  connu  en  particulier , 
cft  de  5  3  degrés  ? 

Réponfe .  Les  trois  angles  du  triangle  C  p  M  ne  va¬ 
lent  que  180  degrés,  par  le  cor ,  1.  de  la  prop .  5  de 
notre  1  livre  de  géométrie  ;  l’angle  p  en  vaut  lui  feuî 
127  ;  donc  les  deux  angles  M  8c  C  en  valent  enfem- 
ble  5  3i 

Troifieme  Queftion.  Pourquoi  avons-nous  aiïiiré  que 
l’angle  M  efl:  plus  grand  que  l’angle  C. 

Réponfe.  L’angle  M  eft  oppofé  à  un  côté  de  1435 
lieues  ;  8c  l’angle  C  à  un  côté  de  394  lieues  ;  dont 
l’angle  M  eft  plus  grand  que  l’angle  C  ,  par  le  Co¬ 
rollaire  4  de  la  propofition  3  de  notre  1  liv.  de  géométrie • 

Pour  rendre  cet  article  encore  plus  intéreflant ,  nous 
allons  mettre  fous  les  yeux  de  nos  letteurs  les  princi- 
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pales  aurores  boréales  qui  ont  paru  depuis  le  quatrième 
ilecle  jüfqu’à  celui-ci. 

Année  400. 

Ce  fut  à  la  fin  du  quatrième  fiecle  St  au  commence¬ 
ment  du  cinquième  que  furent  faites  les  premières  ob- 
fervations  circonftanciées  de  l’aurore  boréale.  Lycof- 
îhéne  rapporte  que  ,  depuis  l’année  394  jufqu’à  fan- 
née  412  ,  Ton  vit  fouvent  dans  le  Ciel  pendant  la  nuit 
des  épées  ,  des  lances  ,  des  colonnes  de  feu  &c  ;  ex- 
preffions  ordinaires  aux  ancien^  Auteurs  ,  lorfqu’iîs 
dépeignent  faurore  boréale. 

Année  4jcû 

Ifîdore  de  Seville  raconte  dans  l’hiftoire  des  Gots 
que  ,  quelque  temps  avant  qif Attila  entrât  dans  les 
Gaules  8c  dans  l’Italie  ,  le  Septentrion  parut  tout  en 
feu  8c  changé  en  fang  ,  avec  un  mélange  de  traits  , 
ox i  de  rayons  plus  clairs  qui  traverfoient  en  forme 
de  lances  la  partie  rouge  du  firmament.  Ce  phéno¬ 
mène  ,  qui  n’eft  autre  que  celui  de  faurore  boréale  , 
a  dû  paraître  vers  le  milieu  du  cinquième  fiecle  , 
piiifqif  Attila  entra,  dans  les  Gaules  en  l’année  450  s  &C 
p-afla  en  Italie  en  l’année  452. 

Année  502. 

La  chronique  Édeffîemie  porte  que  ,  le  2z  Août  de 
l’année  502  ,  l’on  vit  à  Edefte  ,  du  côté  du  pôle  bo¬ 
réal  un  feu  lumineux  qui  brûla  ou  qui  fembla  brûler 
toute  la  nuit.  C’eft  la  première  aurore  boréale  que 
l’on  trouve  bien  datée. 

Année  584* 

Dans  ce  temps-îâ  ,  dit  Grégoire  de  Tours ,  paru¬ 
rent  vers  l’aquilon  ,  pendant  la  nuit  ,  des  rayons 
brillans  de  lumière  qui  fembioient  fe  choquer  8c  fe 
croifer  les  uns  les  autres  ;  après  quoi  ils  fe ■  réparaient 
8c  s’évanouiiToient.  ...  Le  Ciel  étoit  fi  éclairé  dans 
toute  la  partie  feptentrionale  ,  que  fi  ce  n’eût  été  la 
nuit  ,  on  eût  cru  voir  paraître  faurore. 

Année  770. 

Lycofthéne  8c  plufieurs  antres  Écrivains  racontent 
que  ,  depuis  f année  779  jufqu’à  l’année  7 7 B  ,  l’on  vit 
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dans  le  Ciel  pendant  la  nuit  des  étoiles  tombantes  , 
des  armées  ,  des  boucliers  enflammés  8c  teints  de 
fang  8cc  5  ce  qui ,  dans  le  ftyle  de  cet  Auteur  peu 
Fhyflcien  ,  ne  lignifie  qu’une  forte  reprife  d’aurores 
boréales. 

Année  85  9. 

St.  Bertin  afflire  dans  fes  annales  qu’aux  mois  ds Août, 
de  Septembre  8c  d’O&obre  de  l’année  859  ,  l’on  vit  du¬ 
rant  la  nuit  des  armées  dans  le  Ciel  ;  c’étoit  depuis 
l’Orient  jufqu’au  Septentrion  8c  au-delà  ,  une  lumière 
aufli  claire  que  le  jour  ,  8c  d’où  fembloient  s’élever 
des  colonnes  fanglantes. 

Année  930. 


Mêmes  armées  dans  le  Ciel  ,  au  rapport  de  Ly- 

cofthéne. 


Année  979. 


Mêmes  Agnes  dans  le  Ciel ,  au  rapport  de  l’Abbé 
Trithéme. 


Année  99  z. 


Calvifîus  ,  favant  chronologie  allemand  ,  rapporte 
que  la  nuit  de  Noël  de  l’année  992  ,  l’on  vit ,  du 
côté  du  nord  ,  une  lumière  capable  de  faire  croire 
que  le  jour-alloit  paroître.  Le  même  phénomène  arriva 
fa  nuit  de  la  Fête  de  St.  Etienne  ,  l’année  fuivante. 


Année  1095. 


Suivant  îa  chronique  de  l’Abbé  Trithéme  ,  le  24 
Février  de  l’année  1095  on  apperçut  en  l’air  des  nua¬ 
ges  rouges  8c  comme  teints  de  fang  ,  qui  par- 
toient  de  l’Orient  8c  de  l’Occident  ,  8c  s’alloient  ren¬ 
contrer  vers  le  point  du  Ciel  le  plus  élevé  ,  8c  envi¬ 
ron  le  milieu  des  nuits  il  s’élevoit  du  Septentrion  des 
clartés  de  feux  ou  des  colonnes  ardentes  ,  qui  ,  en  fe 
pcpandant ,  voltigeoient  par  l’air. 

Année  1116. 

Lycofthéne  nous  parle  encore  de  l’aurore  boréale 
de  l’année  m6,  comme  d’une  armée  de  feu  qui  fur 
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vue  vers  le  Septentrion  ,  8t  qui  enfuite  fe  répandît 

par  tout  îe  Ciel  pendant  une  grande  partie  de  la  ntiiu 

Année  1157. 

Même  apparence  ,  au  rapport  de  Lycofthéne. 

Année  1352. 

Même  ligne  ,  au  rapport  du  même  Auteur. 

Année  1461. 

La  Chronique  de  Louis  Xî  rapporte  un  phénomène 
no&urne  arrivé  le  23  Juillet  de  l’année  1461  qui  n’efl 
autre  qu’une  aurore  boréale.  4  ans  après ,  un  phéno¬ 
mène  fembîable  fit  tourner  la  cervelle  à  un  Farifien  , 
apparemment  très-peu  verfé  dans  l’ Agronomie  Si  dans 
la  Phyfique, 

Année  15  27. 

Rocqiienbac  ,  Lycofthéne  ,  Lavater  8 1  pîufîeurs  au¬ 
tres  Cométographes  racontent  qu’en  l’année  1527  ,  l’on 
vit  dans  le  Ciel  des  épées  fanglantes  ,  des  lances  ,  des 
vifages  d’hommes  J  des  Têtes  tranchées  ,  hideufes  par 
les  barbes  horribles  St  les  cheveux  dont  elles  étoient 
Jiériffêes  ,  St  cent  autres  rêveries  qui  faillirent  faire 
mourir  de  frayeur  la  plupart  de  ceux  à  qui  elles  rou- 
loient  dans  la  tête  ,  tandis  qu’ils  n’avoient  devant  les 
yeux  qu’une  aurore  boréale. 

Année  15175. 

Corneille  Gemma  nous  a  lailïe  la  defcrîption  de  la 
fameufe  aurore  boréale  du  15  Février  de  l’année  1575. 
L’on  vit  alors ,  dit-il  ,  deux  grands  Arceaux  admira¬ 
bles.  L’un  plus  étendu  vers  le  Nord  ,  fembloit  puifer 
dans  le  gouffre  ténébreux  d’où  il  fortoit  ,  plufieurs 
autres  arcs  St  une  vafte  lumière  ;  l’autre  déclinant  un 
peu  plus  vers  le  Midi  ,  St  repréfentant  parfaitement 
l’iris  par  les  diverfes  couleurs  dont  il  étoit  peint  ,  s’é- 
tendoit  du  Levant  jufqu’au  Couchant  en  paffant  parla 
ceinture  d’Orion.  Tous  deux  étoient  appuyés  vers 
l’Occident  fur  le  point  de  l’équinoxe  ,  St  renfermoient 
la  Lime  qui  étoit  nouvelle.  L’arc  le  plus  auftral  fe  brifa 
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d’abord  auprès  de  la  ceinture  d’Orion  ,  St  il  Tortit  de 
fa  brèche  quantité  de  rayons  ,  de  lances  St  de  javelots 
enflammés  ;  ils  partoient  avec  une  rapidité  incroya¬ 
ble  ;  c’étoit  l’image  d’un  fanglant  combat.  Les  rayons» 
les  lances  St  les  flammes  montèrent  de  toute  part  de 
l’horizon  jufqu’au  milieu  du  Ciel ,  l’incendie  gagna  du 
gouffre  du  Nord  jufqu’au  Zénith ,  il  devint  univerfel , 
8c  une  mer  de  feu  s’éleva  à  grands  flots  du  fond  de 
cet  abîme  infernal  Stc.  Le  même  Auteur  nous  a  décrit 
d’une  maniéré  aufli  tragique  l’aurore  boréale  qui  ar¬ 
riva  le  z 6  Septembre  de  la  même  année  1575. 

« 

Année  1605. 

Nous  lifons  dans  le  Journal  du  régné  d’Henri  IV; 
que  ,  le  18  Novembre  de  l’année  1605  ,  le  Ciel  fut 
tout  brillant  de  rayons  de  lumière  qui  s’élevoient  par 
reprifes  ,  fur-tout  du  côté  du  Nord  ,  8t  à  droite  8t  à 
gauche  vers  l’Orient  8t  vers  l’Occidenvt  ;  de  maniéré 
que  le  Levant  8t  le  Couchant  d’hyver  fembloient  éclai¬ 
rés  par  l’incendie  de  plufieurs  Villes. 

Année  1607. 

L’on  trouve  dans  un  recueil  de  lettres  écrites  ù  Ké- 
pler  que  ,  le  17  Novembre  de  l’année  1607  ,  il  parut  , 
malgré  le  clair  de  la  Lune  ,  une  aurore  boréale  des 
plus  confidérables.  Des  rayons  rouges  8c  blancs  mon- 
toient  de  l’horizon  oriental  8t  occidental  jufqu’au 
Commet  du  Ciel.  Ils  ne  tendoient  pas  cependant  direc¬ 
tement  au  Zénith  ;  mais  ils  déclinoient  de  ce  point 
d’environ  10  degrés  du  côté  du  midi  ;  8c  ce  qui  efl 
fingulier  ,  c’eft  que  malgré  leurs  changemens  ,  ils 
confervoient  toujours  la  même  direüion  à  ce  point 
fixe  ,  8cc. 

Année  1615. 

Mr.  de  la  Motte  le  vayer  dans  fa  78e.  lettre  ,  tourne 
en  ridicule  Jean-Baptifle  le  Grain  qui  raconte  dans  fa 
décade  de  Louis  le  Julie  ,  qu’il  vit  dans  le  Ciel ,  le 
2 6  Oèlobre  de  l’année  1615  ,  des  hommes  de  feu  qui 
combattoient  avec  des  lances ,  8c  qui  par  ce  fpe&acle 
effrayant  pronofliquoient  la  fureur  des  guerres  qui  fui- 
virent.  J’étois  suffi  bien  que  lui  à  Psris  ,  dit  le  Vayer 3 
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&  je  protefîe  que  je  ne  vis  dans  le  Ciel  qtfune  impreC 
fion  célefte  en  forme  de  Pavillons ,  qui  paroifïbient  &, 
s’enflammoient  de  fois  à  autres. 

Année  1621. 

Il  y  eut  cette  année  une  fameufe  aurore  boréale» 
Elle  fut  obfervée  par  Gaflendi  qui  en  fait  la  defcrip- 
lion  dans  fes  Commentaires  fur  le  dixième  livre  dé 
D ioge ne  Laerce  pag.  1137* 

Année  î68 6. 

Même  phénomène  obfervé  le  23  Octobre  de  Pannée 
î68 6  ,  par  Théodore. Moe'ren  qui  prit  ce  fpeétacle  pour 
un  incendie  des  villages  voiiïns. 

Année  i;°7« 

Roémer  obferva  à  Coppenhague  ,  le  1  Février  de 
Pannée  1707  ,  une  aurore  boréale  à  deux  arcs  ,  6c  à 
grands  jets  de  lumière. 

Il  y  eut  la  même  année  deux  autres  aurores  boréa¬ 
les  ,  Pune  ,  le  1  Mars  ,  obfervée  à  Berlin  par  PAC 
îronome  Kirch  ,  l’autre  le  27  Novembre  vue  en  Irlande 
par  Neve. 

Le  fameux  Edmond  Halley  parie  d’une  aurore  bo¬ 
réale  qui  fut  vue  en  Angleterre  le  20  Août  de  Pannée 
Suivante, 

Année  1710» 

Aurore  boréale  obfervée  à  Gieffen  ,  le  16  Novembre 
de  Pannée  1710  par  Liebknecht. 

V  . 

Année  1716* 

.  .  .  ■  •  -  >  r*  **  -  * 

Mr.  Haîîey  dépeint  dans  les  tranfaftions  philofop  In¬ 
iques  l’aurore  boréale  du  17  Mars  de  l’année  1716. 
Elle  fut  très-grande  6c  elle  efl  comme  l’époque  dû 
renouvellement  de  ces  phénomènes.  En  effet  011  en 
compte  jufqu’à  16 1  depuis  le  commencement  de  Pan- 
née  1716  jufqu’à  la  fin  de  Pannée  1725» 

Année  1726* 

«r 

Parmi  les  46  aurores  boréales  qu’on  obferva  en  Pan¬ 
née  1726  ,  celle  du  19  Oftobre  doit  être  regardée 
comme  la  plus  complété.  Nous  en  avons  fait  la  deC 
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fcription  an  commencement  de  cet  article.  Ce  fpe&acle 
ne  fut  pas  rare  les  années  fuivantes.  On  en  compta  6 7 
en  l’année  1727  ;  8$  en  l’année  1728  ;  63  en  l’année 
17293'  11 6  en  l’année  1730;  57  en  l’année  ^731  ; 
100  en  1732  ;  27  en  1733  ;  St  38  en  1734.  Cç  n’efi 
pas  dans  Lycollhéne  ,  Ifidore  de  Seville  ,  Grégoire  de 
Tours  ,  St.  Bertin  ,  Calvifius  ,  Stc.  que  nous  avons 
puifé  toutes  les  particularités  que  noiis  venons  de  rap- 
porter  ;  nous  avions  fous  les  yeux  l’excellent  traité  de  Mr. 
de  Mairan  fur  l’aurore  boréale  ;  pouvions  nous  délirer 
autre  chofe  ?  Ce  qui  nous  relie  à  dire  fur  le  même 
Phénomène  ell  tiré  des  éclairciifements  dont  le  même 
Auteur  a  orné  la  fécondé  éditiofi  de  fon  Traité. 

Année  1735. 

L’aurore  boréale  parut  51  fois  cette  année  ,  c’efià» 
dire  ,  le  vingt-cinq  St  le  vingt-lîx  Janvier  ;  le  quatre  , 
le  treize  ,  le  vingt-un  ,  le  vingt-deux  St  le  vingt-qua¬ 
tre  Février;  le  quatre  ,  le  treize  ,  le  quinze  ,  le 
le  vingt  ,  le  vingt-deux  ,  le  vingt-trois  ,  le  vingt-qua¬ 
tre  ,  le  vingt-cinq  St  le  vingt-fix  Mars  ;  le  feize  ,  le 
dix-fept  ,  le  dix-huit  ,  le  dix-neuf,  le  vingt-un ,  le 
vingt-deux  St  le  vingt-trois  Avril  3  le  vingt-deux  ,  le 
vingt-trois  ,  le  vingt-fept  St  le  trente-un  Août  ;  le 
premier  ,  le  dix ,  le  quinze  ,  le  feize  ,  le  dix-fept  ,  le 
dix-huit  ,  le  vingt-trois  ,  le  vingt-quatre  St  le  vingt- 
cinq  Septembre  3  le  onze  ,  le  quatorze  ,  le  quinze 
le  vingt-deux ,  le  vingt-trois  ,  le  vingt-quatre  Ofto- 
bre  3  le  quatorze  St  le  dix-huit  Novembre;  le  huit -, 
dix  ,  treize  ,  quinze  ,  dix-huit  ,  vingt  ,  vingt-deux 
Décembre. 

Année  1736. 

On  compta  cette  année  42  aurores  boréales  3  deux 
en  Janvier  ,  le  fept  St  le  vingt-deux  3  cinq  en  Février  , 
le  treize  ,  le  feize  ,  le  dix-fept ,  le  vingt-fept  ,  St  le 
vingt-huit  3  deux  en  Mars  ,  le  quinze  St  le  trente  ; 
trois  en  Avril  ,  le  trois  ,  le  cinq  St  le  quatorze  3  une 
en  Mai ,  le  quatre  3  deux  en  Juillet  ,  le  fept  St  le 
huit  3  trois  en  Août  ,  le  treize  ,  le  quinze  St  le  vingt  ; 
fept  en  Septembre  ,  le  trois  ,  le  quatre,  le  cinq,  le 
treize  ,  le  vingt-cinq  ,  le  vingt-fix  St  le  trente  ;  9  en 
Oftobre  ,  le  fept  ,  le  huit ,  le  dix,  le  vingt-deux,  le 
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vingt-fix  5  le  vingt-fept ,  le  vingt-huit  ,  le  vingt-neuf 
it  le  trente  ;  fept  en  Novembre  ,  le  fept  ,  le  huit  , 
le  neuf,  le  dix-fept ,  le  dix-huit  ,  le  dix-neuf  8c  le 
vingt-quatre  ;  une  en  Décembre  ,  le  premier. 

Année  173  7« 

On  obferva  cette  année  40  aurores  boréales  ;  qua¬ 
tre  en  Janvier  ,  le  premier  ,  le  trois ,  le  neuf  Sc  le 
vingt-quatre  ;  quatre  en  Mars  ,  le  dix-huit ,  le  vingt-un, 
le  vingt-huit  ,  8c  le  vingt-neuf  ;  quatre  en  Avril ,  le 
fept  ,  le  dix,  le  onze  8c  le  vingt-quatre  ;  deux  en  Juin  , 
le  trois  8c  le  trente  ;  fix  en  Août  ,  le  vingt ,  le  vingt- 
un  ,  le  vingt-deux  ,  le  vingt-trois ,  le  vingt-quatre  8c  le 
vingt-cinq  j  fept  en  Septembre,  le  quatre,  le  quatorze, 
le  dix-huit,  le  vingt-deux  ,  le  vingt-fept,  le  vingt-huit 
&c  Je  trente  ;  fix  en  Oftobre  ,  le  premier ,  le  deux ,  le 
vingt-trois ,  le  vingt-quatre  ,  le  vingt-cinq  8c  le  vingt- 
fix  ;  deux  en  Novembre  ,  le  vingt-fix  &c  le  trente  5 
cinq  en  Décembre  ,  le  feize  ,  le  vingt ,  le  vingt-un  9 
le  vingt-deux  8c  le  vingt-huit. 

Année  1758. 

11  n’y  eut  cette  année  que  9  aurores  boréales  ;  deux 
en  Février  ,  le  feize  8c  le  dix-neuf  ;  trois  en  Mars  ,  le 
huit  ,  le  dix-huit,  8c  îe  dix-neuf  ;  une  en  Avril ,  le  dix; 
orne  en  Juillet  ,  le  onze  ;  une  en  Août ,  le  treize  5  une 
en  Décembre ,  le  quatre. 

Année  1739. 

On  vit  cette  année  26  aurores  boréales  ;  deux  en* 
Janvier  ,  le  huit  8c  le  vingt-fept  ;  trois  en  Février  ,  le 
quinze  ,  le  dix-fept  8c  le  vingt-fept  ;  fix  en  Mars  ,  le 
fix  ,  le  fept  ,  le  dix ,  le  douze  ,  le  vingt-deux  8c  le 
vingt-neuf  ;  une  en  Avril ,  le  dix  ;  une  en  Juin  ,  le 
deux  ;  fix  en  Septembre  ,  le  vingt-quatre  ,  le  vingt- 
cinq  ,  le  vingt-fix  ,  le  vingt-huit ,  le  vingt-neuf  8c  le 
trente  ;  trois  en  Octobre,  le  vingt-neuf,  le  trente  8c  le 
trente-un  ;  deux  en  Novembre  ,  le  deux  8c  le  feize  ; 
deux  en  Décembre  ,  le  fix  8c  le  treize. 


Année 
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Année  1740. 
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lî  n’y  eut  cette  année  que  2  aurores  boréales  ,  la 
première  arriva  le  27  Janvier  8t  la  fécondé  le  dix-fept 
Ôdobre. 

Année  1741* 

Il  y  eut  cette  année  21  aurores  boréales  ;  deux  en 
Janvier  ,  le  douze  8c  le  vingt-trois  ;  une  en  Février  , 
le  feize  ;  quatre  en  Mars,  le  onze  ,  le  feize,îe  dix-fept 
8c  le  vingt  ;  deux  en  Avril  ,  le  fix  8c  le  dix-fept  ;  deux 
en  Août  }  le  dix  8c  le  treize  ;  neuf  en  Octobre  ;  le 
premier  ,  le  deux  ,  le  trois  ,  le  huit  ,  le  neuf ,  le  dix  , 
le  douze  ,  ;le  quatorze  8c  le  quinze  ;  une  en  Novem¬ 
bre  le  onze. 

Année  1742* 

On  compta  cette  année  14  aurores  boréales  ;  une  en 
Janvier  ,  le  deux  ;  une  en  Février  ,  le  vingt-cinq  5 
trois  en  Mars  ,  le  trois  ,  le  vingt-fix  8c  le  vingt-fept  5 
une  en  Mai ,  le  vingt-trois  ;  deux  en  Août ,  le  vingt-fix 
&  le  trente  ;  deux  en  Septembre  ,  le  fept  8c  le  dix  ; 
deux  en  Octobre  ,  le  vingt-deux  8c  le  vingt-trois  ;  deux 
en  Décembre  ,  le  vingt-deux  8c  le  vingt-fix. 

Année  1745 . 

L’on  obferva  cette  année  9  aurores  boréales  ;  une  eu 
Janvier ,  le  trente  ;  fix  en  Mars  ,  le  feize  ,  le  dix-neuf, 
le  vingt  ,  le  vingt-quatre  ,  le  vingt-fix  8c  le  vingt-huit  ; 
une  en  Septembre  ,  le  dix-neuf  ;  une  en  Octobre  ,  le 
huit. 

Année  1744. 

L’aurore  boréale  parut  trois  fois  cette  année,  le  3 
Avril  ,  le  7  Juin  ,  8c  le  3  Octobre  » 

Année  1745- 

L’aurore  boréale,  parut  encore  trois  fois  cette  année,' 
le  1 1  Janvier,  le  9  8c  le  17  Octobre. 

Tome  h 


O 
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Année  1746. 

Cette  année  l’aurore  boréale  ne  parut  qu’une  fois  J 

ic’eft-à-dire  ,  le  17  Novembre. 

»  -  • 

Année  17  47. 

Il  y  eut  cette  année  fept  aurores  boréales ,  le  6  Jan¬ 
vier  ,  le  19  Mars  ,  le  31  Août ,  le  10  &;  le  27  Septem¬ 
bre  3  le  3  5c  le  24  Décembre. 

Année  1748. 

On  n’obferva  cette  année. que  trois  aurores  boréales  » 
la  première  le  27  Février  ,  la  fécondé  le  22  Octobre  ,  6c 
ia  troifieme  le  24  Décembre. 

Année  1749. 

On  eut  cette  année  le  même  nombre  d’aurores  boréa¬ 
les  ,  les  deux  premières  le  17  6c  le  22  Septembre ,  6c  lx 
îroilieme  le  8  Octobre. 

Année  1750, 

Il  parut  cette  année  douze  aurores  boréales  ;  une  en 
Janvier,  le  fix;  cinq  en  Février,  le  trois,  le  quatre  ,  le 
fept ,  le  vingî-fix  6c  le  vingt-fept  ;  une  en  Avril ,  le  treize  ; 
une  en  Mai ,  le  deux  ;  trois  en  Août ,  le  vingt-quatre  , 
le  vingt-fix  6c  le  vingt-fept  ;  une  en  Décembre  ,  le  14» 
Parmi  ces  Aurores  boréales  il  y  en  eut  trois  plus  remar¬ 
quables  que  les  autres,  celle  du  vingt-fept  Février, celle 
du  vingt-quatre  Août ,  6c  celle  du  vingt-fix  du  même 
mois.  Il  parut  ,  avec  la  première ,  comme  un  grand  arc- 
en  Ciel ,  mais  un  peu  plus  étroit  que  l’arc-en  Ciel  ordi¬ 
naire.  Il  étoit  très  uniforme  dans  toute  fa  longueur  » 
blanchâtre  ,  teint  par  fes  bords  d’une  efpece  de 
couleur  de  rofe  ,  6c  d’un  verd  céladon  pâle.  C’eft 
là  le  phénomène  que  Mr.  de  Mairan  appelle  Zone 
îumineufe .  Celle  qui  accompagna  l’aurore  boréale  du 
vingt-quatre  Aoû  t  de  la  même  année  ,  étoit  encore 
faite  en  forme  d’arc  ,  mais  c’étoit  un  arc  très  régu¬ 
lier  r  vivement  coloré  ,  6c  très-bien  terminé. 

L’arc-cri-Ciel  ordinaire  ne  l’eft  qu’imparfaitmeent  eu 
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comparaîfon  de  celui-ci.  Son  fommet  s’écartoit  de 
deux  ou  trois  degrés  du  Zénith  vers  le  Sud.  Sa  lar¬ 
geur  droit  comme  le  vingt-fept  Février  ,  d’environ  deux 
degrés  ,  8c  par-tout  exaftement  la  même.  Semblable  à 
lin  ruban  liféré  de  jaune  vers  le  Nord  ,  £c  de  cou¬ 
leur  de  feu  vers  le  Sud  ,  il  s’étendoit  ainfî  unifor¬ 
mément  à  droite  8c  à  gauche  ,  8c  ces  deux  couleurs , 
en  fe  dégradant  infenfiblement  vers  fon  milieu  8c 
félon  fa  longueur  ,  s’y  perdoient  dans  une  lumière 
blanchâtre.  Le  vingt-fix  du  même  mois  il  y  eut  encore 
un  arc  lumineux  joint  û  l’aurore  boréale.  Il  étoit 
plus  méridional  d’un  ou  deux  degrés ,  moins  brillant 
par  fes  couleurs  ,  8c  en  général  fort  blanchâtre  ,  plus 
large  8c  moins  tranché  5  il  ne  fe  montra  que  pendant 
cinq  à  fix  minutes. 

Année  1 7  5 1- 

II  y  eut  cette  année  deux  aurores  boréales  ,  la 
première  le  19  Février  ,  8c  la  fécondé  le  19  Août, 
Elles  n’eurent  rien  de  particulier. 

Année  1762. 

Le  5  de  Septembre  ,  à  10  heures  ~  du  foir,  tout  à  coup 
la  partie  occidentale  du  Ciel  parut  rougeâtre  ,  8c  pro¬ 
bablement  le  rouge  auroit  été  couleur  de  feu  ,  fans 
la  clarté  de  la  Lune  qui  étoit;  alors  à  fon  16e.  jour. 
Toute  la  matière  fe  rangea  bien-tôt  du  côté  du  pôle  9 
elle  couvrit  toutes  les  étoiles  qui  font  de  ce  coté-là 
jufqu’à  l’étoile  polaire  incliifivement.  Je  ne  vis  à  travers 
que  la  belle  étoile  de  la  conftellation  du  cooéfrappellée 
la  chevre.  L’aurore  boréale  ne  fut  belle  que  jufqu’à  envi¬ 
ron  1 1  heures  8c  un  quart  ;  elle  difparut  peu  à  peu  ,  8c  à 
minuit  il  n’en  relia  dans  le  Ciel  aucun  veilige  fenfible. 
J’obfervai  cette  aurore  boréale  à  Gromelle  ,  maifon 
de  campagne  du  college  d’Avignon  ,  appartenant  alors 
aux  Jéfuites.  Il  me  paroît  qu’il  faut  la  ranger  dans  la 
clalfe  des  aurores  paifibles  ;  je  n’apperçus  aucun  mou¬ 
vement  particulier  dans  la  matière  qui  la  compofoit  ? 
tout  le  temps  que  le  phénomène  dura. 

Année  1770. 

Le  17  Septembre  ,  fur  les  7  heures  du  foir,  il  y 
cm  une  aurore  boréale  qui  commença  du  côté  du 
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couchant  ,  à  peu  près  au  point  de  Phorifoii  où  dans 
cette  faifon  le  Soleil  a  coutume  de  fe  coucher.  Le  côté 
du  Nord  ne  parut  éclairé  que  fur  les  huit  heures.  A 
huit  heures  St  demi ,  l’endroit  le  plus  rouge  Sc  le  plus 
épais  du  phénomène  fe  trouva  fous  la  conftellarion  du 
cocher .  L’on  vit  cependant  toujours  à  travers,  l’étoile 
appellée  la  Chèvre .  11  ne  relia  à  9  heures  ,  aucune  trace 
de  cette  aurore  boréale.  Je  crois  devoir  encore  ranger 
celle-ci  dans  la  claffe  des  aurores  paifibles.  Je  l’obfer- 
vai  à  Nifmes  fur  le  fomrnet  d’une  petite  montagne 
appellée  Montaure  ,  qui  domine  la  fontaine. 

AURORE  MÉRIDIONALE.  Dorn  Antoine  de  Vlloa 
Capitaine  cîc  vaille  a  11  du  Roi  d’Efpagne  ,  affiire  dans 
une  lettre  qu’il  écrit  à  Mr.  de  Mairan  ,  qu’après  avoir 
doublé  le  Cap  de  Horn  qui  fe  trouve  à  environ  cin- 
quante-fept  degrés  de  latitude  méridionale  ,  il  vit  fou- 
vent  du  côté  du  pôle  aùftral  une  grande  clarté  dans  le 
Ciel  ,  qui  montoit  quelquefois  jufqu’à  trente  degrés 
au  defîiis  de  l’horifon  ,  à  peu  près  comme  quand  la 
lime  efl  prête  à  fe  lever  ,  quelquefois  plus  rougeâtre , 
St  quelquefois  plus  brillante  ,  ou  plus  blanche.  Il 
ajoute  que  ces  entrevues  ne  duroient  gueres  au-delà 
de  trois  ou  quatre  minutes ,  parce  que  dans  ce  pays- 
là  des  brouillards  fort  épais  fe  fuccédent  prefque  con¬ 
tinuellement  les  11ns  aux  autres.  Cette  lettre  datée 
du  28  Avril  1750  ,  fe  trouve  dans  la  fécondé  édition 
de  l’aurore  boréale  de  Mr.  de  Mairan  page  459. 

Mr.  Frezier  qui  doubla  le  même  Cap  en  1712  5 
rapporte  dans  fa  relation  de  la  mer  du  Sud  ,  qu’à 
une  heure  &.  demie  après  minuit  une  grande  partie 
de  l’équipage  vit  un  météore  inconnu  aux  plus  anciens 
navigateurs  qui  étoient  préfens  ;  c’étoit  une  lueur 
différente  du  feu  Saint  Elme  St  d’un  éclair  ,  qui  dura 
une  demi  minute.  Tout  cela  nous,  prouve  que  nous 
n’avons  rien  hazardé  ,  lorfque  nous  avons  dit  dans 
l’article  précédent  ,  que  les  habitans  des  plages  méri¬ 
dionales  voyaient  autant  d’aurores  auftrales  ,  que  les 
habitans  des  pays  feptentrionaux  en  voyent  de  boréales. 
Ces  phénomènes  rapportés  par  Dom  Antoine  de  Vlloa 
St  par  M.  Frezier ,  étoient  évidemment  des  aurores 
Méridionales  ,  caufées  par  la  précipitation  des  der¬ 
nières  couches  de  l’Athmofphere  du  Soleil  dans  celle 
de  la  Terre.  En  effet  puifque  nous  avons  prouvé  que 
les  loix  de  la  force  centrifuge  empêchaient  çes  cou- 
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ches  de  pénétrer  la  partie  de  l’Athmofphere  terreftre 
qui  correfpond  à  la  zone  torride  ,  il  eft  néceflaire  que 
la  matière  qui  les  compofe  ,  foit  rejettée  en  partie 
vers  le  pôle  arttique  pour  y  caufer  des  aurores  boréales, 
St  en  partie  vers  le  pôle  antarctique  pour  y  produire 
des  aurores  Méridionales.  Si  ce  Pays  avoit  autant  d’ob- 
fervateurs  que  le  nôtre  ,  St  que  les  brouillards  y  fuf- 
fent  moins  fréquens  ,  l’on  pourroit  avoir  des  tables 
des  aurores  méridionales ,  comme  nous  en  avons  des 
aurores  boréales.  Voyez  l’article  précédent  où  la  nature 
de  ce  phénomène  eft  expliquée  fort  au  long. 

AURUM  MUSICUM.  C’eft  un  compofé  propre  à  en¬ 
luminer  ,  à  peindre  le  verre,  St  à  faire  du  papier 
doré.  Voici  ce  que  contient  ce  mélange  ,  St  com¬ 
ment  il  faut  procéder  ,  lorfqu’on  veut  faire  Vaurum 
muficum .  i°.  Faites  fondre  une  once  d’étain  bien 
pur.  2°.  Mêlez-y  deux  gros  de  bifmuth.  30.  Broyez 
le  tout  fur  une  pierre  bien  polie  ,  telle  que  feroit 
une  pierre  de  Porphyre.  4°.  Broyez  enfemble  deux 
gros  de  fouffre  St  deux  gros  de  fel  ammoniac.  5°* 
Mettez  le  tout  dans  un  fort  matras  à  long  cou  , 
que  vous  luterez  bien  par  le  bas  ;  les  trois  quarts 
de  ce  vailTeau  doivent  demeurer  vuides.  6°.  Bouchez 
le  haut  du  matras  avec  un  couvercle  de  fer  blanc  , 
que  vous  luterez  pareillement  ;  ce  couvercle  doit 
avoir  une  ouverture  de  la  groffeur  d’un  pois  ,  que 
vous  boucherez  avec  un  clou  ,  afin  qu’il  n’en  forte 
point  de  fumée.  70.  Mettez  le  matras  au  feu  de 
fable  ou  fur  les  cendres  chaudes  ;  le  feu  que  vous 
donnerez  d’abord  fera  doux  ,  mais  vous  l’augmente¬ 
rez  ,  jufqu’à  ce  que  le  matras  rougiffe.  Alors  vous 
Oterez  le  clou  ;  St  s’il  ne  vient  point  de  fumée  ,  vous 
laiflerez  le  tout  trois  ou  quatre  heures  dans  une 
chaleur  égale.  Ce  temps  écoulé ,  vous  aurez  un  très- 
bon  aurum  muficum .  Cette  méthode  eft  rapportée 
dans  le  Dictionnaire  raifoqné  des  fciences ,  page  889. 

AUTOMATE.  C’eft  une  machine  qui  a  en  foi  le 
principe  de  fon  mouvement.  On  peut  divifer  les  Auto¬ 
mates  en  ordinaires  St  en  extraordinaires.  Nos  mon¬ 
tres  ,  nos  pendules ,  en  un  mot  nos  horloges  ,  de 
quelque  efpece  qu’elles  foient  ,  font  de  Automates 
de  la  première  efpece.  Le  détail  fuivant  mettra  fous 
les  yeux  du  Lefteur  des  Automates  de  la  fécondé 
efpece  ,  que  tous  les  méchaniciens  regardent  commç 
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des  chefs  d’œuvre»  Le  premier  efl  celui  d’Archîtas# 
Ce  Phylïcien  qui  floriiToit  à  Tarerite  vers  l’an  408- 
avant  J.  C.  ,  fit  un  pigeon  ,  qui  par  le  moyen  d’un 
reflbrt  caché  ,  Voloir  allez  long-temps  ,  8c  s’abbatoit 
enfuite  fans  aucun  effort. 

Le  fécond  Automate  eit  celui  d’Albert  le  grande 
Cette  lumière  de  l’ordre  de  St.  Dominiquê  fit  une 
tête  d’airain  dont  les  relions  internes  fervoient  à  lui 
faire  prononcer  quelques  fons  articulés.  Quelques 
critiques  ont  donné  cet  Automate  à  Roger  Bacon 
de  Tordre  de  St.  François  ;  peut-être  ces  deux  grands, 
hommes  fe  font-ils  chacun  distingués  par  l’invention 
de  quelque  machine  merveîlleufe. 

Le  coq  de  l’horloge  de  .Lion  ,  8e  celui  de  l’horloge* 
de  Strasbourg  doivent  être  regardés  comme  des  pièces 
très-rares.  Mais  tous  ces  Automates  ne  font  rien  , 
ou  prefque  rien  ,  h  011  iss  compare  avec  ceux  qu’a 
tondrait  "de  nos  jours  le  célébré  Vaucanfon  de  TAca- 
démie-Royale  des  Sciences.  Son  premier  Automate 
eit'  une  figure  humaine  de  5  pieds  8e  demi  de  hau¬ 
teur  5  qui  joue  de  la  flûte  avec  toute  la  délicatefle 
poffiblef  Son  fécond  Automate  eft  un  Canard  qui 
avance  fon  cou  pour  prendre  du  grain  ,  l’avale  ,  le 
digère  ,  Se  le  rend' par  les  voies  ordinaires  tout  digéré. 
Ce  Canard  boit  ,  eroafle  8e  barbote  dans  l’eau  comme 
les  animaux  ordinaires.  Son  troifieme  Automate  eil 
un  joueur  de  tambourin  qui  joue  une  vingtaine  d’airs  » 
menuets  9  rigodons  8c  contredanfes. 

Ceux  qui  veulent  prouver  par-là  que  les  bêtes 
font  de  pures  machines  ,  ne  font  pas  attention  que 
les  Automates  dont  nous  venons  de  parler  ,  gardent 
inviolablement  '  les  Loix  de  la  méchaniqtie  ,  8c  ne 
donnent  aucune  marque  de  connoifîànce.  Voyez  l’ar¬ 
ticle  des  animaux. 

AUTOMATIQUE,  Boerhave  donne  cette  épithete 
aux  mouvements  qui  dépendent  de  la  ftufture  du  corps , 
Sc  auxquels  la  volonté  n’a  point  de  pan  ;  tels  que 
font  les  mouvements  qui  caufenî  la  digeftion  ,  la  cir¬ 
culation  du.fang,  la  refpiration  etc. 

AUTOMNAL.  Le  premier  point  du  ligne  de  la 
Balance  ,  fe  nomme  le  point  Automnal,  On  nomme 
encore  figues  automnaux  les  lignes  de  la  Balance  r 
du  Scorpion  Se  du  Sagittaire, 

AUTOMNE.  L’automne  dure  trois  mois.  Cette  faifoti 
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commence  le  jour  que  le  Soleil  paroît  fous  le  pre¬ 
mier  degré  du  ligne  de  la  Balance  ,  c’eft-à-dire  , 
environ  le  22  Septembre  ,  &  elle  dure  tout  le  temps 
que  le  Soleil  paroît  lous  les  figues  de  la  Balance  f 
du  Scorpion  &  du  Sagittaire . 

AUZOUT  ,  Lun  des  premiers  Membres  de  V Acadé¬ 
mie-Boy  ale  des  Sciences  de  Paris  ,  a  été  un  des  grands 
Aftronomes  du  Siecle  pajje.  Il  obferva  avec  beaucoup 
d’exa&itude  la  Comete  de  1664  depuis  le  25  Décerrt 
bre  jufqu’au  9  Janvier  de  l’année  fuivante.  M  s’occu 
pa  pendant  long-temps  à  perfectionner  les  Lunette 
agronomiques  ,  <k  fon  travail  ne  fut  pas  lans  fuccès 
Mais  ce  qui  rendra  fa  mémoire  immortelle  ,  c’efë 
qu’on  le  regarde  comme  l’inventeur  du  Micromètre* 
Ce  fut  en  1666  qu’il  fit  cette  découverte.  Toùt  le 
monde  fçait  combien  le  Micromètre  ,  infiniment  def- 
tiné  fur-tout  à  mefurer  les  Diamètres  apparents  des  Af- 
tres  ,  a  contribué  à  la  perfection  de  l’Aflronomie.  Au- 
zout  mourut  à  Paris  en  1691. 

AXE.  Une  ligne  qui  partage  un  corps  en  2  parties 
géométriquement  égales  ,  &  fur  laquelle  ce  corps  fe 
meut  ,  a  le  nom  céAxe.  L’axe  du  monde  ,  l’axe  de  la 
Terre  &  l’axe  d’une  Ellipfe  font  les  principaux  axes 
dont  la  connoiflance  foit  néceffaire  à  un  Phyilcieru 
Nous  en  parlerons  dans  leurs  articles  refpeftifs. 

AXIFUGE.  Tout  corps  qui  tourne  circulairement 
autour  d’un  axe  ,  a  une  force  axifuge . 

AXIOME.  Toute  vérité  connue  de  tout  le  monde  y 
s’appelle  Axiome .  Voici  les  principaux. 

Tout  ce  qui  efi  renfermé  dans  l'idée  claire  &  diftincle 
d'une  c/iofe  ,  lui  convient  nécessairement. 

Il  ejï  impojfible  qu'une  même  chofe  foit  &  'ne  foit  pas 
en  même-temps . 

Le  tout  efi  plus  grand  ,  qu'aucune  de  fies  parties . 

Deux  grandeurs  égales  à  une  troifieme  ,  font  égales 
entr'elles . 

5/  on  augmente  9  ou  fi  on  diminue  également  deux 
ckofes  égales  ,  elles  referont  égales  ;  mais  fi  on  les  aug¬ 
mente  »  ou  fi  on  les  diminue  inégalement  ,  elles  devien¬ 
dront  inégales. 

Les  quantités  doubles  ,  triples  ,  quadruples  de  quantités 
égales  font  égales  enté  elles.  ■ 

Les  quantités  qui  font  les  moitiés  ,  les  tiers  ,  les  quarts 
de  quantités  égales  .  font  égales  au  f  elles. 

O  i? 
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Tout  effet  a  une  eaufe . 

A/V  /Mr£  /h'  la  nature  ne  peuvent  faire  une  ckofe  de 
rie  ru 

Tout  nombre  eft  pair  eu  impair ,  &c. 

AXIPETE.  La  force  axipete  ,  (I  elle  exiftoit  dans  la 
nature  ,  feroit  une  force  qui  portèrent  les  corps  vers 
Taxe.  On  objeêta  autrefois  à  Privât  de  Molieres  que  ,  ü 
fes  tourbillons  avoient  lieu  ,  les  corps  graves  auroient 
une  force  axipete  ,  8c  non  pas  centripète.  En  effet  , 
lui  difoit-oiï ,  votre  matière  éthérée  fe  meut  parallèle¬ 
ment  à  l’Equateur  ;  donc  dans  le  tourbillon  de  la  Terre 
il  n’eff  que  la  couche  de  matière  éthérée  qui  coiref- 
pond  à  l’Equateur  tèrreftre  ,  qui  ait  pour  centre  le 
centre  de  la  Terre  ;  toutes  les  autres  couches  ont  , 
comme  les  petits  cercles  de  la  Sphere  ,  leurs  centres 
dans  certains  points  de  l’axe  îerreftre  ,  plus  ou  moins 
«loigfiés  du  centre  de  la  Terre  ;  donc  la  plupart  des 
corps  fublunaires  doivent  être  axipetes  ,  8c  non  pas 
centripètes.  Privât  de  Molieres  étoit  trop  bon  Phyli- 
cien  ?  pour  ne  pas  être  effrayé  de  cette  terrible  objec¬ 
tion.  Il  y  répondit  en  Cartéfien  ,  c’eft-à-dire  ,  avec 
beaucoup  d’efprit  8c  peu  de  folidité.  Il  diftingua  pour 
cela  la  force  centrifuge  de  la  force  centrale .  Voyez  l’ar¬ 
ticle  des  Tourbillons .  Cette  rëponfe  laiffe  Tobjeêüon 
dans  toute  fa  force. 

AZIMUT.  Tout  grand  cercle  de  la  fphere  qui  paffe 
par  le  zénith  8<  le  nadir  8c  qui  coupe  l’horifon  en  z 
points  diamétralement  oppofés  ,  eft  un  cercle  azimut 
«ou  vertical.  Le  premier  vertical  doit  paffer  par  le  zé- 
3iith  8c  le  nadir  ,  8c  couper  l’horifon  dans  les  deux 
points  du  vrai  Orient  8c  du  vrai  Occident.  Ceux  à  qui 
cette  définition  paroîtroit  obfcure  ,  n’ont  qu’à  jetter 
.un  coup  d’œil  fur  l’article  de  la  Sphere . 

L’élévation  d’une  étoile  fur  l’horifori  8c  fon  abaiffe- 
ïnent  fous  l’horizon  ,  font  mefurés  par  l’arc  du  cercle 
vertical  qui  eft  compris  entre  l’Etoile  8c  l’horizon* 
'LnArjmut  d’une  Etoile  eft  l’arc  de  l’horizon  qui  fe 
trouve  compris  entre  le  point  du  Septentrion  ou  du 
Midi ,  8c  le  cercle  vertical  qui  paffe  par  l’Etoile. 

Il  fuit  de-là  que  Varftmut  .  d’une  Etoile  eft  tantôt 
Oriental  8c  tantôt  Occidental  ,  fuivant  qu’on  obferve 
l’Etoile  avant  ou  après  fon  paflage  par  le  Méridien. 

AZIMUTHAL.  On  donne  ce  nom  à  tout  cadran  fô- 
faire  dont  le  ftile  eft  perpendiculaire  à  l’horifon. 
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À7AJR.  C’eft  la  couleur  bleue  ,  c’eft-à-dire  ,  c’eft  la 
cinquième  des  7  couleurs  primitives.  Le  firmament  ne 
paroîtAzur,  que  parce  que  les  vapeurs  8c  l’air  réflé¬ 
chirent  les  rayons  bleus  en  plus  grande  quantité  que 
les  autres. 


B  ÂAILLEMENT.  C’eft  une  ouverture  involontaire 
de  la  bouche  qui  marque  l’ennui  ou  l’envie  de 
dormir. 

Boerhave  nous  afifure  que  le  bâillement  le  fait  en 
dilatant  prefqu’en  même-temps  tous  les  mufcles  qui  fer¬ 
vent  à  la  refpiration  ;  en  donnant  au  poumon  une  très- 
grande  expanfion  ;  en  infpirant  beaucoup  d’air  lente¬ 
ment  ,  8c  peu  à  peu  :  enfuite  ,  après  l’avoir  retenu 
quelque-temps  ,  8c  lorfqu’il  a  été  raréfié  lentement,  on 
le  rend  inferifïblement  par  l’expiration  ;  8c.  enfin  les 
mufcles  reprennent  leur  état  naturel.  L’effet  du  bâille¬ 
ment  eft  donc  de  mouvoir  toutes  les  humeurs  du  corps 
par  tous  les  vaiffeaux  ,  d’en  accélérer  le  cours ,  de  les 
diftribuer  également ,  8c  par.  confisquent  de  donner  aux 
organes  des  fens  8c  aux  mufcles  du  corps ,  la  facilité 
d’exercer  leurs  fondions.  Vous  trouverez  ,  dans  l’arti¬ 
cle  des  mufcles  ,  la  caufe  Lhyfique  de  leur  dilatation. 

BACON  (  Roger  )  de  V ordre  de  St.  François  ,  fur* 
nommé  1e  Docteur  admirable  ,  naquit  en  Angleterre  envi¬ 
ron  Vannée  1216.  On  allure  qu’il  inventa  la  poudre  à 
canon.  Voici  comment  on  raconte  le  fait.  Bacon  broyoit 
dans  un  mortier  du  foufre  ,  du  falpêtre  Sc  du  charbon 
pour  quelque  opération  de  chymie  ,,  dans  laquelle  fon 
ouvrage  intitulé  opus  majus  nous  prouve  qu’il  a  fait  de 
grands  progrès.  Il  mit  fur  fon  mortier  une  pierre  confi- 
dérable  ;  une  étincelle  tomba  fur  ce  mélange  ;  8c  Ba¬ 
con  vit  tout-à-coup  fou  mélange  en  feu  ,  8c  la  pierre 
lancée  en  l’air  avec  un  fracas  horrible.  Telle  eft  l’ori¬ 
gine  de  la  poudre  à  canon  dont  nous  expliquerons  les 
effets  en  fon  lieu.  On  fait  encore  Bacon  inventeur  de 
la  Chambre  obfcuxe.  Ce  qu’il  y  a  de  sur  ,  c’eft  qu’on 
trouve  la  deferiptien  de  toute  forte  de  miroirs  dans  fon 
ouvrage  intitulé  Spécula  Mathematica  &  ptrjpecliva . 
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Bacon  étoit  outre  cela  grand  Aftronome.  Il  propofa  en 
1267  au  Pape  Clément  IV.  la  corre&ion  du  Calendrier, 
dans  lequel  il  avoir  découvert  line  erreur  très-confîdé- 
rable.  Cette  grande  entreprife  ne  fut  exécutée  qu’en 
l’année  1580  fous  le  Pontificat  de  Grégoire  XIII.  .Voilà 
ce  qu’il  y  a  de  vrai  dans  la  vie  d’un  homme  fur  lequel 
on  a  fait  cent  contes  puériles.  Il  mourut  à  Oxford  fous 
l’habit  8c  avec  tous  les  fentimens  d’un  faint  Religieux 
en  1294  ,  âgé  de  78  ans. 

BACON  (  François  )  Baron  de  Verulam  ,  Vicomte  de 
St.  Albati ,  Chancelier  &  Garde  des  Sceaux  d' Angleterre , 
naquit  a  Londres  en  1560.  Ç’a  été  fans  contredit  un  des 
plus  beaux  génies  8c  un  des  plus  grands  Physiciens 
de  fon  fiecle.  Sans  entrer  ici  dans  le  détail  des 
événements  de  la  vie  d’un  homme  que  l’on  peut  re¬ 
garder  comme  le  jouet  de  la  fortune  ,  nous  nous 
contenterons  de  faire  remarquer  qu’il  connut  de  bonne 
heure  le  vuide  de  la  Philofophie  de  fon  temps  ,  8c 
que  ,  dès  l’âge  de  16  ans  ,  il  penfa  à  affranchir  les 
hommes  du  joug  honteux  que  leur  avoient  impofé  les 
Péripatéticiens.  Pour  en  venir  à  bout  ,  il  fit  imprimer 
lin  livre  intitulé  le  rétahlijjément  des  jciences ,  ouvrage 
plein  d’excellentes,  vues  ,  8c  digne  d’avoir  une  place 
dans  le  cabinet  des  Savans.  C’efl  à  ce  génie  créateur  , 
que  nous  devons  le  vafle  ,  le  magnifique  projet  d’une 
Encyclopédie.  Ce  grand  homme  nous  a  laifté  un  arbre 
Encyclopédique  ,  où  fe  trouve  la  divifion  générale  de  la 
fcience  humaine  en  Hifloire  ,  Boéfie ,  St  Philofophie  , 
félon  les  trois  facultés  de  l’entendement  ,  mémoire , 
imagination  8c  rai  fon.  On  trouve  cet  arbre  dans  le  pre¬ 
mier  volume  des  mélanges  de  littérature  de  M.  déAlem- 
hert.  Bacon  n’aimoit  à  philofopher  que  par  voie  d’expé¬ 
rience.  On  afftire  qu’il  vint  à  bout  de  comprimer  l’eau. 
Si  le  fait  eft  vrai  ,  il  avoir  de  meilleurs  inftrumens  que 
l’Académie  del  Cimenta  ,  8c  que  Mr.  l’Abbé  Nollet  à  qui 
cette  expérience  n’a  jamais  réufli.  ïl  mourut  le  9  Avril 
1626  à  l’âge  de  66  ans.  Il  y  a  dans  fon  Teftament  une 
chofe  finguliere  ,  Je  laiffe  ,  dit-il ,  &  je  lègue  mon  nom 
&  ma  mémoire  aux  Nations  étrangères ,  car  mes  Citoyens 
ne  me  connohront  que  dans  quelque-temps. 

BAINS.  Les  bains  les  plus  fains  font  ceux  que  l’on 
prend  pendant  l’Eté  dans  une  eau  courante  ,  telles  que 
font  les  eaux  de  Fontaine  ou  de  Riviere.  Les  Médecins 
confeilient  de  fe  faire  faigner  8c  purger  ,  avant  de 
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Commencer  à  prendre  les  bains  ;  de  les  prendre  enfuite 
pendant  un  certain  nombre  de  jours ,  ou  le  matin  ,  ou 
quatre  heures  après  le  dîner  ;  de  fe  repofer ,  après  les 
avoir  pris  ;  8c  de  ne  fe  permettre  ,  pendant  tout  le 
temps  qu’on  les  prend  ,  aucun  exercice  violent.  Négli¬ 
ger  ces  précautions ,  c’cffi  prendre  les  bains  en  Ecolier* 
L’expérience  ne  nous  apprend  que  trop  combien  de 
jeunes  imprudents  trouvent  la  mon  dans  le  lieu  même 
où  ils  auroient  dû  trouver  le  moyen  de  prolonger  leur 
vie. 

BAINS  de  Mer .  Les  bains  réitérés  dans  l’eau  de  la  Mer  - 
font  un  remede  des  plus  efficaces  contre  la  rage  ;  pour¬ 
quoi  ?  Parce  que  ces  fortes.de  bains  caufent  des  éva¬ 
cuations  qui  emportent  le  poifon.  Cherchez  Lymphati¬ 
ques. 

Bains  de  Chymie.  Les  principaux  bains  dont  on  faffie 
ufage  en  Chymie  ,  font  les  bains  de  Sable  ,  de  limaille 
de  Fer ,  de  Cendres ,  de  Fumier ,  de  marc  de  Raifin  , 
de  vapeur ,  8c  le  bain-Marie.  Eu  voici  l’explication. 

i°.  Une  matière  contenue  dans  un  Vaiffieau  qu’on  ne 
préfente  au  feu  ,  qu’après  l’avoir  entouré  de  fable  ,  de 
limaille  de  fer  ,  ou  de  cendres  ,  eft  une  matière  qui 
s’échauffe  aux  bains  de  fable  ,  de  limaille  de  fer  ,  ou 
de  cendres. 

2°.  Un  vaiffieau  qu’on  enterre  dans  un  tas  de  fumier 
chaud  ,  contient  une  matière  qui  s’échauffe  aux  bains 
de  fumier  ,  ou  de  ventre  de  cheval. 

3°.  Si  l’on  enterroit  ce  vaiffeau  dans  un  tas  de  marcs 
de  raifin  j  ce  qu’il  renferme  ,  feroit  mis  aux  bains  de 
marcs  de  raifm. 

4°.  Échauffez  un  vaiffeau  par  la  vapeur  de  l’eau  ,  ce 
fera  là  un  bain  de  vapeur. 

5°.  Mettez  du  feu  fous  un  vaiffieau  rempli  d’eau  ; 
mettez  enfuite  un  fécond  vaiffieau  dans  cette  eau  ;  ce 
qu’il  contient ,  s’échauffera  au  bain-Marie. 

BALANCE.  La  Balance  ordinaire  8c  la  Balance  hy- 
droffarique  font ,  l’une  8c  l’autre  ,  un  levier  de  b  pre¬ 
mière  efpece.  La  première  eft  expliquée  dans  l’article 
de  la  Méchanique  ,  8c  la  fécondé  dans  celui  de  LHy- 
droflatique.  On  donne  encore  ce  nom  au  feptieme  des 
12  lignes  du  Zodiaque. 

BARBAY  ,  (  Pierre  )  Pro feffeur  de  Pkilofophie  au. 
College  de  Beauvais  à  Paris ,  donna  au  Public  ,  quel¬ 
ques  années  après  la  mort  de  Defcartes ,  c’eff-â-dirc  , 
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environ  l’année  t66o  ,  un  Cours  de  Phiîofophie  en  ? 
volumes  in-n  ,  dont  le  fécond  &  le  troifieme  contien¬ 
nent  un  tas  de  puérilités  auquel  il  donne  le  nom  de 
Phyfique.  Ceux  qui  regardent  cet  Auteur  comme  un 
Profefteur  célébré  ,  n’ont  fans  doute  lu  que  le  titre 
pompeux  de  ce  pitoyable  ouvrage.  Il  eft  conçu  en  ces 
termes  :  Commentâmes  it i  Ariflotelis  Pkyficam  ,  Au- 
îhore  Magiftro  Petro  Barbay  ,  celeberrimo  quondam  in 
Academiâ  Parifienfi  Philo  fçpkiœ  Profeffore.  Pour  nous 
qui  ,  trompés  par  ce  même  titre  ,  avons  pris  la  peine 
de  parcourir  cette  Phyfique  ,  nous  ne  craignons  pas 
d’avancer  qu’il  efl  difficile  de  raffembler  plus  d’inepties 
dans  deux  volumes//?- 12.  C’eil-là  ou  ilavance  que  chaque 
Planete  a  un  Ange  qui  la  dirige  dans  fon  mouvement. 
Quelque  ridicule  que  foit  un  pareil  fentiment  ,  les. 
preuves  fur  lesquelles  il  l’appuye  ,  le  font  encore  davan¬ 
tage.  Il  doit  y-avoir  ,  dit-il ,  un  commerce  entre  le 
monde  intellectuel  8c  le  monde  fenfible  ;  donc  le  mou¬ 
vement  des  Planètes  n’a  dû  être  confié  qu’à  des  intelli¬ 
gences  ;  debet  elfe  aliquod  commère  ium  inter  mundum  in - 
telleclualem  &  fenflbilem  ;  atqui  niji  corpora  cœlefiia  mo- 
verentur  ab  inteÜigentiis  ,  nultum  foret  ejufmodi  ccm - 
mercium  ;  ergo  ab  illis  moyentur .  Sa  fécondé  preuve  efl 
nu  lli  concluante  que  la  première.  Si  les  Anges,  dit-iL  ne 
donnaient  pas  leur  mouvement  aux  corps  célefles ,  pour¬ 
quoi  les  verrions-nous  plutôt  fe  mouvoir  de  l’Orient  à 
l’Occident ,  que  de  l’Occident  à  l’Orient?  Niji  cœli  mc- 
verentur  ab  An  gel i s ,  non  effet  potion  ratio  cur  ab  Oriente 
in  Occidentém  ,  quart  è  contra  volverentur  ;  ergo  ab  iis 
moventur.XhiQ  tête  capable  d’imaginer  de  pareilles  preu¬ 
ves,  a  dû  apporter  les  Aftres  pour  la  caufe  Phyfique  des 
tremblements  de  Terre.  Caufa  efficiens  Terræ  motuum 
funt  quœdam  fidera  exhalationes  in  Terræ  vifeerihus 
excitantia.  Le  même  homme  a  dû  Soutenir  que  l’air 
étoit  léger  ,  parce  qu’il  étoit  chaud.  Aufif  ne  manque- 
t-il  pas  de  faire  le  raisonnement  Suivant  ;  Aer  calidus 
efl  ,  ergo  leyis  efl  ;  levitas  enim  ex  calore  oritur .  Si  ce 
Profeffeur  célébré  avoir  pris  la  peine  de  lire  l’Auteur 
qu’il  a  prétendu  commenter ,  il  auroit  vu  que  ce  grand 
homme  ,  vers  le  milieu  du  chapitre  quatrième  de  fon 
quatrième  livre  fur  le  Ciel  ,  démontre  par  l’expérience 
la  plus  fenfible  que  l’Air  a  de  la  pefanteur.  Il  eft  cepen¬ 
dant  dans  la  Phyfique  de  Barbay  un  endroit  qui  n’effi 
pas ,  à  beaucoup  près  fi  révoltant  j  ç’effc  celui  où  l’Au- 
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te  tir  avoue  qu’il  ne  fait  rien  fur  le  flux  St  le  reflux  de 
la  Mer.  Concludo  ego  œflum  maris  ejfe  ex  iis  eÿ'ecïibus  , 
quos  Deus  mirari  nos  voluit ,  fc/re  noluit . 

Avant  lui  cependant  on  avoit  fait  fur  les  cnufes  de  ce 
Phénomène  des  conjectures  fort  raifonnables  ,  qui  nous 
ont  conduit  à  la  découverte  de  la  vérité.  Barbay  mou» 
rut  à  Paris  le  2  Septembre  1664. 

BAROMETRE.  Le  Baromètre  defliné  à  nous  indi¬ 
quer  les  variations  qui  arrivent  à  la  pefanteur  8c  au 
reflort  de  l’air  ,  doit  être  compofé  d’un  tube  de  verre 
bien  net  ,  purgé  d’air  ,  8c  dont  le  diamètre  foit  d’envi¬ 
ron  deux  lignes  ;  l’extrémité  fupérieure  de  ce  tube 
doit  être  fermée  hermétiquement  j  8c  fon  extrémité  infé¬ 
rieure  doit  être  plongée  dans  un  petit  vafe  rempli  de  mer¬ 
cure,  fur  la  furface  duquel  Pair  que  nous  refpirons  ait  la 
facilité  de  graviter.  C’eft  l’aftion  de  Pair  extérieur  fur  la 
furface  du  mercure  contenu  dans  ce  vafe  ,  qui  fait 
monter  8c  qui  Toutient  dans  le  tube  du  Baromètre  la 
colonne  de  vif  argent,  tantôt  à  26,  tantôt  à  27  {  8c 
tantôt  à  29  pouces  de  hauteur.  Toricelli  à  qui  nous 
devons  cet  infiniment  météorologique  ,  n’a  pas  été  le 
feul  à  s’en  fervir  pour  démontrer  la  pefanteur  de  Pair 
que  nous  refpirons  :  Mr.  Pafcal  mit  cette  vérité  dans 
le  plus  grand  jour  par  l’expérience  qu’il  fit  faire  en 
Auvergne  ;  la  voici  en  peu  de  mots.  Mr.  Perier  fort 
beau-frere  plaça  deux  Baromètres  parfaitement  égaux  y 
l’un  au  pied  8c  l’autre  au  fommet  de  la  montagne  du 
Puy  de  Dôme  ,  8c  il  s’apperçut  que  le  mercure  monta 
plus  haut  dans  le  tube  du  premier  ,  que  dans  le  tube 
du  fécond  ;  il  conclut  de-là  que  le  mercure  n’étoit 
foutenu  dans  le  Baromètre  ,  que  par  l’aéfiomde  la  co¬ 
lonne  d’air  ,  puifque  plus  la  colonne  étoit  longue  ,  8c 
plus  le  mercure  montoit  dans  le  tube  du  Baromètre. 
Les  expériences  fuivantes  nous  apprendront  quels  font 
les  principaux  ufages  de  cet  infiniment. 

Première  Expérience .  Sommes-nous  menacés  de  mau¬ 
vais  temps  ,  par  exemple  ,  de  pluie  ?  Le  Barometra 
baillera  au  deffous  de  fa  hauteur  moyenne  ;  c’efl-à-dire  , 
au-deiTous  de  27  pouces  8c  demi. 

Explication .  La  plupart  des  Phyficiens  fe  fervent  non- 
leulement  de  la  pefanteur  ,  mais  encore  du  reffort  de 
l’air  pour  expliquer  les  variations  du  Baromètre  5  l’on 
en  trouve  même  d’un  vrai  mérite  qui  ne  s’attachent 
qu’à  la  derniere  de  ces  deux  caufes.  Ce  principe  une 
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fois  fuppofé  ,  voici  comment  on  doit  raîfomier  :  dans 
un  temps  pluvieux  l’air  perd  beaucoup  de  fion  élaflicité , 
puifque  rhumidité  qui  rogne  alors  dans  la  région  infé¬ 
rieure  de  PAthmofphere  ,  doit  communiquer  une  trop 
grande  flexibilité  aux  particules  dont  il  eft  compofé  ; 
le  Baromètre  doit  donc  dans  un  temps  de  pluie  bailler 
au  défions  de  fa  hauteur  moyenne. 

Seconde  Expérience .  Le  temps  calme  8c  fec  doit-ii 
fuccéder  à  un  temps  pluvieux  1  L’on  voit  monter  le 
Baromètre  an  ddïiis  de  fa  hauteur  moyenne. 

Explication .  Dans  un  temps  calme  8c  fec  l’air  efl  très- 
ëlafliqiie  ,  puifque  les  particules  perdent  cette  trop 
grande  flexibilité  que  la  pluie  leur  avoir  communiquée  ; 
le  Baromètre  doit  donc  monter  dans  ce  temps-là  au  delïüs 
de  fa  hauteur  moyenne. 

Troifieme  Expérience .  Prenez  deux  Baromètres  par¬ 
faitement  égaux  ,  8c  placez-les ,  i’un  au  pied  8c  l’autre 
au  fommet  d’une  montagne  dont  la  hauteur  perpendi¬ 
culaire  loit  de  9 6  toifes  ;  vous  verrez  que  le  Baromètre 
placé  au  fommet  de  la  montagne  fera  plus  bas  de  8 
lignes ,  que  celui  que  vous  aurez  placé  au  pied. 

Explication .  C’efl-là  la  même  expérience  que  celle 
du  Puy  de  Dôme  ,  dont  nous  avons  déjà  donné  l’expii- 
cation  ;  aulîî  ne  l’avons-nous  rapportée  ,  que  pour  faire 
connoître  que  Ton  peut  fe  fervir  du  Baromètre  pour 
déterminer  la  hauteur  perpendiculaire  d’un  édifice  , 
d’une  tour  ,  d’une  montagne  ,  8cc.  On  doit  fuppofer 
pour  cela  qu’une  élévation  perpendiculaire  de  n  toifes 
produit  dans  le  Baromètre  un  abaiffement  d’une  ligne. 

Cette  derniere  expérience  a  engagé  quelques  Phyfî- 
ciens  à  chercher  ,  par  le  moyen  du  Baromètre  ,  quelle 
eft  la  hauteur  de  TAthmofphere  terreflre.  Voici  fur 
quels  principes  ils  fe  font  fondés  dans  leurs  recherches. 

i°.  La  hauteur  moyenne  du  Baromètre  efl  de  27 
pouces  7,  ou  de  330  lignes. 

2°.  Si  i’Athmofphere  terreflre  étoit  homogène  ,  c’efl- 
à-dire  ,  fi  elle  étoit  compofée  d’un  air  dont  la  denfité 
fût  égale  dans  toutes  fies  couches  ,  elle  n’auroit  que 
3960  toifes  de  hauteur,  puifque  12  toifes  perpendicu¬ 
laires  d’un  air  greffier  occafionnent  dans  le  Baromètre 
une  élévation  d’une  ligne,  8c  que  le  produit  de  330 
par  12  eft  396°* 

3°. L’air n’eflpas  un  fluide  homogène,  non-feulement 
dans  fit  denfité  ,  puifiqu’à  15  ou  16  lieues  de  la  Terre  r 
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il  doit  être  au  moins  quatre  mille  fois  plus  rare  qpe 
celui  que  nous  refpirons ,  mais  encore  dans  ia  configu¬ 
ration  de  les  parties  que  l’on  croit  être  de  différente 
gro  fleur.  Cette  prodigieufe  hétérogénéité  de  Pair  a 
engagé  la  plupart  des  Phyfîciens  à  fixer  les  limites  de 
l’Athmofphere  terreflae  à  15  ou  20  lieues  de  hauteur, 
Mr.  de  Mairan  qui  lui  en  donne  plus  de  2  66  ,  remarque 
à  cette  occafion  que  le  Baromètre  nous  indique  ,  il  efi* 
vrai ,  le  poids  de  la  colonne  de  cet  air  grofîier  qui  ne 
fauroit  paflér  à  travers  les  pores  du  verre  ,  ou  du  mer¬ 
cure  ,  mais  qu’il  ne  peut  pas  nous  indiquer  le  poids 
abfolu  de  toute  la  colonne  d’air  en  général  ,  ou  de  tel 
autre  fluide  qui  ne  fait  pas  moins  partie  de  l’Athmof¬ 
phere  terreflre  ,  que  cet  air  groffler.  Les  expériences 
fuivantes  ont  engagé  bien  des  Phyflciens  à  penfer  com¬ 
me  lui. 

Quatrième  Expérience .  Prenez  deux  marbres  polis  ÿ 
de  figure  quarrée  ,  &  de  2  pouces  de  diamètre  5 
frottez-les  avec  un  peu  de  graillé  ,  8c  appliquez-les 
exactement  l’un  contre  l’autre  ;  ils  foutiendront  un 
poids  de  580  livres  ,  fans  fe  féparer.  Cette  expérience 
a  été  faite  à  Leyde  ,  8c  elle  efl  rapportée  dans  le 
Journal  desSavants  du  17  Avril  1679.  Voici  l’explication 
qu’en  donne  Mr.  de  Mairan. 

Explication.  Les  deux  colonnes  d’air  grofîier  qui 
preflént ,  l’un  contre  l’autre  ,  les  deux  marbres  dont 
nous  venons  de  parler  ,  ne  pefent  chacune  que  62  li¬ 
vres.  En  effet ,  ces  deux  marbres  ont  chacun  une  bafe 
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hauteur  du  Baromètre  ,  font  environ  14 1  pouces  cubes  » 
8c  ceux-ci  multipliés  encore  par  7  \  onces ,  qui  efl;  à 
peu-près  le  poids  du  pouce  cube  de  mercure  ,  produi¬ 
ront  980  onces  8c  quelques  gros  ,  ou  environ  62  livres; 
ce  qui  ne  fait  pas  la  9e.  partie  de  580.  Cette  adhéfion 
des  deux  marbres  ,  continue  Mr.  de  Mairan  ,  doit 
donc  être  attribuée  en  grande  partie  à  la  prefïion  exté¬ 
rieure  de  l’air  fubtil  ,  ou  du  fluide  quelconque  qui. 
pefe  dans  l’Athmofphere  conjointement  avec  l’air  gref¬ 
fier  ,  8c  qui  paffe  plus  ou  moins  librement  à  travers 
les  porcs  du  verre. 

Cinquième  Expérience.  Prenez  des  baromètres  faits 
de  clifférens  verres  ;  il  arrivera  prefque  toujours  que. 
le  mercure  s’y  foutiendra  à  des  hauteurs  qui  différe¬ 
ront  de  1  ,  3  j  4  ,  6  ou  7  lignes. 
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Explication .  Mr.  de  Mairan  qui  allure  avoir  fait  lui- 
même  plufieurs  fois  cette  expérience  ,  en  apporte  pour 
caufe  la  différente  poroffté  des  verres  ,  dont  les  uns 
iaiflent  paflèr  des  particules  d’air  plus  groffês  que  le« 
autres.  Plus  étroits  feront  les  pores  d’un  verre  de  Ba¬ 
romètre  ,  &  plus  grande  fera  l’élévation  que  le  mer¬ 
cure  y  aura  au  deffüs  de  fon  niveau. 

Pour  finir  cet  article  d’une  maniéré  intérefiante  > 
nous  allons  rapporter  ce  qui  fe  paffa  à  l’Académie  des 
Sciences  le  20  Février  de  l’année  1751.  Mr.  Thibault 
de  Chanvaloti  communiqua  à  cette  célébré  Compagnie 
im  mémoire  contenant  les  faits  fuivants. 

Premier  Fait .  Un  Baromètre  fimple  conferva  fes  va¬ 
riations  ordinaires  ,  quoiqu’on  eût  pris  foin  d’empêcher 
que  l’air  extérieur  11’eût  aucune  communication  avec 
le  mercure. 

Second  Fait .  Mr.  Thibault  prit  un  baromètre  dont 
le  réfervoir  du  mercure  avoit  été  prolongé  en  tube  ca¬ 
pillaire  ;  il  fit  tomber  fur  fon  ouverture  une  goutte 
d’huile  ,  &  dès-lors  ce  baromètre  fut  fouffrait  à  l’a&ioîî 
de  l’air  qu’il  éprouvoit  auparavant  ;  Car  dès  ce  moment 
il  devint  Thermomètre  ,  &  il  s’y  maintint.  Une  goutte 
de  mercure  lit  le  même  effet  dans  un  Baromètre  fem- 
felable. 

Trùifieme  'Fait.  Le  même  Mr.  Thibault  rapporte  qu'il 
-a  vu  monter  constamment  Sc  d’une  quantité  très-fenfi- 
fcle  la 'Colonne  de  mercure  dans  des  baromètres  lcellés 
par  en  bas  &  dont  la  boule  aboutiflbit  dans  un  réci¬ 
pient  que  l’on  purgeoit  d’air  ,  par  le  moyen  d’une  ma¬ 
chine  pneumatique. 

L’Académie  furprife  avec  raîfon  de  ces  faits  fi  fîngu- 
liers  ,  voulut  en  pénétrer  la  caufe  ;  elle  chargea  Mr* 
l’Abbé  Nollet  de  répéter  les  mêmes  expériences  ,  8c 
d’en  bien  examiner  les  circonftahces  ;  voici  le  réfultat 
des  opérations  de  ce  grand  Phyficien. 

Réponfe  au  premier  Fait.  Mr.  Nollet  prépara  en  diffé- 
rens  temps  16  Baromètres  de  differents  verres  St  de 
differents  calibres  -,  les  boules  étoient  de  differente  ca¬ 
pacité  ,  mais  elles  étoient  toutes  terminées  par  des 
tuyaux  capillaires  d’environ  deux  pouces  de  longueur  : 
il  chargea  fes  Baromètres  avec  foin  :  il  fcella  herméti¬ 
quement  tous  les  orifices  de  leurs  boules  :  il  les  plaça 
dans  un  endroit  où  il  avoit  mis  un  Baromètre  ordinaire 
6c  un  très-bon  Thermomètre  ;  pendant  plufieurs  mois 
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qu’il  les  y  tint ,  il  n’apperçut  en  eux  aucune  marque 
qu’ils  fullent  fcnfibles  aux  variations  de  la  pefanteur  de 
l’Air  :  la  colonne  de  Mercure  ne  changea  de  longueur 
que  proportionnellement  aux  variations  de  la  chaleur  i 
en  un  mot  les  16  Baromètres  fcellés  par  les  deux  bouts 
avoient  entièrement  celle  d’être  Baromètres,  5c  croient; 
devenus  de  véritables  Thermomètres. 

Cette  différence  fi  confiante  entre  les  réfultats  de 
Mr.  Thibault  8c  les  liens ,  fit  croire  à  Mr.  l’Abbé  Nollet 
que  les  Baromètres  que  ce  dernier  avoit  cru  parfaite¬ 
ment  fcellés ,  ne  l’étoient  qu’imparfaitement ,  ou  qu’il 
-  s’étoit  fait  au  verre  quelque  fêlure  imperceptible  qui 
avoit  échappé  à  fes  recherches  8c  par  laquelle  l’air  s’étoit 
introduit.  Ce  n’eft  point  pour  la  première  fois ,  continue - 
r-/7,  que  l’Académie  entend  parler  des  Baromètres  fcel¬ 
lés  de  toutes  parts  ,  8c  qui  continuent  d’être  fenfibles 
aux  différentes  prefiions  de  l’Athmofphere.  En  1684  Mr. 
de  Louvois  lui  fit  demander  l’explication  de  ce  prétendu 
Phénomène  annoncé  par  le  fieur  Thuret  ,  Horloger  ; 
mais  Mr.  de  ia  Hire  chargé  d’en  faire  l’examen  ,  trouva 
que  le  Earometre  en  queffion  ,  qu’on  croyoit  avoir  été 
fcellé  par  eu  bas  fort  exactement ,  ne  l’étoit  pas. 

Réponfe  au  fécond  Fait.  Mr.  Nollet  prépara  ülufieurs 
Baromètres  dont  les  boules  étoient  terminées  par  des 
Tubes  capillaires ,  mais  plus  étroits  8c  plus  longs  les 
uns  que  les  autres  :  il  les  plaça  à  côté  d’un  Baromètre, 
dans  un  lieu  où  la  température  varie  peu  ,  à  canfe 
d’un  poêle  qu’on  y  allume  tous  les  jours  :  il  fit  couler 
dans  les  orifices  tantôt  de  l’eau  ,  tantôt  de  l’huile  d’o¬ 
live  ,  8c  d’autres  fois  du  Mercure  qui  s’y  arrêta  :  il  ob~ 
lerva  ces. infiruments  pendant  tout  le  mois  de  Janvier* 
8c  une  partie  de  celui  de  Février  ;  voici  ce  qu’il  y  a 
de  plus  intéreflant  dans  fes  obfervations. 

i°.  Lorfque  les  orifices  de  ces  Baromètres  avoient 
trois  quarts  de  ligne  de  diamètre  ou  environ  ,  8c  un 
quart  de  pouce  de  longueur ,  la  goutte  de  liqueur  qui 
les  bouchoit ,  demeuroit  affez  conftamraent  en  place 
8c  empêchoit  que  l’inftrument  ne  fuivît  le^  variations 
d’un  Baromètre  de  comparaifon  ,  pourvu  que  les  va¬ 
riations  dans  celui-ci  ne  fu fient  exprimées  que  par  une 
ou  tout  au  plus  deux  lignes  d’élévation  ou  d’abaiffe- 
ment  du  Mercure.  Mais  fi  la  preflion  de  l’Athmofphere 
croiffoit  ou  dimintioit  au-delà  de  ce  terme  ,  la  goutte 
de  liqueur  cédant  enfin  ,  paffoit  au  dehors  ou  au  de- 
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dans  de  la  boule  ,  St  montoit  tout  d’un  coup  ou 
baifloit  au  même  degré  où  il  fe  faifoit  voir  dans  le  Ba¬ 
romètre  ordinaire. 

z°.  Quand  ces  baromètres  avoient  pour  orifices  des 
tubes  capillaires  de  deux  pouces  de  longueur ,  St  d’un 
fixieme  de  ligne  de  diamètre  ,  la  liqueur  remplifianr 
ces  tubes  aux  deux  tiers  ou  aux  trois  quarts ,  empê- 
choit  encore  davantage  que  les  variations  du  poids  de 
Pair  extérieur  ne  fe  fiiïènt  fentir  fur  la  colonne  de  Mer¬ 
cure  ,  de  forte  qu’elle  a  été  quelquefois  de  dix  lignes 
plus  haute  ou  plus  balle  ?  que  dans  le  Baromètre  ordi¬ 
naire  auquel  on  les  comparoir.  Ces  différences  ne 
devenoient  pas  fi  grandes  ,  lorfqu’on  ne  remplilfoit  de 
liqueur  qu’une  petite  partie  des  tubes  capillaires. 

Mr.  Nollep  conjecture  donc  que  Mr.  Thibault  n’a 
point  obfervé  pendant  un  temps  fuffîfant  les  Baromètres 
qu’il  dit  avoir  abfolument  changés  en  Thermomètres 
par  le  moyen  d’une  goutte  de  liqueur  arrêtée  dans 
l’orifice  de  la  boule  ,  ou  que  par  hazard  pendant  tout 
le  temps  de  fes  Obfervations  ,  le  poids  St  la  tempéra¬ 
ture  de  l’Atfmofphere  n’ont  changé  que  d’une  petite 
quantité  ,  c’efl-à-dire  ,  trop  peu  pour  que  le  refiort 
de  l’air  intérieur  de  la  boule  ,  ou  la  prefiion  de  celui 
de  dehors  ,  pût  vaincre  l’adhérence  de  la  liqueur. 

Réponfe  au  troifieme  Fait .  Mr.  Mollet  fonpçonne  que 
l’afcenfion  du  Mercure  que  Mr.  Thibault  a  obfervée  5 
a  été  caulee  par  quelque  balancement  de  la  machine 
pneumatique  ,  ou  bien  ,  parce  qu’en  maniant  le  réci¬ 
pient  (  qui  étoit  fort  étroit  )  on  aura  fait  prendre 
quelque  degré  de  chaleur  à  la  boule  du  Baromètre  ;  St 
l’air  qu’elle  contenoit ,  en  fe  dilatant ,  aura  pouifé  le 
Mercure  au  delà  de  fa  hauteur  ordinaire. 

Remarque . 

L’expérience  nous  apprend  que  fi  un  morceau  de 
glace  demeure  6  minutes  24  fécondés  à  fe  dégeler 
dans  l’air  libre  ,  un  femblahle  morceau  de  glace  n’em- 
p'ioira  que  4  minutes  à  fe  fondre  dans  la  machine  dir 
vtiide.  Les  Phyficiens ,  pour  expliquer  ce  Tait ,  conjec¬ 
turent  qu’il  y  a  plus  de  matière  ignée  dans  le  récipient 
de  la  machine  pneumatique  ,  après  qu’on  en  a  pompé 
l’air  ,  qu’il  rfy  en  avoit ,  avant  qu’on  le  pompât  ;  la 
râifon  qu’ils  en  apportent  cil  fenfible  5  la  place  qiPoc- 
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tiîpoit  Pair  qu’on  a  pompé  ,  dirent-ils ,  eft  probable¬ 
ment  occupée  en  partie  par  des  particules  ignées  qui 
entrent  dans  le  récipient  par  les  pores  du  verre.  Ils 
conjefturent  encore  que  la  matière  ignée  a  plus  de  force 
dans  le  récipient  qu’hors  du  récipient ,  parce  que  fora 
mouvement  doit  être  confidérablement  affoibîi  par  les 
fpirales  8c  les  rameaux  dont  eft  compofé  l’air  greffier 
que  nous  refpirons. 

Cela  fuppofé  ,  le  troineme  fait  rapporté  par  Mr. 
Thibault  ne  me  paroît  pas  inexplicable  ,  quand  même 
on  alîiireroit  que  la  machine  pneumatique  dont  il  fe 
fervit ,  n’a  eu  aucun  balancement ,  8c  qu’en  maniant  le 
récipient  ,  on  n'a  fait  prendre  aucun  degré  de  chaleur 
à  la  boule  du  Baromètre.  La  même  force  qui  occafionne 
l’accélération  de  la  fonte  de  la  glace  dans  le  vuide  ,  as 
pu  dilater  l’air  renfermé  dans  le  réfervoir  fcellé  par 
Mr.  Thibault  ;  8c  cet  air ,  en  fe  dilatant ,  aura  pu 
pouffer  le  Mercure  au  delà  de  fa  hauteur  ordinaire. 

BAROMETRE  PHOSPHORE.  On  donne  ce  nom  aux 
Baromètres  qui ,  fecoués  dans  l’obfcurité  ,  caufent  de 
la  lumière.  Ce  Phénomène  extraordinaire  fut  apperçu 
pour  la  première  fois  en  1675  par  Mr.  Picard  qui  tranf- 
portoit  par  hazard  fon  Baromètre  d’un  lieu  à  un  autre 
dans  une  grande  obfcurité.  Quelques  années  après  Mr. 
Bernoulli  ,  Profeifeur  en  Mathématique  à  Groningue  -> 
ayant  été  frappé  de  la  leéture  de  ce  fait ,  fe  mit  à  l’exa¬ 
miner  8c  à  le  fuivre.  Il  commença  par  effayer  fon  Baro¬ 
mètre  ,  qui  ,  agité  avec  force  dans  i’obfcurité  ,  donna 
effectivement  une  foible  lueur.  Comme  l’on  foupçonnoiC 
que  la  lumière  n’étoit  fi  rare  dans  les  Baromètres  ordi¬ 
naires  ,  que  parce  qu’il  rfy  avoit  pas  un  vuide  parfait 
dans  le  haut  du  tuyau  ,•  ou  que  le  mercure  n’étoit  pas 
bien  purgé  d’air  ,  Mr.  Bernoulli  s’afiura  par  expérience 
qu’avec  ces  deux  conditions ,  des  Baromètres  n’étoient 
encore  que  très-foiblement  lumineux ,  8c  par  confé- 
quent  que  ce  n’étoient-là  que  des  conditions  ,  8c  qu’il 
falloir  chercher  ailleurs  une  véritable  caufe.  Pour  la 
trouver  ,  voici  comment  il  s’y  prit.  Il  remarqua  d’abord 
que  toutes  les  fois  qu’il  expolbit  le  vif  argent  à  l’air 
libre  ,  il  en  voyoit  la  fuperficie  couverte  d’une  pellicule 
très-mince.  Il  conclut  que  c’étoit  cette  pellicule  qu? 
empêchoit  l’apparition  de  la  lumière  dans  les  Baro¬ 
mètres  remplis  à  la  maniéré  ordinaire.  Voici  en  effet 
comment  il  raifonne  dans  fa  fa  vante  lettre  que  l’on 
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trouve  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Science?  } 
Année  1700  page  178. 

Lorfqu’on  fait  le  Baromètre  ,  dit-il ,  on  prend  ml 
tuyau  fcellé  hermétiquement  par  un  bout ,  8c  par  l’au¬ 
tre  on  verfe  du  vif  argent  qui  tombe  goutte  à  goutte 
tout  le  long  du  tuyau  ,  en  forte  que  chaque  goutte  en 
pénétrant  8c  en  fendant  l’air  depuis  le  haut  jufqu’en 
bas  ,  en  entraîne  tout  ce  qu’il  y  a  d’impur.  Par  la  chute 
des  gouttes  les  unes  fur  les  autres  Sc  par  la  prefîîon  du 
vif  argent  ,  ces  particules  hétérogènes  font  chalfées 
hors  de  la  fubfhmce  du  vif  argent  ,  8e  la  colonne  de 
mercure  fe  trouve  enveloppée  d’une  peau  très-déliée 
que  l'on  peut  regarder  comme  une  efpece  d’épiderme. 
Ce  qui  me  perfuade  que  la-pellicule  qui  occupe  le  def- 
fus  du  mercure  ,  empêche  que  les  Baromètres  ainfi 
confiruits  11e  foient  lumineux ,  ce  font  les  expériences 
fuivantes. 

i°.  Je  pris  un  tuyau  de  verre  d’environ  3  pieds  8c 
demi  de  long  ,  ouvert  par  les  deux  bouts  ,  que  j’eus 
foin  de  bien  dégraiiîer  8c  nettoyer  par  dedans.  J’en 
plongeai  un  bout  dans  le  vif  argent  contenu  dans  un 
vafe  ,  de  telle  forte  que  l’angle  que  le  tuyau  faifoit 
avec  l’horizon ,  ne  .comprenoit  que  18  à  20  degrés.  J’ap¬ 
pliquai  ma  bouche  à  l’autre  extrémité  du  tuyau.  Je 
commençai  à  fucer  ,  8c  je  continuai  d’un  feul  trait 
jnfqu’à  ce  que  j’eulfe  attiré  dans  ma  bouche  quelques 
gouttes  de  mercure.  Alors  je  fis  ligne  à  un  de  mes  Éco¬ 
liers  de  boucher  promptement  avec  le  doigt  le  bout 
d’en  bas  enfoncé  dans  le  vif  argent.  Il  le  fit  ,  8c  je  fer¬ 
mai  celui  d’en  haut  avec  du  ciment  ,  dont  je  me  fers 
pour  confolider  les  verres  caiTés  ou  fendus.  Après  l’avoir 
bien  fermé  ,  je  dis  à  cet  Écolier  d’ôter  fou  doigt  de 
défions  le  bout  qui  trempoit  toujours  dans  le  vif  argent. 
J’érigeai  enfuite  le  tuyau  perpendiculairement  ,  8c  le 
vif  argent  defeendit  à  fon  équilibre  ordinaire.  J’ôtai  le 
tuyau  hors  de  ce  vafe  large  ,  tenant  le  bout  d’en  bas 
fermé  avec  le  doigt  ,  6c  je  le  mis  dans  un  vafe  plus 
étroit  <k  plus  profond  ,  à  moitié  rempli  de  vif  argent. 
Tout  étant  achevé  ,  je  pris  mon  Baromètre  ainfi  pré¬ 
paré  ,  le  tuyau  à  la  main  gauche  8c  le  vafe  à  la  main 
droite.  Aufii-tôt  que  je  fus  dans  l’obfcurité  ,  voilà  que 
j’apperçus  déjà  des  éclairs  fort  vifs  caufés  par  le  petit 
balancement  que  le  mouvement  de  tranfport  avoit  im¬ 
primé  au  Mercure.  Mais  quand  je  commençai ,  quoique 
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fort  doucement ,  à  balancer  le  Baromètre  pour  donner 
au  vif  argent  une  réciproquation  un  peu  plus  confidéra- 
ble  ,  que  celle  qu’il  avoit  par  le  feul  mouvement  de 
tranfport  ,  il  fortoit  à  chaque  defcente  une  lumière  fi 
brillante  ,  que  je  pouvois  allez  bien  difcerner  les  lettres 
d’une  médioçre  écriture  à  la  diftance  d’un  pied.  Cette 
lumière  paroilfoit  fi  aifément ,  que  les  balancemens  les 
plus  infenfibles  ,  qui  à  peine  faifoient  monter  8c  def- 
cendre  le  Mercure  de  l’épaiïTeur  d’un  couteau  ,  ne  laif- 
foient  pas  de  produire  des  éclairs  très-vifs.  Les  jours 
fuivants  j’ai  réitéré  cette  expérience  avec  trois  ou  qua¬ 
tre  autres  tuyaux  que  j’ai  remplis  de  la  même  maniéré  ; 
Sc  tous  ont  fait  également  leur  effet  avec  beaucoup  de 
vivacité.  Ce  qui  me  fait  avancer  hardiment  que  l’on  aura 
un  Baromètre  lumineux ,  lorfque  la  colonne  de  Mer¬ 
cure  fera  dénuée  de  cette  pellicule  fi  funefte  aux  Baro¬ 
mètres  ordinaires. 

2°.  Mr.  Bernoulli  nous  apprend  dans  la  même  lettre, 
à  remplir  d’une  autre  maniéré  ,  le  tuyau  du  Baromètre 
fans  que  la  colonne  de  Mercure  foit  couverte  de  la 
pellicule  dont  nous  venons  de  parler.  Je  pris  ,  dit-il , 
un  tuyau  bien  nettoyé  &  ouvert  par  un  bout  feulement. 
Je  le  plongeai  dans  du  vif  argent  contenu  dans  un  vafe. 
Je  l’érigeai  perpendiculairement ,  lorfqu’il  n’étoit  en¬ 
core  que  rempli  d’air.  Pour  faire  fortir  cet  air ,  je  mis 
le  tuyau  avec  le  vafe  dans  lequel  trempoit  le  bout  ou¬ 
vert  ,  fous  un  récipient  de  verre  terminé  par  une  longue 
queue  ,  creufe  en  dedans.  Je  plaçai  le  tout  fur  ia  pla¬ 
tine  de  la  machine  pneumatique.  Je  pompai  l’air  ;  je 
m’apperçus  que  celui  qui  é toit  dans  le  tuyau  ,  fortoit 
avec  uu  petit  bouillonnement  par  le  bout  qui  trempoit 
dans  le  Mercure.  Après  avoir  tiré  l’air  du  récipient  8t 
du  tuyau  le  plus  exactement  qu’il  me  futpoffîble  ,  je  le 
îailTai  rentrer  dans  le  récipient  ;  &  en  rentrant ,  il 
pouffa  par  fa  preflion  le  vif  argent  dans  le  tuyau  à  la 
hauteur  de  24  à  25  pouces.  Comme  j’étois  sûr  que  mon 
Baromètre  ainfî  préparé  devoit  être  dépouillé  de  toute 
efpece  d’épiderme  ,  je  le  fecouai  avec  confiance  dans 
l’obfcurité  ,  8c  il  me  donna  autant  de  lumière  que  les 
autres. 

Mr.  Bernoulli  n’a  pas  été  auffi  heureux  dans  l’expli¬ 
cation  de  ce  phénomène  ,  que  dans  la  fabrique  des  Ba¬ 
romètres  lumineux.  S’il  avoit  vécu  de  nos  jours  ,  il  au-, 
roi t  fu  que  le  verre'  eff:  un  corps  qui  s’éleCtrife  très-! 
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facilement  ;  St  je  fuis  perfuadé  qu’il  atiroit  regardé 
cette  lumière  comme  l’effet  des  particules  éleftriques 
que  les  fecouifes  faifoient  fortir  du  tuyau  de  verre.  L’oii 
trouvera  dans  l’article  de  l’ électricité  plufieurs  expé¬ 
riences  analogues  à  celle-ci. 

Ce  qui  me  confirme  dans  cette  penfée  ,  c’efl  ce  que 
dit  Mr.  Bernoulli  à  la  fin  de  fa  lettre.  Il  raconte  qu’il 
verfa  un  peu  d’eau  dans  le  vafe  d’en  bas  d’un  Baromètre 
lumineux.  Il  éleva  le  tuyau  tout  doucement,  jufqu’à  ce 
que  fon  extrémité  inférieure  fortant  du  vif  argent  con¬ 
tenu  dans  le  vafe  ,  parvînt  à  l’eau.  Anffi-tôt  que  quel¬ 
ques  gouttes  furent  entrées  dans  le  tuyau  ,  il  le  replon¬ 
gea  dans  le  vif  argent  ;  8c  ces  gouttes  montant  en  haut9 
couvrirent  le  fommeï  de  la  colonne  de  Mercure.  Ce 
peu  d’eau  empêcha  fi  bien  l’apparition  de  la  lumière  , 
qu’avec  les  plus  violents  balancements,  il  n’en  parut  pas 
la  moindre  trace.  Je  le  répété  ;  cette  expérience  me 
confirme  dans  ma  première  penfée  ;  nous  lavons  que  le 
verre  ne  donne  aucune  marque  d’éle&ricité  ,  lorfqu’il 
cil  frotté  par  une  main  humide. 

Pour  ne  rien  ignorer  de  tout  ce  qui  peut  avoir  rap¬ 
port  au  Baromètre  ,  l’on  confultera  un  excellent  ou¬ 
vrage  en  z  volumes,  in- 4°.  intitulé  Recherches  fur  les 
modifications  de  VAthmofphere  ,  8c  compofé  par  M.  Jean. 
André  de  Luc  ,  citoyen  de  Geneve. 

BARQUE.  Petit  bâtiment  de  bois  qui  ne  fumage  , 
que  parce  qu’il  eft  refpeftivement  plus  léger  que  le  vo¬ 
lume  d’eau  auquel  il  répond.  Cherchez  Hydroftatique . 

BARROW  (  Ifaac  )  naquit  à  Londres  en  1630.  Mr.  de 
Fontenelle  nous  apprend  dans  la  préface  qu’il  a  mife  à 
la  tête  de  fon  traité  de  1  "infini ,  que  Barrow  a  été  un 
des  premiers  qui  ait  apperçu  la  néceiTité  qu’il  y  avoit 
d’introduire  le  calcul  infinitéfimal  dans  les  Mathémati¬ 
ques.  Il  nous  a  laifié  des  leçops  de  Géométrie  8c  d’Op- 
îique  ,  dont  on  fait  encore  aujourd’hui  grand  cas.  Nous 
lui  devons  outre  cela  une  édition  très-correête  des 
ouvrages  d’Archimede.  Il  mourut  le  4  Mars  1677  ,  8c  iî 
fut  enterré  à  Weftmïnfrer, 

BASCULE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  au  levier 
de  la  première. efpece  ,  c’efl-à-dire  ,  à  celui  des  trois 
leviers  dont  le  point  d'appui  fe  trouve  entre  la  puijjance 
&  le  poids .  On  donne  encore  ce  nom  au  contrepoids 
qui  fert  à  lever  8c  à  baiffer  le  pont  levis. 

BASE.  S’agit-il  d’un  foiide  l  On  nomme  hafe  ce  qui 
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lui  fert  d’appui  8 c  de  foutien  ,  ce  fur  quoi  iî  porte. 
S’agit-il  d’une  figure  plane  ?  On  prend  pour  bafe  la 
partie  la  plus  baffe.  Dans  un  triangle  cependant ,  quoi¬ 
qu’il  foit  permis  de  prendre  pour  bafe  ou  pour  hipothé- 
nufe  le  côté  que  l’on  veut ,  on  prend  communément  le 
côté  oppofé  au  plus  grand  angle.  La  bafe  d’un  triangle 
re&angle  cff  oppofée  à  un  angle  droit  -,  celle  d’un  trian¬ 
gle  obtufangle  à  un  angle  obtus  ;  8c  celle  d’un  triangle 
acutangle  au  plus  grand  des  angles  aigus. 

BASILIC.  Animal  fabuleux  fur  lequel  les  anciens 
ont  fait  mille  contes  puériles.  Ils  ont  débité  qu’il  étoit 
produit  par  les  œufs  des  vieux  coqs  ;  que  ,  s’il  lançoit 
le  premier  fes  regards  fur  l’homme  ,  il  lui  donnoit  la 
mort  j  mais  qu’il  périffoit  auffi ,  Il  l’homme  lançoit  le 
premier  fes  regards  fur  lui. 

BAS-VENTRE.  C’eff  la  troiiieme  des  trois  grandes 
cavités  du  corps  humain.  Elle  eft  limée  fous  la  poi¬ 
trine  ,  dont  elle  eft  féparée  par  le  diaphragme.  Elle 
contient  l’eftomac  ,  le  foye  ,  la  rate  ,  le  pancréas  , 
les  inteftins  8c  le  méfentere.  La  membrane  qui  la  ta¬ 
pi  lie  ,  s’appelle  Péritoine»  Voyez  Abdomen. 

BATEAU.  Petit  Vaiffeau  qui  fert  fur-tout  à  traverfer 
les  Rivières*  Il  ne  furnage  ,  que  parce  qu’il  eft  refpec- 
tivement  plus  léger ,  que  le  volume  d’eau  auquel  il 
répond  ;  comme  il  eft  démontré  dans  l’article  de 
Vhydroflatique . 

BAUHIN  (  Jean)  naquit  à  A.miens  en  Vannée  15  n  & 
mourut  à  Bâle  en  Vannée  1582.  II  exerça  dans  cette 
derniere  Ville  ,  pendant  i’efpace  de  quarante  ans  ,  la 
Médecine  8c  la  Chirurgie  avec  beaucoup  de  fuccès. 
Il  laiffa  deux  fils  Jean  8c  Gafpard  qui  fe  rendirent 
beaucoup  plus  recommandables  que  leur  pere.  Leurs 
ouvrages  de  Botanique  8c  d’Anatomie  tiennent  encore 
lin  rang  dans  les  Bibliothèques.  Le  Théâtre  de  Bota¬ 
nique  de  Gafpard  Bauhin  a  été  perfectionné  par  Jean 
Gafpard  fon  fils  ,  qui  enfeigna  pendant  50  ans  avec 
beaucoup  d’éclat  la  Médecine  à  Bâle. 

BAYER  (  Jean)  a  été  un  des  plus  grands  Aftronomes 
du  16e.  fiecle .  C’eft  lui  qui  a  divifé 'les  étoiles  en  60. 
conftellations.  On  fe  fert  encore  de  fou  Globe  8c  de 
fon  Atlas  céleftes. 

BAYLE  (François)  Savant  Médecin  &  Profeffeur 
Royal  dans  la  faculté  des  Arts  de  VUniverfitéde  Tou- 
loufe  ,  donna  au  Public  en  l’année  1700  un  corps  de 
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Miyfique  en  4  volumes  i/z-4°.  dont  on  fait  encore  cas. 
Le  troifieme  8c  le  quatrième  volumes  mériteront  tou¬ 
jours  d’être  confulïés.  Celui-là  contient  un  Traité 
complet  du  corps  humain  ;  celui-ci  préfente  un  grand 
nombre  de  Difîêrtaïions  dont  quelques-unes  font  affez 
curieufes.  Le  premier  8c  le  fécond  volumes  de  cette 
Phyfique  ne  font  pas  tout-à-fait  fi  bons.  L’Auteur  y 
traite  trop  au  long  des  queftions  dont  on  connoiiïoit 
déjà  de  fon  temps  l’inutilité.  D’ailleurs  fon  fyftême  gé¬ 
néral  eft  le  pur  Cartéfianifme  ;  8c  par  confêquent 
toutes  les  explications  qui  fuppofent  l’exiftence  des 
tourbillons  Cartéfiens ,  ne  font  pas  recevables.  Il  n’en 
eft  pas  ainfi  des  points  de  Phyfique  indépendans  de 
tout  fyftême  ,  ils  font  traités  pour  l’ordinaire  d’une 
maniéré  très-raifonnahle.  Il  pourroit  y  avoir  cependant 
dans  la  Phyfique  de  Bayle  ,  quelquefois  plus  de  clarté  , 
fbuvent  plus  de  Latin  ,  8c  toujours  plus  de  méthode. 
11  mourut  à  Touloufe  le  24  Septembre  1709  dans  la 
S 7e.,  année  de  fon  âge  ,  ayant  rempli  jufqu’à  la  fin  de 
les  jours  les  fondions  de  ProfeiTeur.  Les  Mémoires  de 
ce  temps-là  nous  le  repréfentent  comme  un  homme 
droit  ,  exad  ,  intrépide  8c  modefte. 

BAYLE  (Pierre)  ,  que  les  impies  de  nos  jours  veulent 
faire  pajfer  pour  un  Génie  du  premier  ordre  ,  naquit  au 
Carlat  ,  le  1 8* Novembre  1647.  Il  embraflà  à  l’âge  de  22 
ans  la  Religion  catholique  qu’il  abjura  ,  17  mois  après, 
pour  rentrer  dans  la  religion  proteftante  ,  contre  la¬ 
quelle  il  protefta  dans  la  fuite  ,  comme  contre  toutes 
les  religions  du  monde.  Il  enfeigna  pendant  pliifieurs 
années  avec  beaucoup  de  fuccès  la  Philofophie  à  Sédan 
Sc  à  Rotterdam.  L’on  trouve  dans  le  recueil  de  fes 
ce uvrc s  le  cours  qu’il  dida  à  fes  écoliers  depuis  l’année 
1675  jufqu’à  environ  l’année  1690  ,  temps  auquel  on 
avoit  déjà  fait  prefque  toutes  les  découvertes  dont 
nous  avons  rendu  compte  au  public  dans  cet  ouvrage. 
.Nous  avons  lu  fa  Phyfique  générale  8c  particulière 
avec  tome  l’attention  dont  nous  avons  été  capables. 
Voici  ce  que  Bayle  y  paroît.  Nous  défions  fes  plus  zélés 
défenfeurs  de  relever  notre  critique. 

i°.  C’eft  un  homme  fans  goût  ,  qui  traite  férié ufe- 
ment  8c  d’une  maniéré  fort  étendue  les  queftions  les 
plus  frivoles,  8c  qui  gîifîe  fur  les  queftions  lés  plus 
intéreffantes  ;  qui  fouvenr  même  les  omet  entièrement. 
II  ne  finit  jamais  ,  par  exemple ,  lorfqtfii  parle  de  la 
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matière  première  ,  des  formes  jiibflantielles  ,  de  la  divi- 
fibilité  à  l'infini.  Mais  pour  le  fort  ,  les  couleurs  ,  la, 
gravité  ,  l’ origine  des  Fontaines  ,  le  flux  8e  A?  reflux 
de  la  Mer  ,  8e  cent  autres  queffions  pareilles  qui  de- 
manderoient  chacune  un  Traité  complet  ,  à  peine  en 
dit-il  deux  mots  en  paffant.  Ce  qui  vous  révoltera  le 
plus  ,  ce  fera  fa  Méchaniqne.  Vous  n’y  trouverez  pas 
même  les  réglés  du  choc  des  corps  ,  8e  l’explication 
des  machines  les  plus  communes»  Qu’eft-ce  donc  qui 
peut  l’occuper  dans  ce  Traité  ?  L’elfence  métaphy¬ 
sique  du  mouvement  ;  fa  caufe  efficiente  ;  Tes  différen¬ 
tes  qualités  ,  8e  cent  autres  puérilités  dont  il  ne  vien¬ 
dra  jamais  en  penfée  à  un  homme  de  goût  de  parler. 

2°.  C’eff  un  efprit  fupeifficiel  qui  n’apporte  que  les 
preuves  les  moins  concluantes  ,  8e  qui  le  fait  les  plus 
futiles  objections.  De  fon  temps  ,  par  exemple  ,  on 
établiffoit  le  mouvement  de  la  terre  à-peu-près  comme 
nous  le  faifons  maintenant  ,  puifque  Copernic  propoia 
fa  fameufe  hypothefe  en  l’année  1550,  e’eft-à-dire  , 
117  ans  avant  la  naiffance  de  Bayle.  Vous  croyez  peut- 
être  que  dans  un  chapitre  qu’il  intitule  ,  raifions  en  fa¬ 
veur  du  fiyfiême  de  Copernic  ,  il  aura  puifé  dans  une  li 
bonne  fource  ;  vous  vous  trompez.  Il  met  fur  la  feene 
un  Copernicien  ,  8c  il  lui  fait  débiter  les  preuves  les 
plus  pitoyables.  Il  convient  à  la  nature  ,  dit-il  ,  d'em¬ 
ployer  peu  de  moyens  ,  lorfqu’elle  ne  feroït  pas  les  cho - 
fies  avec  plus  de  commodité ,  quand  même  elle  en  emploi- 
roit  davantage  ;  donc  rien  ne  convenoit  mieux  que  d'exé¬ 
cuter  par  le  fieul  mouvement  de  la  Terre  ,  ce  que  les  ma¬ 
chines  immenfes  des  globes  cèle  fies  né  exécuteraient  pas  plus 
commodément.  Dicunt  i°.  Copernicani  congruent  tus  effe 
naturæ  facere  per  pauciora  ,  quæ  non  magis  commode 
fiant  per  plura  ;  ergo  naturæ  congruentius  effet  per 
unum  telluris  motum  exequi  ,  quod  immenfæ  orbium 
cælefiium  machinœ  non  commodiûs  exequantur. 

La  fécondé  preuve  qu’il  met  dans  la  bouche  de  fon 
Copernicien  contre  le  fyffême  de  Tychon ,  eff  encore 
moins  folide.  Il  lui  fait  dire  que  dans  l’hypothefe  de 
Copernic  l’on  explique  fins  peine  ,  par  la  rotation  de 
la  Terre  le  mouvement  diurne  des  Affres  d’Orient  en 
Occident.  Secundo  in  Juâ  hypothefi  non  necefiê  eft  ad- 
mittere  velocitatem  incredibilem  primi  mobilis  ,  &  quant 
nemo  imagmari  potefi.  Mais  Bayle  ignoroit-il  donc  que 
hs  vrais  Tychoniciens  donnent  à  lu  Terre  ,  placée  au 


centre  du  monde  ,  un  mouvement  fur  Ton  axe  tf’Occî- 
dent  en  Orient ,  8c  qu’il  leur  eft  par  conféquent  auflï 
facile  qu’aux  Coperniciens  d’expliquer  ce  qu’il  appelle 
3e  mouvement  du  premier  mobile  ?  Les  obje&ions  qu’il 
propofe  contre  le  mouvement  de  la  Terre  dans  l’Eclip¬ 
tique  ,  font  à  peu-près  comme  fes  preuves  ,  frivoles 
j’ai  prefque  dit  ?  rifibles.  Nous  aurions  honte  de  les 
rapporter. 

3°.  Bayle  enfin  paroît  dans  fa  Phyfîque  ,  donnée 
.d’ailleurs  avec  beaucoup  de  méthode  8c  beaucoup  de 
clarté  ,  avoir  ignoré  les  queftions  fondamentales  de 
cette  fcience  ,  telles  que  font  les  Loix  de  Kepler  ?  les 
forces  centrales  ,  8c  plufieurs  autres  connoiffances  fans 
lefquelles  on  ne  compofera  jamais  une  Phyfîque  paiïa- 
foie.  Le  traducteur  de  la  Phyfîque  de  Bayle  s’efi  donc 
bien  trompé  ,  lui  qui  avoue  ne  Lavoir  mife  en  Fran¬ 
çois  ,  qu’a  fin  que  ceux  à  qui  la  Langue  Latine  eft 
étrangère  ,  puifîent  s’inftruire  des  principes  de  la 
Philofophie  dans  les  écrits  d’un  fî  grand  maître  eu 
cette  Science. 

Les  autres  écrits  du  héros  de  l’impiété  font  plus 
dangereux  ,  mais  ils  ne  font  pas  plus  folides  que  celui 
dont  nous  venons  de  rendre  compte.  Voici  le  jugement 
qu’en  porte  le  P.  1e  Chapelain  ,  dans  fon  fermon  fur 
l’incrédulité  imprimé  chez  Humbîot  à  Paris  en  l’année 
1760.  (  Non  cet  homme  même  ,  trop  connu  par  l’abus 
énorme  qu’il  a  fçu  faire  du  raifonnement  ,  ce  Sophifte 
impie  ,  le  chef  de  tant  d’autres  ,  qui  femble  n’avoir 
eu  de  lumières  que  pour  obfcurcir  l’évidence  même  , 
&c  n’avoir  connu  la  raifon  que  pour  la  combattre  8c 
l’anéantir  ;  cet  efprit  ,  l’opprobre  tout  à  la  fois  8c 
l’honneur  de  fon  fîecle  ,  qui  allure  à  fa  patrie  la  fu- 
nefte  gloire  d’avoir  produit  le  plus  grand  ennemi  de 
la  religion  de  J.  C.  Non  ,  cet  homme  l’oracle  8c  l’idole 
du  monde  incrédule  ,  après  mille  efforts  réitérés  pour 
découvrir  quelque  foible  ,  pour  nous  réduire  au  point 
de  la  contradiction  dans  la  créance  de  nos  myfteres  ; 
il  n’a  produit  que  des  difficultés  vaines  8c  puériles  ; 
des  difficultés  que  pourroit  réfoudre  i’efprit  le  plus 
médiocre  ,  pour  peu  qu’il  fût  l’art  de  démêler  un  So- 
phifme  ,  d’un  raifonnement  folide  5  des  difficultés  qui 
prouvent  uniquement  ce  que  l’on  fait  allez  ,  8c  ce 
qu’il  s’obftine  à  méconnoître  :  que  ces  vérités  myftc- 
neufes  font  impénétrables  ,  8c  le  feront  toujours  à 
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tout  homme  mortel.  )  Ce  Monftre  mourut  à  Rotterdam 
de  mort  fubite  ,  tenant  à  la  main  la  malheureufe  plu¬ 
me  qui  venoit  d’écrire  contre  J.  C.  les  blafphêmes  les 
plus  horribles.  Au  refte  que  le  terme  de  Monftre  ne 
parodie  pas  trop  fort.  Il  eft  dépeint  comme  tel  par 
les  Proteftans  même  ,  dans  la  fefte  defquels  il  eft  fup- 
pofé  avoir  vécu  8c  être  mort.  Voici  le  caraftere  qu’en 
fit  Saurin  dans  fon  fermon  fur  P  accord  de  la  religion 
avec  la  politique . 

C’étoit  un  de  ces  hommes  contradictoires ,  que  la 
plus  grande  pénétration  ne  fauroit  concilier  avec  lui- 
même  ,  8c  dont  les  qualités  oppofées  nous  laiffent  tou¬ 
jours  en  fufpens  ,  fi  nous  le  devons  placer  ou  dans  une 
extrémité  ,  ou  dans  l’extrémité  oppofée.  D’un  côté 
grand  Philofophe  ,  Tachant  démêler  le  vrai  d’avec  le 
faux  ,  voir  l’enchaînement  d’un  principe  8c  fuivre 
une  conféquence  ;  d’un  autre  côté  grand  Sophifte  , 
prenant  à  tâche  de  confondre  le  faux  avec  le  vrai  ,  de 
tordre  un  principe  ,  de  renverfer  une  conféquence. 
D’un  côté  plein  d’érudition  8c  de  lumière  ,  ayant  lu 
tout  ce  qu’on  peut  lire  ,  8c  retenu  tout  ce  qu’on  peut 
retenir  ;  d’un  autre  côté  ignorant  ,  du  moins  feignant 
d’ignorer  les  chofes  les  plus  communes  ,  avançant  des 
difficultés  qu’on  a  mille  fois  réfutées  ,  propofant  des 
objections  que  les  plus  Novices  de  l’Ecole  n’oferoient 
alléguer  ,  fans  rougir.  D’un  côté  attaquant  les  plus 
grands  hommes  ,  ouvrant  un  vafte  champ  à  leurs  tra¬ 
vaux  ,  8c  les  conduifant  par  des  routes  difficiles  8c  par 
des  fentiers  raboteux  ,  8c  fi  non  les  furmontant  ,  du 
moins  leur  donnant  toujours  de  la  peine  à  vaincre  ; 
d’un  autre  côté  s’aidant  des  plus  petits  efprits  ,  leur 
prodiguant  fon  encens  ,  8c  faliffiant  fes  écrits  de  ces 
noms  que  des  bouches  doCtes  n’avoient  jamais  pro¬ 
noncés.  D’un  côté  exempt  ,  du  moins  en  apparence  , 
de  toute  paiïion  contraire  a  l’efprit  de  l’Evangile  , 
chafte  dans  fes  mœurs  ,  grave  dans  fes  Difcours  ,  fobre 
dans  fes  alimens  ,  auftere  dans  fon  genre  de  vie  ;  d’un 
autre  côté  employant  toute  la  pointe  de  fon  génie  à 
combattre  les  bonnes  mœurs  ,  à  attaquer  la  chafte  té  , 
la  modeftie  ,  toutes  les  vertus  chrétiennes  ;  d’un  côté 
appellant  au  Tribunal  de  l’orthodoxie  la  plus  févere  , 
puifant  dans  les  fources  les  plus  pures ,  empruntant 
les  arguments  des  Dofteurs  les  moins  fufpefts  ;  d’un 
autre  côté  fuivant  la  route  des  Hérétiques  ,  ramenant 
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les  objections  des  anciens  Héréfiafques  ,  leur  prêtant 
des  armes  nouvelles,  <k  réunifiant  dans  notre  fiecle 
toutes  les  erreurs  des  fiecles  pafics.  Puifiê  cet  homme  , 
qui  fut  doué  de  tant  de  talens  ,  avoir  été  abfous  de¬ 
vant  Dieu  du  mauvais  ufage  qu’on  lui  en  vit  faire  ! 
Puifie  ce  Jefus  ,  qu’il  attaqua  tant  de  fois ,  avoir  expié 
tous  fes  crimes  ! 

BEGUE.  On  donne  ce  nom  à  ceux  qui  prononcent 
avec  difficulté  ,  qui  répètent  plufieurs  fois  les  mêmes 
mots  ,  les  mêmes  fyllabes.  Ce  défaut  vient  de  leur 
glotte  qui  ne  change  pas  aufii  facilement  de  figure  , 
qu’il  efi  nécefiaire  pour  parler  avec  facilité. 

BELIER.  Machine  de  guerre  dont  les  anciens  fe 
fervoient  pour  battre  les  . murs  des  Villes.  Elle  étoit 
compofée  d’une  grofiè  poutre  ferrée  par  le  bout  en 
forme  de  tête  de  Bélier.  Elle  fut  inventée  au  fiege  de 
Samos  par  Artemon  ,  l’an  441  avant  J.  C.  On  donne 
encore  le  nom  de  Bélier  au  premier  des  iz  figncs  du 
Zodiaque. 

BERNOULLI  (Jacques)  naquit  à  Bafle  h  17  Dé¬ 
cembre  1654,  Nous  ne  prétendons  pas  dans  un  article 
aufii  peu  étendu  que  celui-ci  ,  faire  connoître  ce  fça- 
vant  du  premier  ordre.  B  ne  nous  efi  permis  de  le  con- 
fidérer  que  comme  Phyficien  ;  fk  tout  le  monde  fait 
que  la  Géométrie  efi  la  fcience  où  il  s’efl  fur-tout 
adonné  ,  &  où  il  a  fait  les  plus  grands  progrès.  C’eft 
en  lifant  fes  œuvres  Mathématiques  ,  que  l’on  pourra 
fe  former  une  idée  de  fon  génie  profond  &  de  fon 
amour  pafiionné  pour  le  travail.  Il  n’a  compofé  que 
deux  ouvrages  de  Phyfique  ,  le  premier  efi;  intitulé  , 
Conamen  novi  fyftematis  Cornet  arum  ,  pro  motu  eorum 
fub  calculum  revocando  &  âpparitionibus  præddcendis , 
II  le  fit  à  l’occafion  de  la  Comete  de  1680  qu’il  obfer- 
va  avec  beaucoup  de  foin.  Il  y  démontre  que  les  Co¬ 
mètes  font  des  Planètes  qui  tirent  leur  lumière  du 
Soleil  ;  il  veut  encore  ,  que  ce  foient  des  Affres  dont 
il  foit  facile  de  prédire  le  retour.  La  prédiction  qu’il 
a  faite  du  retour  de  celle-ci  pour  le  17  mai  1719  ,  n’a 
pas  fait  honneur  à  fon  calcul.  Il  s’efi  encore  trompé  , 
lorfqu’il  a  dit  que  les  Cometes  ne  tournoient  pas  pé¬ 
riodiquement  autour  du  Soleil  ;  mais  qu’elles  étoient 
des  Satellites  d’une  même  Planete  ,  fi  élevée  au  defiùs 
de  Saturne  ,  qu’elle  efi  toujours  invifible  à  nos  yeux. 
Quelque  Péripatcticien  lui  objeéta  que  ,  ii  les  Corne? 
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tes  font  des  Aflres  réglés  ,  ce  ne  font  donc  plus  des 
Egnes  extraordinaires  de  la  colere  du  Ciel.  Bernoulli 
qui  ,  dans  le  fond  du  cœur  ,  faifoit  de  cette  objec¬ 
tion  puérile  tout  le  cas  qu’elle  mérite  ,  voulut  encore 
avoir  quelques  ménagements  pour  cette  opinion  popu¬ 
laire.  Il  répondit  à  l’Agreffeur  que  le  corps  de  la 
Corne  te  n’eil  pas  un  figne  de  la  colere  Célefte  ,  mais 
fa  queue  peut  en  être  un.  Il  aiiroit  mieux  fait  de  heur¬ 
ter  de  front  le  préjugé  ,  8c  de  ne  pas  lailfer  à  la  pofté- 
rité  une  réponfe  aufii  mauvaife.  Le  fécond  Ouvrage  de 
Phyfique  qu’a  compofé  Bernoulli  eft  beaucoup  plus 
Méchanique  &  beaucoup  plus  eftimé  que  le  premier  ; 
il  a  pour  titre  De  gravitate  œtheris .  Il  y  démontre  la 
gravité  non-feulement  de  l’air  ordinaire  ,  mais  encore 
celle  d’un  air  beaucoup  plus  fubtil  8c  beaucoup  plus 
délié  que  celui  que  nous  refpirons.  C’ell  par  la  preffion 
8c  par  la  pefanteur  de  cette  efpece  de  matière  îiibtile  , 
qu’il  explique  d’une  maniéré  très-phyfîque  la  grande 
quellion  de  la  dureté  des  corps.  On  doit  encore  s’en 
fervir  pour  expliquer  plufieurs  antres  Phénomènes  , 
ceux  ,  par  exemple  ,  qui  ont  rapport  aux  Tubes  capil¬ 
laires.  Mr.  de  Fontenelle  raconte  que  lorfque  l’Acadé¬ 
mie  des  Sciences  reçut  du  Roi  en  1699  un  réglement 
qui  lui  laifloit  la  liberté  de  choifir  huit  Aflociés  étran¬ 
gers  ,  auffi-tôt  tous  les  fuffrages  donnèrent  une  place 
à  Bernoulli.  L’Académie  de  Berlin  fe  procura  le 
même  avantage  en  1701.  Dès  l’année  1687  il  fut  élu 
par  un  confentement  unanime  Profeffeiir  en  Mathéma- 
que  dans  l’Univerlîté  de  Bafle.  Sa  haute  réputation  , 
8c  le  talent  qu’il  avoir  d’inftruire  8c  d’exprimer  nette¬ 
ment  fes  penfées  ,  attirèrent  dans  cette  Ville  un  nom¬ 
bre  prodigieux  d’Ecoiiers.  Il  a  occupé  cette  Chaire 
jufques  à  fa  mort  qui  arriva  le  16  Août  1705.  Il  n’avoit 
que  50  ans  8c  7  mois.  Ce  fut  une  fievre  lente  caufée 
par  des  travaux  continuels  ,  qui  enleva  de  II  bonne 
heure  un  fi  grand  hottime.  Nous  le  répétons  ;  nous 
fommes  fâchés  qu’il  ne  nous  foit  pas  permis  de  parler 
de  fes  découvertes  Géométriques  ;  ce  n’eft  que  dans 
cette  Science  qu’il  paroît  tel  qu’il  eil ,  c’eft-à-dire  ,  un. 
des  plus  profonds  génies  de  fon  fiecle. 

BERNOULLI  (  Jean  )  naquit  à  Bajlle  h  7  Aoû  ti6çj. 
Il  fut  fans  contredit  un  des  plus  grands  Mathématiciens 
de  fon  temps  ,  comme  l’on  peut  s’en  convaincre  par  la 
kûure  de  fes  ouvrages  raflêmblés  à  Lauzanne  en  4 
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volumes  2/2-4°.  Quoiqu’il  ne  nous  foit  pas  permis  cîe  îe 
confidérer  fous  ce  point  de  vue  ,  nous  ne  laiderons 
pas  de  faire  remarquer  qu’il  fut  ,  pour  le  moins ,  auffî 
grand  Géomètre  ,  que  Jacques  Bernoulli  fon  frere  , 
dont  nous  venons  de  faire  l’éloge  ,  &c  dont  il  excita 
plus  d’une  fois  la  jaloufie.  Le  nom  de  Jean  Bernoulli 
n’eft  pas  inconnu  parmi  les  Phyficie,ns.  Il  s’adonna  avec 
une  efpece  de  paflion  à  la  Phyfique  expérimentale  ,  &c 
fur-tout  à  la  fabrique  des  baromètres  phofphores. 
Nous  avons  rapporté  en  fon  lieu  tout  ce  qu’il  a  fait  fur 
cette  matière  ,  <k  la  maniéré  dont  il  expîiquoit  ce 
phénomène.  Voici  plufieurs  particularités  intéreffantes 
tirées  de  fon  éloge  hifforique.  Il  paltit  en  1690  pour 
aller  voir  les  favans  de  l’Europe.  Ce  fut  dans  ce 
voyage  qu’il  eut  la  gloire  d’ouvrir  l’entrée  du  grand 
calcul  à  Mr.  le  Marquis  de  l’Hôpital  ,  &  de  fe  faire 
admirer  de  Meilleurs  Cadini  ,  de  la  Hire  ,  Varignon  &c 
du  P.  Malebranche  avec  lefquels  il  fe  lia  d’une  étroite 
amitié.  Les  Villes  de  Wolftembirtel  ,  cPUtrecht  ,  de 
Groningu'e  &  de  Bade  lui  offrirent  leurs  Chaires  de 
Mathématique  ;  il  occupa  en  differents  temps  les  deux 
dernieres.  Il  fut  membre  de  l’Académie  des  Sciences  de 
Paris  ,  de  la  Société  de  Londres  ,  de  l’Académie  de 
Berlin  ,  de  celle  de  Fetersbourg  3  toutes  les  Acadé- 
mies  de  l’Europe  ,  en  un  mot,  voulurent  avoir  la  gloire 
de  s’affocier  un  fi  grand  homme.  En  1730  il  remporta  à 
Paris  le  prix  fur  la  figure  Elliptique  des  Planètes  ,  &c 
en  1734  il  eut  le  plaifir  de  partager  ,  avec  Daniel  Ber¬ 
noulli  fon  fils  ,  celui  que  la  même  Académie  ayoit  pro- 
pôle  fur  l’inclinaifon  des  orbites  planétaires.  Il  mourut 
le  1  Janvier  1748  ,  à  Page  de  80  ans.  Nicolas  St  Daniel 
Bernoulli  fes  deux  fils  ,  font  revivre  leur  illuffre  pere. 
Le  dernier  lui  a  fuccédé  dans  la  place  d’affbcié  étran¬ 
ger  de  l’Académie-Royale  des  Sciences  de  Paris. 

BESICLES.  Nom  que  l’on  donnoit  autrefois  aux 
lunettes ,  dont  nous  avons  expliqué  le  méchanifme  en 
fon  lieu. 

B^ETTINI  (  Marins)  Jéfuite  Italien ,  après  avoir  en- 
feigné  avec  un  grand  éclat  la  Philofophie  &.  les  Ma¬ 
thématiques  à  Parme  ,  fit  imprimer  à  Boulogne  fa 
patrie  ,  un  Ouvrage  en  2  volumes  in-folio  ,  intitulé 
Apiaria  univerfæ  Philofophiæ  Mathematicæ.  11  a  très- 
bien  rempli  fon  titre.  L’on  trouve  en  effet  dans  ce 
lavant  &;  curieux  ouvrage  ?  es  qu’il  y  a  de  plus  in- 
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fereflant  dans  les  fciences  dont  nous  allons  faire’ 
rémunération  ,  la  Géométrie  fpéculative  £t  pratique  , 
la  Méchanique  ,  l’Optique  ,  la  Dioptrique  ,  la  Catop- 
trique  ,  l’Aflronomie  ,  la  Géométrie  ,  l’Harmonie  Sc 
le  Calcul  ordinaire.  Cet  Ouvrage  où  l’on  compte  plu- 
fieurs  milliers  de  figures  gravées  fur  cuivre  avec  tout 
le  foin  St  toute  la  délicatefle  poiïible  ,  a  été  exécuté 
avec  une  magnificence  royale.  L’édition  en  commença 
en  l’année  1636  ,  St  elle  ne  fut  finie  qu’en  l’année 
1642.  C’effc  fans  doute  par  oubli  que  nos  faifeurs  de 
Dictionnaires  hiïtoriques  ne  parlent  pas  du  P.  Bettiaf^ 
La  rareté  St  la  cherté  de  fon  ouvrage  que  nou|  ne 
nous  fommes  procuré  que  depuis  quelques  années  , 
nous  fit  tomber  dans  la  même  faute  ,  lors  de  la  pre¬ 
mière  édition  de  notre  Dictionnaire  de  Phyfîque.  Nous  la 
réparons  maintenant  avec  d’autant  plus  d’empreffement , 
que  le  P.  Bettini  a  été  un  Philofophe  mathématicien 
d’un  mérite  très-diftingué. 

BIANCHINI  (  François  )  naquit  à  Vérone  h  13  Dé¬ 
cembre  1661.  Il  a  paru  peu  d’hommes  auffi  favans  que 
lui.  La  belle  littérature  ,  les  Langues  favantes  ,  les 
Médailles  ,  les  Infcriptions  ,  les  bas  reliefs ,  PHifloi- 
re  ,  la  Chronologie  ,  les  Mathématiques  St  la  Phyfîque 
ont  été  autant  de  Sciences  où  il  s’eft  fait  un  grand 
nom  par  d’excellentes  productions.  Voici  quels  ont  été 
fes  principaux  travaux  Phyfico-Mathématiques.  Nous 
avons  rapporté  dans  l’article  du  Calendrier  ,  qu’au 
commencement  de  ce  fiecîe  ,  Je  Pape  Clément  XI  éta¬ 
blit  à  Rome  une  Congrégation  pour  examiner  le  Ca¬ 
lendrier  de  Grégoire  XIII  où  plufîeurs  Savans  préten- 
doient  qu’il  s’étoit  glilfé  des  erreurs  confîdérables, 
JBianchinifut  nommé  Secrétaire  de  cette  Congrégation , 
St  ce  fut  lui  qui  s’oppofa  aux  changement  qu’on  von- 
loit  faire  à  un  ouvrage  que  le  fameux  Jean  Dominique 
Cafîini  regardoit  comme  le  plus  grand  ,  le  plus  vafte 
St  le  plus  parfait  qui  eût  paru  en  ce  genre.  Ce  qu’il 
a  fait  à  cette  occafion  ,  fe  trouve  dans  deux  DifTerta- 
lions  qu’il  publia  en  1703  fous  ces  titres.  De  Calen- 
dario  &  cyclo  Cœfarïs  ,  ac  de  Canone  Pafchali  Sancli 
Hippolyti  Martyris  ,  DiJJertationes  duœ.  Pendant  la 
tenue  même  de  la  Congrégation  du  Calendrier  ,  Elan- 
chini  ,  de  concert  avec  Philippe  Maraidi  ,  traça  dans 
l’Egiife  de  Sainte  Marie  des  Anges  des  Chartreux  de 
Rome  ,  la  fameufe  ligne  méridienne  dont  Clément  XI 
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avoit  forme  le  projet.  Elle  fut  tirée  fur  le  plan  ftôrù" 
zontal  &  dans  toute  la  longueur  de  cette  Eglife  ;  8t 
pour  donner  a  cette  entreprife  autant  de  magnificence 
que  de  folidité  ,  on  grava  cette  ligne  fur  une  bande 
de  cuivre  ,  longue  de  deux  cents  cinq  pa.mes  ro¬ 
mains  ,  divifée  par  les  12  lignes  du  Zodiaque  ,  8c  arrê¬ 
tée  par  des  pièces  de  marbre  de  la  demie re„  beauté  T 
pofées  d’efpace  en  efpace  avec  tout  l’art  poffîble. 
Clément  XI  fit  frapper  une  Médaille  du  gnomon  de? 
Chartreux^,  &  Bianchini  publia  une  belle  Dilferta- 
îion  de  nummo  &  gnomone  Clementino.  Mais  ce  qui 
rendra  fa  mémoire  immortelle  parmi  les  Agronomes  , 
c’efl  fa  théorie  de  Venus.  C’efl  à  Bianchini  que  nous 
devons  la  parallaxe  de  cette  Planete  ,  la  découverte 
de  les  taches ,  du  Paralléüfme  de  fon  axe  dans  fon 
mouvement  périodique  ,  Ce  favant  du  premier 
ordre  mourut  à  Rome  d’une  hydropiiie  ,  le  2  Mars 
1729.  Il  fut  d’abord  dans  cette  Ville  Bibliothécaire  dit 
Cardinal  Ottoboni  ,  créé  Pape  en  1609  fous  le  nom 
d’Alexandre  VIII  ;  Chanoine  de  Sainte  Marie  de  la 
Rotonde  $  &  enfuite  de  Saint  Laurent  in  Damafo  5 
Camérier  d’honneur  de  Clément  XI  ;  Secrétaire  de  la 
Congrégation  du  Calendrier  ;  Intendant  général  des 
antiquités  de  Rome  ,  &  Prélat  domeilique  de  Be¬ 
noit  XIII.  .Mr.  de  Fontenelle  nous  allure  dans 
l’éloge  hiflorique  qu’il  a  fait  de  ce  grand  homme  ? 
qu’il  auroit  pu  afpirer  jufqu’à  la  pourpre  romaine  ; 
mais  il  ajoute  que  fa  haute  vertu  l’empêcha  toujours 
-de  porter  fes  vues  fi  haut.  Le  même  Panégyrifle  ra¬ 
conte  qu’on  lui  trouva  1111  cilice  ,  qui  ne  fut  découvert 
que'  par  fa  mort  ,  <k  que  toute  fa  vie  par  rapport  à 
la  Religion  avoir  été  conforme  à  cette  pratique  fe- 
crete  ;  tant  il  eft  vrai  qu’il  n’efl  pas  impollible  d’allier 
le  favoir  le  plus  éminent  avec  la  plus  éminente  fain- 
teté.  Nous  aurons  fotivent  occafion  dans  le  cours  de 
cet  Qqvrage  de  faire  une  pareille  remarque.  Elle  n’eft 
que  trop  nécefiaire  dans  un  fiecle  où  l’on  regarde 
comme  incompatibles  le  bon  efprit  avec  l’efprit  de 
Religion. 

BIERE.  Cette  boifîon  efE  trop  en  ufage  dans  les 
Pays  même  où  il  y  a  des  Vignes  ,  &  elle  fert  trop  à  la 
digefiion  ,  pour  ne  pas  en  faire  l’hiftoire.  Elle  efl  tirée 
du  24e.  entretien  du  Tome  fécond  du  Spectacle  de  la 
nature.  L’ingénieux  Auteur  de  cet  agréable  ouvrage 

nous 


B  I  E  -  24* 

•irions  parle  d’abord  des  matières  qui  entrent  dans  la 
compofition  de  la  biere  ;  c’efl  l’eau ,  l’orge  ,  le  hou» 
blon  8c  la  levure.  L’eau  doit  être  légère  8c  pénétrante  ; 
elle  efl  telle  ,  iorfqu’elle  moufle  facilement  avec  le 
fa  von. 

L’orge  doit  être  germée  8c  enfuitè  moulue.  Toute 
orge  portée  au  cellier  ,  ne  manque  jamais  d’y  germer  , 
lorsqu’elle  a  trempé  auparavant  pendant  24  heures. 

Le  houblon  efl  une  plante  dont  la  fleur  donne  à  la 
biere  fa  force  8c  fon  principal  agrément.  On  le  nomme 
la  vigne  du  Nord  ,  parce  que  dans  ce  Pays-là  on  en 
fait  beaucoup  d’ufage  dans  la  boiflori  ,  8c  parce  qu’011 
le  fait  monter  fur  de  hauts  échalas. 

La  levure  efl  l’écume  que  la  biere  jette  hors  du  ton» 
neau  ;  on  la  recueille  pour  faire  fermenter  la  nouvelle» 
Les  inflruments  néceflàires  à  mettre  en  œuvre  cette  ma» 
îiere  ,  font  un  moulin  ,  une  chaudière  ,  une  cuve  ,  des 
baquets  8c  des  tonneaux.  Nous  en  allons  faire  la  des¬ 
cription  en  peu  de  mots  ,  toujours  d’après  Mr.  Pluche. 

Le  Moulin  ne  doit  brifer  l’orge  que  groffiérement  * 
de  façon  cependant  que  la  farine  fe  détache  du  fon. 

La  chaudière  doit  être  de  cuivre.  On  l’environne  de 
maçonnerie  ,  8c  on  la  pofe  fur  un  fourneau  de  brique 
aufli  large  qu’elle. 

La  cuve  efl  de  bois.  Elle  doit  avoir  2  fonds ,  îe  véri» 
table  8c  le  volant.  Celui-ci  efl  le  plus  haut  ;  il  efl  com¬ 
posé  de  planches  qu’on  peut  lever  ,  8c  il  efl  percé  d’une 
infinité  de  petits  trous  :  celui-là  efl  le  plus  bas  ;  il  clef» 
cend  un  peu  en  pente  ,  jufques  vers  le  milieu  où  il  efl: 
percé  ,  8c  bouché  avec  un  bâton  plus  haut  que  la  cuve 
n’efl  profonde  ;  on  donne  à  ce  bâton  le  nom  de  tape . 

Les  baquets  font  des  cuves  plates ,  fort  larges  ,  8c 
fans  profondeur. 

Les  tonneaux  font  à-peu-près  Semblables  à  ceux  où 
nous  mettons  le  vin.  Ils  font  plus  ou  moins  grands  9 
Suivant  les  Pays  où  l’on  fe  trouve.  Tout  cela  fuppofé  9 
voici  comment  il  faut  s’y  prendre  ,  pour  faire  de  l’ex* 
cellente  biere. 

i°.  Sur  le  fond  volant  de  la  cuve  ,  étendez  du  hou- 
blon  ,  de  la  hauteur  d’un  pouce. 

z°.  Sur  ce  houblon  étendez  la  farine  d’orge.  Il  ed 
faut  un  feptier  pour  un  muid  d’eau. 

3°.  Faites  entrer  dans  le  bas  de  la  cuve  par  un  tuyau 
oui  s’infmue  entre  les  deux  fonds  une  eau  qui  ne  fois 
Tome  /.  Q 
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ni  trop  chaude  ,  ni  trop  froide.  L’eau  aura  un  degré* 
de  chaleur  convenable  ,  lorfqu’elle  frémira  autour  d’une 
pelle  de  bois  qu’on  enfoncera  dans  la  chaudière. 

4°.  Attendez  que  l’eau  s’inlmuant  peu  à  peu  par  les 
petits  trous  du  fond  volant,  fouleve  &  faite  nager  toutes 
les  matières  qu’elle  rencontre  plus  haut.  Alors  à  force 
de  pelle  &  de  bras  vous  ferez  remuer  fortement  la  fa¬ 
rine  ,  pour  en  faire  palier  toute  la  fubfrance  dans  l’eau. 
C’eft-Ià  ce  que  l’on  appelle  ,  truffer  la  biere. 

5°.  Après  ce  travail ,  laide z  à  la  farine  une  heure  de 
repos.  Levez  enfrüte  la  tape  ;  l’eau  chargée  de  ce  qu’il 
y  a  Je  plus  fin  St  de  plus  nourriffant  dans  l’orge  ,  s’é¬ 
chappera  par  les  petits  trous  du  fond  volant ,  8c  fe  ren¬ 
dra  par  l’ouverture  du  véritable  fond  dans  un  réfervoir. 

6°.  Introduirez  de  nouvelle  eau  dans  la  cuve.  Bradez 
encore  la  même  farine  une  ieconde  <k  une  troifieme 
fois ,  en  vous  rappeliant  qu’il  faut  un  muid  d’eau  à  un 
feptier  d’orge  ;  &t  envoyez  dans  le  même  réfervoir 
votre  eau  chargée  de  la  graifle  de  l’orge. 

7°.  Tranfportez  l’eau  du  réfervoir  dans  une  chaudière 
où  vous  la  ferez  bouillir  avec  des  bouquets  de  houblon 
mâle  ,  à  raifon  de  7  livres  f  par  minci.  Si  vous  voulez 
avoir  de  la  biere  rouge  ,  vous  laiflerez  bouillir  le  tout 
24  heures.  Il  fuffit  au  contraire  qu’il  commence  à  bouil¬ 
lir  ,  lorfqti’ôn  fait  de  la  biere  blanche. 

8°.  Yerfez  votre  biere  dans  des  baquets  ,  jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  tiede. 

9°.  Faites  pafler  votre  biere  tiede  dans  une  cuve  où 
vous  mettrez  un  feau  de  levure  par  muid  ,  8c  laidèz 
fermenter  le  tout  pendant  7  heures.  Ce  temps  expiré  , 
entonnez  votre  biere  ,  8c  laidèz  les  tonneaux  ouverts 
jufqu’à  ce  qu’elle  ait  écume  ,  8c  qu’elle  fe  foit  déchar¬ 
gée  de  tout  ce  qu’elle. a  d’impur. 

ic.  Pendant  2  jours  vous  remplirez  vos  tonneaux  de 
4  en  4  heures.  Vous  pourrez  enfuite  mettre  votre  biere 
en  bouteille  ,  où  elle  fe  perfectionnera  ,  pourvu  qu’elle 
n’y  relie  que  quelques  mois. 

Remarquez  que  la  biere  dont  nous  venons  de  frire 
la  defcription  ,  ell  la  double.  La  biere  fimple  ne  con¬ 
tient  fur  la  même  quantité  d’eau  que  la  moitié  des  cho- 
fes  que  nous  venons  de  dire.  La  petite  biere  n’en  con¬ 
tient  que  le  tiers. 

Remarquez  encore  que  les  Eraflèurs  qui  veulent  . 
épaiûir  la  biere  avec  le  miel  ?  ou  l’afîàdir  avec  le  fucre , 
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ou  la  rendre  furienfe  avec  de  l’yvraye  ,  du  gingembre  , 
8c  des  épices ,  font  de  la  biere  très-peu  falutaire.  On 
reproche  ce  défaut  aux  Braffeurs  de  Lille  &  de  Londres. 

BILE.  C’eft  une  liqueur  jaunâtre  féparée  de  la  fubf- 
tance  du  fang  ,  fur-tout  par  le  moyen  du  foie.  Nous 
diftinguons  avec  Boerhaave  deux  biles ,  la  cyftique  8t 
l’hépatique.  La  bile  cyftique  eft  celle  de  la  véficule  du 
fiel.  Elle  eft  épailfe  ,  amere  ,  d’un  jaune  foncé  :  elle  eft: 
principalement  compofée  d’huile  ,  de  fei ,  d’efpnts  dé¬ 
layés  avec  de  l’e£  u  :  elle  11’eft  point  combuftible  ,  fi  ce, 
n’ell:  après  qu’on  la  laiflée  fe  deflécher.  C’eft  la  plus  pé-* 
nétrante  8c  la  plus  âcre  de  toutes  les  humeurs  qui  cir¬ 
culent  dans  le  corps  ,  la  plus  aifée  à  le  putréfier  ,  8c 
alors  elle  fe  répand  de  toutes  parts  fous  la  forme  d’une 
tranfudation  très-fubtile.  C’eft  pourquoi  lorfqu’elle  eft 
mêlée  8c  broyée  avec  le  chyle  8c  les  excréments ,  fes 
eftèts  font  d’atténuer  ,  de  réfoudre  ,  de  nettoyer  ,  d’ir¬ 
riter  les  fibres  motrices ,  de  mêler  enfemble  les.chofesi 
les  plus  différentes  ,  de  divifer  celles  qui  font  coagu-- 
lées ,  d’émoulTer  celles  qui  foiit  âcres  8c  falines  ,  de 
préparer  les  voyes  au  chyle  ,  d’exciter  l’appétit  ,  de 
fervtr  de  ferment ,  d’aflimiler  ce  qui  eft:  crud  à  ce  qui 
eft  digéré  ,  Scc.  La  bile  cyftique  ne  coule  pas  fans  celle 
dans  les  inteftins.  Pour  qu’elle  s’y  décharge  ,  il  faut: 
qu’elle  foit  abondante  ,  extérieurement  comprimée  ,  cli¬ 
que  l’irritation  des  fibres  de  la  tunique  mufculeiife  de 
la  véficule  8c  la  contraction  qui  s’enfuit ,  la  chaffe  hors 
de  fon  réfervoir. 

La  bile  hépatique  ,  c’eft-à~dire  ,  la  bile  du  foie  fert  â 
peu  près  aux  mêmes  ufages  ;  mais  avec  moins  d’effica* 
cité.  Elle  eft  plus  délayée ,  plus  tranfparente  ,  plus 
douce  que  la  bile  cyftique  ;  elle  dégoutte  fans  celle 
dans  le  duodénum  ,  8c  cela  feulement  à  caiife  de  la  cir¬ 
culation  du  fang  8c  de  la  refpiraîion.  Toutes  ces  hu¬ 
meurs  fe  mêlant  avec  la  falive  8c  la  mucofité  de  la  bou¬ 
che  ,  de  l’éfophage  ,  du  ventricule  8c  des  inteftins  , 
forment  par  ce  mélange  une  liqueur  écumeufe  qui 
louvent  remonte  dans  l’eftomac  ,  lorfqu’il  eft  vuide*. 
Tout  ceci  eft  tiré  de  Boerhaave  commenté  par  la  Met¬ 
triez  Ce  Commentateur  raconte  que  Boerhaave  ayant 
expofé  à  une  chaleur  douce  une  certaine  quantité  de 
bile  cyftique  ,  obferva  qu’il  s’en  évapora  les  trois  quarts 
de  fon  poids  fous  la  forme  d’une  eau  ,  à  peine  fétide 
ou  âcre.  Le  réfidu  formoit  une  mafté  gluante  ,  relui* 

Qij 
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fante  ,  d’an  jaune  tirant  fur  le  verd  ,  amere  ,  qui  ne 
fermentoit  ni  avec  les  acides ,  ni  avec  les  alkalis.  Cette 
efpece  de  glu  diftiliée  donna  beaucoup  d’huile  ,  mais 
peu  de  Tel  volatil.  En  un  mot  de  iz  onces  de  bile  ,  il 
fortit  9  onces  d’eau  ,  z  onces  1  d’huile  ,  8c  i  ou  z  gros 

de  fel  fixe.  Ce  qui  revient  à  —  d’eau  ,  environ  l  d’huile  , 

4 

2 

Sc  un  ou  ~  de  fel.  Le  favon  ordinaire  offre  à  peu  près 

les  mêmes  proportions.  Auiïi  la  bile  eft-t-elie  regardée 
comme  un  favon  fluide  ,  qui  n’a  pas  befoin  d’eau  ,  ni 
d’un  délayement  étranger ,  pour  tous  les  ufages  auf- 
qliels  il  eft  deftiné  par  la  nature. 

La  Mettrie  remarque  que  l’amertume  de  la  bile  ne 
vient  point  de  fon  fel ,  mais  de  fon  huile  ,  qui  à  force 
d’être  broyée  8>c  échauffée  dans  les  vaiffeaux  qui  la  pré¬ 
parent  ,  dans  le  tamis  qui  la  filtre  ,  8c  le  réfervoir  qui 
la  garde  ,  devient  rance  8c  amere  5  ce  qui  eft  confirmé 
par  les  deux  faits  fuivants.  La  bile  du  Lion  8c  des  au¬ 
tres  Animaux  féroces  eff  très-amere  ,  parce  qu’elle  fu- 
bit  conféquemment  Paftion  de  refforts  très-violens  ;  au 
lieu  que  dans  les  perfonnes  fédentaires  8c  qui  ont  le 
fang  doux  ,  on  la  trouve  le  plus  fouvenî  aqueufe  8c 
infipide. 

Voici  encore  deux  faits  qui  prouveront  de  quelle  uti¬ 
lité  eft  dans  les  hommes  comme  dans  les  animaux ,  la 
bile  pour  la  digeftion.  Ils  font  racontés  dans  les  Mé¬ 
moires  de  V Académie  des  Sciences  Tome  10  page  27.  Le 
fameux  Véfal ,  Médecin  de  l’Empereur  Charles  V.  8c  de 
Philippe  II.  Roi  d’Efpagne ,  otivrit  le  Cadavre  d’un 
Forçat  très-robufte  ,  qui  n’avoit  jamais  vomi  ,  même 
dans  les  plus  grandes  tempêtes ,  8c  qui  par  conféquent 
avoir  toujours  parfaitement  bien  digéré  les  aliments  qu’il 
avoir  pris  ;  il  trouva  que  le  conduit  de  la  bile  fe  parta- 
geoit  en  2  branches  ,  dont  la  plus  déliée  s’inféroit  à  la 
partie  inférieure  du  fond  du  ventricule  près  de  la  naif- 
fance  du  Pylore.  Mr.  Duverney  a  remarqué  dans  5  Porcs 
épies  qu’il  a  difféqués  à  l’Académie  Royale  des  Sciences, 
que  le  conduit  qui  porte  la  bile  ,  s’ouvroit  au  dedans 
du  Pylore  ,  8c  que  fon  extrémité  étoit  tournée  vers  la 
cavité  du  ventricule  ,  en  forte  qu’il  falloit  néceffaire- 
ment  que  toute  la  bile  s’y  déchargeât. 

BINOME.  C’eft  une  grandeur  Algébrique  compofée  de 
deux  termes  unis  par  le  figne  -4- ,  ou  féparés  par  le 
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ligne  — .  a  -4-  b  &  a  —  b  font  deux  binômes.  Voyez 
l’article  de  V Arithmétique  Algébrique. 

BION.  Ce  nom  eft  commun  à  plufieurs  grands  hom¬ 
mes  ,  dont  deux  feulement  ont  cultivé  la  Phyfique.  Le 
premier  étoit  natif  d’Abdere  où  il  floriffoit  avant  la 
naiffance  de  J.  C.  On  allure  qu’il  conje&ura  qu’il  devoir 
y  avoir  des  régions  fur  la  Terre  où  les  jours  8c  les  nuits 
duraient  lix  mois. 

Le  fécond  eft  un  Ingénieur  François  qui  fît  imprimer 
en  1725  un  excellent  ouvrage  fur  la  conftruftion  8c. 
Pufage  des  principaux  inftruments  de  Mathématique  8c 
de  Phyfique.  Il  ne  contient  qu’un  volume  111-4°.  Qui¬ 
conque  le  lira  ,  conclura  que  M.  Bion  polfédoit  à  fond 
tout  ce  que  comprennent  les  Mathématiques  Ordinaires. 
Il  eft  divifé  en  9  livres.  Il  enfeigne  dans  le  ier#  ja  conf- 
truftion  8c  les  ufages  des  inftruments  les  plus  fimples  , 
tels  q.._  font  le  compas ,  l’équerre,  le  rapporteur,  8cc. 
Le  fécond  livre  eft  un  traité,  fur  la  conftru&ion  8c  l’ufage 
du  compas  de  proportion.  Les  méthodes  d’armer  l’Ai- 
man  ,  de  conftruire  toute  forte  de  microfcopes,  8c  tous 
les  inftruments  qu’on  doit  employer  dans  ces  occaffons9 
font  la  matière  du  troifteme  livre.  Le  quatrième  com¬ 
prend  la  conftru&ion  8c  les  ufages  des  inftruments  dont 
on  fe  fert  à  la  campagne  pour  arpenter  ,  lever  un  plan, 
mefurer  une  diftance  ,  8cc.  Le  cinquième  livre  roule 
fur  des  inftruments  d’Hydrauîique  8c  d’Artillerie.  Le 
fixieme  que  l’on  doit  regarder  comme  le  plus  complet , 
traite  des  inftruments  d’Aftronomie.Le  feptieme  met  au 
fait  des  inftruments  les  plus  néccfîaires  à  la  navigation. 
Le  huitième  livre  regarde  les  inftruments  de  Gnomoni- 
que.  Le  neuvième  les  inftruments  d’Optique  ,  Catoptri- 
que  8c  Dioptrique.  Cet  ouvrage  dont  un  commençant 
ne  fauroit  fe  palier  ,  ferait  parfait ,  fi  certains  livres  ne 
rentraient  pas  les  uns  dans  les  autres  ;  fi  certains  autres 
ne  contenoient  pas  des  inftruments  tout-à-fait  difparates 
entr’eux  ;  fi  les  matières  avoient  plus  de  liaifon  ,  8c  fi 
l’Auteur  avoit  donné  autant  de  leçons  de  Théorie  ,  que 
de  Pratique. 

BÏQUADRATIQUE.  C’eft  la  quatrième  puiflance  ; 
c’eft  le  quarré  du  quarré.  a 4  eft  la  puiflance  biquadrafi- 
que  de  a .  En  effet  ,  ce  monome  a  pour  première  puif. 
lance  a  ,  pour  fécondé  puiflance  az  ,  pour  troifieme 
puiflance  a '  ,  pour  quatrième  puiflance  a 4. 

Q  üj 
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é 2 4  ~4—  4  æ  T  b  d  æ  $  ~~f — ^  4  b  *  — 1 — 
fance  biquadratique  de  æ  -f-  b. 

E11  voici  la  démonftration.  La  première  puiflance  de 
ce  binôme  eft  a  -4-  b  ;  la  fécondé  puiifance  a  a  -f- 
z  a  b  — f~  ;  la  troifieme  puiflance  a 5  H~  1  a  a  b 
3  -{-  3*  ;  8c  la  quatrième  puiflance  a 4  -f-  4  ci1  b 

*4-  6  az  bz  -f-  4  ~j—  b4,  81  efl:  la  puiflance  biqua¬ 

dratique  de  3  3  pourquoi  1  Parce  que  3  efl;  la  première 
puiflance  de  3  ;  9  fa  fécondé  puiflance  3  27  fa  troifieme 
puiflance  ,  &  8  ï  fit  quatrième  puiflance. 

BISE.  C’efl:  le  vent  du  Nord.  Plufieurs  Phyficiens  font 
'perfuadés  que  ce  vent  fe  charge  de  particules  de  nitre 
5k  de  glace  ,  fort  communes  dans  les  plages  boréales  3 
5k  que  c’ell-là  ce  qfli  le  rend  froid.  Confultez  l’article 
des  vents  où  la  formation  de  ee  météore  efl:  marquée 
d’une  maniéré  phyfîque. 

BISMUTH.  Demi-métal  très-caflant ,  très-facile  à  ré¬ 
duire  en  poudre  ,  à  fondre  ,  8c à  fe  mêler  à  tous  les 
métaux.  Il  rend  blanc  le  cuivre  ,  8c  Pétain  fonore.  Sa 
couleur  reflemble  allez  à  celle  de  l’argent.  Il  n’efl: 
bleuâtre  ,  que  lorfqu’on  l’a  expofé  à  Pair.  Quelques 
Naturalises  croient  que  la  mine  de  Bifmuth  n’efl:  qu’une 
mine  d’argent  qui  11’a  pas  pu  parvenir  à  maturité.  La 
Saxe  a  beaucoup  de  mures  de  Bifmuth. 

DISSECTION.  C’efl:  la  divifion  d’une  étendue  quel¬ 
conque  en  z  parties  égales. 

BISSEXTILE.  L’année  biflextile  contient  366  jours. 
Voyez-en  la  raifon  dans  l’article  du  Calendrier . 

BITUME.  Le  bitume  efl  un  mixte  qui  contient  beau¬ 
coup  de  feu,  beaucoup  d’huile  ,  peu  d’eau  8c  très-peu 
de  terre.  Le  bitume  a  communément  une  couleur  noire  3 
i’on  en  voit  cependant  de  blanc  8c  de  jaune.  Je  le  nom¬ 
me  rois  volontiers  un  mixte  amphibie  ,  puifqu’on  le  trouve 
aufll-bien  fur  les  eaux ,  que  dans  la  terre.  Les  rivages 
de  la  Mer  Baltique  nous  fourniflent  cette  efpece  de 
bitume  que  l’on  nomme  Ambre  ;  on  le  regarde  comme 
un  allez  bon  remede  contre  les  douleurs  de  la  goutte  , 
fi  on  en  croit  les  gens  du  pays  3  ce  qu’il  y  a  de  sûr  , 
c’efl:  que  l’eau  de  bitume  efl:  excellente  contre  la  plu¬ 
part  des  maladies  qui  attaquent  les  nerfs. 

BIVALVE.  On  appelle  ainfi  toute  coquille  compofée 
de  deux  parties  qui  s’ouvrent  à  peu  près  comme  une 
porte  à  deux  battans. 

BLAEU  (  Guillaume  )  l'Ami  &  le  difciple  de  Tycho - 
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Brahé ,  a  été  un  des  grands  Aftronomes  du  17e.  Siecle . 
Ses  principaux  ouvrages  font  P  Atlas  ,  le  Traité  des  glo¬ 
bes  8c  Vinftitution  de  tAfironomie.  Comme  il  les  impri- 
moit  lui-même  ,  l’on  ne  doit  pas  être  furpris  qu’ils  foient 
fi  correéts  8c  fur  un  fi  beau  caraêtere.  Blaeu  11’eftpas  le 
feul  Imprimeur  qui  ait  mérité  un  rang  diftingué  parmi 
les  favans.  Il  mourut  à  Amfterdam  ,1e  21.  octobre  1638. 
à  l’âge  de  67.  ans. 

BLANC.  Le  mélange  de  toutes  les  couleurs  primitives 
Forme  le  blanc  ,  comme  nous  l’avons  expliqué  dans  l’ar¬ 
ticle  des  couleurs .  Un  corps  eft  donc  blanc  ,  lorfqu’ii 
réfléchit  les  7.  rayons  de  lumière  Fans  les  décompofer. 
C’eft  pour  cela  fans  doute  que  l’on  confeille  à  ceux  qui 
font  obligés  de  s’ expo  fer  aux  ardeurs  du  Soleil ,  de  met¬ 
tre  un  papier  blanc  entre  leur  crâne  8c  leur  chapeau* 
C’efl:  pour  la  même  raifon  qu’il  efl  fi  difficile  d’enflam¬ 
mer  un  papier  blanc  que  l’on  place  au  foyer  d’un  miroir 
concave  ,  ou  à  celui  d’un  verre  convexe. 

BLED.  Grain  dont  on  fait  le  pain.  Comme  il  n’cfl 
rien  de  plus  nécefîâire  ,  que  de  Conferver  ce  qui  fait  la 
principale  nourriture  de  l’homme  ,  nous  allons  d’abord 
rapporter  pluficurs  moyens  que  donnent  les  Auteurs  du 
Dictionnaire  raifonné  des  -'Sciences.  Le  grenier  ,  difent- 
ils  ,  où  l’on  enferme  le  bled  doit  être  bien  propre  , 
avoir  des  ouvertures  au  Septentrion  ou  à  l’Orient ,  8c 
des  foupiraux  en  haut.  Le  bled  qu’on  y  met  doit  être 
bien  fec  8c  bien  net.  Il  faut  pendant  les  fix  premiers 
mois  le  remuer  de  15  en  15  jours  ,  8c  les  18  mois  Bu¬ 
vants  le  remuer  tous  les  mois.  Il  n’efl  plus  à  craindre 
qu’après  ce  temps-là  il  s’échaufté.  A  Châlons  on  remue 
8c  on  crible  bien  le  bled  que  l’on  veut  conferver.  On  en 
fait  des  tas  aufli  gros  que  le  plancher  peut  le  permettre. 
On  met  enfuite  fur  chaque  tas  un  lit  de  chaux  vive  en- 
poudre  ,  de  4  pouces  d’épaiflêur  ;  puis  avec  des  arro- 
foirs  on  humefte  cette  chaux  qui  forme  avec  le  bled 
une  croûte.  Les  grains  de  la  fuperficie  germent  ,  8c 
pouffent  une  tige  d’environ  un  pied  8c  demi  de  haut  , 
que  l’hyver  fait  mourir.  C’efl  fans  doute  ce  dernier 
moyen  qui  a  fait  conferver  jiifqu’en  l’année  1707  dans 
la  Citadelle  de  Metz  de  grands  amas  de  bled  que  le  Duc 
d’Epernon  y  fit  faire  environ  l’année  1550.  La  croûte 
dont  il  étoit  couvert  ,  étoit  fi  forte  ,  qu’on  s’y  prome- 
noit  deffus ,  fans  qu’elle  obéit. 

Mais  on  ne  fauroit  trop  multiplier  les  moyens  de  con- 
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!erver  tme  denrée  aufti  précieufç  que  celle-ci.  Anflî 
nous  ferons-nous  un  devoir  de  rapporter  ce  que  dirent 
à  ce  fujet  les  Jéfuites  de  l’obfervatoire  Royal  de  Mar- 
feille  dans  leur  mémoire  de  1756.  La  première  des  dif- 
fertations  de  cet  excellent  recueil  eft  intitulée  :  Méthode 
pour  mettre  le  bled  en  état  de  Je  conferver.  Voici  une  très- 
petite  partie  des  chofes  intéreffantes  qu’elle  contient. 

D’abord  ces  célébrés  Phyficiens  dont  tout  le  monde 
connoît  le  favoir  ,  nous  font  remarquer  que  les  deux 
plus  grands  obflacles  à  la  confervation  du  grain  ,  font 
la  fermentation  qui  l’altere  ,  8c  les  infeftes  qui  le  ron¬ 
gent.  La  fermentation  dans  le  grain  ,  difent-ils  ,  n’eft 
autre  chofe  qu’un  commencement  de  végétation  8c  un 
mouvement  intérieur  des  principes  qui  compofent  le 
germe  du  bled  ,  Sc  qui  ,  tendant  fans  ceffe  à  le  déve¬ 
lopper  ,  ne  manquent  point  de  le  développer  en  effet  , 
ëc  de  produire  une  plante  ,  pour  peu  que  la  fermenta¬ 
tion  foit  continuée,  en  forte  que  pour  conferver  le  grain, 
on  ne  doit  avoir  d’autre  vue  que  d’arrêter  ce  mouve¬ 
ment  de  germination  ,  8c  d’en  détruire  ou  d’en  brider 
tellement  les  principes ,  qu’on  les  mette  hors  d’état 
d’agir.  L’expérience  nous  a  appris  qu’un  bled  étuvé  eft 
Incapable  de  germer.  E11  effet ,  lorfqu’on  aura  retiré  le 
pain  du  four  ,  mettez-y  quelques  livres  de  bled  ,  8c 
laiffez-les  y  jufqifà  ce  que  le  four  ait  perdu  fa  chaleur. 
Semez  enfuite  quelques-uns  de  ces  grains  dansunvafe, 
8c  pareil  nombre  de  ceux  qui  n’auront  pas  été  au  four  , 
dans  une  autre  vafe.  Arrofez-les  également  tous  les 
deux.  Expofez-îes  au  même  foleil.  Au  bout  de  7  à  8 
jours  les  grains  non  étuves  poufferont  des  tiges  ,  tandis 
qu’un  mois  après ,  vous  trouverez  en  Terre  les  grains 
ëtuvés ,  tels  qu’ils  étoient ,  lorfqu’on  les  a  femés.  Cette 
expérience  eft  du  célébré  Intieri.  Non-feulement  elle 
fait  perdre  aux  grains  leur  propriété  de  germer ,  mais 
encore  elle  tue  infailliblement  les  charenfons  qui  pour- 
roient  s’y  être  formés ,  &  qui  font  dans  un  tas  de  bled  , 
dont  ils  ont  pris  poffefîion  ,  tous  les  ravages  imagina¬ 
bles.  En  un  mot ,  c’eft  maintenant  un  fait  confirmé  par 
des  expériences  fans  nombre,  qu’on  peut  entaffer,  com¬ 
me  on  voudra  ,  un  bled  étuvé  ;  8c  que  ,  pourvu  qu’on 
le  garantiffe  de  l’humidité  extérieure  qui  pourroit  le 
pourrir ,  on  eft  difpenfé  de  tout  autre  foin  à  fon  égard. 
Tant  d’avantages  réunis  enfemble  ,  engagèrent ,  il  y  a 
quelques  années ,  les  Jéfuites  de  l’obfervatoire  royal  de 
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Marfeille  de  faire  conftruire  une  étuve  fuivant  toutes  les 
règles  de  la  faine  Phyfique.  Ils  réprouvèrent  pour  la 
première  fois  au  mois  de  Juillet  1756  ,  ck  cette  épreuve 
fe  fit  fur  25  charges  de  bled  d’Efpagne  du  plus  mauvais 
&  qui  fourmilloit  de  charenfons,  Il  s’y  rétablit  parfaite¬ 
ment  ,  St  il  en  fortit  beaucoup  plus  beau  ,  avec  un  œil 
doré  qui  fit  juger  que  fon  maître  le  vendroit  beaucoup 
plus  qu’il  ne  l’avoir  acheté.  En  effet ,  il  n’ayoit  coûté 
que  16  livres  la  charge  ,  il  fut  revendu  19  livres.  Le 
pain  qu’on  fit  de  ce  bled  étuvé  fut  trouvé  meilleur  ,  que 
celui  qu’on  fit  du  même  non  étuvé.  La  dilîèrtation  d’où 
tout  ceci  eff  tiré,  eft  remplie  d’une  foule  d’expériences  Sc 
de  vues  qui  tendent  toutes  au  bien  public.  Nous  exhor¬ 
tons  tout  Leéteur  ,  ami  des  hommes ,  à  fe  la  procurer. 
Elle  me  paroît  un  chef-d’œuvre.  Elle  contient  60  pages 
2/2-4°. 

BLEU.  Nous  avons  prouvé  en  expliquant  le  fyffême 
de  Newton  fur  les  couleurs  ,  que  le  bleu  é toit  la  cin¬ 
quième  des  7  couleurs  primitives.  Les  corps  ne  nous 
paroiffent  bleus  ,  que  Iprfqu’ils  réfléchiffent  les  rayons 
bleus  en  plus  grande  abondance  que  les  autres.  L’air 
&  les  vapeurs  de  l’Athmofphere  ,  par  exemple  ,  nous 
renvoyent  une  grande  quantité  de  ces  rayons  ;  auffi  le 
firmament  nous  paroît-il  bleu. 

BLONDEL  (  François  )  Seigneur  de  Croi feues  &  de 
Gaillardon  ,  Savant  Profefjeur  en  Mathématiques  & 
en  Architeclure  ,  Maréchal  de  Camp  aux  Armées  du 
Roi  ,  a  été  un  des  premiers  Pvlembres  de  l’Académie- 
Royale  des  Sciences  de  Paris  ,  ou  il  fut  admis  en  l’an¬ 
née  1669.  Ses  Ouvrages  de  Géométrie  Sc  d’ Architecture 
font  très-eftimés.  Comme  les  premiers  ne  contiennent 
que  les  éléments  ordinaires  de  Mathématique  ,  &  que 
notre  profeffîon  nous  difpenfe  de  rendre  compte  des 
féconds  ,  nous  nous  contenterons  de  donner  la  lifts 
des  Ouvrages  de  Mr.  Blondel.  Nous  n’aimons  pas  à 
parler  fur  le  rapport  d’autrui. 

i°.  Cours  de  Mathématiques  Paris  1683.  40.  Ce 
cours  contient  un  difeours  fur  les  Mathématiques,  Un 
Traité  de  Géométrie  pratique.  Deux  Traités  d’Arithmc- 
îique  ,  l’un  d’Arithmétique  fpéculative  ,  l’autre  d’Arith- 
métique  pratique. 

t°.  L’Art  de  jetter  les  bombes.  La  Haye  168 s.  4°* 

3°.  Hiftoire  du  Calendrier  Romain.  Paris  1682.  40* 
4°.  Cours  d’ Architecture.  Paris  1675.  foL 
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5°.  Réfolution  des  4  principaux  Problèmes  d’Archi- 
te&ure.  Paris  1676.  fol.  max*  Les  voici. 

Problème  premier.  Décrire  Géométriquement  en  plu- 
fieurs  maniérés  ,  &  tout  d’un  trait  le  contour  de  l’en¬ 
flure  8c  diminution  des  colonnes. 

Problème  fécond.  Trouver  une  feôlion  conique  qui 
touche  trois  iignes droites  données  en  un  môme  Plan,  8c 
deux  de  ces  iignes  en  un  point  donné  de  chacune. 

Problème  troifieme .  Trouver  Géométriquement  les 
joints  de  tête  de  toutes  fortes  d’Arcs  rampans. 

Problème  quatrième.  Trouver  la  ligne  fur  laquelle  les 
poutres  doivent  être  coupées  en  leur  hauteur  8c 
largeur  ,  pour  les  rendre  par-tout  également  fortes  8c 
réfiftantes. 

La  réfolution  de  ces  Problèmes  fe  trouve  non  feule¬ 
ment  dans  le  livre  que  nous  avons  indiqué  num.  5 ,  mais 
encore  dans  le  tome  cinquième  des  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences  depuis  la  page  363  jufqu’à  la  page 
530.  Il  a  encore  deux  Difcours  fur  la  maniéré  de  forti¬ 
fier  les  places  ,  8c  un  Traité  d’Arithmétique  à  l’ufage 
des  Ingénieurs.  Mr.  Blondel  mourut  à  Paris  le  22  Jan¬ 
vier  1686  ,  à  l’âge  de  68  ans.  C’eT  fur  fes  de  Teins  que 
les  portes  de  St.  Antoine  8c  de  St.  Denys  de  Paris , 
ont  été  conftruites. 

BLONDIN  .(  Pierre  )  naquit  dans  le  Vimeu  en  Picar¬ 
die  ,  le  18  Décembre  1682.  Il  fut  l’Eleve  8c  l’Ami  du  fa¬ 
meux  Tournefort.  Si  la  mort  ne  nous  l’eût  pas  enlevé 
à  la  fleur  de  fon  âge  ,  Mr.  Blondin  auroit  été  un  des 
plus  grands  Botaniftes  de  ce  fiecle.  Il  découvrit  dans  la 
feule  Picardie  ,  environ  120  plantes  qui  n’étoient  pas  au 
Jardin  Royal,  8c  il  prouva  que  nous  en  avions  en  France 
plufieurs  efpeces  que  l’on  croyoit  particulières  à  l’Amé¬ 
rique.  Il  fut  reçu  à  l’Académie  des  Sciences  en  l’année 
1712.  8c  il  mourut  le  15.  avril  de  l’année  fuivante  ,  à 
l’âge  de  30  ans. 


■BOERHAAVE  (  Herman  )  que  Voir  regarde  aujourd'hui 
comme  VHippocrate  moderne  ,  naquit  à  Voorhout  près  de 
Leyde  le  31.  Décembre  1668.  A  l’âge  de  n  ans  ,  il  favoit 
beaucoup  de  grec,  de  latin  ,  de  belles-lettres ,  8c  même 
beaucoup  de  géométrie.  A  l’âge  de  22  ans,  il  fut  fait 
Dofteur  en  Philofophie.  Ce  fut  à  cette  occafion  qu’il 
foutint  fa  fameufe  Thefe  où  il  réfute  avec  autant  de 
force  ,  que  de  folidité  les-fentiments  impies  d’Epicure  , 
d’Hobbes  8c  de  Spinofa.  Il  fut  reçu  3  ans  après  Doc- 
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teur  en  Médecine.  L’Univerfité  de  Leydc  n’attendoiî 
que  ce  moment  ,  pour  lui  donner  les  Chaires  de  Méde¬ 
cine  ,  de  Chymie  8e  de  Botanique.  Il  les  occupa  avec 
tant  de  réputation  ,  qu’il  lui  vint  de  toutes  les  parties 
de  l’Europe  un  nombre  prefque  infini  de  difcipîes  , 
emprefiés  de  profiter  des  leçons  d’un  fi  grand  homme. 
Ce  grand  concours  d’étrangers  enrichit  Leyde  ,  8t  fit 
gagner  à  Boerhaave  4  millions  de  notre  monnoye.  En 
1713  il  fut  aflocié  à  l’ Académie-Royale  des  Sciences  de 
Paris  ;  8t  quelque-temps  après  à  celle  de  Londres.  Il 
mourut  à  Leyde  le  23  Septembre  1738  ,  âgé  de  70  ans. 
Ses  principaux  Ouvrages  font  Inftitutiories  Medicœ  ; 
Aphorifmi  de  cognojcendis  &  curandis  Morbis  ;  Me- 
thodus  difcendi  Medicinam  3  de  viribus  Medicamentorum  ; 
injiivjtiones  &  expérimenta  Chymiæ .  Le  premier  de  ces 
Ouvrages  contient  plus  de  Phyfique  ,  que  de  Médeci¬ 
ne  3  c’eff  un  Traité  complet  de  Phyfiologie  3  aufii  nous 
a-t’il  été  d’un  grand  fe  cours  dans  tous  les  articles  qui 
ont  rapport  au  corps  humain.  E11  voici  le  précis. 

i°.  Boerhaave  donne  en  abrégé  l’hiftoire  de  la  Méde¬ 
cine  depuis  le  commencement  du  Monde  jufqu’à  fou 
temps. 

2°.  Il  pofe  huit  principes  que  nos  Médecins ,  beaux 
efprits  ,  devroient  ne  jamais  oub'ier  3  ils  verroient  que 
l’on  ne  peut  pas  être  matérialise  8c  difciple  de  Boer¬ 
haave.  Nous  les  rapportons  avec  d’autant  plus  de  plai- 
fir  ,  qu’ils  contiennent  la  condamnation  expreffe  de  la 
Métrie  &  de  tous  ceux  qui  ont  le  malheur  de  penfer 
comme  lui.  Le  Latin  eft  de  Boerhaave  ,  &  le  François 
de  la  Métrie.  L’on  verra  que  ce  dernier  n’a  pas  tou¬ 
jours  foute  nu  les  principes  impies  qu’il  débite  dans 
fon  homme  machine. 

Homo  confiât  mente  & 
corpore  unitis. 

Quorum  utrumque  naturâ 
ah  altero  differt. 

Adebque  vitam  ,  pajjiones 
diverfias  habet . 

T  amen  ita  fie  habent  inter 
fe  ,  ut  cogitationes  mentis 


L’Homme  eft  compofé 
de  corps  8e  d’ame  unis  en- 
femble. 

La  nature  de  ces  deux 
fubfhmces  diffère  l’une  de 
l’autre. 

Par  conféquent  leur 
vie  ,  leurs  avions  ,  leurs 
affeftions  font  différentes. 

Cependant  elles  font  tel¬ 
lement  unies  entr’elles  , 
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fimgulares  âeterminatis  cor- 
poris  conditionnas  fiemper 
jungantur  ,  &  vicijjîm . 

Intérim  cogitationum  aliœ 
ex  folâ  cogitatione  para  fie- 
çuuntur  ,  aliœ  verb  tantum 
ex  mut  ata  conditions  cor - 
p o ris  oriuntur . 

Contra  quoque  exercita- 
tiones  quædam  quorumdam 
in  coipore  motuum  fiunt 
fine  attentions  ,  conficien- 
tiâ  vel  imperio  animæ  ad 
eas  concurrente ,  ut  causa  vel 
ut  conditions  :  nonnullœ  au - 
tem  excitantur  atque  deter - 
minantur  per  acliones  men¬ 
tis  prœgrejfias  9  quamdiît 
homo  fa  nus  efi  :  quædam 
denique  ex  utrifique  kis  con - 
fretce  obfiervantur * 


In  homine  quidquid  co-gi- 
tationem  involvit  ,  Joli  id 
menti  ,  ut  principio  ,  ad- 
fibribendum . 

Quod  verb  ertenfionem  in¬ 
volvit  ,  impenetrabilitatem  , 
figuram  aut  motum  ,  id  uni 
çorpori  ejufique  motui  ,  ut 
principio  ,  tribut  ,  per  ejus 
proprietates  intelligi  ,  e.r- 
plicari  &  demonfirari  debet. 


Tels  font  les  principes 


que  certaines  penfées  clé 
l’ame  occafionnent  tou¬ 
jours  ,  8c  accompagnent 
certains  mouvements  du 
corps  ,  8c  réciproquement. 

Telle  penfée  eft  produite 
par  l’opération  feule  de  la 
luhftance  qui  penfe  ;  telle 
autre  efl  occafionée  par  le 
changement  de  l’état  du 
corps. 

Il  fe  fait  auffî  des  mou¬ 
vements  dans  îc  corps  fans 
attention  ,  fans  fentiment 
intérieur,  fans  la  participa¬ 
tion  de  l’ame  ,  fans  qu’elle 
y  concoure  comme  caufe 
efficiente  ou  condition¬ 
nelle  :  il  s’en  fait  encore 
qui  dépendent  de  l’a&ion 
de  Pâme  qui  les  précédé  , 
les  produit  8c  les  détermi¬ 
ne  ,  tant  que  la  fanté  fub* 
iifte  :  on  voit  enfin  des  ac¬ 
tions  corporelles  compo- 
fées  ou  formées  de  ces  deux 
efpeces. 

Tout  ce  qui  a  rapport  à 
la  penfée  dans  l’homme  , 
ne  doit  être  attribué  qu’à 
l’efprit  pur  ,  comme  à.  fo.n 
principe. 

Tout  ce  qui  comprend 
l’étendue  ,  l’impénétrabi¬ 
lité  ,  la  figure  ou  le  mou¬ 
vement,  ne  doit  fe  rappor¬ 
ter  qu’au  corps  feul  8c  à 
fon  mouvement ,  comme  à 
fou  principe  ;  8c  c’efl  par 
les  propriétés  de  ce  corps 
qu’il  faut  le  concevoir,  l’ex¬ 
pliquer  8c  le  démontrer. 

que  pofe  comme  les  fonde- 
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monts  de  fa  Phyfiologie  ,  le  plus  grand  Médecin  que  le 
monde  ait  encore  eu.  Ils  lui  ont  parus  trop  lumineux  , 
pour  en  donner  la  démonftration.  Heureux  !  S’il  eût 
penfé  fur  la  vraie  foi  ,  comme  il  l’a  fait  fur  la  diftinftion 
de  Pâme  8c  du  corps. 

3°.  Boerhaave  entre  enfuite  en  matière.  Il  explique 
la  ftruâure  du  corps  humain.  Il  nous  apprend  en  quoi 
confifte  la  vie.  II  dit  ce  que  c’eft  que  la  fanté  :  il  fait 
l’énumération  des  effets  qui  s’enfuivent.  Les  articles 
où  la  Phyfique  a  le  plus  de  part  ,  font  ceux  où  il  traite 
de  la  falive  ,  de  Véfop  liage  ,  de  la  digefiion  ,  de  la  bile  , 
de  la  circulation  du  fang  ,  de  la  ftruclure  St  des  mou¬ 
vements  du  cœur  ,  de  la  rejpiration  ,  du  fommeil  8c  de  la 
veille,  des  fens  internes  8c  externes ,  mais  fur-tout  ceux  où 
il  parle  de  Voûte  8c  de  la  vue .  Que  l’on  life  les  différents 
articles  de  ce  Diftionnaire  où  ces  matières  font  difeu- 
tées  ;  l’on  verra  que  ce  qu’il  y  a  de  meilleur  ,  eff  tiré 
de  Boerhaave.  Pouvions-nous  puifer  dans  une  meil¬ 
leure  fource  \ 

BOIS.  Nous  entendons  par  bois  un  grand  terrein 
planté  d’arbres  qui  ne  font  pas  fruitiers.  Mr.  Pluche 
a  très-bien  traité  cette  matière  dans  le  15e.  8c  le  16e* 
entretiens  du  Tome  2  du  fpedacle  de  la  Nature.  Voici 
ce  qu’il  dir  de  plus  intéreffant.  Animé  d’un  efprit  de 
religion  inconnu  à  la  plupart  des  Auteurs  de  ce  mal- 
heureux  fiecle  ,  il  nous  fait  d’abord  remarquer  que  ce 
n’eft  point  l’homme  qui  a  été  chargé  de  planter  8c  d’en¬ 
tretenir  les  arbres  des  forêts.  Dieu  s’eft  réfervé  ce  foin  : 
lui  feul  les  a  plantés  :  lui  fetil  les  entretient.  C’eft  lui 
qui  en  difperfe  les  petites  graines  fur  toute  une  large 
contrée.  C’eft  lui  qui  a  donné  des  ailes  à  la  plupart  de 
ces  graines  ,  pour  être  plus  aifément  emportées  par 
Pair  ,  8c  répandues  en  plus  de  lieux.  Il  fufîit ,  pour 
s’en  convaincre  ,  de  jetter  les  yeux  fur  la  graine  du 
Tilleul  ,  de  l’Érable  8c  de  l’Orme.  C’eft  lui  qui  en 
tire  enfuite  ces  vaftes  corps  qui  s’élèvent  fi  majeftueu- 
fement  dans  les  airs.  Lui  feul  les  affermit  par  de  fortes 
attaches  8c  les  maintient  dans  la  durée  de  plulîeurs 
fiecles  ,  contre  les  efforts  des  vents  qu’il  envoie  fur  la 
terre.  Lui  feul  tire  de  fes  tréfors  des  rofées  8c  des 
pluyes  fuffifantes  pour  leur  iendre  tous  les  ans  une 
verdure  nouvelle  ,  8c  pour  y  entretenir  une  efpece 
d’immortalité. 

Mr,  Pluche  en  vient  enfuite  aux  différents  avantages 
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que  nous  procurent  les  forêts.  Il  examine  l’ufage  des 
feuilles  ,  de  graines  ,  de  l’-écorce  ,  des  racines  8c  du 
bois  des  arbres.  Les  feuilles  ,  dit-il  ,  font  utiles  fur 
l’arbre  ,  8c  le  font  encore  plus  après  leur  chute.  Sur 
l’arbre  elles  font  une  des  grandes  beautés  de  la  nature. 
Elles  procurent  à  l’homme  Sc  aux  animaux  une  fraî¬ 
cheur  auffî  falutaire  que  délicieufe.  Elles  fourniffent  la 
vie  aux  arbres  même  ,  puifque  ceux-ci  reçoivent  une 
grande  partie  de  leur  fève  par  les  fotipiraux  8c  les 
conduits  dont  leurs  feuilles  font  garnies.  Lorfqu’enfuite 
ces  mêmes  feuilles  ne  reçoivent  plus  du  corps  de  l’ar¬ 
bre  une  nourriture  fuffîfante  ,  elles  jauniflent  8c  fe 
diffipent  à  la  moindre  fecoufle  des  vents ,  auxquels 
elles  fervent  de  jouet.  La  terre  en  eft  bientôt  couverte: 
elles  fe  pourrifient  au  bas  des  arbres.  8c  fous  les  pieds 
des  animaux.  C’eil  un  fumier  dont  les  racines  tirent 
pendant  l’hyver  la  nourriture  la  plus  délicieufe. 

Les  graines  que  les  vents  difperfeot  pour  perpé¬ 
tuer  nos  Forêts ,  nous  fervent  encore  à  une  infinité 
d’ufages.  Les  glands  8c  les  feines  font  les  aliments 
chéris  ,  les  uns  des  Cochons  8c  les  autres  clés 
Sangliers.  L’aveline  ,  la  noifette  ,  les  châtaignes  , 
la  noix  ordinaire  8c  mufcade  ,  le  café  ,  le  cocos  8 ce., 
font  autant  de  graines  dont  tout  le  monde  con¬ 
naît  le  prix. 

Pour  les  écornes  des  Arbres  ,  on  s’en  fert  en  cent 
occafions.  Les  écorces  de  Chênes  pulvérifées  font 
utiles  pour  façonner  le  cuir  ,  8c  lui  procurer  la 
fermeté  8c  la  foupleiie  nécefîaire.  Les  fels  qu’elles 
contiennent  ,  fortifient  les  peaux  8c  les  empêchent  de 
fe  corrompre  ;  leurs  huiles  les  affoupli fient  8c  les  ren¬ 
dent  impénétrables  à  l’eau. 

L’on  voit  en  Efpagne  ,  en  Gafcogne  8c  en  Italie 
une  efpece  de  grand  Chêne-verd  ,  dont  l’écorce  nous 
donne  le  Liege. 

Le  Canelier  8c  le  Quinquina  nous  fourni  fient  les 
écorces  les  plus  précieufes  8c  les  plus  falutaires. 

Enfin  c’eft  en  incifant  quelque  peu  l’éccrce  de  cer¬ 
tains  arbres  ,  qu’on  en  tire  les  gommes ,  les  réfines 
de  toutes  les  e'fpeces.  Le  Pin  donne  la  poix  ;  le  Téré- 
binthe  ,  la  térébenthine  ;  le  thurifére  ,  l’encens  ;  le 
Baumier ,  le  Baume  5  l’Acacia  ,  la  gomme  8c c. 

Les  Charrons  ,  les  Teinturiers  8c  les  Apothicaires 
nous  font  tous  les  jours  l’énumération  des  fervices 
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que  l’on  retire  des  racines  des  Arbres.  Ces  derniers- 
en  particulier  nous  font  remarquer  que  la  rhubarbe 
Se  Pipécacuanha  font  les  racines  de  deux  Arbres  qui 
porte  ce  même  nom. 

Quelque  grands  St  variés  que  foient  les  avantages 
que  nous  tirons  des  moindres  parties  des  Arbres  , 
ils  ne  font  point  comparables  à  ceux  que  nous  tirons 
à  chaque  inftant  du  bois  même.  Dieu  femble  créer 
tous  les  jours  ,  St  rendre  inépuifable  une  matière 
qui ,  par  fa  fouplelle  ,  prend  toutes  les  formes  que 
nous  voulons  lui  donner  ,  St  qui  ,  par  fa  folidité  , 
les  conferve  toutes.  Mr.  Pluche  ,  pour  prouver  cette 
proportion  ,  nous  met  fous  les  yeux  les  Ouvrages  des 
Menuifiers ,  Charpentiers  ,  Tourneurs ,  Sculpteurs  8tc. 
Il  égaye  la  matière  par  les  Peintures  les  plus  déli¬ 
cates  ,  8t  il  fe  propofe  une  qneftion  qu’il  réfout  en 
habile  Phyfîcien.  D’où  peut  venir  ,  dit-il ,  cette  difpo- 
fition  qu’ont  prefque  tous  les  bois  à  fe  fendre  félon 
leur  longueur  ,  8c  la  difficulté  qu’on  éprouve  à  les 
couper  dans  leur  épaiflèur  ? 

Cette  difpofition  qu’on  appelle  fil  du  bois ,  provient 
de  la  fituation  des  longs  tuyaux ,  qui  étant  couchés 
dans  toute  la  longueur  de  l’Arbre  ,  les  uns  contre  les 
autres ,  pour  voiturer  la  fève  au  feuillage  St  aux  fruits  s 
fe  peuvent  défunir  les  uns  des  autres  par  l’infertion 
d’un  coin  ;  mais  qui  forment  enfemble  une  épailfeur 
difficile  à  rompre  par  le  travers. 

Il  fait  à  cette  occafion  une  comparaifon  des  plu.s 
fenfibles ,  St  des  plus  propres  à  mettre  dans  le  plus 
grand  jour  la  folidité  de  fa  réponfe.  La  voici.  Prenez 
un  paquet  de  chanvre  ou  de  foie  ;  vous  en  féparerez 
aifément  une  moitié  d’avec  l’autre.  Mais  ces  fis  pris 
enfemble  ,  félon  leur  épailfeur  ,  il  ne  vous  fera  pas  fa¬ 
cile  de  les  arracher  ,  8c  fi  on  les  tord  pour  les  unir  en¬ 
core  mieux ,  on  en  fera  des  cordes  qui  tireront  St  fou- 
leveront  les  plus  grands  fardeaux. 

Après  tous  ces  fecours  pourroit-on  dire  que  le  bois 
nous  en  procure  un  beaucoup  plus  important  ?  Oui 
fans  doute  ;  la  preuve  en  eft  encore  rapportée  par  l’Au¬ 
teur  du  fpeftacle  de  la  nature.  Le  bois  eft  le  foutien  de 
notre  vie  ;  puifqu’il  contient  l’aliment  le  plus  naturel 
du  feu  ,  fans  lequel  nous  ne  pourrions  ni  apprêter  nos 
nourritures  les  plus  communes ,  ni  fabriquer  la  plupart 
des  ehofes  les  plus  néçeffaires  ,  ni  conferyer  notre  Çanté. 
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Avouons  donc  que  ces  Arbres  que  nous  nommons  ûé~ 
riles  ,  nous  font  plus  néceifaires  que  les  Arbres  frui¬ 
tiers  dont  nous  vantons  tant  la  fécondité.  Mais  com¬ 
ment  faudroit-il  s’y  prendre  ,  fi  l’on  vouloir  commencer 
im  bois  1  Voilà  ce  que  nous  allons  détailler  5  en  fuivant 
dans  tout  cet  article  notre  même  guide. 

i°.  Environnez  d’un  folié  profond  tout  le  terrein  que 
vous  deftinez  à  votre  bois. 

20.  Ayez  de  jeunes  plants  un  peu  forts  ,  bien  garnis 
de  racines  nouvellement  arrachés.  Mettez-les  dans 
une  terre  bien  labourée  ,  allez  près  les  uns  des  autres  ;■ 
on  peut  en  mettre  quatorze  mille  dans  un  arpent  con¬ 
tenant  cent  perches  dé  22  pieds  chacune. 

3°.  Si  >  au  lieu  de  jeunes  plants ,  vous  employez  la 
graine  des  arbres  dont  vous  voulez  compofer  votre  bois, 
vous  vous  fouviendrez  encore  d’éclaircir  votre  bois  , 
lorfque  les  arbriiTeaux  s’affameront  ,  &  d’en  faire  arra¬ 
cher  dans  les  commencements  toutes  les  mauvaifes 
herbes. 

4°.  La  plus  grande  faute  que  l’on  puiffe  faire  ,  lorf¬ 
que  Fou  commence  un  bois ,  c’eff  de  mettre  les  arbres 
dans  les  terres  qui  ne  leur  conviennent  pas.  Prenez 
donc  garde  à  rémunération  fuivante  ;  elle  eft  des  plus 
iîttéreffantes. 

Le  Chêne  demande  ou  l’argile  ,  ou  une  terre  pier- 
reufe  ;  le  frêne  une  terre  légère  &  peu  profonde  5  le 
Cormier  une  terre  froide  ,  mais  cependant  fubftanîielle 
nourriffante  ;  de  Hêtre  &  le  Charme  une  terre  dure  ; 
le  Noyer  une  terre  forte  ;  le  Coudrier  une  terre  fa- 
blonneufe  ;  le  Tilleul  une  terre  grade  ;  le  Saule  une 
terre  marécageufe  ;  le  Peuplier ,  le  Tremble  ,  le  Plane , 
l’Aune  8c  i’Ofler  une  terre  humide  ;  le  Buis  ,  le  Pin  f 
le  Cyprès ,  le  Mélefe  ,  le  Sapin  &  le  Chêne  viennent  à 
merveille  dans  les  pays  les  plus  froids  3  le  Cornouiller , 
le  Bouleau  &  l’Orme  viennent  prefque  par-tout.  Il  en 
cft  de  même  du  Châtaignier  ;•  il  s’accommode  de  tout , 
pourvu  qu’il  foit  loin  des  eaux  &  des  marécages. 

BOISSEAU.  C’eft  une  meftire  qui  par  l’Ordonnance 
de  1669  ,  doit  avoir  à  Paris  huit  pouces  deux  lignes  8c 
demi  de  haut ,  fur  dix  de  diamètre  d’un  Fût  à  l’autre, 
BOISSON.  C’eft  un  des  principaux  agens  de  îa  digef- 
tion  ,  comme  nous  le  prouverons  en  fon  lieu.  Les  boif- 
fons  le  plus  en  ufage  font  l’eau  ,  le  vin  ,  la  biere  Sc  le 
cidre.  Nous  en  avons  parlé  dans  leurs  articles  relatifs, 

BOOT 
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.  BOÔT.  C’efl  ie  Tournefort  de  l’Irlande.  L’Hifloira 
Naturelle  qu’il  a  faite  de  ce  Royaume,  efl très-eftirnée  ; 
bn  l’a  traduite  en  François.  Ce  qu’il  dit  furies  Plantes* 
les  Métaux  8c  les  Minéraux  de  ce  pays,  efl  très-curieux, 
&c  pour  l’ordinaire  très-conforme  aux  loix  de  la 
Phyfique. 

BORAX.  Le  Borax  fe  divife  en  naturel  8c  en  artifi¬ 
ciel.  Le  premier  efl  une  humeur  qui  fe  congele  l’hiver: 
dans  les  mines.  Il  y  en  a  de  noir ,  de  jaune  &  de  blanc. 
Le  noir  fe  trouve  dans  les  mines  d’or  ,  8c  le  blanc 
dans  les  mines  d’argent.  Le  borax  blanc  efl  Celui  dont 
on  fait  le  plus  d’ufage.  Après  qu’il  a  été  tiré  de  la  terre  * 
on  le  rafine  à-peu-près  comme  les  autres  fels,  ;  8c  après 
cette  opération  ,  il  efl  dur  ,  fec  8c  tranfparent.  Mr.  Le- 
mery  qui  en  a  fait  l’analyfe  ,  allure  qu’il  efl  compofé 
d’eau  ,  de  fel  Sc  d’une  fubflaneè  huileufe  ou  bitiimi- 
netifc.  On  fe  fert  de  borax  blanc  pour  Fonder  quelques 
métaux  8c  principalement  l’or  ;  on  l’emploie  auiïi  quel¬ 
quefois  dans  la  Médecine,  Mr.  Lemery  nous  afîiire  qu’il 
lit  dilToudre  dans  l’eau  le  verre  de  borax  ;  qu’il  fit  pren¬ 
dre  un  peu  de  cette  dilTolution  à  un  malade  rempli 
d’obflru&ions ,  8c  que  fes  urines  furent  plus  abondantes 
qu’à  l’ordinaire  ;  il  conclud  dé-là  que  cette  diflblütion 
pourroit  bien  être  un  remede  pour  la  gravelle. 

Le  borax  artificiel  efl  un  compofé  de  nitre  ,  dé  rouillç 
d’airain  8c  d’urine  5  on  prend  celle  des  jeunes  gens  qui 
boivent  du  vin.  Bien  des  perfonnes  préfèrent,  le  borax 
artificiel  au  borax  naturel. 

BORÉAL.  On  donne  ce  nom  à  tout  ce  qui  efl  plus 
près  du  pôle  arètique  ,  que  du  pôle  antarctique,  La* par¬ 
tie  boréale  de  la  Sphere  comprend  tout  ce  qui  ie.  trouve 
entre  l’Équateur  8c  le  pôle  arèlique. 

BOREL  (Pierre)  ConfeilÉer ,  Médecin  ordinaire  du 
Roi ,  a  été  un  des  premiers  Membres  de  l’Académie  des 
Sciences  de  Paris  ,  où  il  fut  reçu  en  qualité  de  Chy- 
mifle  ,  en  l’année  1674.  Il  falfoit  grand  cas  de  Defcar- 
îes  ,  dont  il  écrivit  la  vie  en  latin  ,  qu’il  ht  imprimer  à 
Paris  en  l’année  1657.  Ses  autres  ouvrages  font. 

i°  Bibliotheca  Chymica. 

i°.  De  vero  Telefcopii  inv enter e ,  cum  brevi  omnium, 
confpiciliorum  kiftoria  ;  accejfit  ceniuria  obfervationum 
m  icro feop  icarum . 

5°.  Hiflofiarüm  &  obfefyationum  medico-Phyfi çarum 
ceruuriæ  quatuor* 
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4°.  Hortus  feu  armamentarium  fimpliciüm  %  minera* 
limfTy  &c. 

Cet  Auteur  mourut  en  Tannée  1689.  Ii  ne  faut  le 
confondre  ni  avec  Jean  Borrel ,  ni  avec  Jean  Alphonfe 
Borelli .  Le  premier  s’eff  diffingué  dans  les  Mathémati¬ 
ques ,  dont  il  rétablit  le  goût  en  France.  Il  naquit  à 
Charpey ,  près  de  Romans  en  1492  ,  &.  il  mourut  à 
Cenar  ,  bourg  voifin  de  la  même  Ville  ,  en  1572  ,  dans 
Tordre  des  Chanoines  Réguliers  de  St.  Antoine.  On  a 
de  lui  plufieurs  Ouvrages  de  Géométrie  Sc  de  Méchani- 
que  ,  dont  les  principaux  roulent  fur  la  quadrature  du 
cercle  ,  St  fur  la  Balance  St  la  Romaine . 

Pour  Jean  Alfonfe  Borelli  ,  ce  fut  un  Profeffeur  cé¬ 
lébré  d’Italie  qui  nous  a  laiffé  deux  Traités,  l’un  fur  le 
mouvement  des  Animaux  ,  Tautre  fur  la  force  de  per- 
Giiffion.  Il  naquit  à  Naples  en  1608  ,  St  mourut  à  Rome 
le  dernier  Décembre  1679.  Nous  n’avons  lu  aucun  Ou¬ 
vrage  des  trois  Auteurs  dont  nous  venons  de  parler  ; 
aufli  nous  fommes-nous  contentés  de  les  indiquer.  Ce 
fera-là  notre  pratique  inviolable  dans  tout  le  cours  de 
ce  Dictionnaire.  Elle  doit  engager  nos  I  eCteurs  à  être 
perfuadés  que  nous  avons  lu  avec  attention  tous  les 
Ouvrages  dont  nous  donnons  l’Abrégé  ,  ou  dont  nous 
rapportons  quelques  traits. 

BOTAL.  On  appelle  canal  ou  trou  total ,  une  ouver¬ 
ture  ,  ou  plutôt  un  conduit  dans  le  cœur  du  fœtus  ,  par 
lequel  le  fang  va  de  la  veine  cave  dans  l’aorte  ,  fans 
palier  par  les  poumons.  Ce  canal  demeure  ouvert  pen¬ 
dant  tout  le  temps  que  l’enfant  eft  dans  le  fein  de  fil 
mere  ,  parce  que  par  ce  moyen  Ton  fang  peut  avoir,  St. 
a  en  effet  un  vrai  mouvement  de  circulation  ,  fans  que 
l’enfant  ait  befoin  de  refpirer,  Voyez  cette  matière  rap¬ 
prochée  de  fes  principes  dans  l’article  du  fang. 

BOTANIQUE.  La  Botanique  ou  la  fcience  des  plan¬ 
tes  ,  fe  divife  en  générale  St  en  particulière.  Celle-là 
traite  des  qualités  communes  à  toutes  les  plantes;  celle- 
ci  examine  ce  qui  diffingué  une  plante  d’avec  une  autre. 
La  Botanique  particulière  eff  tout-à-fait  étrangère  au 
plan  que  nous  avons  formé  ;  aufli  nous  contenterons- 
nous  d’expliquer  dans  quelques  articles  de  ce  Diction¬ 
naire  la  nature  de  certaines  plantes  qui  préfentent  des 
phénomènes  dont  il  n’eff  pas  permis  à  un  Phylîcien 
d’ignorer  la  caufe.  Il  n’en  eff  pas  ainfl  de  la  Botanique 
générale  ;  elle  eff  uniquement  du  reffort  de  la  Phyfique. 
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C’efUa  ce  qui  nous  engage  à  donner  a  cet  article  toute 
l’étendue  dont  il  eft  fufceptible  ;  on  n’eft  jamais  diffus  » 
lorfqu’on  ne  dit  que  ce  qui  a  un  rapport  immédiat  8c 
néceffaire  avec  ion  fujet. 

Toute  plante  confidérée  en  général  eft  une  fubffance 
capable  de  végétation  8c  non  pas  de  lenfation.  Cette 
définition  ,  je  le  fais  ,  ne  paroîtra  pas  exaête  à  ceux  qui 
regardent  les  bêtes  comme  de  pures  machines  ;  mais  une 
opinion  diamétralement  oppofée  non-feulement  aux  loix 
de  la  Méchanique  ,  mais  encore  ail  fentiment  intime  de 
tous  les  hommes  ,  ne  peut  pas  fournir  une  difficulté 
raifonnable  8c  férieufe.  Quelque  grande  cependant  que 
foit  la  différence  que  l’on  doive  mettre  entre  les  Plantes 
8c  les  Animaux  ,  ces  deux  êtres  vont  nous  fournir  une 
Analogie  des  plus  intéreffantes.  Nous  l’établirons ,  après 
avoir  fait  quelques  remarques  fur  les  principales  parties 
de  la  plante  ,  qui  font  la  racine  ,  le  tronc  ou  la  tige  , 
les  branches  ,  les  feuilles ,  les  fleurs ,  les  fruits  8c  la 
graine. 

i°.  La  racine  eft  compofée  de  parties  chevelues  qui 
s’attachent  comme  d’elles-mêmes  à  la  Terre.  L’on  dis¬ 
tingue  dans  chacune  de  ces  parties  l’écorce ,  le  bois  8c  la 
moelle.  C’eit  fous  l’écorce  que  fe  trouve  le  bois ,  8c 
fous  le  bois  la  moelle.  L’écorce  compofée  de  filaments 
creux  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  fibres  ,  contient 
une  peau  fine  qui  .touche  immédiatement  le  bois  ,  8c 
qu’on  nomme  écorce  intérieure  ;  une  peau  allez  groffiere 
que  l’on  voit  étendue  fur  tout  le  dehors  de  la  racine  , 
8c  qu’on  appelle  écorce  extérieure  ;  enfin  l’écorce  moyen¬ 
ne  ou  la  groffe  écorce  qui  eft  entre  les  deux  précé¬ 
dentes. 

Le  bois  eft  compofé  ,  comme  l’écorce  ,  de  fibres 
creufes  ,  rangées  côte  à  côte  les  unes  contre  les  autres 
par  paquets.  La  plupart  de  ces  fibres  font  dirigées  fui- 
vant  la  longueur  de  la  racine  ;  quelques-unes  cepen¬ 
dant  font  entrelacées  en  forme  de  filets. 

Enfin  la  moelle  eft  une  fubffance  fort  fine  qui  occupe 
le  cœur  de  la  racine.  L’on  prétend  qu’elle  eff  deffinée 
ù  filtrer  8c  à  travailler  la  feve.  Ce  qu’il  y  a  de  sûr  ,  c’eff 
qu’on  y  en  trouve  beaucoup. 

2°.  Le  tronc  ou  la  tige  eff  la  partie  qui  s’élève  pour 
l’ordinaire  en  forme  de  cylindre  ,  depuis  les  racines  juff 
qu’aux  branches.  C’eff  comme  le  corps  de  la  plante. 
L’on  y  cliffingue  ,  comme  dans  la  racine  ,  l’écorce  ,  le 
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bois  St  la  moelle.  L’on  y  voit  encore  des  canaûx  cornpo- 
fés  de  fibres  tournées  en  forme  de  vis  ou  de  ligne  fpirale  y 
qui  d’une  par  aboutirent  à  l’air  extérieur  par  différents 
petits  rameaux  ,  8c  de  l’autre  s’étendent  en  s’élargiffanr 
jufqu’aux  racines.  C’eff  par  le  moyen  de  ces  tuyaux  que 
le$  Plantes  refpirent.  On  les  nomme  trachées. 

3°.  Les  branches  font  des  efpeces  de  rejettons  ,  ou 
pour  mieux  dire  ,  de  petites  Plantes  qui  naiffent  de  la 
tige.  En  effet ,  combien  de  branches  enfoncées  dans  la 
terre  ne  voit-on  pas  devenir  des  Arbres  auffi  gros  que 
ceux  dont  elles  faifoient  auparavant  partie  ?  Elles  ont 
donc  non-feulement  des  fibres  Sc  des  trachées  ,  mais 
encore  des  racines  qui  ne  fe  développent  ,  que  lorfque 
la  brandie  eff  coupée  8c  mife  en  terre  avec  de  certaines 
conditions. 

4°.  Les  feuilles  font  des  prodti&ions  des  branches. 
Biles  ont  non-feulement  leurs  fibres  8c  leurs  trachées , 
mais  encore  un  grand  nombre  de  petits  lacs  couchés 
horizontalement  qu’on  appelle  utricules.  Tan t  de  canaux 
<&c  tant  de  réfervoirs  ne  femblent-iis  pas  nous  indiquer 
que  le  fuc  nourricier  s’attenue  8c  fe  travaille  dans  les 
feuilles 2. 

5°.  Les  fleurs  que  l’on  ne  regarde  communément  que 
comme  l’ornement  de  la  plante  ,  préfentent  à  des  yeux 
phyficiciens  bien  des  chofes  à  contempler.  Elles  ont  leur 
pifiile  ,  leurs  étamines  8c  leurs  feuilles  ;  quelques-unes 
même  ,  comme  la  tulipe  ,  ont  une  greffe  enveloppe 
qui  porte  le  nom  de  Calice .  Du  centre  de  la  fleur  s’élève 
le  piftile  ;  c’eff  une  efpece  de  tuyau  creux  qui  renferme 
la  graine.  Autour  du  piffile  font  rangés  des  filets  allez 
déliés  ,  terminés  par  des  extrémités  faites  en  forme  de 
cap  fuie  s  ;  les  filets  font  les  étamines  ,  8c  les  capfules  les 
fommets .  Autour  des  étamines  fe  trouvent  les  feuilles- 
qui  défendent  des  injures  de  l’air  les  parties  effentielles 
de  la  fleur.  Lorfque  les  fommets  des  étamines  font  dans 
leur  maturité  ,  ils.s’entr’ouvretit  8c  ils  verfent  dans  l’in¬ 
térieur  du  piftile  une  poufiiere  qui  féconde  les  graines. 
C’efi:  pour  cela  fans  doute  que  les  Arbres  fruitiers  ne 
craignent  rien  tant ,  lorfqu’ils  font  en  fleurs ,  que  le 
Soleil  ,  après  une  gelée  blanche  ;  les  rayons  de  cet 
Aftre  raffemblés  par  les  glaçons  ,  comme  par  autant  de 
verres  convexes  ,  tombent  avec  force  fur  le  piftile  8c 
fur  les  fommets ,  brûlent  la  graine  8c  les  pouflîeres ,  8c 
rendent  les  Arbres  ftériles.  Far  la  même  raifon  la  vigne 
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en  fleur  coulera  ,  fi  une  grande  pluie  enleve  les  fom- 
mets  des  étamines. 

Ce  quî  paroît  d’abord  une  objeftion  contre  cette  ex¬ 
plication  phyfique  ,  ne  fert  dans  le  fond  qu’à  en  démon¬ 
trer  la  folidité.  Il  y  a  ,  dit-on  ,  des  Arbres  mâles  quî 
ne  portent  que  les  fleurs  ,  fcc  des  Arbres  femelles  qui 
ne  portent  que  les  fruits.  L’on  a  raifon  ^  mais  l’on  de- 
vroit  ajouter  que  les  pouffieres  des  premiers ,  portées 
par  l’agitation  de  l’air  fur  les  piftiles  des  féconds  ,  leur 
font  porter  des  fruits  ;  auffi  ne  manque-t-on  jamais  de 
planter  un  Palmier  mâle  dans  le  voifinage  d’un  Palmier 
temelle.  Jovianus  Pontanus  ,  Précepteur  d’Alphonfe* 
Roi  de  Naples  ,  raconte  que  l’on  vit  de  fon  temps  deux 
Palmiers ,  l’un  mâle  cultivé  à  Blindes  ,  l’autre  femelle 
élevé  dans  le  bois  d’Otrante  ,  éloigné  de  Brindes  de 
plus  de  15  lieues.  Le  Palmier  femelle  ne  porta  des 
fruits  ,  que  ,  lorfque  s’étant  élevé  au-deffus  des  autres 
Arbres  de  la  Forêt ,  il  put  appercevoir  le  Palmier  mâle. 
Ce  fut  fans  doute  alors  ,  dit  Mr.  Geofïroi  le  jeune  , 
dans  fa  Diflfertation  inférée  dans  les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences  en  l’année  1711,  ce  fut  alors  que  le 
Palmier  Temeile  commença  à  recevoir  fur  fes  piftiles  la 
pouftiere  des  étamines  que  le  vent  enlevoit  de  d e il u s  le 
Palmier  mâle  par  deiTus  les  autres  Arbres. 

6°.  Le  fruit  qui  naît  pour  l’ordinaire  au  milieu  de  la 
fleur  ,  eft  la  partie  de  la  plante  deftinée  à  contenir  8c 
à  conferver  la  graine.  La  pulpe  ,  c’eft-à-dire  ,  la  chair 
du  fruit  eft  formée  par  ce  qu’il  y  a  de  plus  délicat  8c 
de  plus  délié  dans  les  fucs  nourriciers  ;  auflï  ces  fucs 
paflént-ils  par  des  fibres  8c  des  canaux  très-étroits  ,  que 
l’on  ne  peut  appercevoir  qu’à  l’aide  des  meilleurs  mi- 
crofcopes. 

7°.  La  graine  contient  la  plante  en  petit  8c  comme  en 
miniature.  L’Auteur  du  fpeîtacle  de  la  nature  dit  fur 
cette  matière  tout  ce  qu’on  peut  dire  de  plus  clair  ,  de 
plus  curieux  8c  de  plus  intérçflant.  En  voici  l’abrégé. 
Toutes  les  femences  des  plantes  ont  différents  étuis  qui 
les  mettent 'à  couvert,  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  miles 
en  terre.  Les  unes  font  dans  le  cœur  des  fruits  ,  comme 
les  pépins  des  pommes  fcc  des  poires.  D’autres  viennent 
dans  des  gouftes ,  comme  les  pois ,  les  lèves  ,  les  len¬ 
tilles  ,  fccc.  Il  y  en  a  qui  ,  outre  la  chair  du  fruit ,  ont 
encore  de  grofl’es  coques  de  bois  plus  ou  moins  dures  , 
comme  les  noix ,  les  amandes ,  fccc.  Plufïeurs  ,  outre 
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leur  coque  de  bois  ,  ont  encore  ou  un  brou  amer  , 
comme  nous  le  voyons  autour  de  la  noix ,  ou  un  four¬ 
reau  hérilfé  de  pointes  pour  garantir  les  graines  de 
toute  infulte  jufqu’à  leur  maturité  ,  comme  les  châtai¬ 
gnes  8c  les  marrons.  Outre  ces  enveloppes  externes  , 
chaque  graine  a  encore  une  peau  dans  laquelle  font 
renfermés  la  pulpe  8c  le  germe.  Otez  la  robe  qui  enve¬ 
loppe  une  fève  ;  il  vous  relie  à  la  main  deux  pièces  qui 
fe  détachent ,  8c  qu’on  appelle  les  deux  lobes  de  la 
graine.  Ces  lobes  ne  font  autre  chofe  qu’un  amas  de 
farine  qui  étant  mêlée  avec  le  fuc  nourricier ,  ou  la 
fève  de  la  terre  ,  forme  une  bouillie,  ou  un  lait  propre 
à  nourrir  le  germe. 

Au  haut  des  lobes  efl  le  germe  planté  8c  enfoncé 
comme  un  petit  clou.  Il  efl  compofé  d’un  corps  de  tige 
&c  d’un  pédicule  qui  deviendra  la  racine.  La  tige  ou  le 
corps  de  la  petite  plante  efl  un  peu  enfoncé  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  graine.  Le  pédicule  ou  la  petite  racine  efl 
cette  pointe  qu’on  voit  difpofée  à  fortir  la  première, 

Le  pédicule  ou  la  queue  du  germe  tient  aux  lobes 
par  deux  liens ,  ou  plutôt  par  deux  tuyaux  fcranchus 
dont  les  rameaux  fe  difperfent  dans  les  lobes  où  ils  font 
deflinés  à  aller  chercher  les  Lues  néceffaires  à  la  plante^ 

La  tige  ,  ou  le  corps  de  la  plante  ,  efl  empaquetée 
dans  deux  feuilles  qui  la  couvrent  en  entier  ,  8c  la  tien¬ 
nent  enfermée  comme  dans  une  boîte  ou  entre  deux 
écailles. 

Ces  deux  feuilles  s’ouvrent  8c  fe  dégagent  les  pre¬ 
mières  hors  de  la  graine  8c  hors  de  la  terre.  Ce  font 
elles  qui  préparent  la  route  à  la  tige  ,  dont  elles  pré¬ 
fervent  l’extrême  délicatefîe  de  tous  les  frottemens  qui 
pourroient  lui  être  nuifîbles.  On  les  nomme  feuilles 
féminales.  Il  y  a  bien  des  graines  dont  les  lobes  s’allon¬ 
geant  hors  de  terre  ,  font  les  mêmes  fondions  que  ces 
premières  feuilles. 

Après  que  la  radicule  s’eft  nourrie  des  focs  qu’elle 
tire  des  lobes ,  elle  trouve  dans  l’enveloppe  de  la  graine 
une  petite  ouverture  qui  répond  à  fa  pointe  ;  elle  paffe 
par  cette  ouverture  8c  elle  alonge  dans  la  terre  plu¬ 
sieurs  filets  chevelus ,  qui  font  comme  autant  de  canaux 
pour  amener  la  fève  dans  le  corps  de  la  racine  ,  d’où 
elle  s’élance  dans  la  tige  8c  lui  fait  gagner  l’air.  Si  la  tige 
rencontre  une  terre  durcie  ,  elle  fe  détourne  ,  8c  quel¬ 
quefois  elle  crève  8c  périt  faute  de  pouvoir  aller  plus 
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foin.  Si  au  contraire  elle  rencontre  line  terre  légère  , 
elle  y  fait  fon  chemin.  Les  lobes  ,  après  s’être  épuifés 
au  profit  de  la  jeune  plante  ,  fe  pourriffent  St  fe  deffé- 
chent.  Il  en  eft  de  même  des  feuilles  féminales  ,  quand 
leur  fervice  eft  fini  ;  elies  le  fanent.  La  jeune  Plante 
tirant  alors  de  la  Terre  les  flics  les  plus  abondants  , 
commence  à  déplier  les  différentes  parties  qu’elle  te- 
noit  auparavant  roulées  8c  enveloppées  les  unes  dans  les 
autres. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent ,  ponrroit 
déjà  fonder  une  analogie  entre  le  corps  de  la  Plante 
8c  ceiui  de  l’Animal.  Mais  rendons-la  plus  parfaite  en 
examinant  avec  attention  la  nailfance  ,  la  vie  ,  l’ac- 
croiflément  ,  les  maladies  8c  la  mort  des  Plantes. 
Voici  donc  quelques  points  qu’il  me  paroît  très-facile 
de  prouver  ,  j’ai  prefque  dit  ,  de  démontrer.  Aucune 
Plante  ne  naît  par  hazard  :  toute  Plante  digère  8c 
refpire  :  la  fève  dans  toutes  les  Plantes  a  un  vrai 
mouvement  de  circulation  :  toutes  les  Plantes  font 
fujettes  à  des  maladies  dont  les  unes  font  curables  8c 
les  autres  incurables  :  enfin  toutes  les  Plantes  meurent 
après  un  temps  plus  ou  moins  confidérable.  N’a-t-on 
pas  raifon  d’avancer  qu’il  fe  trouve  une  parfaite  ana¬ 
logie  entre  les  Opérations  des  Plantes  8c  les  Opéra¬ 
tions  purement  mécaniques  non-feulement  des  Ani¬ 
maux  ,  mais  encore  de  l’Homme.  En  voici  les  preuves. 

Première  Queftion .  Une  Plante  peut-elle  naître  fans 
femence  ? 

.  Réfolution .  On  efl  tenté  de  rire  ,  îorfqu’on  lit  dans 
les  Ouvrages  des  Anciens  que  la  pourriture  engendre 
certains  Animaux.  S’il  y  avoit  encore  quelque  Bota- 
nifte  qui  s’imaginât  que  certaines  Plantes  peuvent 
naître  de  la  Terre  fans  le  fecours  d’aucune  femence  , 
leur  fentiment  ne  feroit  pas  moins  infontenabie.  La 
flruCture  intérieure  des  Plantes  n’eft  ni  moins  compo- 
fée  ,  ni  moins  délicate  ,  ni  moins  admirable  que 
celle  du  corps  de  ces  Infectes  aufquels  on  donnoit  une 
origine  fi  peu  phyfique.  Qu’a-t-on  donc  fait  pour  dé¬ 
montrer  la  faulïëté  du  fyftême  des  Anciens  I  L’on  a 
fermé  de  la  chair  dans  un  récipient  exactement  purgé 
d’air  ;  Sc  comme  aucun  ver  n’y  a  pris  naiffance  ,  i’on 
a  conclu  que  leurs  œufs  portés  çà  8c  là  par  l’agita¬ 
tion  de  l’air  ,  trouvoient  dans  la  pourriture  une  cha¬ 
leur  8c  des  flics  capables  de  les"  faire  éclorre.  Suivons 
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à-peu-près  la  même  méthode  ,  fi  nous  Voulons  nous  con¬ 
vaincre  que  la  Terre  ,  fans  le  fecours  de  la  femence  , 
ne  formera  jamais  aucune  Plante.  Faifons  un  creux 
très-profond  ;  du  fond  de  ce  creux  tirons-en  une 
certaine  quantité  de  terre  où  il  foit  sûr  que  les  vents 
n’ont  apporté  aucune  efpece  de  femence  ;  fermons 
cette  terre  dans  un  vafe  de  verre  avec  lequel  Pair 
extérieur  n’ait  aucune  communication  ;  quelque  pré¬ 
caution  que  l’on  prenne  ,  de  quelque  maniéré  qu’on  le 
préfente  au  Soleil,  on  n’y  verra  jamais  un  brin  d’herbe  ; 
donc  aucune.  Plante  ne  peut  naître  fans  femence. 
Comment  naiflerit-élles  1  Le  voici. 

Les  ftics  nourriciers ,  je  veux  dire  ,  les  particules 
aqueufes ,  huileufes ,  fülphureufes  ,  nitreufes  ,  fail¬ 
lies  ,  &c.,  mîfes  en  mouvement  par  la  chaleur  bénigne 
qui  régné  dans  le  fèin  de  la  Terre  ,  entrent  dans  les 
lobes  de  la  graine  ,  rédujfent  ces  lobes  en  une  efpece 
de  bouillie  ,  fe  couvrent  d’une  pellicule  de  cette 
pâte  ,  s’infinuent.  dans  la  radicule  Sc  dans  la  tige  , 
développent  les  fibres  de  l’une  8c  de  Pautre  ;  8c  voilà 
ce  qu’on  peut  nommer  la  naiiïànce  de  la  Plante.  Les 
mêmes  fucs  paffant  bientôt  en  plus  grande  abondance 
par  les  fibres  de  la  racine  8c  de  la  tige  ,  font  que 
celle-là  s’étend  dans  la  terre  ,  8c  celle-ci  s’élance 
dans  les  Airs. 

Mais ,  dira-t-on  ,  lorfque  l’on  feme  ,  l’on  jette  les 
grains  à  l’aventure  ,  il  peut  donc  arriver  très-facile¬ 
ment  que  de  ioo  grains  que  l’on  enfemence  ,  il  y  en 
ait  50-  qui  tombent  tellement  ,  que  la  partie  d’où 
doit  fortir  la  racine  fe  trouve  en  haut  ,  8c  la  partie 
d’où  doit  fortir  la  tige  fe  trouve  en  bas.  Que  devien¬ 
dront  ces  50  grains  ? 

Mr.  Dodart  qui  a  travaillé  beaucoup  fur  cette  ma¬ 
tière  ,  raconte  dans  une  Dîflertation  inférée  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  ,  année  1 77° 
page  47  j  qu’il  planta  dans  un  pot  à  œillets  6  glands 
à  contre-fens  ,  c’eft-à-dire  ,  en  mettant  en  haut  l’en¬ 
droit  d’où  devoit  fortir  la  racine  ,  8c  en  bas  celui  d’où 
devoit  fortir  la  tige.  Il  couvrit  ces  glands  de  deux 
bons  doigts  de  terre  médiocrement  refoulée.  Deux 
mois  après  il  les  déterra  ,  8c  il  trouva  que  les  racines 
avoient  fait  un  coude  pour  reprendre  le  bas.  Mr. 
Dodart  ,  pour  expliquer  ce  Phénomène  ,  allure  que 
les  fibres  de  la  tige  des  Plantes  font  de  telle  nature  , 
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qu’elles  fe  raccourcirent  par  la  chaleur  du  Soleil  8ç 
^allongent  par  l’humidité  de  la  Terre  ,  8t  qu’au  con¬ 
traire  celles  des  racines  fe  raccourcirent  par  l’humi¬ 
dité  de  la  Terre  &  s’allongent  par  la  chaleur  du  So¬ 
leil.  J’avoue  naturellement  que  je  ne  comprends  rien 
a  cette  explication.  îl  paroît  que  l’on  proccderoit 
d’une  maniéré  plus  claire  ,  fi  l’on  difoit  que  les  ra¬ 
cines  ayant  des  conduits  plus  larges  que  la  tige  ,  re¬ 
çoivent  des  lues  plus  pefans ,  que  ceux  que  reçoit  la 
tige  ;  le  poids  de  la  partie  de  la  graine  où  fe  trouve 
la  racine  doit  quelque  temps  après  qu’elle  a  été  mife 
cil  terre  ,  l’emporter  fur  le  poids  de  la  partie  de  la 
graine  où  fe  trouve  la  tige.  C’eft  fans  doute  à  cet 
excès  de  poids  que  nous  devons  attribuer  le  mouve¬ 
ment  que  font  les  racines  de  toutes  les  Plantes  ,  pour 
reprendre  le  bas  ,  lorfque  leurs  graines  ont  été  fe- 
mées  à  contre-fens.  Auffi  fuis -je  perfuadé  que  les 
glands  dont  parle  Mr.  Dodart  ,  n’avoient  pas  été  plan¬ 
tés  bien  exaftement  la  pointe  en  haut  ,  ou  que  du 
moins  la  chaleur  8c  la  fermentation  qui  régnent  dans 
le  fein  de  la  Terre  ,  les  avoient  empêchés  de  garder 
un  aplomb  parfait  8c  géométrique. 

La  fécondé  difficulté  que  l’on  a  coutume  de  propo¬ 
ser  contre  la  maniéré  dont  nous  avons  réfolu  la  pre¬ 
mière  queflion  ,  fe  tire  de  la  fécondité  des  Plantes. 
Non-feulement ,  dit-on ,  le  premier  Orme  a  dû  dans 
ce  Syftême  être  contenu  dans  fa  graine  ,  mais 
encore  tous  les  Ormes  qui  naîtront  de  lui  jufqu’à  la 
fin  du  monde  ,  ont  dû  y  être  renfermés  à-peu-près 
comme  lui.  Or  on  a  calculé  qu’un  Orme  qui  vit  cent 
ans  ,  peut  produire  ,  en  mettant  les  chofes  fur  le 
plus  bas  pied  ,  15  milliards  huit  cent  quarante  mil¬ 
lions  de  graines.  L’on  trouvera  ce  calcul  effrayant  dans 
l’hiftoire  de  l’Académie  des  Sciences  ,  année  1700 
page  6*.  L’Abrégé  que  l’on  y  a  fait  du  Mémoire  de 
Mr.  Dodart  inféré  clans  le  même  Tome  ,  page  136  * 
vaut  infiniment  mieux  que  le  Mémoire  lui-même. 

Ceux  qui  foutiennent  que  le  rnatiere  eft  divifible  à 
l’infini ,  parlent  avec  plaifir  de  l’incompréhenfible  fé¬ 
condité  des  Plantes.  Ce  calcul  immenfe  devient  pour 
eux  une  preuve  prefque  fans  répliqué.  Pour  nous 
qui  ne  prononcerons  jamais  rien  fur  une  queftion 
auffi  obfcure  ,  nous  nous  contentons  d’apporter  ce 
calcul  comme  une  preuve  que  la  matière  eft  aêtucJ- 


s 66  .BOX5 

lement  divifïble  &t  divifée  ,  autant  qu’il  eft  néceffaîn? 
à  la  confervation  de  l’univers  ,  je  veux  dire  en  des 
parties  encore  plus  fubtiles  ,  que  tout  ce  que  nous 
pouvons  nous  imaginer  de  plus  délié. 

Le  fage  Le  l’élegant  Auteur  du  Spectacle  de  la  na¬ 
ture  fait  à  cette  occafion  une  réflexion  que  je  me  fais 
un  devoir  de  rapporter.  (  Le  caraûere  non-feulement 
de  lageflé  Le  de  puiffance  ,  mais  ,  fi  on  ofe  le  dire  , 
le  cara&ere  même  d’infini  eft  imprimé  fur  tous  les 
Ouvrages  de  Dieu.  Ces  vérités  font  dignes  de  toute 
notre  admiration  Le  de  tous  nos  refpeêts  :  elles  nous 
épouvantent ,  parce  que  nous  fommes  bornés.  Mais  il 
eft  bon  de  les  entrevoir  pour  fentir  mieux  notre  peti¬ 
te  fle  :  Le  où  ne  trouvons-nous  pas  occafion  de  la  fen¬ 
tir  ?  ce  n’eff  pas  feulement  dans  ce  nombre  immçnfe 
des  germes  d’une  Plante  ,  que  notre  imagination  fe 
confond.  Une  iîmple  fleur  ,  même  dans  fes  dehors 
fenfibles ,  qu’on  voit  éclorre  le  matin  Le  fe  faner  le 
foir  ,  nous  préfente  les  traits  d’une  fageiïe  à  laquelle 
ni  nos  yeux ,  ni  notre  raifon  ne  font  capables  d’at¬ 
teindre.  Dieu  a  voulu  exprès  nous  accabler  par  cette 
efpece  d’infinité  qui  fe  fait  fentir  par-tout  ?  même  dans 
les  moindres  créatures ,  pour  aflùjettir  nos  efprits  à 
l’infinité  qui  efl:  dans  fou  elfence  ,  dans  fes  attributs  , 
dans  fa  providence  ,  dans  fes  opérations  ,  dans  fes 
myfleres.  )  Que  les  beaux  efprits  de  nos  jours  gravent 
ce  raifonnemént  bien  avant  dans  leur  mémoire  ;  ils 
en  feront  Le  meilleurs  Chrétiens  Le  meilleurs  Phy- 
ficiens. 

Corollaire .  La  fougere  ,  le  champignon  Le  plusieurs 
autres  Plantes  qui  parodient  pulluler  comme  par  ha- 
zard  ,  ont  des  graines  que  les  Vents  emportent  çà  Le 
là  ,  Le  qui  ne  naiflent  que  dans  les  terreins  où  elles 
trouvent  des  fucs  qui  leur  foient  favorables. 

Seconde  Quefiion .  Les  Plantes  cjigerent-elles  les  fucs 
nourriciers  ? 

Réfolution.  L’on  remarque  dans  la  racine  des  Plan¬ 
tes  non-feulement  des  conduits  très-ouverts  Le  très- 
nombreux  ,  mais  encore  une  infinité  de  tours  Le  de 
retours  dont  elle  s’entortille.  Auffi  les  Botaniftes  font- 
ils  perfuadés  qu’elle  fert  aux  Plantes  Le  d’eflomac  Le 
d’inteftins.  C’eff-là  que  fe  fait  la  digeflion  des  diffé¬ 
rents  fucs.  La  chaleur  qui  fe  trouve  dans  le  fein  de 
la  Terre  ,  échauffe  la  racine  de  la  Plante  ,  Le  dilate 
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Pair  renfermé  dans  les  fucs  nourriciers.  Cet  air  dilaté 
fort  de  fa  prifon  ,  brife  les  fucs  en  des  particules 
très-fubtiies ,  &  voilà  une  efpece  de  digeftion  ,  à- 
peu-près  femblable  à  celle  qui  fe  fait  dans  l’eftomac 
des  Hommes  ,  &  dans  celui  des  Animaux. 

Troifieme  que f  ion.  Les  Plantes  refpirent-elles  ? 

j Réfolution.  Les  Trachées  dont  nous  avons  parlé  au 
commencement  de  cet  article  ,  num.  z°.  nous  prou¬ 
vent  d’une  maniéré  bien  fenfible  que  les  Plantes  ref- 
pirent.  D’ailleurs  ,  dit  Mr.  Pluche  ,  les  Plantes  font 
tellement  alfujetties  à  Pimpulfion  de  l’air  ,  qu’elles  en 
fuivent  fidèlement  toutes  les  variations.  Elles  périff 
fent  faute  d’air  :  elles  languiffent  ,  quand  elles  en 
ont  peu  :  elles  s’engourdilfent  ,  quand  il  fe  refferre  : 
elles  fe  raniment  ,  quand  il  redevient  agiflant  ;  donc 
les  Plantes  refpirent. 

Si  quelqu’un  avoit  encore  quelque  doute  fur  cette 
matière  ,  qu’il  îife  l’expérience  fuivante  ;  elle  eft  de 
l’Auteur  que  nous  venons  de  citer.  Semez  de  la  graine 
de  laitue  dans  une  terre  expofée  à  Pair  ,  8c  en  même- 
temps  femez-en  dans  db  la  terre  que  vous  mettrez 
fous  le  récipient  de  la  machine  Pneumatique  dont 
vous  pomperez  Pair  très-exaftement.  La  première  fe- 
mence  lèvera  ,  8c  dans  l’efpace  de  huit  jours  elle 
aura  pouffé  de  la  hauteur  d’un  pouce  8c  demi  :  mais 
celle  qui  fera  fous  le  récipient  ,  ne  pouffera  point  du 
tout.  Faites  rentrer  Pair  dans  le  récipient  ;  8c  en 
moins  de  huit  jours  la  femence  lèvera  8c  montera  à  la 
hauteur  de  deux  pouces  8c  plus. 

Quatrième  queflion.  La  feve  a-t-elle  dans  les  Plantes 
un  mouvement  de  circulation  ? 

Réfolution.  Le  fang  n’a  dans  le  corps  de  l’homme  8c 
dans  celui  de  l’animal  un  mouvement  de  circulation  , 
que  parce  qu’il  fort  continuellement  çlu  cœur  par  les 
Artères ,  8c  qu’il  revient  continuellement  au  cœur  par  les 
veines.  Examinons  fi  les  fucs  nourriciers  auxquels  on 
donne  le  nom  de  feve ,  montent  continuellement  de  la 
racine  aux  branches ,  8c  defeendent  continuellement  des 
branches  à  la  racine.  Si  le  fait  eft  vrai ,  nous  conclu¬ 
rons  que  la  feve  a  dans  les  Plantes  un  vrai  mouve¬ 
ment  de  circulation.  Confultons  pour  cela  l’expérience. 

Expérience  première .  Serrez  avec  une  lifiere  ,  vers 
le  milieu  de  la  tige  ,  une  Plante  que  l’on  nomme 
Tithymale  ;  vous  verrez  peu  à  peu  tout  ce  qui  eft  au 
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deffus  de  la  ligature  fe  gonfler  ;  St  tout  fe  rompra  7 
fi  la  tige  demeure  ferrée  pendant  quelque  temps. 

Explication,  Les  fîtes  qui  montent  par  les  fibres 
de  la  tige  jufqifau  fourme t  du  Tithymale  ,  defeendent 
vers  les  racines  par  les  fibres  de  l’écorce.  Arretés 
dans  leur  courfe  par  la  ligature  ,  ils  fe  ramafîent  Sc 
paufent  l’cfpece  d’enflure  dont  nous  venons  de  parler. 
Une  expérience  à-peu-près  fembîable  nous  a  appris  que 
le  fang  ,  dans  le  corps  de  l’Homme  St  dans  celui  des 
Animaux  ,  a  un  vrai  mouvement  de  circulation.  Le 
Chirurgien  qui  veut  me  faigner  y  me  lie  le  bras  avec 
une  efpece  de  lifiere.  Perfuadé  que  le  fang  ,  qui  , 
des  extrémités  des  doigts  ,  revient  au  cœur  par  les 
veines  axillaires  ,  fera  arrêté  par  la  ligature  ,  St  jaillira 
par  le  trou  qu’il  fera  avec  fa  lancette  ,  il  me  pique  la 
veine  au  défions  de  la  ligature  ,  &  le  fang  continue 
à  couler  tout  le  temps  que  mon  bras  eil  ferré  par  la 
lifiere. 

Expérience  fécondé.  Faites  une  entaille  circulaire  à 
l’écorce  d’im  Olivier  ,  il  jettera  cette  année  le  double 
de  feuilles  St  de  fruits  ,  mais  enfui  te  tout  ce  qui  eft 
au  defiits  de  l’entaille  languira  peu  à  peu  ,  St  périra 
entièrement. 

Explication,  La  feve  n’ayant  plus  fon  mouvement  de 
circulation  à  caufe  dé  l’entaille  circulaire  que  l’on  a 
faite  à  l’écorce  de  l’Olivier  ,  fe  trouve  d’abord  en  très- 
grande  abondance  dans  les  branches  ;  St  voilà  pour¬ 
quoi  cet  Arbre  porte  cette  année  le  double  de  feuil¬ 
les  St  de  fruits.  Mais  peu  à  peu  cette  feve  s’épaiflit, 
perd  tout  fon  mouvement  ,  St  cet  engourdifiement 
donne  la  mort  à  tout  ce  qui  fe  trouve  au  deffus  de 
l’entaille. 

Expérience  troifieme.  Faites  une  incifion  au  bas  de 
l’écorce  du  Palmier ,  St  inférez-y  un  petit  bâton  ;  vous 
en  tirerez  une  liqueur  très-abondante  St  très-agréable 
que  les  Indiens ,  accoutumés  à  faire  cette  expérience  , 
appellent  vin  de  Palmier . 

Explication,  La  feve  montée  par  les  fibres  du  bois  , 
fe  filtre  St  fe  perfectionne  dans  les  feuilles ,  s’y  mêle 
avec  la  liqueur  du  vafe  propre  St  particulier  au  Pal¬ 
mier  ,  defeend  par  les  fibres  de  l’écorce  ,  St  donne  le 
vin  de  Palmier. 

Expérience  quatrième.  Prenez  deux  Charmes  dont 
les  deux  tiges  joignent  enfemble  leurs  écorces  à  z 
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biï  3  pieds  de  diftance  de  la  Terre  ,  à  peu  près  com¬ 
me  les  deux  côtés  d’un  triangle  vont  fe  rencontrer 
à  Ton  fommet.  Sciez  à  un  pied  de  hauteur  la  tige 
qui  eft  à  droite  ,  5c  faites  couler  entre  les  deux  parties 
divifées  une  pierre  plate  ,  de  telle  forte  que  la  partie 
fupérieure  de  la  tige  coupée  n’ait  plus  de  communi¬ 
cation  avec  fa  racine.  Vous  verrez  l’année  fuivante  une 
branche  fortir  de  cette  partie  fupérieure  de  la  tige  , 
un  peu  au  delïïis  de  la  pierre  plate. 

Explication .  Ce  ne  font  pas  les  Aies  montés  par  la 
racine  du  Charme  fcié  qui  ont  donné  naiflance  à  la 
branche  nouvelle  ,  puifque  cette  racine  n’a  plus  de 
communication  avec  la  partie  fupérieure  de  la  tige 
divifée  ;  il  faut  donc  dire  que  les  Aies  montés  par  les 
fibres  du  bois  depuis  ia  racine  du  Charme  qu’on  n’a 
pas  divifé  ,  8c  defeend us  par  les  fibres  de  l’écorce 
jufqu’à  la  pierre  plate  ,  ont  donné  naiffance  à  ia  bran¬ 
che  en  queffion  ;  donc  la  fève  monte  de  la  racine  juf- 
qu’ati  fommet  de  la  plante  par  les  fibres  du  bois  ,  5c 
defeend  du  fommet  jtifqu’à  la  racine  par  les  fibres 
de  l’écorce  ;  donc  dans  toutes  les  Plantes  la  feve  a 
un  vrai  mouvement  de  circulation.  La  chaleur  quj 
régné  dans  Je  fein  de  la  Terre  ,  l’introdu&ion  d’un 
nouveau  Aie  dans  la  racine  ,  la  figure  Capillaire  des 
fibres  ligneufes ,  St  l’adtion  de  l’air  ,  font  autant  de 
caufes  qui  font  monter  la  feve  jufqti’au  fommet  des 
Arbres  les  plus  élevés.  Tout  ce  qui  dans  la  feve  n’a 
pas  fervi  à  la  nourriture  de  l’arbre  ,  ou  qui  ne  s’eft 
pas  évaporé  ,  defeend  vers  la  racine  non-feulement 
par  fa  gravité  ,  mais  encore  par  i’impiilfion  des  Aies 
afeendans. 

Corollaire  premier .  L’on  peut  regarder  les  fibres  du 
bois  comme  les  Artères  ,  St  les  fibres  de  l’écorce 
comme  les  veines  de  la  Liante.  Tout  le  monde  fait 
•que  dans  tout  Animal  les  Artères  fervent  à  porter  le 
fang  depuis  le  cœur  jufqu’aux  extrémités  du  Corps  , 
5c  les  Veines  à  le  rapporter  depuis  ces  mêmes  extré¬ 
mités  jufqu’au  Cœur, 

Corollaire  fécond .  La  feve  ,  en  circulant*  îailfe  dans 
les  différentes  parties  du  corps  de  la  plante  les  aliments 
propres  à  fa  nourriture  aufîi  devons-nous  regarder 
cette  circulation  comme  la  caufe  phyfique  de  fort 
accroiffement.  Voici  comment  il  fe  fait  dans  les  Ar¬ 
bres,  La  fine  écorce  ?  ou  l’écorce  intérieure  ,  dit  Mr. 


Huche  ,  après  le  commun  des  Botanifies,  eft  lin  amas 
de  petites  peaux  collées  les  unes  fur  les  autres.  La 
première  couche  qui  fe  trouve  en  dedans ,  fe  déta¬ 
che  au  Printemps  ,  8e  donne  une  nouvelle  ceinture 
ou  un  nouveau  tour  au  bois  dans  toute  fa  longueur. 
Les  Arbres  ont ,  comme  les  Infe&es  ,  plufieurs  peaux 
enveloppées  les  unes  fous  les  autres  :  mais  les  Infec¬ 
tes  fe  défont  des  premières  peaux  ,  8c  les  quittent 
entièrement  pour  paraître  de  temps  en  temps  fous  une 
forme  ou  une  parure  nouvelle  ;  au  lieu  que  les  Arbres 
prennent  tous  les  ans  un  nouvel  habit:  mais  ils  s’en 
revêtent  pardefiüs  le  précédent  ;  la  grofte  écorce 
leur  fervant  de  furtout.  Et  cela  eft  fi  vrai  ,  que  ,  fi 
l’on  coupe  horizontalement  un  tronc  ,  on  y  voit  diffé¬ 
rents  cercles ,  plus  ou  moins  épais  autour  du  cœur  ; 
suffi  pourroit-on  à  coup  sûr  compter  le  nombre  des 
années  de  l’Arbre  par  le  nombre  des  cercles  qu’on 
découvre  dans  le  corps  du  bois. 

C’eff  à  peu  près  de  même  que  fe  forment  les  os 
dans  le  corps  de  l’Animal,  Les  Anatomiftes  qui  les 
regardent  comme  un  amas  de  membranes  collées  les 
unes  fur  les  autres  ,  nous  affurent  que  ces  membranes 
fe  durciffent  peu  à  peu  5  peut-être  eft-ce  d’année  en 
année  ;  nouvelle  preuve  de  l’Analogie  qui  fe  trouve 
entre  le  corps  de  l’Animal  8c  celui  de  la  Plante. 

Corollaire  troifierrie .  Chaque  Plante  contient  une 
liqueur  qui  lui  eft  propre  8c  particulière.  Les  unes 
donnent  du  lait  ,  les  autres  de  l’huile  ,  celles-ci  de 
la  réfine  ,  celles-là  une  efpcee  de  miel  Sec.  Cette 
liqueur  a  ,  comme  les  Aies  ordinaires ,  fon  mouvement 
de  circulation  5  elle  eft  renfermée  dans  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  ,  le  vafe  propre  ;  8e  ce  vaiffeau  a  fes  canaux  amen¬ 
dants  Sc  fes  canaux  defeendants ,  fes  trachées ,  fes  utri- 
cules  ,  8cc. 

Cinquième  Quejïion.  Quelles  font  les  maladies  des 
Plantes  que  l’on  doit  regarder  comme  curables  l 

Réfolution .  L’excès  de  Aies  ,  le  manque  de  Aies  8c 
certains  accidents  extérieurs  causent  dans  les  Plantes 
des  maladies  auxquelles  il  eft  facile  de  trouver  le  re¬ 
nie  de.  Et  d’abord  l’excès  de  Aies  peut ,  ou  les  fufxb  - 
quer  ,  ou  b  ri  fer  leurs  fibres  ;  auffi ,  pour  prévenir  ces 
accidents  ,  fait-on  à  la  plante  différentes  incifions  par 
où  puiffe  s’écouler  ce  qu’il  y  a  de  trop  dans  les  Aies 
nourriciers,  Ç’çft-là  Limage  des  fifignççç  rçitérççs  que 
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l’on  fait  aux  Hommes  8c  aux  Animaux  ,  lorfque  le  fang 
fe  trouve  dans  leur  corps  en  trop  grande  abondance. 

Le  manque  de  fîtes  ne  feroit  pas  moins  préjudiciable 
aux  plantes,  que  l’excès.  Bientôt  on  les  verroit  languir, 
fe  dedëcher ,  fe  faner  ,  jaunir  8c  mourir.  Cultivez  , 
arrofez  8c  fumez  ces  fortes  de  plantes ,  8c.  vous  l£s 
verrez  prendre  de  nouvelles  forces  8c  fortir  de  leur  état 
de  langueur.  Le  manque  de  nourriture  produiroit  le 
même  effet  dans  les  Hommes  8c  dans  les  Animaux  ;  8c 
des  aliments  bien  fains  8c  bien  préparés  feroient  l’uni¬ 
que  remede  à  ce  mal. 

Enfin  le  froid  ,  le  chaud  ,  la  gelée  ,  la  piquure  des 
ïnfeéfes  ,  certaines  bleffures  font  autant  d’accidents  ex¬ 
térieurs  qui  ne  font  prefque  pas  moins  d’impreffion  fur 
les  Plantes  que  fur  les  Hommes  8c  les  animaux.  Je  re¬ 
marquerai  feulement  que  l’on  raccommode  la  branche 
d’un  arbre  à  demi  rompue  ,  à  peu  près  comme  on  ra- 
commode  la  jambe  d’un  homme  ou  celle  d’un  animal. 
On  rapproche  les  deux  parties  de  la  branche  ;  on  y 
fait  un  appareil  capable  d’arrêter  la  feve  ;  celle-ci 
enfile  fes  canaux  ordinaires ,  8c  quelque-temps  après  la 
branche  reprend. 

Sixième  queftion.  Quelles  font  les  maladies  des  Plan¬ 
tes  que  l’on  doit  regarder  comme  incurables. 

Héfolution .  La  malignité  des  fucs  8c  la  vieillede  font 
dans  les  Plantes  deux  fources  de  maladies  incurables. 
La  première  déchire ,  8c  la  fécondé  carie  leurs  fibres  ; 
il  en  eil  de  même  pour  les  Hommes  8c  pour  les  Ani¬ 
maux.  Les  Médecins  ont  très-peu  de  remedes  contrej-a 
pelle  ,  8c  ils  n’en  ont  point  contre  la  vieillede. 

Corollaire  UniverfeL  Quelque  différence  qu’il  y  ait 
entre  les  Plantes  marines  8c  les  Plantes  terrelfres  , 
celles-là  cependant  comme  celles-ci  ,  appartiennent  à 
la  Botanique  ;  aufli  ne  croyons-nous  pas  nous  écarter 
de  notre  fujet  ,  en  rapportant  certaines  particularités 
tirées  pour  la  plupart  d’une  Didertation  fur  les  Plantes 
marines  compofée  par  le  célébré  Tournefort  5  on  la 
trouve  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  , 
année  1700  page  27. 

Toutes  les  Plantes  marines  ,  dit  ce  grand  Botanijle  , 
fe  nourrident  d’une  maniéré  bien  différente  de  celles 
qui  naidènt  fur  la  Terre.  Tout  le  monde  fait  que  ces 
dernieres  ont  des  racines  qui  reçoivent  le  fuc  nourri¬ 
cier.  Il  femble  au  contraire  que  le  fond  de  la  Mer  ne 
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fait  que  fou  tenir  ies  premières.  Elles  font  fortement 
attachées  contre  ies  rochers.  Elles  naifiènt  fur  des 
tailloux  très-durs  ,  fur  des  Coquilles  8c  fur  tous  les 
corps  qui  fe  rencontrent  au  fond  des  eaux.  La  partie 
qui  les  y  attache  ,  n’en  fauroit  recevoir  aucune  nour¬ 
riture  5  auffi  ces  efpeces  de  racines  ne  font-elles  ni 
fibreufes ,  ni  chevelues  ,  mais  le  plus  fouvent  étendues 
en  maniéré  de  plaque  ,  qui  ,  par  une  furface  affez 
large  ,  emb  rafle  fortement  les  corps  fur  lefquels  ces 
Plantes  ont  pris  naiiïance.  Le  Limon  qui  fe  trouve  au 
fond  de  la  Mer  ,  fournit  aux  Plantes  marines  leur  prin¬ 
cipale  nourriture  :  8c  cette  nourriture  ne  peut  entrer 
que  par  dehors  ;  elles  ne  font  ,  fuivant  Mr.  de  Marfilli, 
qu’un  amas  de  glanduies  qui  filtrent  Peau  de  la  Mer  , 
4c  en  féparent  les  fines  laiteux  oc  glutineux  pour  s’en 
nourrir.  Le  Corail  eü  une  des  Plantes  marines  des  plus 
curieufes.  Il  eft  auffi  dur  que  la  pierre  ,  foit  dans  Peau, 
foit  hors  de  l’eau.  Quelques  Botaniftes  cependant  aflii- 
rent  qu’il  a  été  liquide  dans  fa  première  formation  ;  8c 
la  preuve  qu’ils  en  apportent  ,  c’eil:  qu’il  va  quelque¬ 
fois  tapiffer  le  dedans  d’un  Coquillage.  L’extrémité  des 
brandies  du  Corail  fe  gonfle  ,  s’arrondit  8c  devient 
une  efpece  de  capiüle  partagée  en  quelques  loges  rem¬ 
plies  d’un  lait  âcre  ,  cauftique  8c  gluant.  Ce  lait  s’é¬ 
chappe  hors  de  fes  loges  ;  il  tombe  dans  Peau  ,  8c  fans 
fe  mêler  avec  elle  ,  il  s’attache  fur  tous  les  corps  qu’il 
rencontre  ,  8c  fuivant  toutes  les  apparences  il  y  colle, 
quelque  femence  très-menue  ,  qui  ,  venant  à  éclorre  7 
produit  d’abord  un  petit  point  rougeâtre  dont  le  déve¬ 
loppement  fait  voir  dans  la  fuite  une  Plante  de  Corail. 
Peut-être  eft-ce  ainfi  que  fe  forment  toutes  les  Plantes 
marines  pierreufes  ,  parmi  lefquelles  le  Champignon 
doit  tenir  un  rang  très-diftingué  ? 

^BOUGEANT,  (Guillaume  Hyacinthe  )  L’un  des  plus 
célébrés  Jéfuites  de  ce  Jîecîe  ,  naquit  à  Quimper  le  4  No¬ 
vembre  1690  ,  &  mourut  à  Paris  le  7  Janvier  17 43.  Les 
ouvrages  qu’il  a  compotes  ,  8c  dont  nous  ne  devons  pas 
rendre  compte,  font  ,  Vhiftoire  des  guerres  &  des  négo¬ 
ciations  qui  précédèrent  le  Traité  de  l^efipkalie  ;  Vhif- 
toire  du  même  Traité  ;  la  réfutation  du  P*  le  Brun  fur 
la  forme  de  la  confécration  de  lEuchariftie  ;  V exposi¬ 
tion  de  la  doctrine  chrétienne  ,  8c  la  femme  Docteur . 
Outre  ces  ouvrages  dont  tout  le  monde  connoît  le  prix, 
le  P.  Bougeant  su  a  compofé  deux  de  Phyfique,  Le  pre¬ 
mier 
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ÎTïier  efl  un  recueil  d’obfervatkms  ;  elles  font  rafîèm- 
blées  avec  beaucoup  de  goût ,  Êc  préfentées  avec  au¬ 
tant  de  netteté  ,  que  de  légéreté.  Le  fécond  ell  une 
differtatioh  de  128  pages  in- 12  ,  intitulée  Amujement 
Philofbpkique  fur  le  langage  des  Bêtes.  Cette  piece  a 
fait  trop  de  bruit  ,  pour  ne  pas  en  donner  l’abrégé  , 
avant  d’en  faire  la  critique. 

L’Auteur  divife  fa  differtation  en  trois  parties.  Les 
Bêtes  ont-elles  de  la  connoiffance  l  Parlent-elles  l 
Comment  parlent-elles  3  voilà  ce  qu’il  fe  propofe  de 
difeuter  de  la  maniéré  du  monde  la  plus  agréable. 

Et  d’abord  il  réfute  ,  avant  que  d’entrer  en  matière  ? 
tous  les  fentiments  des  Philofophcs  fur  la  nature  des 
Bêtes.  Il  commence  par  celui  de  Defcartes  qui  fou- 
tient  qu’elles  font  de  pures  Machines.  Repréfentez- 
vous  ,  dit  le  P.  Bougeant  ,  un  homme  qui  aimeroit  fa 
montre  comme  on  aime  un  chien  ,  St  qui  la  careffe- 
roit  ,  parce  qu’il  s’en  croiroit  aimé  au  point  que  » 
quand  elle  marque  midi  8c  une  heure  ,  il  fe  perfuade- 
roit  que  c’eft  par  un  fentiment  d’amitié  pour  lui  Se 
avec  connoiffance  de  caufe  qu’elle  fait  ces  mouve¬ 
ments.  Voilà  précifément  ,  fi  l’opinion  de  Defcartes 
étoit  vraie  ,  quelle  fer 6k  la  folie  de  tous  ceux  qui 
croient  que  leurs  chiens  leur  font  attachés  ,  8c  les  ai¬ 
ment  avec  connoiffance  8c  ce  qu’on  appelle  fentiment .... 
Heureufement  le  fyftême  de  ce  Philofophe  n’eft  fondé 
que  fur  de  fimpies  poffibilités.  Dieu  »  dit-il ,  a  pu  faire 
les  Bêtes  de  pures  machines.  Il  n’eft  pas  impoffible 
qu’il  l’ait  fait.  Je  puis  expliquer  toutes  leurs  aftions 
par  les  loix  de  la  Méchanique.  Il  y  a  même  quelques- 
unes  de  ces  avions  qui  fembîent  exclure  tout  autre 
principe  ;  donc  j’ai  lieu  de  croire  que  les  Bêtes  ions 
des  machines.  Raifonnement  défeftueux  ,  comme  vous 
voyez.  Car  du  fait  au  poffible  la  conféquence  efl  certai¬ 
ne  ;  mais  du  poffible  au  fait  la  conféquence  efl  hazar- 
dée,  incertaine  8c  téméraire.  C’efl  une  pure  fuppolition, 
un  château  de  cartes  dont  on  peut  s’amufer  ,  mais  qui 
n’a  rien  de  folide.  Le  P.  Bougeant  ,  dans  une  piece 
moins  badine  ,  aurait  dû  faire  remarquer  que  les  Bê¬ 
tes  ne  gardent  prefque  aucune  des  Loix  de  la  Mécha¬ 
nique  ;  une  énumération  des  Loix  auxquelles  elles 
manquent  ,  n’auroit  pas  alors  été  déplacée. 

A  la  réfutation  du  fentiment  de  Defcartes  fuccéde 
Celle  du  fyflême  Péripatëticien  fur  la  même  matière» 
Torii,  /.  S 


L’Auteur  le  regarde  comme  infoutenable  comme  in- 
compréhenfible  ,  comme  monftrueux.  Donner  aux 
Bêtes  une  forme  fubftantielle  &  matérielle  qui  ne  foit 
point  matière  ;  leur  accorder  des  fentiments  St  des 
connoiiTançes  matérielles  ;  n’eft-ce  pas  ?  dit-il ,  ad- 
mettre  un  Principe  extrêmement  dangereux  ,  dont  les 
incrédules  pourroient  s’armer  pour  combattre  la  fpiri- 
tualité  de  notre  ame  \  N’eft-il  pas  étonnant  que  cette 
opinion  ait  il  long-temps  régné  dans  les  Ecoles  Chré¬ 
tiennes  I 

Le  P.  Bougeant  ne  fait  pas  même  grâce  aux  Péripa- 
téticiens  mitigés  ,  qui  donnent  aux  Bêtes  une  $me  in¬ 
férieure  à  l’efprit  8c  fupérieure  à  la  matière  ;  incapable 
de  raifonner  ,  mais  capable  de  fentir  ,  de  comioî- 
tre  ,  Stc.  Peut-être  n’auroit-il  pas  tant  crié  contre  ce 
fyftême  ,  s’il  avoir  fait  attention  que  la  fubftance  fpiri- 
tuelle  n’sft  pas  oppofée  contracliftoirement  à  la  fufof- 
tance  matérielle. 

Lorfque  le  P.  Bougeant  s’imagina  avoir  ter  rafle 
tous  fes  ennemis  ,  St  qu’il  fe  crut  maître  du  Champ-de- 
Bataüle  ;  confolez-vous  ,  s'écria-t-il ,  voici  un  fyftême 
qui  n’a  rien  de  commun  avec,  tous  ceux  que  je  viens 
d’expofer.  Il  eft  tout  neuf ,  9  il  divertira  du  moins  par 
fa  Angularité. 

Parmi  les  efprlts  réprouvés  les  uns  s’occupent  dans 
leur  état  naturel  à  tenter  les  hommes ,  à  les  réduire  , 
à  les  tourmenter.  Ce  font  ces  efprits  malfaifants  que 
l’Ecriture  appelle  les  Puijjances  des  ténèbres  St  les 
Puijjances  de  P  Air.  Des  autres  ,  Dieu  en  a  fait  des 
millions  de  Bêtes  de  toute  efpece  ,  qui  fervent  aux 
ufages  de  l’homme  ,  qui  rempliflent  l’Univers  ,  St  font 
admirer  la  fagefle  &  la  Toute-Ptiiflànce  du  Créateur. 

Par  ce  moyen  ,  ajoute-t-il ,  je  conçois  fans  peine 
comment  d’une  part  les  Démons  peuvent  nous  tenter  » 
St  de  l’autre  comment  les  Bêtes  peuvent  penfer  ,  con- 
noître ,  fentir  ,  8c  avoir  une  ame  fpirituelle  ,  fans  in- 
téreflér  les  Dogmes  de  la  Religion.  Je  ne  fuis  plus 
étonné  de  leur  voir  de  l’adrefle  ,  de  la  prévoyance  ,  de 
la  mémoire  ,  du  raifonnement.  J’aurois  plutôt  lieu 
d’être  furpris  qu’elles  n’en  ayent  pas  davantage  :  mais 
j’en  découvre  la  raifon,  C’eft  que  dans  les  Bêtes  com¬ 
me  dans  nous  ,  les  Opérations  de  l’efprit  font  affu- 
jetties  aux  organes  matériels  de  la  machine  à  laquelle 
il  eft  uni  ?  8c  ces  organes  étant  dans  les  Bêtes  plus 
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grofTiers  St  moins  parfaits  que  dans  nous  ,  il  s’enfuit 
que  la  connoiffance  ,  les  penfées  &  toutes  les  Opéra¬ 
tions^  fpirituelles  des  Bêtes  doivent  être  aulli  moins 
parfaites  que  les  nôtres. 

L’Auteur  fe  fait  enfuite  les  deux  queftions  fuivantes. 
Comment  les  Diables  font-ils  unis  aux  corps  des  Bê¬ 
tes  ?  Que  deviennent  les  Diables  à  la  mort  de  ces 
mêmes  Bêtes  ?  Il  répond  à  la  première  queftion  que 
comme  l’homme  eft  une  ame  8t  un  corps  organifé 
unis  enfemble  ,  ainfi  chaque  Bête  eft  un  Diable  uni 
à  un  corps  organifé  ;  &  comme  un  homme  n’a  pas 
deux  âmes  ,  les  Bêtes  n’ont  aufli  chacune  qu’un  Dia- 
ble.  La  Métempfycofe  lui  fert  de  réponfe  à  la  fécondé 
queftion.  Les  Démons ,  dit-il  ,  deftinés  de  Dieu  à  être 
des  Bêtes  ,  furvivent  néceffairement  à  leurs  corps  5 
ils  cefferoient  de  remplir  leur  deftination  fi ,  lorfque 
leur  premier  corps  eft  détruit ,  ils  ne  paffoient  aufti- 
tôt  dans  un  autre ,  pour  recommencer  à  vivre  fous  une 
autre  forme.  Ainfî  tel  Démon  après  avoir  été  Chat  ou 
Chevre  ,  eft  contraint  de  devenir  Oifeau  ,  Poiflon  » 
Papillon.  Heureux  ceux  qui  rencontrent  bien  ,  comme 
beaucoup  d’Oifeaux  ,  de  Chevaux  &  de  Chiens  ,  8c 
malheur  à  ceux  qui  deviennent  Bêtes  de  charge  ou 
gibier  de  Chaffeur.  C’eft  une  efpece  de  Lotterie  ou 
vraifemblablement  les  Diables  n’ont  pas  le  choix  des 
Lots.  Telle  eft  en  deux  mots  la  Fable  du  P.  Bougeant 
fur  la  connoiffance  des  Bêtes  :  voici  comment  il  prouve 
la  néceflité  d’un  langage  entr’elîes. 

Les  Bêtes  ont  de  la  connoiffance  ,  il  faut  en  conve¬ 
nir.  Parmi  elles  ,  les  unes  font  faites  pour  vivre  en 
Société  &c  les  autres  pour  vivre  au  moins  en  ménage 
d’un  mâle  avec  une  femelle  ,  &  en  famille  avec  leurs 
petits  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  élevés.  Or  ,  pour  ne 
parler  d’abord  que  de  la  première  efpece  ,  quel  ufaga 
conçoit-on  que  les  Bêtes  puffent  faire  de  leur  con- 
noilfance  pour  la  confervation  Se  le  bien  de  leur  So¬ 
ciété  ,  fi  elles  n’avoient  pas  un  langage  commun.  Sup- 
pofons  ,  par  exemple  ,  que  les  Caftors  dont  tout  le 
monde  fait  l’hiftoire  ,  n’ayent  aucun  moyen  de  fe  com¬ 
muniquer  leurs  penfées  ,  qu’arrivera-t’il  ?  Je  vois  en 
un  moment  toute  la  Société  en  défordre  ,  fans  Chef, 
fans  fubordination  ,  fans  confeil ,  fans  concert.  Je  vois 
tous  les  travanx  qui  demandent  le  concours  de  la 
multitude  ,  nécelfairement  abandonnés.  Plus  de  fentû 
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nelies  qui  veillent  à  la  sûreté  publique  ,  plus  d'habîtd* 
tion  commune  ,  chacun  ,  comme  à  la  Tour  de  Babel  > 
fe  retirera  pour  vivre  féparément  ,  plus  de  Société. 
Repréfentons-nous  un  Peuple  compofé  d’Hommes 
muets  ,  8c  fuppofons  que  déjà  privés  de  la  parole  ,  la 
nature  leur  a  même  refiifé  tout  moyen  de  fe  faire 
entendre  les  uns  aux  autres  ;  quel  ufage  pourroient 
ils  faire  de  leur  connoilfance  8c  de  leur  efprit  1  II  efl 
évident  que  ne  pouvant  ni  entendie,  ni  être  entent 
dus,  ils  ne  pourroient  ni  donner  aucun  fecours  à  la 
Société  ,  ni  en  recevoir.  Loin  de  s’entr’aider  ?  ils  fe- 
voient  néceiïairement  dans  une  oppofition  continuelle^ 
La  défiance  feroit  générale.  Les  injures ,  la  haine  8c 
la  vengeance  romproient  tous  les  principes  d’union  5 
8c  bientôt  changés  en  bêtes  féroces  ,  on  les  verroit  ne 
fonger  qu’à  fe  détruire.  En  un  mot  plus  de  communica¬ 
tion  ,  plus  de  Société.  Il  en  feroit  de  même  des  Caftors 
8c  de  toutes  les  Bêtes,  de  la  premiers  efpece.  Si  l’on 
fuppofe  qu’elles  n’ont  pas  entr’elles  un  langage  ,  quel 
qu’il  foit  ,  pour  s’entendre  les  unes  les  autres  ,  on  ne 
conçoit  plus  comment  leur  Société  pourvoit  fubfifter. 

La  néceffité  d’un  langage  eft  le  même  pour  tous  les 
Animaux  ,  de  quelque  efpece  qu’ils  fbient*  Oui  ,  s’il 
y  a  quelques  Bêtes  qui  parlent  ,  il  faut  qu’elles  par¬ 
lent  toutes.  Pourquoi  la  nature  auroit-elle  refiifé  aux 
unes  un  privilège  qu’elle  auroit  accordé  aux  autres  ? 
Rien  ne  feroit  plus  contraire  à  l’uniformité  qu’elle 
affecte  dans  toutes  fes  produftions.  Les  Animaux  même 
qui  nous  parodient  les  plus  féroces  ,  ne  laiffent  pas 
d’avoir  entr’eux  ,  dans  chaque  efpece  ,  un  certain  com¬ 
merce  qui  fuppofe  l’exiffence  d’un  langage.  Le  P.  Bou¬ 
geant  prouve  cette  propofïîion  par  un  exemple  ,  de  la 
vérité  duquel  je  ne  voudrois  pas  être  le  garant.  Un 
homme  ,  dit-il ,  paffant  dans  une  Campagne  ,  apperçut 
un  Loup  qui  fembloit  guetter  un  troupeau  de  Moutons. 
Il  en  avertit  le  Berger  ,  8c  lui  confeilla  de  le  faire 
pourfuivre  par  fes  Chiens.  Je  m’en  garderai  bien  ,  lui 
répondit  le  Berger.  Ce  Loup  que  vous  voyez  ,  n’eR  là 
que  pour  détourner  mon  attention  5  un  autre  qui  eft 
caché  de  l’autre  côté  n’attend  que  le  moment  où  je 
lâcherai  mes  Chiens  fur  celui-ci  ,  pour  m’enlever  une 
Brebis.  Le  paiTant  ayant  voulu  vérifier  le  fait  ,  s’enga¬ 
gea  à  payer  la  Brebis  ,  8c  la  chofe  arriva  comme  Je 
berger  l’avoir  prévue.  Une  rufe  ü  bien  concertée  ne 
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ïuppofe-t-eile  pas  évidemment  que  les  deux  Loups 
font  convenus  enfemble  l’un  de  fe  montrer  8c  l’autre 
de  fe  cacher  ;  Le  comment  peut-on  convenir  ainli  en¬ 
femble  ,  fans  fe  parler  ? 

L’inffinft  ,  dira-t-on  ,  peut  fuppléer  au  langage. 
Mais  qu’eff-ce  que  l’inffinâ:  ;  8c  jufques  h  quand  les 
Hommes  prendront-ils  dçs  mots  pour  des  choies  ?  Ce 
que  nous  appelions  inftinô  ,  n’efl  qu’un  Être  de  raiv 
fon  ,  un  nom  vuide  de  réalité  ,  un  relie  de  Philofo- 
phie  Péripatéticienne.  Ce  que  nous  croyons  que  les 
Bêtes  font  par  un  inftintt  particulier  ,  elles  le  font 
par  un  effet  de  leur  connoiffance  8c  avec  connoiffance. 
Telles  font  les  preuves  qu’apporte  notre  agréable  Au¬ 
teur  pour  établir  la  néceffité  d’un  langage  parmi  les 
Bêtes  ;  voici  comment  il  les  fait  parier. 

Il  avoue  d’abord  que  la  nature  n’a  donné  aux  Bê¬ 
tes  la  faculté  de  parler  ,  qu’afin  de  pouvoir  fatis- 
faire  par  ce  moyen  à  leurs  befoins  8c  à  tout  ce  qui 
eff  néceffaire  pour  leur  confervation.  Chez  elles 
point  d’idées  abftraites  ,  point  de  raifonnements 
métaphyfiques  ,  point  de  recherches  curie ufes  fur 
tous  les  objets  qui  les  environnent  ,  point  d’autre 
fcience  que  celle  de  fe  bien  porter  ,  de  fe  bien 
conferver  ,  d’éviter  tout  ce  qui  leur  nuit  8c  de  fe 
procurer  du  bien.  Auffi  n’en  a-t-on  jamais  vu  haran¬ 
guer  en  public  ,  ni  difputer  des  caufes  8c  de  leurs 
effets.  Elles  ne  connoiffent  que  la  vie  animale.  La 
gloire  ,  la  grandeur  ,  les  richeffes  ,  la  réputation  , 
3e  fafte  8c  le  luxe  font  des  noms  inconnus  aux  Bê¬ 
tes  7  8c  que  vous  ne  trouverez  pas  dans  le  Diction¬ 
naire  de  leur  langage.  Elles  ne  favent  exprimer  que 
leurs  defirs  ;  8c  leurs  defirs  font  bornés  à  ce  qui  eff 
purement  néceffaire  pour  leur  confervation.  Écoutez 
parler  un  chien  ,  il  ne  fe  plaindra  pas  de  ce  que  fa 
niche  n’eft  point  dorée  ,  ni  de  ce  qu’on  ne  le  fert 
pas  dans  un  plat  d’argent.  Tout  ce  qu’il  vous  deman¬ 
dera  ,  c’eff  un  peu  de  nourriture  pour  fubliffer.  Si 
vous  le  menacez  ,  il  tâchera  de  vous  fléchir.  Si  vous 
le  laiffez  feul ,  il  témoignera  par  fes  cris  fon  défeff 
poir  8c  la  crainte  qu’il  a  d’être  abandonné  fans  retour. 
Si  vous  le  menez  à  la  promenade  ,  il  vous  remerciera 
avec  mille  expreffions  de  joie.  S’il  voit  quelque  objet 
qui  l’effraye  ,  il  vous  le  dira  par  fes  geffes  8c  fes  abo- 
yenieas,  En  un  mot  parlez-lui  de  boire  ,  de  manger  , 
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de  dormir ,  de  courir ,  de  folâtrer  ,  de  fie  défendre 
contre  un  ennemi  8c  de  défendre  en  vous  fon  Pro¬ 
tecteur  8c  fon  unique  Appui  ,  il  vous  ente  cîra  parfai¬ 
tement  8c  il  vous  répondra  fort  bien  ,  parce  que  tout 
cela  tend  à  fa  confervation.  Mais  ne  traitez  point  avec 
lui  de  Phiiofophie  8c  de  Morale  ,  car  ce  feroit  lui 
parler  une  langue  étrangère  dont  il  ignore  abfolument 
toutes  les  expreffions. 

Le  P.  Bougeant  conclut  de-là  que  le  langage  des 
Bêtes  eft  fort  borné.  Prenons  ,  dit-il  ?  pour  exemple 
îa  Pie  qui  pâlie  pour  caufeufe.  Il  n’y  a  rien  de  fi  aifé 
que  d’entendre  d’abord  en  général  le  fens  de  fes  diffé¬ 
rentes  phrafes.  Car  dès  qu’une  Pie  ne  peut  parler  que 
pour  exprimer  ce  qui  lui  eft  utile  ou  néceffaire  ;  tou¬ 
tes  les  fois  qu’elle  parle  5  obfervez  dans  quelle  cir- 
conftance  elle  fe  trouve  par  rapport  à  fes  befoins  ; 
voyez  enfuite  ce  que  vous  diriez  vous-même  en  pa¬ 
reille  circonffance  ;  c’eff-ià  précisément  ce  qu’elle  dit. 
Si  elle  parle  ,  par  exemple  ,  en  mangeant  avec  beau¬ 
coup  d’appetit  ,  elle  doit  dire  comme  vous  dites  vous- 
même  en  pareille  occafion  ;  voilà  qui  eft  bon  ,  voilà 
qui  me  fait  du  bien .  Si  vous  lui  préfentez  quelque  chofe 
de  mauvais  ,  elle  ne  manquera  pas  de  dire  ;  cela  me 
déplaît  ,  cela  ne  vaut  rien  pour  moi .  Placez-vous  en 
un  mot  dans  les  diverfes  circonffances  où  peut  être 
quelqu’un  qui  ne  connoît  8c  qui  ne  fait  exprimer  que 
fes  befoins  ,  8c  vous  trouverez  dans  vos  propres  dif- 
cours  l’interprétation  de  ce  que  dit  une  Pie  dans  les 
mêmes  conjonêhires.  Il  ré  y  a  plus  rien  ici  à  manger , 
allons  ailleurs .  Ou  al  le -{-vous  ma  compagne  ?  Je  mien 
vais  ,  Juives-moi.  Ve  ne  s  vite  ,  accoures .  Voici  de  bon¬ 
nes  chofe  s.  Oh  êtes-vous  ?  Me  voici.  Ne  né  entendez- 
vous  vas  ?  Vous  manges  tout.  Je  vous  battrai .  Ahi  , 
ahi.  Vous  me  faites  mal .  Qui  eft-ce  qui  arrive  là  ?  J'ai 
peur  ;  gare  ,  gare  ;  alarme  ,  alarme  &c. 

Voilà  le  fond  de  la  Differtation  du  P.  Bougeant  fur 
le  langage  des  Bêtes.  S’il  fe  fût  exprimé  à  peu  prés 
comme  nous  venons  de  le  faire  ;  fon  Syftême  ,  quoi¬ 
que  faux  ,  n’auroit  pas  été  expofé  à  la  critique  qu’on 
en  fit  de  toute  part.  Elle  n’étoit  que  trop  juffe.  II 
eft  sûr  en  effet  que  cette  Differtation  contient  des 
choies  très-condamnables.  L’on  y  trouve  des  paffages 
de  l’Écriture  burlefquement  interprétés  ;  des  Autori¬ 
tés  des  Saints  Peres ,  employées  dfune  façon  ridicule  ; 
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des  Allégories  indécentes  ;  des  réflexions  trop  libres. 
L’Auteur  fe  rétrafta  de  la  maniéré  la  plus  folemnelle. 
Voici  quelques  traits  qu’on  lit  dans  la  lettre  qu’il 
écrivit  à  ce  fujet  à  Mr.  l’Abbé  de  Savalette  Confeilier 
au  grand  Confeil. 

Quand  un  homme  de  mon  état  a  eu  le  malheur  de 
publier  un  Ouvrage  capable  de  caufer  le  moindre  fcan- 
dale  ,  il  ré  a  pas  deux  partis  a  prendre  ;  il  faut  qu'il  le 
défavoue  hautement  &  qu'il  en  demande  publiquement 
pardon  au  Ciel  &  à  la  Terre . . ,  .  Je  vous  p  rote  fie  donc 
que  je  fuis  au  défefpoir  d'yymr  compofé  &  publié  PA- 
nullement  Philosophique  fur  le  langage  des  Bêtes»..* 

Je  me  f  uis  fait  illujion  à  moi-même  ,  je  /’ avoue.  Je 
voulais  fimplement  expo  fer  les  divei's  Syfiémes  des  Philo « 
fophes  fur  la  connoifidnce  des  Bêtes  ,  &  j'ai  donné  lieu 
aux  Efprits  peu  attentifs  de  p  enfer  que  f  approuvais  celui 
qui  les  fuppofe  animées  par  des  Diables. .  *.  Dans  cette 
expofition  des  divers  Syfiémes ,  je  ne  prétendais  que 
donner  aux  raifonnements  un  tour  léger  ,  &  propre  a 
intérejfer  par  une  forte  de  badinage  ;  &  par-là  même 
j'ai  malheureufement  donné  occafion  de  croire  que  je 
traitais  peu  refpeclueufement  des  objets  qui  touchent  à 
là  Religion .  Dans  V explication  que  je  fais  du  langage 
des  Bêtes ,  je  niai  eu  en  vue  que  d'expo  fer  diverfes  ob- 
fervations  de  l'Hifioire  Naturelle  des  Animaux  avec  des 
réflexions  convenables  à  mon  fujet  ;  &  on  a  trouvé  de 
/’ indécence  dans  cette  explication.  Voilà  mon  crime .  Je 
rougis  de  m'être  attiré  des  reproches  fi  fenfibles  à  un 
Homme  de  mon  état  ;  &  il  n'y  a  rien  à  quoi  je  ne  me 
déterminafje  pour  effacer  les  imprejfions  qu'ils  peuvent 
faire  dans  le  Public. 

Cette  lettre  que  l’on  doit  regarder  comme  le  Mo¬ 
nument  de  la  piété  Sc  de  la  Religion  du  P.  Bougeant  y 
fe  trouve  à  la  lin  de  la  troificme  édition  de  l'Amufe- 
ment  Philofophique  fur  le  langage  des  Bêtes.  Ce  fut  à 
fa  prière  que  Mr.  l’Abbé  de  Savalette  la  rendit  pu¬ 
blique. 

BOUILLAUD  (  ïfmaè'l  )  l'un  des  plus  favans  hommes 
&  des  Génies  les  plus  univerfels  du  17e.  fiecle  ,  naquit 
à  loudun  le  28  Septembre  1605.  Ses  parents  l’éleverent 
dans  Phérélîe  dans  laquelle  ils  avoient  eu  le  malheur 
de  naître  \  c’étoit  la  Religion  prétendue  réformée. 
Bouillaud  avoit  trop  d’efprit  ,  pour  ne  pas  en  connoî- 
tre  le  foible  ;  aufii  Pabjiira-t-il  à  l’âge  de  27  ans , 
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pour  embrafïcr  ,  avec  la  Religion  catholique  ,  l’état 
Ecdéfiaftique.  11  n’ëft  prefque  point  de  fciencc  où  il 
ne  fe  foit  diftingué.  Profond  Théologien  ,  grand  Ju- 
rifconfulte  ,  fideie  Hlftorien  ,  laborieux  Phyficien  , 
excellent  Mathématicien  ;  tel  a  été  celui  dont  nous 
faifons  l’éloge.  Les  plus  grands  Agronomes  de  nos 
30iirs  comparent  leurs  obfervations  avec  celles  de 
Bouillaud.  Lorfque  Mr.  Maraldi  obferva  en  1716 
1717  le  palTage  de  Jupiter  près  de  l’Étoile  appellée 
IPropus  ,  il  ne  manqua  pas  de  fe  rappeller  que  Bouil- 
!aùd  avoir  fait  la  même  observation  en  16 34  ,  Se  qu’il 
avoit  trouvé  ces  deux  Afires-en  conjonétion  le  12  Avril 
à  8  heures  du  matin.  Lorfque  le  même  Ailronome 
obferva  au  commencement  de  l’année  1718  ,  l’appari¬ 
tion  de  l’Étoile  changeante  de  la  conftellation  de  la 
■Baleine  ,  il  favoit  que  Bouillaud  avoit  trouvé  le  pre¬ 
mier  que  la  période  des  changements  de  cette  Etoile  v 
c’eft-à-dire  ,  le  temps  du  retour  de  l’étoile  à  la  même 
phafe  eft  de  333  011  332  jours.  Bouillaud  mourut  à 
Paris  le  25  Novembre  1694.  Ses  principaux  ouvrages 
de  Phyfique  ci  de  Mathématique  font  un  traité  fur  la 
lumière  3  une  di  lier  ration  fur  le  vrai  fyjïeme  du  monde ; 
une  Arithmétique  des  infinis  ;  &  une  Aftronomie.  Il  ne 
paroît  pas  grand  Phyficien  dans  ce  dernier  ouvrage. 
Nous  fornmes  fâchés  qu’il  nous  foit  fi  facile  d’en  con¬ 
vaincre  nos  lefteurs.  Voici  fur  quelles  preuves  nous 
nous  fondons  ,  lorfque  nous  parlons  ainfi. 

Bouillaud  ne  dit  pas  ,  il  efl  vrai  ,  comme  les  Péri- 
patéticiens  ,  que  les  Cometes  font  un  Amas  de  va¬ 
peurs  Se  d’exhalaifons  ,  qui  ,  élevées  du  fein  de  la 
Terre  jufqu’à  la  région  fupérieure  de  notre  athmof- 
phere  ,  font  enflammées  par  l’aftion  des  vents  contrai¬ 
res  ;  mais  il  propofe  un  fentiment  auffi  ridicule  que 
celui-là.  Il  les  regarde  comme  un  Amas  fortuit  8c  paf- 
fager  de  matière  éthérée.  Voici  comment  il  parle  au 
commencement  du  chapitre  5e.  Horum  autem  corpo- 
rum.  materia  ex  folo  raolis  terrenæ  globo  non  ex  trahi  tur , 
vix  enïm  fufficeret  tain  multis  ,  qui  hacîenus  fulferunt , 
Cometis  fiupra  Lunarn  confit tutis  ;  nec  unquàm  conti- 
giffet ,  quin  fubtraclâ  parte  magna  &  no  ta  b  i  li  ex  terra  , 
aquâ  &  aère  ,  hæc  moles  elementaris  fimul  imminuta. 
effet  AN eque  enim  fupra  Lunarn  congre  gat  a  ilia  materia , 
&  à  terra  tam  longé  dijfita  ,  quæque  diffipatur  per  ilia 
ïmmenfa  œtheris  fpatia  ,  corne tâ  dijjbluto  ,  démentis 
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fi  offris  iteiiim  totam  accedere  verifitnile  eft.  Confiant  vero 
Çometarum  corpora  ,  materiâ  aliquâ  per  œtherem  uni - 
yerfium  diffufd  ,  quœ  condenfata  aliquandb  lucet . 

Bouillaud  reconnoîr  dans  le  chapitre  ne.  que  les 
Planètes  tirent  leur  principale  lumière  du  Soleil.  Mai? 
il  ajoute  qu’elles  envoient  de  leur  fein  une  lumière 
moins  confîdérable  qui  nous  fert  à  diftinguer  une  Pla¬ 
nète  d’avec  une  autre.  Cum  fol  fortifiimo  fit  lumine 
prœditits .  &  omnes  Planetæ  materiâ  jblidâ  confient  , 
yeriffimum  efl  folarc  lumen  incidere  in  illos  »  atque  re- 
percuti  ad  nos . .....  Negare  tamen  nullus  potefi  aliquo 

proprio  lumine  unumquemque  Plane  tard.  lucere  ,  quiet 
lumen  folis  unum  &  idem  exifiens  ,  in  Planais  diver- 
fum  apparet.  Sazurnus  enim  fubpallidus  videtur  ,  Jupi¬ 
ter  fplendidifjimus  ,  Mars  rubore  perfufus  ,  luna  ar¬ 
gente  a  ,  Venus  jlavefcens  ,  Mercuvius  fubrutilus .  Eos 
vet  o  colores  ac  luces  à  folis  radiis  folaribus  incidentibus 
generari  impofjïbile  eft  ;  fub  uno  enim  viderentur  colore  : 
hæc  vero  luminum  varietas  convincit  Planetas  aliqued 
proprium  habere  ,  quod  peculiarem  colorem  pofjîdeat  ? 
pro  rcitione  intenfionis  vel  remiffionis  in  Jingulis , 

Ces  deux  exemples  fuffiroient  pour  prouver  que 
Bouillaud  n’étoit  pas  un  grand  Phyficien.  L’exemple 
fuivant  fera  la  démonHxation  de  cette  proportion  ;  il 
efl  tiré  du  chapitre  12e.  du  même  ouvrage.  11  ne  tient 
pas  ,  je  le  fais  ,  comme  plufîeurs  Phyliciens  de  fon 
temps ,  que  les  Pianotes  doivent  leur  mouvement  aux 
Efprits  ;  mais  il  ajoute  qu’elles  fe  le  doivent  à  elles- 
mêmes  Se  à  leur  propre  Forme.  Confiât  qubd  valdc 
probabilius  fit  Planetas  &  cætera  corpora  ccdefiia  per 
propriam  formam  moveri ,  quàrn  ab  anima  adfiftente  ;  cum 
enim  formam  habeant  per  quam  funt  &  ex iftunt ,  debent 
etiam  ab  ilia  dirigi  ad  finem  cui  nata  fiant ,  ad  mo- 
tum  vero  nata  effie  videntur  ;  ergo  à  forma  propriâ  lia¬ 
ient  motum, 

Bouillaud  paroît  tout  autre  ,  îorfqu’il  parle  en  Ma¬ 
thématicien.  Qu’on  life  l’Ouvrage  dont  nous  venons  de 
critiquer  quelques  Chapitres  ,  dont  il  ne  nous  ell 
pas  permis  de  faire  l’Abrégé  dans  un  Dictionnaire 
comme  celui-ci  ;  l’on  verra  fi  nous  avons  eu  tort  de 
je  regarder  comme  un  des  plus  grands  Agronomes 
du  Siecle  dernier. 

BOURDELIN.  Depuis  la  Fondation  de  l’Académie- 
Royale  des  Sciences  de  Poids  7  i]  y  a  des  Phyüçiens 


tlz  B  O  U 

de  ce  nom  dans  cette  célébré  Compagnie.  Le  pre¬ 
mier  ell  Claude  Bourdelin  ,  Do&eur  en  Médecine  ;  il 
y  fut  reçu  dès  l’année  \ 666  en  qualité  de  Chymifte.  On 
nous  allure  dans  fon  éloge  hiftorique  qu’il  a  donné 
l’Analÿfe  de  près  de  deux  mille  fortes  de  corps ,  8c 
qu’il  a  inventé  un  t:ès-grand  nombre  d’Opérations  Chy- 
miques.  Ce  qu’il  y  a  de  sûr  ,  c’eil  que  jufqu’en  1699 
l’Académie  n’a  fait  faire  aucune  de  ces  Opérations , 
fans  que  Mr.  Bourdelin  y  ait  eu  part.  Il  mourut  à 
Paris  à  l’âge  d’environ  80  ans  ,  le  15  Octobre  1699. 

Claude  Bourdelin  ,  Médecin  ordinaire  de  Madame 
la  DucheiTe  de  Bourgogne. ,  Sc  fils  de  celui  dont 
nous  venons  de  parler,  fut  reçu  à  la  mort  de  fon  Fere  9 
à  l’Académie  des  Sciences.  Il  a  été  aufli  Membre  de  la 
Société  Royale  de  Londres.  Il  paiïoit  dans  ces  deux 
Illuflres  Corps  pour  un  grand  Anatomifte  8c  pour  un 
excellent  Botanifte.  Il  mourut  à  Yerfaiiles  le  10  Avril 
3711  >  à  l’âge  de  44  ans.  S’il  nous  étoit  permis  de  faire 
l’éloge  des  vivans  ,  nous  dirions  que  la  perte  que  fit 
PAcadémie  en  l’année  1699  ,  &  en  l’année  1711  fut 
réparée  en  l’année  1726  ,  lorfqu’elle  reçut  ,  en  qualité 
de  Chymifte  ,  Mr.  Louis  Claude  Bourdelin  ,  Dofteur 
en  Médecine  de  la  Faculté  de  Paris. 

BOUSSOLE.  Infiniment  abfolument  néceiïaire  aux 
Marins  ,  pour  les  diriger  dans  leurs  courfes.  Nous 
lifons  dans  le  Tome  VIH.  des  Mémoires  de  l’Acadé¬ 
mie  des  Sciences  ,  page  19  ,  qu’on  ignore  8c  l’Auteur 
de  cette  admirable  invention  ,  8c  le  tenps  précis  où 
l’on  a  commencé  à  s’en  fervir.  Ce  qu’il  y  a  de  cer¬ 
tain  ,  ajoute-t-on  ,  c’efl  que  les  François  fe  fervoient 
de  l’Aiman  pour  la  Navigation  long-temps  avant  tous 
les  autres  Peuples  de  l’Europe.  La  BouiTole,  je  l’avoue  , 
fut  d’abord  très-imparfaite  ,  puifqu’on  fe  contenîoit 
alors  de  mettre  une  Aiguille  aimantée  dans  un  vafe 
plein  d’eati ,  où  étant  foutenue  fur  un  Ryle  ,  elle  avoir 
la  liberté  de  fe  tourner  vers  le  Nord.  Mais  bien-tôt 
après  on  connût  que  l’Aiguille  ne  marque  pas  toujours 
le  vrai  Nord  ;  qu’elle  a  un  peu  de  déclinaifon  ,  tan¬ 
tôt  vers  l’Orient ,  tantôt  vers  l’Occident  ;  8c  que  cette 
déclinaifon  change  en  divers  temps  8c  en  divers  lieux. 
On  a  connu  enfin  fi  précifément  cette  variation  par 
l’obfervation  du  Soleil  8c  des  Étoiles ,  que  l’on  peut 
avec  sûreté  fe  fervir  de  la  BouiTole  pour  trouver  les 
Régions  du  Ciel  ,  lors  même  que  le  temps  eit  le  plus 
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-couvert.  Rien  n’eft  plus  (impie  que  la  conftruc&ion  de 
cet  infiniment.  Divifez  un  cercle  de  carton  en 
parties  égales  ,  où  vous  marquerez  les  noms  des  diffé- 
rens  Vents.  Sufpendez  ce  cercle  dans  une  boîte  fur 
un  flyle  perpendiculaire.  Faites-lui  porter  horizonta¬ 
lement  une  aiguille  d’Acier  aimantée  fuivant  les  réglés 
que  nous  avons  données  dans  l’article  de  PAiman  ;  vous 
aurez  une  très-bonne  Bouffole. 

BOYAUX.  Les  boyaux  ou  les  inteftins  font  des  corps 
longs ,  ronds  8c  creux  que  l’on  trouve,  répandus  fur  lé 
méfentere  ,  8c  que  l’on  divife  en  grêles  8c  en  gros.  Les 
inteftins  grêles  font  au  nombre  de  trois ,  le  duodénum  9 
ainfï  nommé  parce  qu’il  a  environ  12  travers  de  doigt 
de  longueur  ;  le  jéjunum  ,  ainfi  appelle  parce  qu’on  le 
trouve  prefque  toujours  vuide  ,  8c  Yileon  qui  tire  fon: 
110m  des  tours  8c  dés  retours  dont  il  s’entortille.  Les 
inteftins  gros  font  aulli  au  nombre  de  trois ,  le  caecum , 
le  colon  ,  8c  le  rectum*  Le  premier  n’a  qu’une  ouverture  ; 
les  douleurs  que  l’on  fent  dans  le  fécond  •  fe  nomment 
coliques  ;  enfin  le  troifieme  qui  nous  repréfente  une 
ligne  droite  ,  a  environ  un  pied  de  longueur  8c  trois 
doigts  de  largeur. 

BOYLE  (  Robert  )  que  l’on  doit  regarder  comme  le 
pere  de  la  P  hy  fi  que  expérimentale  ,  naquit  à  Lifmore 
en  Irlande  le  25  Janvier  1627.  Il  étoit  fils  de  Richard 
Boyle  ,  Comte  de  Corke.  Ce  fut  environ  l’année  1660 , 
qu’il  inventa  la  fimeufe  machine  Pneumatique  dont  nous 
avons  fait  la  defeription  ,  8c  dont  nous  avons  expliqué 
le  méchanifme  en  fon  lieu.  Il  a  la  bonne  foi  d’avouer 
que  le  Pere  Schott  ,  Jéfuite  ,  8c  Otto  de  Guérick  , 
Confiai  de  Magdebourg ,  lui  en  ont  donné  les  premières 
idées.  Voici  comment  il  parle  au  commencement  de  fa 
Phyfique  expérimentale.  Recordaberis  igitur  me ,  non  ko. 
diu  ame  nodrum  ab  invicem  in  Angliâ  dificejjïim  tibi ,  de 
libro  quodarn  ,  authore  Schotto  ,  indujîrio  Jefiuitâ  ,  locu- 
tum  ,  quem  non  legeram  ,  fied  extare  faltem  inaudiveram.  ; 
eumque  recitare  generofium  &  fiolertis  ingenii  virum  ,  Ot- 
tonem  Gerickium  ,  Confulem  Magdeburgenftm  ,  nuper  m 
Germaniâ  vafa  vitrea  aerem  ,  per  os  vafis  in  aquam  im¬ 
mer  f  ,  exfugendo  evacuajfie  ;  &  îcipfium  credo  meminijfic 
me  ex  eodem.  hoc  experimento  non  pariim  voluptatis  cc- 
piffe  vifum  ,  qubd  inde  aeris  externi  imme'nfia  vis  (  five 
in  vafis  evacuati  apertum  orificium  irruentis  ,  five  violen¬ 
ter  aquam  eb  cogentis  )  expofiua  G  confipicua  magis  1 
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quàm  in  ullo  alio  expérimenta  a  me  anteà  vifo ,  redderetur ç 
A  l’aide  de  fa  nouvelle  Machine  ,  Boyle  fit  toutes  les 
expériences  que  nous  répétons  encore  avec  tant  de 
plaifir  ,  &  qui  attirent  un  fi  grand  concours  de  monde 
à  nos  aftes  de  Philofophie.  On  vit  alors  pour  la  pre¬ 
mière  fois  le  Mercure  d’un  Baromètre  placé  fous  le  ré¬ 
cipient  de  la  machine  Pneumatique  ,  defcendre  ,  Sc  fe 
mettre  au  niveau  de  celui  que  contient  le  vafe  du  même 
Baromètre.  On  vit  fous  ce  même  récipient  une  pomme 
ridée  reprendre  fa  première  beauté  ;  une  vefîie  flafque 
s’enfler  prodigieufement  ;  la  matière  liquide  de  l’œuf 
fortir  entière  de  la  coque  ,  Sc  y  rentrer  enfuite  avec 
ïmpéttiofité  ;  les  Animaux  tomber  en  convulfion ,  Sc 
périr  fans  retour  dans  le  vuide  ;  le  Pendule  avoir  des, 
vibrations  plus  libres  ,  plus  égales  &  plus  durables  ; 
l’eau  froide  s’élever  à  gros  bouillons  ;  le  marteau  battre 
contre  les  parois  d’une  clochette  ,  &  ne  rendre  aucun 
bruit ,  Sce.  Nous  n’aurions  jamais  fini ,  fî  nous  voulions 
rapporter  toutes  les  expériences  dont  ce  grand  Homme 
u  enrichi  la  Phyfique.  Elles  forment  2  volumes  in- 4°. 
qui  ont  pour  titre  Roberti  Boyle  NobiliJJimi  Æigli  & 
Societatis  Regiæ  dignijjinu  Socii  Opéra  varia.  Nous  y 
renverrions  volontiers  le  Leôeur  ,  fi  l’Auteur  parloit 
ïm  peu  mieux  Latin.  On  trouve  encore  dans  ce  recueil 
ion  fyflême  &  fes  expériences  fur  les  couleurs.  Ce  fe- 
roit-là  une  piece  précieufe  ,  fî  nous  n’avions  pas  Y  Opti¬ 
que  de  Newton.  Boyle  mourut  à  Londres  le  30  Décem¬ 
bre  1691  ,  à  l’âge  de  65  ans. 

BRADLEY  (  Jacques  )  célébré  Aftronome  Anglois  , 
naquit  à  Shireborn  dans  le  Comté  de  Gloceffrc  en  l’an¬ 
née  1692.  L’Aflronomie  lui  doit  deux  précieufes  décou¬ 
vertes  ,  celle  de  l’aberration  des  étoiles  fixes  ,  &  celle 
de  la  nutation  de  l’axe  de  la  Terre.  Environ  l’année 
17 27  >  ü  s’apperçut  que  la  plupart  des  étoiles  paroiL 
fo.ient  parcourir  chaque  année  une  très-petite  ellipfe  , 
dont  le  grand  axe  ne  foutient  pas  dans  le  Ciel  un  arc  de 
plus  de  40  fécondés  ,  &  dont  le  centre  efl  le  point  réel 
où  fe  trouve  l’étoile.  Il  fit  plus  ;  il  fe  fervit  le  plus  heu- 
reufement  du  monde  de  la  vîtefié  de  la  lumière  ,  Sc  de 
celle  de  la  terre  dans  fon  orbite  pour  expliquer  cette 
illufîon  optique  d’une  maniéré  très-phyfîque.  Voyez 
cette  explication  à  la  fin  de  l’article  des  étoiles.  Voyez 
encore  à  l’article  nutation  ,  la  belle  explication  qu’il  a 
donnée  de  fefpece  de  balancement  que  les  Agronome? 
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ï'CConrfoiiTent  dans  l’axe  de  la  terre  ,  St  dont  Bradiey 
S’apperçut  vers  l’année  1750.  Il  mourut  le  1$  Juillet 
1761  ,  à  l’âge  de  foixante-dix  ans.  Il  étoit  Aftronome 
de  Sa  Majefté  Britannique  ,  Profeffeur  d’Affronomie 
dans  l’Univerfité  d’Oxford ,  Lefteur  d’Aftronomie  St  de 
Phylîque  au  Mufœum  de  la  même  Univerfité  ,  Agro¬ 
nome  Garde  de  l’Gbfervatoire  Royal  de  GréenvAch  , 
Membre  des  Académies  Royales  des  Sciences  de  France, 
d’Angleterre  ,  de  Prufle  ,  de  Pétersbourg  St  de  l’Infti- 
Tut  de  Bologne. 

BREMOND  (  François  de  )  naquit  à  Paris  le  14  Sep  y 
îembre  1713  ,  ù  mourut  dans  la  même  Ville  le  21  Mars 
17 Ai.  Quoiqu’il  n’ait  été  ,  pour  ainfi  dire  ,  que  montré 
au  monde  bavant ,  il  a  cependant  donné  des  ouvrages 
qui  fuppofent  l’étude  la  plus  longue  St  la  fcience  la 
plus  confommée  ;  tels  font  un  Mémoire  fur  la  refpira- 
tion  ,  appuyé  d’un  grand  nombre  d’expériences  ;  une 
traduction  des  Tables  loxodromiques  de  Mr.  Murdoch 
qui  confident  en  une  application  de  la  figure  de  la  Terre 
applatie  par  les  pôles  ,  à  la  conftruftion  des  Cartes  ma¬ 
rines  réduites  ;  une  Traduction  des  expériences  phyfico- 
méchaniques  d’Haucksbée  ;  une  Hiftoire  des  expérien¬ 
ces  de  l’éleôricité  ,  6t  un  Commentaire  fur  les  quatre 
premiers  volumes  des  TranfaCtions  Philofophiques  de  la 
Société-Royale  de  Londres.  Ce  dernier  ouvrage  ,  dit 
V Auteur  de  Jon  éloge  historique  ,  eff  enrichi  de  notes,  de  1 
réflexions  bavantes  &  d’avertiffements  où  il  indique  fur 
chaque  fujet  tout  ce  qu’on  trouve  de  pareil  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences ,  dans  les  Jour¬ 
naux  littéraires ,  Sc  dans  tous  les  autres  ouvrages,  tant 
anciens  que  modernes  ,  où  les  mêmes  matières  font 
traitées.  Il  y  a  telles  notes  de  Mr.  de  Brémond  ,  qu’on 
doit  regarder  comme  des  pièces  parfaites  5  telles  font 
celles  qu’il  a  faites  fur  les  forces  vives,  fur  l’électricité , 
fur  la  longueur  du  pendule  à  fécondés  par  rapport  aux 
différentes  latitudes  tefreftres.  Ce  fut  ce  Commentaire 
qui  mérita  à  bon  Auteur  le  titre  de  Secrétaire  de  la  So¬ 
ciété-Royale  de  Londres.  Quelque  temps  après ,  c’eft- 
à-dire,  le  18  Mars  1739  ,  il  fut  reçu  Membre  de  l’Aca- 
démie-Royale  des  Sciences  de  Paris.  Ce  Sa/ant  avoir 
comme  la  plupart  des  Phyficiens  de  nos  jours ,  un  ffyle 
clair  &  fouvent  très-orné.  Son  amour  immodéré  ds 
l’étude  lui  caufa  une  maladie  de  langueur  qui  l’enleva , 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  ,  à  la  Heur  de  bon 
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âge.  Il  travaillent  alors  à  fon  Commentaire  fur  le  cm-* 
qnieme  volume  des  Tranfaftions  Philofophiques ,  qu’il 
étoit  fur  le  point  de  finir. 

BRONZE.  Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  bronze  -,  le 
bronze  dont  on  fe  fert  pour  les  médailles  8e  pour  les 
Rames  ;  le  bronze  dont  on  fe  fort  pour  les  canons  8c 
pour  tout  l’attirail  de  guerre  ;  le  bronze  qu’on  emploie 
dans  la  fonte  des  cloches.  Le  premier  n’eft  qu’un  com- 
pofé  de  cuivre  jaune  8c  de  cuivre  rouge  ;  il  y  entre 
dans  ce  mélange  autant  de  l’un  que  de  l’autre.  Le  fé¬ 
cond  contient ,  outre  cela,  quelque  peu  d’étain  Sc  quel¬ 
que  peu  d’Antimoine.  Le  3e.  contient  un  quart  d’étain* 
C’eft  la  calamine  qui  procureau  bronze  fa  couleur  jaune. 

BROUILLARD.  Ce  fera  dans  l’article  des  Météores 
que  nous  expliquerons  cette  matière  d’une  maniéré  phy- 
fîque.  Nous  nous  contentons  de  dire  ,  en  p  a  fiant ,  qu’un 
Brouillard  n’eft  qu’un  nuage  que  le  Soleil  n’a  pas  eu  la 
force  d’élever  allez  haut  ,  8c  qui  contient  beaucoup 
moins  de  particules  aqueufes  que  les  nuages  ordinaires. 

BRUINE.  Ce  mot  appartient  encore  à  l’article  des 
Météores .  La  Bruine  eft  la  matière  même  du  Brouillard  , 
laquelle,  plus  pefante  qu’un  pareil  volume  d’Air,  tombe 
fur  la  Terre  par  les  loix  de  VHy droftatigue. 

BRUIT.  C’eR  un  fon  confidérable.  Voyez  cette  ma¬ 
tière  rapprochée  de  fes  principes  ,  8c  traitée  d’une 
maniéré  peut-être  trop  étendue  ,  dans  l’article  du  Son . 

RUHON  (  Gafpar  )  naquit  à  Quingey  ,  petite  Ville  de 
la  Franche-Comté  dans  le  Diocefe  de  Befançon  en  Vannée 
3649.  A  l’âge  de  15  ans  il  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jefus  où  il  fe  diftingua,  d’abord  dans  les  Belles-Lettres, 
8c  quelque-temps  après  dans  les  hautes  Sciences.  En 
1723  il  donna  au  Public  un  Cours  de  Philofophie  en  4 
volumes  in- 12  ,  avec  ce  titre  Philofophia  ad  morem 
gymnafiorum  finemque  accommodât  a .  C’étoit  le  même 
qu’il  avoir  dicté  quarante  ans  auparavant.  Malgré  la 
coutume  où  l’on  étoit  alors  dans  prefque  tous  les  Col¬ 
leges  du  monde  ,  de  ne  donner  aux  écoliers  que  des 
queftions  de.  pure  Métaphyfique  ,  le  P.  Buhon  confacra 
à  la  P  hy  fi  que  générale  8c  particuliers  le  fécond  8c 
le  troifîeme  de  fes  volumes.  Sa  Phyfique  générale  „ 
je  l’avoue  ,  eft  une  Phyfique  Métaphyfique  3  mais  elle 
eft  donnée  avec  beaucoup  de  méthode  8c  beaucoup 
de  clarté.  Sa  Phyfique  particulière  eft  divifée  en  4 
parties.  La  première  eft  fur  les  Elemens  ;  la  féconde 
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fur  le  Ciel  ;  la  troifieme  fur  la  Terre  ;  la  quatrième 
fur  l’Homme  ,  les  Animaux  6c  les  Plantes.  Il  n’eil 
aucune  de  ces  queflions  qui  Toit  traitée  à  fond  ,  mais 
cependant  elles  font  présentées  de  maniéré  à  nous 
faire  conjecturer  que  le  Pere  Buhon  étoit  beaucoup 
plus  Pavant  que  fon  livre.  Il  déclare  en  cent  occa¬ 
sions  qu’il  n’écrit  que  pour  des  commençans  ;  il  in¬ 
dique  même  ce  qu’il  pourroit  dire  à  des  perfonnes 
plus  avancées.  La  queflion  qui  m’a  fait  le  plus  de 
plaifir  ,  c’eft  celle  de  la  lumière  ;  il  donne  ,  il  effc 
vrai  ,  les  deux  Pentimens  ;  mais  dans  le  fond  c’eft: 
pour  mieux  prouver  que  la  lumière  Pe  fait  par  émijjioru 
Il  mourut  à  Lyon  à  l’âge  de  77  ans  le  5e.  Juin  1726.  II 
pafïbit  dans  Pa  Compagnie  pour  un  excellent  ePprit  % 
une  bonne  tête  ,  un  bon  cœur  ,  un  fidèle  &  généreux 
ami  ,  un  parfait  honnête  homme  ,  6c  un  Paint  6c  fer¬ 
vent  Religieux. 


CABESTAN.  Cherchez  l’article  de  la  Méchanique 
011  l’explication  du  Cabeftan  ,  mife  après  celle 
du  Levier  ,  n’en  fera  que  plus  intelligible. 

CADRAN.  C’eft  la  projeftion  que  l’on  fait  fur  un 
plan  des  principaux  cercles  de  la  fphere  ,  6c  fur-tout 
des  cercles  horaires.  Les  cadrans  le  plus  en  ufage  fe 
divifent  en  horizontaux  6c  verticaux  ,  6c  ceux-ci  fe  Pub- 
divifent  en  méridionaux  6c  feptentrionaux  ,  orientaux 
6c  occidentaux.  Nous  allons  en  donner  la  pratique  6c 
la  démonftration  ,  en  fuppofant  que  ceux  qui  liront 
cette  efpece  de  Traité  de  Gnomonique  ,  ont  lu  aupa¬ 
ravant  les  articles  de  ce  Diftionnaire  qui  commencent 
par  les  mots  Sphere  ,  Méridienne  ,  Géométrie  ,  Latitude 
&  Longitude. 

i°.  Le  ftyle  ou  l’axe  eft  une  verge  de  fer  inférée  dans 
ie  plan  du  cadran  5  6c  ce  point  dans  lequel  elle  effc 
inférée  ,  fe  nomme  le  centre.  C’eft  l’ombre  du  fommet 
du  ftyle  qui  marque  les  heures. 

2°.  La  hauteur  du  ftyle  eft  une  ligne  perpendiculaire 
que  l’on  tire  de  fon  fommet  fur  le  plan  du  cadran  ;  8c 
le  point  du  plan  fur  lequel  tombe  cette  perpendicu- 
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laire  >  s’appelle  le  pied  du  ftyle  ;  l’équerre  fuffit  pou^ 
faire  avec  jnftefle  une  pareille  opération.  Consultes 
en  tout  cas  num.  12. 

3°.  Le  ftyle  doit  toujours  être  parallèle  à  l’axe  du 
monde  ,  parce  qu’il  en  eft  l’image  la  plus  naturelle. 

4°.  La  fouftilaire  eft  la  ligne  à  laquelle  correfponcî 
le  ftyle  par  le  pied  duquel  elle  pâlie  néceffairement  , 
de  même  que  par  le  centre  du  cadran.  Elle  n’eft  pas 
diftinguée  de  la  ligne  de  midi  dans  les  cadrans  hori¬ 
zontaux  ,  fe  dans  les  cadrans  méridionaux  &  fepten- 
tri'onaux  non  déclinans.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  dans  les 
cadrans  méridionaux  &  feptentrionaux  déclinans  , 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite  &  fur-tout  n.  10. 

5°.  La  ligne  méridienne. eft  rinterfc&ion  du  plan  du 
cadran  avec  le  méridien  du  lieu  ;  c’eft  toujours  la  ligne 
•de  midi  dans  toute  forte  de  cadrans. 

6°.  La  ligne  équinoxiale  eft  l’interfeffion  du  plan  du 
cadran  avec  l’équateur  ;  St  le  rayon  équinoxial  eft 
une  ligne  droite  menée  du  fommet  du  ftyle  au  point 
où  l’équinoxiale  rencontre  la  fouftilaire. 

7°.  Les  cadrans  font  horizontaux  011  verticaux,  fui- 
vaut  qu’ils  font  tracés  fur  un  plan  parallèle  ou  perpen¬ 
diculaire  à  l’horizon. 

8°.  Les  lignes  droites  qui  repréfentent  les  grands 
Cercles  de  la  fphere  perpendiculaires  au  plan  du  cadran , 
paflent  toujours  par  le  pied  du  ftyle.  En  voici  la  raifon. 
Tous  les  grands  cercles  de  la  fphere  paflent  par  le 
fommet  du  ftyle ,  puifque  ce  fommet  eft  confidéré 
comme  le  centre  du  monde  ;  donc  les  grands  cercles 
de  la  fphere  perpendiculaires  au  plan  du  cadran  ,  doi¬ 
vent  palier  par  le  pied  du  ftyle  ,  parce  que  c’eft  le 
point  du  plan  fur  lequel  tombe  une  perpendiculaire 
tirée  du  fommet  du  ftyle.  Par  une  raifon  contraire  les 
lignes  droites  qui  repréfentent  les  grands  cercles  de  la 
fphere  qui  font  obliques  fur  le  plan  du  cûdran  ,  ne  paf- 
fent  pas  par  le  pied  du  ftyle  ;  elles  en  font  même 
d’autant  plus  éloignées  ,  que  les  cercles  qu’elles  repré- 
Jentent  ont  plus  d’obliquité. 

H  s’enfuit  delà  que  dans  les  cadrans  verticaux  la  ligne 
horizontale,  c’eft -à- dire  ,  l’interfeftion  du  plan  du 
cadran. par  un  plan  horizontal  que  l’on  imagine  paflcr 
par  le  fommet  du  ftyle  ,  pafle  néceflairement  par  le 
pied  du  même  ftyle  ,  puifque  le  plan  horizontal  eft 
tou  jours  perpendiculaire  au  plan  vertical. 


9°.  Lé 
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9°.  Le  faux  ftyle  cil  une  verge  de  fer  dont  on  ne  le 
fert  que  pour  trouver  la  fouftilaire  ,  8c  non  pas  pour 
indiquer  les  heures.  11  a  communément  d  ux  pieds 
8e  demi  de  long  ,  8c  il  fait  avec  le  plan  du  mur  où 
il  eft  inféré  ,  un  angle  quelconque  aigu. 

io°.  Pour  trouver  par  le  moyen  du  faux  ftyle  la 
fouftilaire  d’un  cadran  vertical  méridional ,  vous  pour¬ 
rez  employer  la  méthode  fuivante.  Par  le  pied  du  taux 
ftyle  ,  comme  centre  r  décrivez  plufieurs  ce  des 
concentriques.  Vers  le  temps  des  folftices  ,  examinez 
avant  midi  quel  eft  le  point  de  quelqu’une  de  ces 
circonférences  où  cva  tomber  l’extrémité  de  l’ombre 
du  faux  ftyle  ,  8c  marquez-le  avec  exa&itude.  Mar¬ 
quez  le  même  jour  après  midi  ,  lorfque  cette  ombre 
tombera  fur  quelqu’un  des  points  de  la  même  cir¬ 
conférence.  Divifez  en  deux  parties  égaies  l’arc  de 
cercle  compris  entre  ces  deux  marques.  Par  le  point 
du  milieu  8c  par  le  pied  du  faux  ftyle  tirez  une  ligne 
droite  ;  ce  fera  là  la  fouftilaire.  Si  elle  eft  perpendi¬ 
culaire  à  l’horizon  ,  votre  muraille  ne  déclinera  pas  , 
c’eft-à-dire  ,  fera  directement  expofée  au  midi  ;  mais 
elle  déclinera  d’autant  plus  ou  d’autant  moins  ,  que 
la  fouftilaire  coupera  plus  ou  moins  obliquement 
l’horifon.  Cette  méthode  eft  fondée  fur  les  mêmes 
principes  que  celle  qui  apprend  à  tirer  une  ligne 
méridienne  fur  un  pian  parfaitement  horizontal.  Cher¬ 
chez  Méridienne. 

ii°.  Si  la  fouftilaire  fe  trouve  du  côté  où  fe  mar¬ 
quent  les  heures  avant  midi ,  le  plan  vertical  décline 
à  l’orient  ;  8c  il  décline  à  l’occident  ,  fi  la  fouftilaire 
fe  trouve  du  même  côté  que  les  heures  après  midi. 

i2°.  Si  vous  n’aviez  point  d’équerre  pour  trouvera 
l’inftant  le  pied  du  faux  ou  du  vrai  ftyle  ,  fervez-vous. 
de  la  méthode  fuivante  ;  elle  eft  très  géométrique  .Pre¬ 
nez  avec  un  compas  fur  le  plan  vertical  t  ois  points 
A ,  B  ,  Ç  ,  qui  foient  tous  les  t  ois  également  éloignés 
du  fommet  du  ftyle.  l  irez  enfuite  deux  lignes  d  oites 
dont  la  première  paiïe  par  tous  les  points  également 
éloignés  de  A  8c  de  B,  8c  la  fécondé  par  tous  les  points 
également  éloignés  de  B  8c  de  C;  le  point  d’interièèlion 
de  ces  deux  lignes  fera  précifément  le  pied  eu  ftyle. 

iî°.  La  hauteur  du  polo  fur  l’horizon  eft  toujours 
égale  à  la  latitude  du  lieu  ,  8c  l’élévation  de  l’équateur 
au  complément  de  cette  latitude  ,  c’eft-à-diie  ,  à  ce 
"  Tome  L  T 
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qui  manque  à  cette  latitude  pour  valoir  90  degreSi 
Cherchez  latitude . 

Cadran  Horizontal.  C’eft  un  cadran  que  l’on 
décrit  fur  un  plan  parfaitement  horizontal  7  8c  qui  dans 
toutes  les  faifons  de  Tannée  marque  toutes  les  heu¬ 
res  du  jour.  Ce  cadran  préférable  par-là  même  à  tous 
les  autres  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  ,  a  cou¬ 
tume  d’être  mobile  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’on  peut  le  tranf- 
porter  à  fon  gré  de  côté  8c  d’autre. 
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P  RO  B  Z  E  ME, 

Connoiffant  ia  hauteur  du  pôle  ,  tracer  un  cadran 
horizontal  ? 

Réfolution.  i°.  Tirez  la  ligne  indéfinie  CNE,  Fig* 
jo  RL  ï  qui  palier  a  par  le  centre  C  du  cadran  ,  8c  qui 
en  fera  la  ligne  de  midi ,  lorfqu’elle  fera  placée  fur 
une  ligne  méridienne  horizontale. 

20.  Par  le  centre  C  tirez  la  ligne  H  T  perpendicu¬ 
laire  à  C  N  ;  ce  fera  la  ligne  de  6  heures. 

3°.  Par  le  point  .N  ,  c’eft-à-dire  ,  par  l’extrémité  de 
la  ligne  de  midi  ,  tirez  la  ligne  F  G  qui  repréfentera 
la  ligne  équinoxiale. 

4°.  Du  centre  C  tirez  la  ligne  C  M  qui  falfe  avec  la 
ligne  C  N  l’angle  de  la  hauteur  du  pôle  ;  ce  fera  là  le 
ilyle  du  cadran  ,  lorfqu’au  lieu  d’être  couché  ,  il  fera 
élevé  fur  le  plan  horizontal  ,  de  telle  maniéré  que 
l’angle  M  C  N  continue  à  repréfenter  l’élévation  du 
pôle  fur  l’horizon. 

5°.  Du  point  N  tirez  fur  la  ligne  C  M  la  perpendi¬ 
culaire  N  M  qui  fera  avec  la  ligne  C  N  un  angle  C  N  M 
égal  à  celui  qui  marque  l’élévation  de  l’équateur  fur 
Phorizon  \  cette  ligne  repréfentera  le  rayon  de  l’équa¬ 
teur. 

6°.  Sur  la  ligne  indéfinie  CNE,  prenez  N  E  égal  à 
N  M  ,  8c  du  point  E  comme  centre  ,  à  l’intervalle  E  N 
décrivez  le  d>emî- cercle  R  N  S  qui  fera  le  demi-équa¬ 
teur. 

7°.  Divifez  le  demi-équateur  R  N  S  de  15  en  15  de¬ 
grés  *  Sc  du  centre  E  tirez  par  chaque  points  de  divifion 
des  lignes  ponctuées  qui  aboutilfent  à  l’équinoxiale  F  G  ÿ  > 
les  différents  points  de  rencontre  vous  donneront  les 
différentes  heures  du  jour ,  depuis  7  heures  du  matin 
jufqiTà  -midi ,  8c  depuis  midi  jufqu’à  5  heures  du  foir  y 
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St  les  lignes  horaires  feront  des  lignes  qui  partiront  du 
centre  du  cadran  8c  qui  iront  aboutir  aux  points  où 
font  marquées  les  différentes  heures  du  jour. 

3°.  Les  lignes  de  7  &  de  8  heures  du  matin  pro- 
longées  en  delà  du  centre  C  ,  vous  donneront  les  lignes 
de  7  8c  de  8  heures  du  foir.  Par  la  même  raifon  la  pro¬ 
longation  des  lignes  de  5  &  de  4  du  foir  ,  vous  donne-, 
ront  les  lignes  de  5  8c  de  4  heures  du  matin. 

9°.  Votre  cadran  une  fois  fait  ,  pofez-lc  tellement, 
que  la  ligne  C  N  foit  placée  fur  la  méridienne  ,  8c  que 
le  point  C  regarde  le  midi  ,  8c  le  point  N  le  nord.  Je 
dis  que  vous  aurez  un  bon  cadran  horizontal. 

Démonflration.  i°.  La  ligne  C  N  eft  fuppofée  fur  la 
méridienne  ;  donc  elle  doit  marquer  midi ,  lorfqu’elle 
reçoit  Lombre  du  ffyle. 

20.  Le  cercle  de  6  heures  8c  le  méridien  fe  coupent  à 
angles  droits  ;  donc  ,  fi  C  N  eft  la  ligne  de  midi  ,  H  T 
qui  lui  eff  perpendiculaire  ,  fera  la  ligne  de  6  heures. 

3°.  L’équateur  eff  perpendiculaire  au  méridien  * 
donc  ,  fi  C  N  marque  la  ligne  méridienne  ,  F  G  qui  lut 
eff  perpendiculaire  fera  la  ligne  équinoxiale. 

4°.  Le  ffyle  du  cadran  doit  être  parallèle  à  l’axe 
du  monde  ;  donc  ,  fi  C  M  fait  avec  le  plan  du  cadran 
horizontal  l’angle  de  l’élévation  du  pôle  ,  ce  fera  le 
ffyle  du  cadran. 

5°.  Le  rayon  de  l’équateur  eff  perpendiculaire  à  l’axe 
du  monde  ,•  8c  fait  avec  l’horifon  du  lieu  un  angle  égal 
à  l’angle  complément  de  l’élévation  du  pôle  ;  donc  la 
ligne  N  M  qui  fait  avec  le  ffyle  du  cadran  ,  image  de 
i’axe  du  monde  ,  un  angle  droit  ,  8c  avec  l’horizon  un 
angle  égal  à  l’angle  complément  de  l’élévation  du  pôle, 
doit  repréfenter  le  rayon  de  l’équateur  ;  donc  fi  N  E 
eff  égal  à  N  M  5  le  demi  cercle  R  N  S  repréfentera  le 
demi  équateur. 

6°.  Les  différentes  Jignes  horaires  marquent  les  diffé¬ 
rents  méridiens  des  différents  endroits  ;  la  ligne  C  I  , 
par  exemple  ,  marque  le  méridien  d’un  lieu  plus 
Occidental  de  15  degrés  que  celui  qui  a  pour  fa 
ligne  méridienne  la  ligne  CXII.  Par  une  raifon  con¬ 
traire  la  ligne  C  X  I  marque  le  méridien  d’1111  lieu 
plus  oriental  de  1  s  degrés  que  celui  qui  a  pour  fa 
ligne  méridienne  la  ligne  C  X  1 1  ;  donc  la  ligne  C  î 
doit  être  la  ligne  d’une  heure  ,  8c  {a  ligne  C  X  1  la 
ligne  de  onze  heures  pour  le  lieu  qu.  a  CXII  pour 
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ligne  méridienne.  Il  en  fera  de  même  des  autres  lignes 
horaires. 

7°.  Le  Soleil  pafîe  deux  fois  par  jour  par  chaque 
cercle  horaire;  donc  fi  CVII  marque  d’un  côté  7 
heures  du  matin  ,  elle  marquera  de  l’autre  7  heures 
du  foir  ;  il  en  fera  de  même  de  C  IV  8c  C  V  8tc,  Donc 
le  cadran  en  queflion  a  été  tracé  fuivant  toutes  les 
réglés  de  l’Àftronomie  8c  de  la  Géométrie. 

Corollaire  I.  Comme  fur  le  cadran  horizontal  que 
l’on  trace  fur  la  pierre  ,  Pardoife  ,  ou  le  métal  ,  il 
feroit  inutile  de  marquer  le  demi-équateur  R  N  S  8c 
les  lignes  ponctuées  qui  le-  divifent  en  12  parties  éga¬ 
les  ,  8c  qui  divifent  la  ligne  N  M  ;  il  faudra  commen¬ 
cer  par  en  faire  un  fur  le  papier  qui  foit  fernblable  à 
celui  de  la  Fig,  10,  de  la  PL  1.  Rien  ne  fera  enfuite 
plus  aifé  que  d’en  tranfporter  ailleurs  les  parties  que 
l’on  voudra.  Il  ne  s’agira  pour  cela  que  d’appliquer  le 
cadran  en  papier  fur  le  plan  horizontal  que  l’on  aura 
çhoifi. 

Corol.  IL  Si  l’on  veut  marquer  les  demi-heures  fur 
le  cadran  horizontal ,  il  faudra  divifer  en  24  parties 
égaies  le  demi-équateur  RNS  ,  Sc  tirer  par  le  centre 
E  8c  par  chaque  point  de  divifîon  des  lignes  ponéluées 
qui  aillent  aboutir  à  l’équinoxiale  F  G. 

Corol.  III.  Au  lieu  d’élever  fur  le  plan  du  cadrait 
le  ftyle  CM  qui  falfe  avec  la  ligne  de  midi  C  N  l’an¬ 
gle  de  l’élévation  du  pôle  MCN ,  il  fera  mieux  d’élever 
une  lame  triangulaire  CXM  ,  dont  le  côté  MX  foit 
perpendiculaire  fur  la  méridienne  CM  ,  8c  dont  le  côté 
C  M  fafiè  avec  la  même  méridienne  l’angle  de  l’élé¬ 
vation  du  pôle  MC  X  ou  M  C  N. 

Corol.  rV.  Si  l’on  n’a  point  de  méridienne  horizon¬ 
tale  fixe  fur  laquelle  on  puiffe  placer  la  ligne  CM  ,  il 
faudra  tourner  le  cadran  horizontal  ,  jufqu’à  ce  que 
l’ombre  du  flyle  tombe  à  midi  fur  la  ligne  CN.  Il  efl 
facile  d’avoir  midi  par  le  moyen  d’une  bonne  montre  , 
ou  d’une  bonne  pendule  réglée  au  Soleil. 
jÉr  Corol.  V.  Dans  un  cadran  horizontal  les  heures 
avant  midi  fe  marquent  à  l’occident  ,  8c  les  heures 
après  midi  à  l’orient  de  la  ligne  méridienne  ,  parce 
que  l’ombre  du  flyle  ell  toujours  oppofée  à  l’endroit 
où  fe  trouve  le  Soleil.  I!  en  cil  de  même  dans  les  ca¬ 
drans  verticaux  méridionaux  8c  feptentrionaux  dont 
nous  allons  donner  la  théorie  8c  la  pratique. 
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Cadran  Méridional  Vertical.  C’eft  celui  que 
l’on  décrit  fur  une  muraille  plane  perpendiculaire  à 
l’horizon  St  tournée  vers  le  midi.  Pour  en  compren¬ 
dre  la  conftruôion  ,  il  finit  lire  avec  attention  les  re¬ 
marques  fuivantes. 

i°.  Le  premier  vertical  eft  un  grand  cercle  de  la 
fphere  qui  paft’e  par  les  points  du  vrai  orient  St  du 
vrai  occident ,  St  par  le  zénith  St  le  nadir  d’un  lieu 
quelconque. 

20.  Le  méridien  eft  un  grand  cercle  de  la  fphere  qui 
pafie  par  les  pôles  du  monde  ,  St  par  le  zénith  St  le 
nadir  d’un  lieu  quelconque. 

^°.  Le  méridien  eft  toujours  perpendiculaire  au 
premier  vertical. 

4°.  Une  muraille  qui  ne  décline  pas  du  midi  ,  c’cft- 
à-dire  ,  qui  eft  directement  tournée  vers  le  midi  ,  eft 
une  muraille  dont  le  plan  fe  trouve  dans  le  plan  du 
premier  vertical ,  St  à  laquelle  par  conféquent  le  cer¬ 
cle  méridien  eft  perpendiculaire. 

5°.  Une  muraille  qui  décline  du  midi  ,  eft  une  mu¬ 
raille  dont  le  plan  fait  un  angle  avec  le  plan  du  pre¬ 
mier  vertical,  St  à  laquelle  par  conféquent  le  cercle 
méridien  eft  oblique. 

6°.  Pour  trouver  fi  une  muraille  décline  ou  ne  dé¬ 
cline  pas  du  midi ,  tracez  au  pied  de  cette  muraille 
une  ligne  méridienne  horizontale  par  la  méthode  que 
vous  trouverez  en  cherchant  méridienne.  Si  cette  ligne 
eft  perpendiculaire  à  la  muraille  ,  elle  11e  déclinera 
pas  ;  fi  elle  lui  eft  oblique  ,  elle  déclinera  du  côté  de 
l’angle  obtus  ;  St  ce  que  cet  angle  aura  par  defliis 
90  degrés  fera  précifément  la  quantité  de  la  déclinai- 
fon  du  plan  en  queftion.  Votre  muraille  déclinera  donc 
de  20  degrés  du  midi  à  l’occident ,  fi  la  méridienne 
horizontale  forme  du  côté  de  l’occident  avec  la  mu¬ 
raille  un  angle  obtus  de  1 10  degrés. 

PROBLEME  L 

Connoiffant  la  hauteur  du  pôle  fur  l’horizon  ,  tracer 
un  cadran  méridional  vertical  non  déclinant  ? 

Réfolutwn.  i°.  Prenez  le  cadran  horizontal  mobile 
dont  il  eft  parlé  dans  l’article  précédent ,  Sc  placez-le 
ou  au  pied  de  la  muraille  ,  ou  fur  l’échafaud  que 
vous  avez  dreifé  pour  tracer  lin  cadran  méridional. 

*  T  iij 


$94  C  A  D 

i°.  Faites  en  forte  que  la  ligne  F  G  touche  la  mu- 
raille  fur  laquelle  yous  devez  faire  votre  cadran  ,  8c 
que  la  ligne  de  midi  CN  foit  perpendiculaire  à  cette, 
.même  muraille. 

3°.  Prolongez  mentalement  le  ffyle  C  M  jufques  fur. 
la  muraille  ;  le  point  où  il  iroit  aboutir  fera  le  centre 
de  votre  cadran  que  vous  marquerez  avec  la  der¬ 
nière  exaftitude  par  une  lettre  quelconque  ,  par  exem¬ 
ple  ,  par  la  lettre  O. 

4°.  Prolongez  mentalement  jufques  fur  la  muraille 
les  différentes  lignes  CVII,  CVIII  Scc.  fk  marquez 
les  points  où  elles  iront  aboutir.  Les  lignes  que  vous 
tirerez  par  ces  différents  points  au  centre  O  feront  les 
lignes  horaires  de  votre  cadran  méridional. 

5°.  Attachez  au  centre  G  un  ffyle  qui  fa  fie  avec  le 
plan  de  la  muraille  un  angle  égal  au  complément  de 
l’élévation  du  pôle  fur  l’horizon ,  Sc  qui  ait  pour 
fouffiiaire  la  ligne  de  midi  ;  vous  aurez  un  très-bon 
cadran  méridional  vertical  non  déclinant. 

•  Démonfiration ,  i°.  Le  cadran  vertical  méridional  ne 
diffère  du  cadran  horizontal,  que  par  fa.pofition  ;  donc 
la  méthode  que  nous  venons  de  donner  eff  sûre. 

2°.  L’angle  du  ffyle  du  cadran  méridional  avec  le  plan 
de  la  muraille  fur  laquelle  il  eft  tracé  ,  doit  être  égal  à 
l’angle  M  du  triangle  re&angle  C  X  M  qui  fert  de  ffyle 
au  cadran  horizontal.  Mais  l’angle  M  eff  égal  au  complé¬ 
ment  de  l’élévation  du  pôle  fur  l’horizon  ,  puifque  l’an¬ 
gle  C  du  même  triangle  eff  égal  à  l’élévation  du  pôle  ; 
donc  l’angle  du  ffyle  du  cadran  méridional  avec  le  plan 
de  la  muraille  doit  être  égal  au  complément  de  l’éléva¬ 
tion  du  pôle  fur  l’horizon. 

Corollaire  I.  Un  cadran  méridional  vertical  non  dé¬ 
clinant  doit  marquer  tout  au  plus ,  par  exemple ,  au  temps 
des  équinoxes ,  6  heures  du  matin  &  6  heures  du  foir  , 
parce  que  la  ligne  de  6  heures  T  H  étant  parallèle  à 
la  muraille  ,  les  autres  lignes  ne  peuvent  pas  aller  la 
couper  à  quelque  diffancc  qu’on  les  prolonge.  Il  faut  en¬ 
tendre  par  autres  lignes  celles  de  V  &  de  IV  heures  du 
matin  ,  Se  celles  de  VII  Sc  VIII  heures  du  foir. 

Corol.  II.  Le  cadran  vertical fepfentrionai  non  décli¬ 
nant  fe  trace  fur  une  muraille  tournée  direôemcnt  vers 
le  nord  ,  à  peu  près  comme  le  cadran  vertical  méridional 
non  déclinant  fur  une  muraille  tournée  vers  le  midi.  Je 
dis  à  peu  près ,  parce  que  i°.  l’extrémité  de  fon  ffyle, 
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doit  regarder  en  liant  ,  en  faifant  cependant  toujours 
avec  le  plan  de  la  muraille  un  angle  égal  au  complément 
de  l’élévation  du  pôle  fur  l’horizon  ;  parce  que  20.  après 
avoir  tracé  lu  ligne  de  6  heures  du  mutin  8c  du  hoir  , 
laquelle  doit  palier  par  le  centre  du  cadran  8c  être  paral¬ 
lèle  à  l’horizon,  vous  ne  devez  prolonger  fur  la  muraille 
que  les  lignes  de  V  8c  IV  heures  du  matin  8c  de  VII  8c 
VIII  du  foir.  Il  n’eft  pas  nécefiaire  d’avertir  que  la  ligne 
des  heures  F  G  du  cadran  horizontal  qui  doit  fervir  à 
tracer  le  cadran  feptentrional  ,  ne  doit  pas  toucher  la 
muraille  tournée  vers  le  nord ,  mais  lui  être  parallèle* 

PROBLEME  IL 

Connoiffant  l’élévation  du  pôle  fur  l’horizon ,  tracer 
un  cadran  vertical  méridional  déclinant  1 

Réfolution.  i°.  Prenez  votre  cadran  horizontal  mobile» 
8c  placez-le  comme  dans  le  Problème  précédent ,  ou  au 
pied  de  la  muraille  ou  fur  l’échafaud  drefle  pour  tracer 
le  cadran  méridional. 

20.  Si  vous  avez  une  méridienne  horizontale,  tirée  au 
pied  de  votre  muraille  ,  placez-y  votre  cadran  horizon¬ 
tal  ,  comme  il  eft  marqué  num.  9  de  la  réfolution  du  pro¬ 
blème  de! article  précédera  ,  8c  h  vous  11’avez  point  de 
méridienne  horizontale  ,  fervez-vous  ,  pour  placer  la 
ligne  C  N  »  de  la  méthode  du  corollaire  4.  du  même 
Problème.  4 

3°.  Prolongez  mentalement  le  ftyîe  C  M  jufques  fur 
la  muraille  :  le  point  où  il  iroit  aboutir  fera  le  centre  de 
votre  cadran  que  vous  marquerez  avec  exa&itude  ,  8c 
auquel  vous  attacherez  un  fty-le  qui  ne  donnera  les  heu¬ 
res  ,  que  lorfqu’il  fera  avec  la  fouftilaire  l’angle  déter¬ 
miné  par  le  problème  fuivant.. 

4°.  Prolongez  mentalement  toutes  les  lignes  horaires 
du  cadran  horizontal  ,  8c  marquez  les  points  de  celles  qui 
iront  aboutir  à  la  muraille  }  ce  feront  laies  feules  heures 
que  donnera  votre  cadran  méridional  déclinant. 

5°.  Pour  tirer  les  lignes  horaires  de  votre  cadran  méri¬ 
dional  déclinant  ,  vous  employerez  la  méthode  de  num. 
A.  de  la  réfolution  du  problème  précédent. 

Démonjtration.  C’elî  la  même  que  celle  du  cadran  me 
ridional  non  déclinant. 

Corollaire  I.  Le  cadran  vertical  feptentrional  dédi¬ 
ant  fe  trace  à  peu  près  comme  le  cadran  vertical  fcp- 
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tentrional  non  déclinant  ,  lorfqu’une  fois  on  a  eu  foin 
île  placer  exaftement  fur  la  méridienne  la  ligne  CN  du 
cadran  horizontal  portatif.  Je  dis,  à  peu  près ,  parce  que 
la  fouftilaire  y  eft  diftinguée  de  la  ligne  de  midi ,  8c  que 
l’angle  du  ftyle  avec  la  fouftilaire  varie  fuivant  la  décli- 
naifon  du  plan  vertical.  Voyez  pour  cela  le  Problème 
fuivant. 

Corollaire  ÏI.  Dans  les  cadrans  méridionaux  8c  fep- 
tentrionaux  déclinants  ,  la  ligne  de  midi  eft  toujours  per¬ 
pendiculaire  à  l’horizon  ,  comme  dans  les  cadrans  de 
meme  efpece  qui  ne  déclinent  pas  ;  8c  l’interfc&icn  de 
cette  perpendiculaire  avec  la  fouftilaire  en  eft  le  centre. 

Ainfi  au  lieu  de  chercher  le  centre  de  ces  fortes  de 
cadrans  par  la  prolongation  de  i’axe  du  cadran  horizon¬ 
tal  portatif,  vous  ferez  mieux  de  chercher  d’abord  la 
fouftilaire  par  la  méthode  que  nous  avons  déjà  donnée. 
La  fouftilaire  une  fois  trouvée  8c  prolongée  à  volonté 
vous  tirerez  fur  le  plan  deftiné  à  recevoir  votre  cadran 
une  ligne  perpendiculaire  à  l’horizon,  laquelle  ne  puifle 
pas  être  prolongée  fans  couper  la  fouftilaire  ;  8c  vous 
prendrez  pour  centre  de  votre  cadran  méridional  ou 
feptentrional  l’interfeÔion  de  ces  deux  lignes. 

Corol.  III.  Ce  n’eft  pas  feulement  pour  les  cadrans 
horizontaux  ,  c’eft  encore  pour  les  cadrans  méridio¬ 
naux  8c  feptentrionaux  ,  qu’il  vaut  mieux  une  lame 
triangulaire  ,  qu’un  ftyle  fimple.  Non  *  feulement  la 
lame  triangulaire  eft  plus  difficile  à  fe  déranger  ,  que 
le  ftyle  ;  mais  encore  en  travaillant  une  lame  trian¬ 
gulaire  l’on  trouve  plus  aifément  l’angle  du  ftyle 
avec  la  fouftilaire  ,  qu’en  enfonçant  une  verge  de 
fer  dans  la  muraille.  Relifez  le  corollaire  3  qui 
fuit  !a  démonftration  des  cadrans  horizontaux  ,  8c 
vous  aurez  une  idée  jufte  de  ce  que  j’appelle  lame 
triangulaire. 

Corol.  IV.  Dans  la  lame  triangulaire  le  côté  oppole 
à  l’angle  droit  fert  de  ftyle  ,  ou  plutôt  d’axe.  La  lon¬ 
gueur  de  ce  côté  doit  être  proportionnée  à  la  grandeur 
du  cadran  5  elle  fera  telle  ,  fi  au  folftice  d’hyver  fou 
omb:e  couvre  à  peu  près  toute  la  méridienne. 

PROBLEME  II L 

Connoiflànt  l’élévation  du  pôle  fur  l’horizon  ,  8c  la 
déclinaifon  du  plan  vertical  méridional  trouver  ,  l’angle 
de  l’axe  avec  la  fouftilaire  l 
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Explication.  La  ligne  fouftilaire  ,  confédérée  géomé¬ 
triquement  dans  les  cadrans  méridionaux  verticaux: 
déclinants  ,  eft  l’interfe&ion  du  plan  par  un  méridien 
qui  lui  eft  perpendiculaire.  Il  ne  s’agiroit  donc  ici  que 
de  connoître  l’élévation  du  pôle  fur  l’horizon  du  lieu 
qui  a  pour  méridien  celui  qui  coupe  à  angles  droits  le 
plan  vertical  où  l’on  doit  tracer  le  cadran  ,  <k  le  pro¬ 
blème  feroit  réfolu.  L’angle  de  la  fonftiiaire  avec  l’axe 
•feroit  le  complément  de  cette  même  élévation  du  pôle. 
Mais  comme  cette  recherche  feroit  un  peu  longue  ,  on 
fe  fervira  de  l’analogie  fuivante  pour  réfoudre  le  pro¬ 
blème  propofé. 

Réfolution.  Le  finus  total :  au  finus  du  complément 
de  la  hauteur  du  pôle  fur  l’horizon:  :  le  linus  du  com¬ 
plément  de  la  déclinaifon  du  plan  :  au  finns  de  l’angle 
de  l’axe  avec  la  foulLlaire. 

Démonflration .  i°.  Un  cadran  vertical  méridional 
non  déclinant  peut  être  regardé  fans  erreur  fenfihle 
comme  déclinant  infiniment  peu.  Dans  cette  efpece 
de  cadran  l’analogie  précédente  n’a  pas  befoin  de 
preuve  ,  parce  que  ,  le  complément  de  la  déclinaifon 
du  plan  étant  de  90  degrés  ,  Se  l’angle  de  l’axe 
avec  la  foultiîaire  étant  égal  aü  complément  de  la 
hauteur  du  pôle  fur  l’horizon  ,  il  s’enfuit  évidemment 
que  le  troifieme  terme  de  cette  analogie  devient  le 
même  que  le  premier  ,  St  le  quatrième  le  même  que 
le  fécond. 

20.  L’Analogie  précédente  ne  peut  pas  être  évidente 
dans  les  cadrans  verticaux  méridionaux  déclinants  in¬ 
finiment  peu  ,  fars  être  vraie  dans  les  cadrans  de 
même  efpece  qui  déclinent  fenfiblement.  Mais  elle  efl 
évidente  dans  les  premiers  ,  num.  1  ;  donc  elle  efb  vraie 
dans  les  féconds. 

Remarque.  Nous  fentons  que  cette  démonfiraticn 
n’eft  pas  rigoiireufe  ;  mais  cependant  nous  11e  la  re¬ 
gardons  pas  comme  infuffifante  dans  un  Ouvrage  de 
cette  efpece.  Ceux  qui  fouhaiteront  la  démonftratiou 
géométrique  de  l’analogie  précédente  ,  la  trouveront 
dans  tous  les  Traités  complets  de  Gnomonique. 

Corollaire  I.  La  même  analogie  vous  donnera 
l’angle  de  l’axe  avec  la  fouftilaire  pour  les  cadrans  ver¬ 
ticaux  feptentrionaux  déclinants. 

Corol.  IL  Plus  la  déclinaifon  du  plan  vertical  cfl 
grande  ,  plus  l’angle  de  l’axe  avec  la  fouflilaire  efl  pe- 
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tit  ,  parce  que  plus  la  déclinaifon  du  plan  augmente  t 
plus  fon  complément  diminue. 

Cadran  Oriental  Vertical.  C’eft  celui  que  Ton 
décrit  fur  une  muraille  plane  perpendiculaire  à  l’hori¬ 
zon  6c  tournée  direftement  vers  l’orient.  Le  plan  de 
cette  muraille  eff parallèle  au  plan  du  méridien  du  lieu, 
Sc  coupe  par  conféquent  à  angles  droits  le  plan  du 
premier  vertical.  Cette  définition  fera  obfcure  pour 
ceux  qui  n’auroient  pas  faifi  les  remarques  qui  précé¬ 
dent  la  conflruftion  du  cadran  méridional  vertical  non 
déclinant. 

PROBLEME. 

Connoiffant  la  hauteur  du  pôle  fur  l’horizon  ,  tracer 
lin  cadran  orientai  vertical  1 

Ré f o  lut  ion.  i°.  Sur  le  plan  deftiné  à  recevoir 
votre  cadran  tirez  la  ligne  horizontale  HPR  {fig.it 
pL  i  )  fur  laquelle  vous  choifirez  un  point  quelcon¬ 
que  P  ,  que  vous  regarderez  comme  le  pied  du  flyie. 

2°.  Sur  l’horizontale  HPR  tirez  par  le  point  P  la 
ligne  EN  qui  faite  l’angle  H  PE  égal  à  la  hauteur  de 
l’équateur  fur  l’horizon  ,  8e  qui  par  conféquent  vous  re¬ 
pré  tentera  la  ligne  équinoxiale. 

3°.  Sur  l’horizontale  H  P  R  tirez  encore  par  le  point? 
la  ligne  C  A  qui  faile  l’angle  CPR  égal  à  la  hauteur 
du  pôle  fur  l’horizon  ;  ce  fera  là  le  cercle  de  6  heures 
du  matin  St  la  ligne  fouftilaire  ,  pourvu  que  l’angle 
C  P  R  foit  tourné  du  côté  du  pôle  élevé. 

4°.  Par  le  point  A  comme  centre  ,  avec  le  rayon 
À  P  décrivez  un  demi  cercle  ,  de  telle  forte  qu’à  la- 
droite  &  à  la  gauche  de  la  ligne  ÀP  il  y  ait  un  quart 
de  cercle  parfait. 

5°.  Divisez  ce  demi  cercle  en  n  parties  égales. 

6°.  Par  le  centre  A  Se  par  chacun  des  points  de  divi- 
lion  ,  menez  à  l’équinoxiale  É  N  des  lignes  ponftuées  ; 
les  différents  points  d’inîerfeftion  de  ces  lignes  avec 
l’équinoxiale  vous  donneront  les  différents  endroits  où 
vous  devez  marquer  les  heures  avant  midi  fur  votre 
cadran  oriental.  Cinq  6c  quatre  heures  du  matin  fe 
marqueront  au  deffus  de  la  ligne  de  6  heures  C  A  ; 
fept  ,  huit ,  neuf  ,  dix  6c  onze  heures  fe  mettront  au 
de  flous  de  la  même  ligne. 

7°.  Par  chacun  des  points  où  vous  avez  marqué 
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ïes  heures  ,  tirez  des  lignes  parallèles  à  la  ligne 
C  A  ;  ce  feront  là  les  lignes  horaires  de  votre  cadran 
oriental. 

8°.  Prenez  deux  barres  de  fer  d’une  grôffeur  conve¬ 
nable  j  &  cnfoncez-Ies  dans  deux  points  quelconques 
de  la  ligne  C  A  ,  de  telle  forte  qu’elles  foient  perpen¬ 
diculaires  au  plan  du  cadran  ,  2c  que  les  parties  ex¬ 
térieures  de  ces  deux  barres  ,  c’eft-à-dire  ,  les  parties 
qui  ne  font  pas  enfoncées  dans  le  m\\v  foient  égales  à 
la  ligne  AP. 

9°.  Aux  extrémités  de  ces  deux  barres  en  queftion 
attachez  une  verge  de  fer  qui  foit  parallèle  à  la 
ligne  CA;  ce  Lia  là  l’axe  de  votre  cadran  dont  l’om¬ 
bre  marquera  les  heures  depuis  le  lever  du  Soleil  juf- 
qu’à  onze. 

Démonftration.  i°.  La  ligne  E  N  paffe  par  le  pied  du 
ftyle  P  8c  fait  avec  l’horizontale  H  P  11  l’angle  H  P  E 
égal  à  la  hauteur  de  l’équateur  fur  l’horizon  ;  donc  la 
ligne  E  N  repréfente  la  ligne  équinoxiale  ,  pourvu 
cependant  que  l’angle  H  P  E  foit  tourné  du  côté  du 
pôle  abaiffe.  1 

2°.  Le  cercle  de  6  heures  efl  un  grand  cercle  de 
la  fphere  •  qui  paffe  par  les  points  du  vrai  orient  8c 
du  vrai  occident  ,  8c  par  les  deux  pôles  du  monde  ; 
donc  il  fait  avec  l’horizon  les  mêmes  angles  que 
l’axe  du  monde  ;  donc  il  a  par  rapport  à  l’horizon  la 
même  élévation  que  le  pôle  ;  donc  fi  la  ligne  C  A 
fait  avec  l’horizontale  H  P  R  l’angle  de  la  hauteur  du 
pôle  ,  elle  repréfentera  le  cercle  de  6  heures  ;  ce  fera 
encore  la  fouAilaire  ,  parce  qu’elle  fera  parallèle  à  l’axe 
du  monde. 

3°.  Les  autres  heures  ont  été  marquées  fur  l’équi¬ 
noxiale  par  la  diviffon  du  demi  équateur  en  12  parties 
égales ,  comme  l’on  a  fait  auparavant  pour  les  cadrans 
horizontaux  ;  donc  on  les  a  mifes  à  leur  place  na¬ 
turelle.  La  diviffon  du  même  demi  équateur  en  24 
parties  égales  auroit  donné  les  demi-heures  avec  la  mê¬ 
me  exactitude. 

4°.  L’axe  du  cadran  oriental  a  été  tellement  pofé  , 
qu’il  eff:  parallèle  à  l’axe  du  monde  ,  puifqu’il  fait  avec 
l’horizontale  l’angle  CPR  de  la  hauteur  du  pôle  fur 
l’horizon  ;  donc  le  cadran  oriental  en  queftion  a  été 
tracé  fuivant  toutes  les  règles  de  l’Aftronomie. 

Corollaire  I.  Un  véritable  cadran  orientai  ne  peut 
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pas  fe  faire  fur  un  plan  vertical  oriental  déclinant  ;  un 
plan  de  cette  efpece  .demande  un  cadran  méridional 
ou  feptentrional  déclinant. 

Corol.  IL  Un  véritable  cadran  oriental  n’a  point  de 
centre.  S’il  en  avoit  un  ,  il  feroit  impofîible  que  fon 
axe  fût  parallèle  à  l’axe  du  monde. 

Corol.  III.  Le  cadran  occidental  fe  décrit  fur  un 
mur  vertical  directement  oppofé  à  l’occident  par  les 
mêmes  principes  que  le  cadran  oriental  ,  comme  il  efifc 
aifé  de  s’en  convaincre  en  jettant  les  yeux  fur  la 
Figure  1 1  de  la  Flanche  x.  Nous  remarquerons  feule¬ 
ment  que  l’angle  CP  H  de  la  ligne  de  6  heures  du  foir 
avec  l’horizontale  H  PR  eft  égal  à  la  hauteur  du  pôle 
fur  l’horizon  ,  St  doit  par  conféquent  regarder  le  pôle 
élevé. 

Corol.  IV.  Un  véritable  cadran  occidental  ne  peut 
pas  plus  fe  faire  fur  un  plan  vertical  occidental  dé¬ 
clinant  ,  qu’im  véritable  cadran  oriental  fur  un  plan 
vertical  oriental  déclinant. 

CoROLr  général .  Tout  cadran  horizontal  ou  verti¬ 
cal  éclairé  par  la  Lune  indique  l’heure  qu’il  eft  actuel¬ 
lement  au  Soleil  a  quiconque  fait  précifément  l’âge 
de  la  Lune.  Il  fuffit  pour  cela  d’ajouter  à  l’heure  lu¬ 
naire  autant  de  fois  48  minutes  ,  qu’il  y  a  de  jours 
écoulés  depuis  la  nouvelle  Lime.  Lorfque ,  par  exemple , 
l’ombre  du  ftyle  éclairé  par  la  pleine  Lune  tombe  fur  la 
ligne  de  4  heures  du  foir  ;  il  faut  ajouter  à  4  heures 
du  foir  14  fois  48  minutes ,  c’eft-à-dire  ,  n  heures  8c 
demie  ,  Sc  l’on  aura  l’heure  qu’il  eft  au  Soleil ,  c’eft-à- 
dire  ,  3  heures  Sc  demie  du  matin.  Un  homme  tant  foit 
peu  au  fait  de  l’Aftronomie  ne  demande  pas  la  démonf- 
tration  de  cette  méthode  ;  il  fait  que  la  Lune  ,  après 
s’être  levée  le  premier  jour  de  fon  mois  avec  le  Soleil, 
retarde  chaque  jour  fon  lever  de  48  minutes. 

CAFÉ.  Le  Café  cil  le  fruit  d’un  arbre  que  l’on  ponr- 
roit  nommer  Cafier ,  Sc  que  les  Botaniftes  appellent 
Jafmin  d'Arabie .  Les  feuilles  de  cet  arbre  ont  beaucoup 
de  reflèmblance  avec  celles  de  nos  lauriers  ordinaires. 
Le  Cafier  qui  fut  tranfplahté  dans  le  Jardin-Royal  de 
Marly  en  l’année  1714  ,  n’avoit  qu’environ  5  pieds  de 
hauteur  8c  un  pouce  de  groffeur.  Dans  les  Pays  chauds 
8c  fur-tout  à  Moka  ,  on  voit  ces  fortes  d’arbres  s’élever 
jufqu’à  40  pieds  ,  avec  un  tronc  dont  le  diamètre  eft 
d’environ  5  pouces.  Us  fournirent ,  z  a  3  fois  l’année  , 
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une  récolte  très-abondante  ;  8c  dès  qu’on  les  cultive 
avec  foin  ,  on  y  voit  en  toutes  les  faifons  des  fruits  St 
des  fleurs.  Faciliter  la  digeffion  ,  précipiter  les  ali¬ 
ments  ,  empêcher  les  rapports  des  viandes  8c  éteindre 
les  aigreurs,  tels  font  les  principaux  avantages  que 
procure  le  café  à  prefque  toute  forte  de  tempéraments , 
mais  fur-tout  aux  perfonnes  gralîès  ,  replettes ,  pitui- 
teufes  8c  à  celles  qui  font  fujettes  aux  migraines.  N’en 
foyons  pas  furpris  ;  l’excellent  café  ,  tel  qu’eff  celui 
du  Levant  8c  fur-tout  celui  de  Moka  ,  contient  des 
Sels  ,  des  Soufres  8c  des  Huiles  capables  de  raccommo¬ 
der  l’eftomac  le  plus  dérangé. 

Rien  ne  m’a  plus  confirmé  dans  cette  idée  ,  que  la 
lefture  d’une  Differtation  intitulée  ,  la  falubrité  du 
Café .  J’ai  trouvé  dans  cette  piece  intéreffante  des  Ex¬ 
périences  ,  des  Réfultats  ,  des  Réglés  8c  des  Avis. 

Un  Apopleftique  guéri  par  un  lavement  de  café.  Quel¬ 
ques  taffès  de  la  même  liqueur  opérant  dans  des  têtes 
échauffées  par  les  vapeurs  du  vin,  un  retour  prefqu’inf. 
tantané  de  calme  8c  de  tranquillité  ,  voilà  ies  Expérien¬ 
ces  les  plus  curieufes  qu’il  y  ait  dans  cette  Differtation. 

Les  Réfultats  que  l’on  y  trouve  ,  font  fondés  fur  l’A- 
nalyle  qu’ont  fait  du  café  Mr.  Geoffroy  8c  le  Dofteur 
James.  Le  premier  affure  que  l’activité  ou  l’énergie  du 
café  doit  être  attribuée  à  fon  huile  empyreumatique  , 
très-facile  à  fe  raréfier ,  que  la  torréfaction  a  impré¬ 
gnée  de  parties  ignées  ,  8c  qui  fe  trouve  confondue  8c 
mêlée  avec  beaucoup  de  fels  volatils  urineux.  Il  conclut 
de-là  que  cette  liqueur  fortifie  l’effomac ,  rappelle  l’ap¬ 
pétit  ,  appaife  les  douleurs  des  inteffins  ,  diiïipe  les 
affections  léthargiques ,  purifie  le  cerveau  ,  ranime  les 
efprits  animaux  ,  8c  répand  dans  l’Ame  une  gaieté  dont 
fe  reffent  toute  l’habitude  du  corps. 

Le  Doâeur  James,  après  avoir  fait  l’Analyfe  du  café, 
conclut  i°.  que  le  café  tient  de  la  vertu  délayante  de 
l’eau  chaude.  20.  Qu’il  pofféde  les  qualités  émollientes 
8c  modérément  nourriflantes  des  fubftances  farineufes 
8c  huileufes.  30.  Qu’en  conféquence  de  fon  principe 
volatil  ,  il  contient  des  parties  qui  éguillonnent  les 
fibres  8c  reveilient  les  efprits  animaux.  40.  Que  fou 
principe  huileux  8c  fon  principe  falin  ,  joints  enfem- 
ble  ,  agiffent  en  qualité  de  Savon  naturel ,  8c  que 
l’eau  ,  qui  en  eff  une  fois  imprégnée  ,  fe  mêle  avec 
la  maffe  du  fang  8c  agit  par  fa  qualité  réfolutive  8c 
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deterfivc.  L’on  peut  donc  aflurer ,  continue  te  Doc* 
ïeur  James ,  que  le  café  donne  de  Pa&ivité  *  qu’il  dé» 
faltere  8c  appaife  la  chaleur  extraordinaire  qui  accom-- 
pagne  l’indigeftion  8c  la  fievre. 

Les  Réglés  que  prefcrit  l’Auteur  de  la  Diflertation 
dont  nous  donnons  l’extrait  ,  font  relatives  à  la  quan¬ 
tité  de  café  que  l’on  doit  prendre  chaque  jour  8c  au 
temps  où  il  convient  de  le  prendre.  Une  livre  de  feve  de 
café  ,  rôties  avec  les  attentions  convenables  ,  ne  doit 
donner  qu’environ  1 5  rafles  ;  8c  une  de  ces  taîTes  doit 
fuffire  chaque  jour  à  un  preneur  fage  St  modéré.  C’eft 
après  le  dîner ,  qu’il  nous  confeille  de  la  prendre  5  8é 
comme  il  ne  s’agît  pas  de  précipiter  la  digeftion  ,  mais 
de  la  favorifer  ;  l’intervalle  d’environ  une  heure  entre 
le  repas  &c  cette  fooiilbn  ?  lui  paroît  tout-à-fait  conve¬ 
nable. 

Enfin  l’Apologiffe  du  café  ne  regarde  pas  cette  li¬ 
queur  comme  convenable  à  tous  les  tempéraments.  Les 
forts  Eftomacs  qui  ont  le  talent  de  digérer  les  viandes 
-même  les  plus  indigeftes  ,  St  les  Eftomacs  trop  foibles 
de  leur  nature  ,  ou  notablement  affaiblis  par  quelque 
infirmité  ,  doivent  s’interdire  le  café  ;  les  premiers 
comme  une  dépenfe  au  moins  inutile,  les  féconds  corné 
me  une  dépenfe  certainement'  ruineufe.  Pourquoi  ceux- 
là  voudroient-ils  précipiter  une  digeftlon  que  leur  Efto- 
mac  ne  laide  pas  languir  1  Et  ceux-ci  pourquoi  tente- 
foient-ils  de  donner  au  leur  une  activité  qui  l’épui» 
feroit  1  Paflez-moi  cette  comparaifon  ,  011  ne  p relie 
de  l’épéron  ni  les  flancs  d’un  courber  impétueux  ,  ni  le’ 
fqiiélette  d’un  cheval  outré  de  fatigues. 

CAILLE  (  Nicolas  Louis  de  la  )  l’un  dès  plus  grands 
Aftronomes  de  l’Europe  ,  dans  le  necle  peut-être  le 
plus  fécond  en  grands  hommes  de  cette  efpece  ,  naquit 
à  Ru  mi  g  ni ,  village  près  de  Rheims  ,  le  15  mars  1713. 
Après  avoir  fait  fon  cours  de  Philofophie  8c  étudié 
quelques  années  la  Théologie  à  Paris ,  il  penfa  férieu- 
fement  à  fe  décorer  du  titre  de  Dofteür.  Muni  de  plu¬ 
sieurs  cônhoiflances  qu’il  avoit  acquifes  par  l’étude  de  ht 
Phy/ique  8c  des  Mathématiques ,  il  fe  préfente  avec 
confiance  à  l’examen  qui  précédé  le  degré  de  Maître-ès- 
Arts»  11  enchante  par  fes  réponfes  claires  8c  précifes 
ceux  des  examinateurs  qui  lui  parlent  raifon.  Cepen¬ 
dant  le  vieillard  qui  préfide  à  la  féance  ,  ennemi  déclaré 
de  Defcantcs  dç  Newton  ?  l’interroge  gravement  fut* 
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tà'els  vétilles  qu’on  ne  doit  étudier  que  pour  acquérir  le 
droit  de  les  méprifer  avec  connoifiance  de  caufe.  La 
Caille  a  l’imprudence  de  lui  répondre  par  un  éclat  de 
rire  ,  qui  ne  marquoit  que  trop  le  mépris  qu’il  faifoit 
des  rêveries  péripatéticiennes.  Le  Vieillard,  outré  de 
dépit  ,  le  déclare  ignorant  8c  indigne  du  degré  qu’il 
ambitionne  ;  8c  jamais  il  n’eût  révoqué  fon  arrêt  ,  s’il 
n’eût  craint  de  devenir  la  ri  fée  d’un  corps  ,  où  l’on  a 
compté  de  tout  temps  un  très-grand  nombre  de  gens 
de  mérite. 

Ces  chicanes  cependant  dégoûtèrent  la  Caille  de  tout 
ce  qu’on  appelle  diftin&ions  Scholafliques  ;  8c  dès-lors 
il  réfolut  d’employer  en  bons  livres  8c  en  bons  inftru- 
ments  de  Mathématique  l’argent  qu’il  deftinoit  au  Doc¬ 
torat.  Avec  de  pareils  fecours  ,  il  fit  en  peu  de  temps 
dans  PAftronomie  ,  pour  laquelle  il  avoir  toujours  eu 
une  efpece  de  fureur ,  les  progrès  les  plus  incroyables. 
Il  n’avoit  que  23  ans ,  lorfqu’il  eut  occafion  de  fe  faire 
connoître  à  Mr.  Caflini.  Celui-ci  frappé  de  tout  ce  qu’il 
avoir  appris  fans  le  fecours  d’aucun  maître  ,  le  prit  avec 
lui  à  i’obfervatoire  ,  pour  être  plus  à  portée  de  cultiver 
fes  talents.  Quelques  mois  après  ,  il  lui  fit  partager  s 
avec  Mr.  deThuri  fon  fils,  Je  travail  de  la  fameufe  méri¬ 
dienne  qui  ,  paflant  par  î’obfervatoire  de  Paris ,  traverfe 
du  Nord  au  Sud  tout  le  Royaume.  Il  y  avoit  près  de 
trois  ans ,  qu’il  s’occupoit  de  cet  ouvrage  ,  lorfque  la 
chaire  de  Mathématiques  du  College  Mazarin  vint  à 
vaquer  :  il  en  fut  pourvu.  Lui  feul  fut  furpris  qu’on 
déférât  cette  place  ,  pour  laquelle  fe  préfentoienî  tant 
de  concurrents ,  à  un  jeune  homme  de  2  5  ans  qui  ne  fe 
trouvoit  pas  à  Paris ,  8c  qui  n’avoit  fait  aucue  démarche 
pour  l’obtenir.  A  peine  en  fut-il  en  pofièllîon  que,  pour 
le  bien  de  fes  éleves  ,  il  compofa  fucceffivement  fes 
leçons  élémentaires  de  Mathématiques ,  de  Mécanique  , 
dy Optique  8c  d’AJIronomie  auxquelles  le  public  a  fait 
un  fi  bon  accueil.  Cet  ouvrage  ,  j’en  conviens  ,  n’a 
pas  été  fait  pour  être  mis  entre  les  mains  des 
commençants  abandonnés  à  eux-mêmes.  Son  Auteur 
i’expliquoit  dans  fa  claflè  avec  cette  méthode  ,  cette 
clarté  8c  cette  aménité  qui  lui  étoient  propres;  8c 
s’il  en  confeilloit  la  leéhire  à  fes  éléves ,  ce  n’étoit 
que  pour  leur  rappeller  en  peu  de  mots  ce  qu’il 
leur  avoit  dit  plus  au  long  dans  fes  favantes  expli¬ 
cations.  Peut-être  çet  extrême  Laçonifme  auroipü 
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làir  tôt  ou  tard  regarder  comme  prefqne  inutile  un 
ouvrage  dont  on  ne  fauroit  trop  multiplier  les  édi¬ 
tions.  Pour  prévenir  ce  malheur  ,  j’ai  déjà  donné 
dans  deux  volumes  féparés  ce  que  l’Abbé  de  la 
Caille  avoit  coutume  de  dire  dans  les  explica¬ 
tions  des  points  les  plus  difficiles  8c  les  plus  épineux 
de  les  éléments  de  Mathématique  8c  de  Méchanique. 
Cet  ouvrage  a  pour  titre  ,  h  guide  des  jeunes  Mathé¬ 
maticiens  dans  l'étude  des  Éléments  de  Mathématique 
Û  de  Méchanique  de  Mr,  l'Abbé  de  la  Caille  :  la  maniéré 
dont  il  a  été  reçu  du  public  indulgent  ,  pourroit  bien 
m’engager  à  commenter  dans  la  fuite  les  Éléments 
cTOp  tique  8c  d’Aftronomie  du  même  Auteur. 

Il  eft  encore  un  ouvrage  de  Mr.  l’Abbé  de  la  Caille 
dont  un  Phyficien  ne  fauroit  fe  paffer,  c’efl  fa  table 
des  réfraétions  de  la  lumière  ,  depuis  le  lever  de 
i’Aflre ,  jufqu’à  fon  élévation  fur  l’horizon  de  89  degrés. 
Elle  eft  beaucoup  plus  complefte  que  celle  de  Newton 
qui  s’arrête  au  75e.  degré.  D’ailleurs  comme  la  réfrac¬ 
tion  varie  fuivant  les  temps  8c  les  lieux  ,  la  table 
de  Newton  n’eft  jufte  qu’en  Angleterre.  La  Caille  a 
rendu  la  tienne  univerfelle  ,  en  y  ajoutant  4  autres 
tables  qui  marquent  ce  qu’il  faut  ôter  ou  ajouter 
à  la  première  ,  fuivant  les  différentes  hauteurs  du 
baromètre  8c  du  thermomètre.  Cherchez  Réfraction , 

Ce  qui  nous  refie  à  dire  de  ce  grand  homme  a 
un  rapport  moins  direâ:  avec  la  Phyfique  ;  il  ne  lui 
eft  pas  cependant  totalement  étranger  5  je  parle  de 
fbn  voyage  au  Cap  de  bonne  Efpérance  pour  lequel  il 
partit  fur  la  fin  de  l’année  1750  ,  8c  d’où  il  ne  revint 
qu’au  milieu  de  l’année  1754.  Ce  fut  là  qu’il  obferva 
plus  de  dix  mille  étoiles  dont  la  plupart  nous  étoient 
inconnues.  Ce  fut  là  qu’il  s’apperçut  que  les  cercles 
parallèles  boréaux  n’étoient  pas  exactement  égaux  aux 
cercles  parallèles  méridionaux  correfpondants.  Ce  fut 
là  enfin  qu’il  fixa  les  parallaxes  du  Soleil ,  de  la 
Lune  ?  de  Mars  8c  de  Vénus  à  9  fécondés  8c  demi  pour 
le  Soleil  ,  à  56  minutes  56  fécondés  pour  la  Lune  ,  à  26 
fécondés  pour  Mars  en  oppofition  ,  8c  à  38  fécon¬ 
dés  pour  Vénus.  Les  ouvrages  qu’il  a  donné  en  qualité 
d’Aftronome  observateur  font  les  fuivants  :  Table  du 
Soleil,  Afronomiæ  fun  dament  a,  Cœlum  au  fraie  flelli- 
ferum .  Des  Ephémérides  avec  un  très-beau  difeours 
fur  les  progrès  que  l’ Agronomie  à  faits  depuis  une  tren¬ 
taine 
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tnine  d’années.  Après  cela  l’on  ne  fera  pas  furpris  que 
l’Académie  royale  des  Sciences  de  Paris  ;  celles  de 
Petersbourg  ,  de  Berlin  ,  de  Stockholm  ;  les  Sociétés 
royales  de  Londres  8c  de  Gottingue  ,  de  môme  que 
Pinftitut  de  Bologne  aient  voulu  l’avoir  pour  un  de 
leurs  membres.  Il  mourut  à  Paris  d’une  fievre  maligne, 
le  zi  mars  1762  à  l’âge  de  49  ans  ,  dans  les  fentiments 
de  la  plus  haute  piété  ,  dont  il  avoit  fait  toute  fa  vie 
la  profeflion  la  plus  folemnelle.  Ï1  avoit  pris  le  Diaco¬ 
nat  à  l’âge  ordinaire  ,  8c  tous  les  Dimanches  8c  les 
Fêtes  il  en  faifoit  les  fondions  dans  l’églife  du  College 
Mazarin.  La  feule  crainte  des  diftradions  que  lui  cau- 
foit  fon  emploi  d’Aftronome  obfervateur ,  l’a  empêché 
de  demander  d’être  promu  au  Sacerdoce  qu’il  auroit 
honoré  par  les  mœurs  les  plus  pures  8c  les  plus  fimples.  ) 

CALAMINE.  C’eft  une  terre  foffile  tirant  fur  le 
3  su  lie  ,  purifiée  au  feu  ;  elle  s’allie  très-facilement 
avec  le  cuivre  dont  elle  augmente  confidérablement  la 
malle  ,  8c  auquel  elle  donne  une  couleur  jaune. 

CALCINATION.  U11  corps  eft  calciné  ,  lorfqu’on  l’a 
mis  en  état  d’être  réduit  en  poudre.  Le  feu  ufuel  8c  le 
feu  foiaire  font  les  feuls  Agens  de  cette  opération  chy- 
mique.  Il  eft  peu  de  corps  folides  qu’on  ne  puiffe  fou- 
mettre  à  cette  épreuve.  Les  Plantes  ,  les  Cailloux  , 
le  Grillai  ,  les  *  Minéraux  8c  les  Métaux  fe  calcinent 
tous  les  jours  dans  les  laboratoires  des  Chymiftes.  Les 
expériences  fuivantes  vous  apprendront  comment  il 
faut  procéder.  Elles  ont  toutes  été  faites  par  Mr.  Le- 
mery  ,  ou  par  fon  Commentateur  Mr.  Baron. 

Première  Expérience.  Faites  rougir  des  cailloux  , 
ou  en  les  jettant  immédiatement  dans  le  feu  ,  ou  en 
les  mettant  dans  une  marmite  de  fer  bien  couverte  , 
que  vous  placerez  fur  un  bon  brafier.  Eteignez-les  dans 
l’eau  froide.  Recommencez  cette  opération  jufqu’à 
ce  que  vos  cailloux  féchés  foient  allez  friables  ?  pour 
être  réduits  en  une  poufîiere  impalpable  ;  vous  aurez 
des  cailloux  calcinés. 

C’eft  à  peu  près  ainfi  que  fe  calcine  la  fameufe 
Pierre  de  Bologne  ,  dont  nous  expliquerons  en  fon 
lieu  les  étonnantes  propriétés.  L’on  prend  7  à  8  de  ces 
Pierres  dont  on  racle  la  fiperficie  avec  un  couteau  , 
pour  en  féparer  toutes  les  parties  hétérogènes.  L’on  en 
pulvérife  une  ou  deux  dans  un  mortier  de  bronze.  L?on 
met  la  poudre  qu’elles  donnent  ,  dans  un  tamis 
Tome  I.  Y 
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L’on  mouille  les  Pierres  qui  n’ont  pas  été  brifees  £ 
dans  une  eau  de  vie  très-claire.  Mouillées  ,  on  les 
tourne  8c  on  les  retourne  dans  la  poudre  qu’a  laide 
palier  le  tamis  dont  nous  venons  de  parler.  L’on  allume 
quelques  charbons  vifs  ,  qu’on  laiflè  conftimer  à  moi¬ 
tié,  L’on  jette  fur  ces  charbons  à  demi  confumés  , 
quelques  lits  de  charbons  éteints  de  Boulanger  ,  gros 
à  peu  près  comme  une  noix. 'L’on  range  fur  ces  der¬ 
niers  les  pierres  faupoudrées.  On  les  couvre  de  fem- 
blables  charbons  de  Boulanger  ,  de  telle  forte  qu’il  y 
en  ait  à  peu  près  autant  par  delfiis  que  par  deffous. 
Lorfqne  tous  les  charbons  font  confumés ,  fans  qu’on 
ait  excité  le  feu  ;  alors  les  pierres  de  Bologne  font 
calcinées.  On-  leur  ôte  la  poudre  dont  elles  étoient 
couvertes  ,  8c  on  les  ferme  dans  une  boîte  avec  du 
coton. 

Le  Criflal  fc-  calcine  comme  les  pierres  ordinaires. 

Seconde  Expérience.  Faites  rougir  entre  les  char¬ 
bons  ardents  un  pot  qui  ne  foit  pas  verni.  Mettez 
dans  ce  pot  une  once  de  fel  marin.  Couvrez-le  exacte¬ 
ment.  Votre  fel  pétillera,  8c  il  fé  réduira  en  poudre. 
Jettez  enfuite  ,  once  à  once  ,  dans  ce  même  pot  qui 
doit  toujours  demeurer  rouge  ,  la  quantité  de  fel  qui 
vous  eft  néceffaire.  Lorfqne  vous  n’entendrez  plus  de 
pétillement  ,  vous  conduirez  que  votre  fel  eft  cal¬ 
ciné. 

Remarquez  que  n  onces  de  fel  ordinaire  ne  donnent 
que  io  onces  8c  demi  de  fel  calciné. 

Troifieme  expérience.  Prenez  telle  quantité  que  vous 
voudrez  de  vitriol  vert.  Mettez-îe  dans  un  pot  de  terre 
qui  ne  foit  point  verni.  Placez  le  pot  fur  le  feu  >  8c 
attendez  que  le  vitriol  fe  foit  fondu.  Faites  alors  bouil¬ 
lir  cette  liqueur  jufqu’à  ce  qu’il  ne  refie  au  fond  du 
pot  qu’une  malle  ,  tirant  fur  le  blanc  ;  vous  aurez  du 
vitriol  calciné  en  blancheur. 

Si  vous  Jailfez  cette  maffe  dans  le  même  pot  8c  fur 
2in  grand  feu  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  rouge  comme  du 
fang  ;  vous  aurez  du  Colcothar  artificiel  ,  dont  on  fe 
fort  pour  arrêter  le  fang  d’une  playe. 

Remarquez  que  16  livres  de  vitriol  verd  d’Angleterre 
ne  donnent  que  7  livres  de  vitriol  calciné  en  blancheur, 
8c  5  livres  8c  demi  de  Colcothar. 

Quatrième  Expérience.  Ayez  un  grand  creufet.  Cou- 
vrez-en  le  fond  d’un  lit  de  foufre  pulvérifé»  Etendez 


fur  ce  foufre  autant  de  lames  de  cuivre  ,  que  le  creu- 
zet  pourra  le  permettre.  Saupoudrez  ces  lames.-  de 
foufre  puivérifé  ,  8c  ainfl  de  fuite  jufqu’au  haut  du 
crcuzet ,  en  vous  rappellarit  de  mettre  un  lit  de  lames 
fur  un  lit  de  foufre  ,  &c  faifant  en  forte  que  la  derniers 
couche  foit  une  couche  de  foufre.  Cela  fait  ;  mettez 
fur  le  creuzçt  un  couvercle  troué  au  milieu  ,  pour 
donner  iiïiie  à  la  fumée.  Placez  votre  creufet  dans  un 
fourneau  à  vent  ,  &  faites  un  grand  feu  autour  ,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ne  forte  plus  de  fumée.  Vous  aurez  un 
cuivre  calciné  ,  que  vous  mettrez  facilement  en  pou¬ 
dre  dans  un  mortier.  On  nomme  cette  poudre  Æs 
U ftum. 

Cinquième  Expérience .  Faites  fécher  les  Plantes  dont 
vous  voulez  tirer  le  fel  fixe,  Brûlez-les.  Recueillez-en 
les  cendres.  Verfez  fur  ces  cendres  beaucoup  d’eau 
bouillante.  Filtrez  cette  eau  à  travers  un  linge.  Rece¬ 
vez  dans  une  Terrine  tout  le  liquide  qui  palîéra  par  les 
pores  du  linge.  Faites-le  évaporer  à  la  maniéré  ordi¬ 
naire  ;  vous  trouverez  au  fond  de  votre  Terrine  un  fel, 
de  couleur  brune.  Calcinez  ce  fel  dans  un  creufet , 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  blanc.  Faites-le  fondre  dans  de  l’eau 
claire.  Filtrez  la  difiolution.  Procédez  enfuite  à  l’éva¬ 
poration  du  liquide.  Vous  trouverez  au  fond  du  pot  un 
fel  bien  pur  8c  bien  blanc  ,  que  vous  fermerez  exacte¬ 
ment  dans  une  bouteille.  C’eft-là  ce  qu’on  nomme  fel 
fixe  des  Plantes . 

Sixième  Expérience.  Prenez  un  lingot  d’or.  Mettez- 
le  au  foyer  d’un  bon  Miroir  ardent.  Votre  lingot  jet¬ 
tera  beaucoup  de  fumée  ;  8c  il  ne  vous  réitéra  après 
l’opération  qu’un  verre  violet  foncé  ,  beaucoup  plus 
léger  qu’un  égal  volume  d’or.  Cette  opération  s’appelle 
en  Chymie  ,  Calcination  de  V or.  Nous  ierons  ufage  en 
fon  lieu  de  cette  fameufe  expérience.  Elle  cR  de  Mr,  ' 
Homherg. 

Ce  que  nous  avons  dit  jtifqu’à  prélent  ne  doit  fur- 
prendre  perfonne.  L’on  comprend  fans  peine  que  le  feu 
doit  enlever  aux  corps  qu’on  foumet  à  la  calcination  , 
tout  ce  qu’ils  avoient  de  particules  humides  ,  ou  du 
moins  une  grande  partie  de  ces  particules.  Les  Corps 
calcinés  ,  devenus  friables  ,  doivent  donc  fe  réduire 
facilement  en  poudre.  Mais  ce  qu’il  eR  difficile  d’expli¬ 
quer  ,  c’eR  le  Phénomène  que  nous  offrent  les  deux 
expériences  fuivantes. 
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Septième  Expérience.  Faites  calciner  à  petit  feu  4  on* 
ces  de  régule  d’Antimoine  en  poudre  ,  que  vous  met¬ 
trez  dans  une  Terrine  qui  ne  fera  pas  vernie.  Remuez» 
îe  avec  une  efpatule  tout  le  temps  qu’il  fera  fur  le  feu  j 
il  s’en  éiévera  de  la  fumée  pendant  une  heure  &  demi  ; 
îk  ce  temps  écoulé  ,  vous  trouverez  dans  votre  Terrine 
une  poudre  grife  qui  pefera  deux  dragmes  8c  demi  de 
plus  que  ne  pefoit  le  régule.  L’augmentation  de  poids 
fera  un  peu  plus  confidérable  ,  fi  la  calcination  fe  fait 
au  foyer  d’un  Miroir  ardent.  Je  fais  que  Mr.  Boulduc  , 
Lun  des  premiers  Membres  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences ,  prétend  avoir  faiHfar  le  régule  d’Antimoine, 
une  expérience  diamétralement  oppofée  à  celle  que 
nous  venons  de  rapporter.  Mais  Mr.  Boulduc  eut-il  rai-, 
fon  ;  voici  un  fait  avoué  de  tous  les  Phÿfîciens  ,  qui 
préfente  la  même  difficulté  d’une  maniéré  plus  effra¬ 
yante. 

Huitième  Expérience .  Mettez  20  livres  de  Plomb  dans 
un  plat  de  terre  ,  qui  ne  foi't  pas  verni  ;  expofez  ce 
plat  à  un  feu  violent  ;  remuez  avec  une  efpatule  le 
Plomb  qu’il  contient ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit  en 
pouiliere  5  vous  aurez  une  poudre  ,  ou  une  chaux  de 
Plomb,  dontle  poids  fera  de  25  livres.  On  demande  com¬ 
ment  le  feu  ,  qui  diffîpe  les  parties  des  Corps  qu’il  cal¬ 
cine  ,  augmente  confidérabîement  le  poids  du  Plomb  , 
de  l’Étain  8c  de  la  plupart  des  Métaux. 

Les  Phyfîciens  ont  imaginé  trois  fyffêmes  ,  pour  expli- 
tjiier  ce  fait  d’une  maniéré  probable.  Les  voici. 

Les  uns  prétendent  que  la  matière  ignée  condenfée 
prodigieufement  dans  les  pores  des  corps ,  dont  nous 
venons  de  parler ,  augmente  leur  poids ,  en  les  calci¬ 
nant.  C’efî  le  fameux  Boyle  que  nous  regardons  comme 
l’inventeur  de  cette  conjecture.  Les  autres  affiirent  que 
cet  effet  eft  produit  par  l’air  introduit  dans  les  mêmes 
matières.  Ils  font  remarquer  que  les  creufets  où  fe  cal¬ 
cinent  les  Métaux  ,  font  pleins  d’air  ;  que  la  calcination 
ne  fe  fait  qu’en  remuant  continuellement  le  métal ,  8c 
qu'en  introduifant  beaucoup  d’air  dans  la  matière  qui  fe 
fond  ;  que  plus  on  remue  8c  plus  on  introduit  d’air, 
mieux  la  calcination  fe  fait  ,  8c  plus  le  poids  du  métal 
en  eft  augmenté.  Ils  concluent  de-là  ,  d’après  Mr.  Ha¬ 
ies  ,  que  l’air  ,  dans  le  temps  de  la  calcination  ,  entre 
dans  le  métal  qui  fe  fond  comme  partie  élémentaire  8c 
compofaute  ,  fous  une  forme  de  condensation 7  de  conf- 
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îipatïoti  qui  va  jufqu’à  lui  faire  perdre  fa  rareté  ,  fa 
tranfparence  ,  fa  liquidité  ,  fou  volume  ,  fan  élaftiçité, 
8c  par  conféquent  fa  légérçté  fpécifique  ;  peut-il  dans 
cet  état  ne  pas  augmenter  le  poids  des  matières  aux¬ 
quelles  il  fe  môle. 

Le  trojfieme  fentiment  eft  celui  des  Phyficiens  qui 
penfent  que  l’augmentation  de  poids  dans  les  métaux 
calcinés ,  procédé  de  quelques  Molécules  pefantes  con¬ 
tenues  dans  l’air ,  qui  viennent  fe  joindre  à  eux.  Voici 
comment  ils  raifonnent ,  d’après  Mr.  Privât  de  Molieres. 
L’Air  cft  non-feulement  pefant ,  mais  il  contient  encore 
dans  fes  pores  des  Molécules  aqueuies ,  huileufes  ,  fa¬ 
illies  ,  fulphurôiifes  ,  qui  font  très-pefantes.  Lorfqu’on 
calcine  20  livres  de  plomb  ,  l’ardeur  du  feu  échauffe 
l’Air  voifïn  du  vafe  qui  contient  la  matière  ;  le  taréfie  ; 
le  rend  incapable  de  foutenir  les  Molécules  hétérogènes 
qu’il  contient ,  8c  c’eft  alors  qu’une  grande  partie  de 
ces  Molécules  tombe  fur  la  fuperficie  du  Plomb  ,  pour 
s’incorporer  avec  lui.  Ce  premier  volume  d’air  raréfié 
devient  plus  léger  ,  que  celui  qui  cft  au  deffus  ;  il  monte 
donc ,  8c  il  cede  fa  place  à  un  nouvel  Air  qui  dépofe  fur 
le  Plomb  en  fufiôn  de  nouvelles  Molécules  ;  8c  ainlî  de 
fuite  jufqu’à  ce  que  la  calcination  foit  faite.  La  meil¬ 
leure  preuve  que  l’on  apporte  de  la  bonté  de  ce  fenti¬ 
ment  ,  elt  celle-ci  :  l’expérience  journalière  nous  ap¬ 
prend  que  l’Air  fournit  facilement  en  peu  de  temps  20 
livres  d’eau  à  20  livres  de  fel  de  Tartre  qu’on  lui  ex¬ 
po  fc  ,  pourquoi  11e  fournira-t-il  pas  à  20  livres  de  Plomb 
dans  le  temps  de  la  calcination  ,  5  livres  de  particules 
pefantes  qu’il  n’aura  pas  pu  foutenir ,  8c  que  l’aètion 
du  feu  n’aura  pas  éloignées. 

En  l’année  1747  ,  l’ Académie-Royale  des  Belles-Let¬ 
tres  ,  Sciences  8c  Arts  de  Bordeaux ,  propofa  pour 
fujet  de  Prix  l’explication  phyfique  du  Phénomène  qui 
nous  occupe  dans  cet  article.  Elle  couronna  la  Differta- 
tion  du  P.  Béraud  ,  alors  Profeffeur  de  Mathématique 
dans  le  College  de  Lyon,  Membre  de  la  Société-Royale 
de  la  même  Ville.,  8c  çorrefpondant  de  l’Académie- 
Royale  des  Sciences  de  Paris.  Ce  n’a  pas  été  la  dérniere 
fois  que  cette  célébré  Compagnie  ,  en  lui  rendant  la 
même  juftice  ,  lui  a  fait  le  même  honneur.  L’Auteur  de 
cette  excellente  piece  étoit  trop  grand  Phyficien  ,  pour 
ne  pas  fentir  l’infuffifance  du  premier  8c  du  fécond  des 
trois  fentiments  que  nous  avons  rapportés.  Il  fe  fert 
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contre  le  premier ,  de  Pexpérieqce  du  Miroir  ardent  9 
au  Foyer  duquel  les  Métaux  fe  calcinent  avec  augmen¬ 
tation  de  poids ,  comme  fur  un  feu  ordinaire.  Il  fon¬ 
dent  que  le  feu  Polaire  eil  trop  pur  8c  trop  léger ,  pour 
produire  ce  Phénomène. 

Il  combat  le  fécond  fe.ntiment  en  prouvant  qu’il  fan- 
droit  ,  pour  donner  un  poids  de  5  livres  ,  64  pieds  cu¬ 
biques  d’Air  ,  8c  une  force  comprimante  qui  fût  à  la 
force  ordinaire  de  PAthmofphere  ,  comme  1728  eft  à  1. 
Mais  où  trouver  cette  Force  ?  Enfin  il  établit  le  troi- 
fieme  fentiment  avec  toute  la  folidité  que  l’on  pouvoir 
attendre  d’un  des  plus  fayans  &  des  plus  méthodiques 
Phyficiens  de  nos  jours. 

Pour  moi  je  ferais  tenté  de  hazarder  une  conjefture. 
Aucun  des  trois  fentiments  ifolés  ne  me  paraît  fuffifant. 
RéunifTpns-les  enfemble.  L’on  convient  maintenant  que 
toute  matière  a  de  la  gravité  ;  l’on  n’en  excepte  pas 
même  le  feu  8c  la  lumière.  Pourquoi  donc  n,e  foutien- 
droit-on  pas  que  le  Feu  ,  l’Air  8c  pîiifïeurs  Molécules 
hétérogènes  concourent  à  produire  l’augmentation  de 
poids  dans  les  Métaux  calcinés  ï 

CALCUL.  Ce  terme  lignifie  fupputation .  Le  calcul  fe 
divife  d’abord  en  Arithmétique  8c  en  Algébrique.  Le 
calcul  Arithmétique  comprend  les  réglés  de  P  Addition , 
de  la  Soufîraclion  i  de  la  Multiplication  8c  de  la  Divi- 
fion  des  nombres.  Il  comprend  encore  la  réglé  de  Trois 
fimple  8c  compofée  ,  directe  8c  inverfe  j  l 'extraction, 
des  Racines  quarrée  8c  cubique .  Il  comprend  enfin  toiL 
tes  les  opérations  fur  les  Fractions  ordinaires  ,  décima¬ 
les  ,  8cc.  Nous  avons  donné  toutes  ces  réglés ,  peut- 
être  trop  au  long  ,  dans  les  articles  qui  commencent 
par  les  mots  Arithmétique  8c  Fractions . 

Le  calcul  Algébrique  renferme  les  réglés  de  la  Ré¬ 
duction  ,  de  /’ Addition  ,  de  la  Souftracîion  ,  de  la  Mul¬ 
tiplication  ,  de  la  Divijion  ,  de  la  Formation  des  Pu  if- 
fa  ne  es  ,  8c  de  1* Extraction  des  Racines  des  quantités 
repréfentées  par  les  lettres  de  l’Alphabet.  Nous  les 
avons  données  dans  l’article  qui  commence  par  le  mot 
Arithmétique  Algébrique. 

Ces  réglés  appliquées  à  des  quantités  finies  forment 
le  calcul  Algébrique  ordinaire  ,  dont  nous  avons  parlé 
dans  l’article  de  P  Arithmétique  Algébrique  appliquée  à 
VAnalyfe. 

Ces  mêmes  règle?  appliquées  à  des  quantités  infini- 
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Aient  grandes  ou  infiniment  petites  ,  donnent  le  calcul 
fubiime  dent  nous  allons  parler. 

Calcul  Différentiel.  C’ell  un  Calcul  qui  apprend 
i\  trouver  une  quantité  infiniment  petite  qu’on  nomme 
différentielle  ,  laquelle  étant  prife  un  nombre  infini  de 
fois  fera  égale  à  une  quantité  donnée.  Ce  calcul  eft 
fondé  fur  les  notions  8c  les  principes  fuivants.. 

i°.  Les  quantités  fe  divifent  en  variables  8c  invaria¬ 
bles.  Les  premières  peuvent  augmenter  ou  diminuer  con¬ 
tinuellement  ;  les  fécondes  demeurent  conffamment  les 
mêmes.  Dans  un  cercle  les  cordes  font  des  quantités 
variables  ,  8<  les  diamètres  des  quantités  confiantes. 

2°.  Dans  le  Calcul  différentiel ,  les  quantités  variables 
font  défignées  par  les  dernieres  lettres  de  l’alphabet  t  „ 
u  ■)  x  -,  y  ,  8cc.  j  les  invariables  par  les  premiers  a  ,  b  ,j 
c ,  8cc. 

3°.  La  différence,  ou  l’élément  différentiel  d’une1 
quantité  variable  ,  eff  une  quantité  infiniment  petite 
dont  on  conçoit  que  la  quantité  variable  augmente  ,  ou 
diminue  à  chaque  inffant. 

•  4°.  Une  quantité  fimple  efl  une  quantité  qui  n’eff  mul¬ 
tipliée  ,  ni  divifée  par  aucune  autre. 

5°.  La  différence  infiniment  petite  d’une  quantité  va¬ 
riable  fimple  s’exprime  par  la  lettre  d  que  l’on  met  de¬ 
vant  la  quantité  variable  dont  il  s’agit  ;  dx  eff  donc  la 
différence  de  x  ,  Sc  - — -  dy  celle  de  — -  y. 

6°.  Les  quantités  variables  ont  des  différences ,  les 
invariables  n’en  ont  point. 

7°.  Les  différences  de  deux  quantités  égales  font 
égales. 

8°.  Une  quantité  augmentée  ou  diminuée  de  fa  diffé¬ 
rence  ,  eff  fenfiblement  la  même.  Ainfi  x -fi- dxZZZ  x  ; 
de  même  que  x  —  dx  zn  x. 

9°.  Deux  quantités  qui  ne  différent  que  d’une  quan¬ 
tité  infiniment  petite-,  font  fenfiblement  égales  entr’el- 
les ,  8c  l’on  peut  fans  erreur  fenfible  lès  prendre  in¬ 
différemment  l’une  pour  l’autre. 

io°.  L’on  peut  fans  erreur  fenfible  négliger  dans  1$ 
Calcul  une  quantité  infiniment  petite. 

R  E  M  A  R  Q  UE . 

Les  Commençants  n’accordent  qu’avec  peine  ces  trois 
derniers  principes.  S’il  s’en  trouvoit  quelqu’un  de  ce  câ- 
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Taftere  qui  lût  cet  article  de  mon  Di&ionnaîre  ,  je  lui 
ferois  remarquer,  d’après  Wolf,  que  l’on  regarde  com¬ 
me  infiniment  exaètes  les  opérations  des  Géomètres  Sc 
des  Agronomes  ,  qui  cependant  font  tous  les  jours  des 
omifiions  beaucoup  plus  confidérables.  Lorfqu’on  prend , 
par  exemple  ,  la  hauteur  d’une  montagne  ,  fait-on  atten¬ 
tion  à  un  grain  de  fable  que  le  vent  peut  enlever  de 
defiiis  fon  fommet  1  Lorfqu’on  calcule  une  éclipfe  de 
Lime  ,  ne  regarde-t-on  pas  la  terre  comme  fphérique  , 
St  par  conféquent  a-t-on  égard  aux  maifons  ,  aux  tours  , 
aux  montagnes  qui  fe  trouvent  fur  fa  furface  l  Or  ,  tout 
cela  eft  beaucoup  moins  à  négliger  que  d  x  ,  puifqu’il 
faut  un  nombre  infini  de  dx  pour  faire  x  ;  donc  le  Cal¬ 
cul  différentiel  eft  dans  le  fond  le  plus  sûr  des  Calculs. 
L’on  en  trouvera  les  réglés  les  plus  ufuelles  dans  les 
Problèmes  fuivants. 

PROBLEME  L 

Trouver  îa  différence  d’un  polynôme  compofé  de 
quantités  fimples  ajoutées  St  fouftraiîes ,  dont  les  unes 
font  variables  &c  les  autres  invariables ,  tel  que  le  poly¬ 
nôme  a  -j—  x  . —  y  ? 

Réfolution .  Le  polynôme  propofé  a  pour  différence 
H—  d  x  —  dy  ;  ce  qui  n’a  pas  befoin  de  démonftration. 

PROBLEME  IL 

Trouver  la  différence  d’un  produit  compofé  de  deuîî 
quantités ,  par  exemple  ,  de  x  y  ? 

Réfolution .  Le  produit  de  xy  a  pour  différence  y  dx 
H-  xd  y. 

Démonftration .  i°.  x  augmenté  d’une  quantité  infini¬ 
ment  petite  HZ  x  -f-  d  x  ;  de  même  y  augmenté  d’une 
quantité  infiniment  petite  HZ  y  -f-  d  y. 

2  °.  x  -f-  d  x  IL  y  -f-  d  y  ~Z~  x  y  — f-  y  d  x  — {—  x  d  y  — f— 
d  x  dy  ;  donc  la  différence  du  produit  x  y  eft  y  d  x  — {— 
x  dy  -f-  dxdy  ;  &  négligeant  dxdy  comme  une 
quantité  infiniment  plus  petite  que  les  deux  autres  ,  il 
réitéra  y  d  x  -f-  x  dy  pour  différence  du  produit  x  y  ; 
donc  en  général  la  différence  d’un  produit  compofé  de 
deux  quantités  fera  la  différence  de  la  première  quan¬ 
tité  multiplié  par  la  fécondé  ,  -f~  la  différence  de  la 
fécondé  quantité  multipliée  par  la  première» 
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Corollaire.  La  différence  de  xx  fera  .r  xdx 

HZ  i  x  d  x.  La  différence  de  a  x  x  fera  2  a  x  d  x.  La 
différence  de  a  x  fera  a  d  x.  Enfin  la  différence  de  cixy 
fera  a  y  d  x  -f-  a  x  d  y. 

PROBLEME  ÏLL 


Trouver  la  différence  d’un  produit  compofé  de  trois 
quantités  ,  par  exemple  ,  du  produit  uxy  ? 

Réfolution .  Le  produit  en  queffion  a  pour  différence 
xydu  uydx-\-  uxdy .  Pour  le  démontrer,  faites 
ux  HZ  t ,  St  cherchez  la  différence  du  produit  t  y»  ' 

Dém 0 nft ratio n .  i°.  tZUZux^  donc  la  différence  de  t 
eft  la  même  que  celle  de  ux  ;  donc  d  t  ÎZZ  xdu- f-  udx . 

20.  /  u  x  ,jdonc  ry  ~  uxy  ;  donc  la  différence  de 
l’un  eft  la  même  que  celle  de  l’autre;  donc  uxy  a  pour 
différence  ydt  -f-  tdy, 

5°.  /  HZ  ux  ,  St  dt  ~  xdu  -f—  udx  num ,  1  ;  donc 
en  fubftituant  l’on  aura  ydt  -f-  tdy  ZZ  xydu  -f- 
u  y  d  x  -|—  z/  x  d  y  ;  donc  fi  u  x  y  a  pour  différence  y  zzT 
— f—  tdy  ,  il  aura  aufii  pour  différence  xydu  ~\~iiydx 
H—  uxdy ;  donc  en  général  la  différence  d’un  produit 
compofé  de  trois  quantités  fe  trouve  en  multipliant  le 
produit  des  quantités  pofées  de  deux  en  deux  par  la 
différence  de  la  troifieme.  Si  le  produit  étoit  compofé 
de  quatre  quantités  ,  l’on  trouveroit  fa  différence  en 
multipliant  le  produit  des  quantités  pofées  de  trois  en. 
trois  par  la  différence  de  la  quatrième. 

Corol.  La  différence  de  x *  ou  xxx  fera  xxdx  —f—  xxdx 
H-  xxdx  dx ,  St  en  général  la  différence  de  xm  fera  . 

snxm  d  x,  puifque  celle  de  # 5  eft  3#*  ldx .  Par-là  mê¬ 
me  la  différence  de  x~* m  fera  - —  mx  1  dx  ,  St  celle  de 

m  m  m —  n 

x n  fera  —  x n  d  x  ZZ  x  n  d  x. 
n  Ti 

PROBLEME  IV, 


f 

Trouver  la  différence  d’une  fraction  quelconque  —  ? 

y 

ydx——xdy, 

Réfolution,  La  différence  demandée  eft — » — — — « 

J  J 


Pour  le  démontrer  ,  fuppofons*^  > 

y 


t  9  St  par  confé- 
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qtient  cherchons  la  différence  de  t  pour  avoir  celle  dç 


J 


Si  nous  trouvons  que  dans  cette  fuppolition  dt 


ydx - — xdy 


yy 


,  nous  conclurons  que  c’eft-là  la  diffé«* 
x 


rence  de  la  fraftion  — . 

y 

Démonjlration .  Les  opérations  fuivantes  vont  démon^ 
îrer  à  quiconque  fait  les  premiers  éléments  d’AL 

ydx—xdy 

- - — — -  ,  dans  la  fuppolition 

yy 

Corolaire  I.  En  général  la 
différence  d’une  fraftion  eft 
égale  au  produit  delà  différen? 
ce  du  numérateur  par  le  déno.* 
minateur  —  au  produit  de  la 
différence  du  dénominateur  par 
le  numérateur, le  tout  divifé  par 
le  quarté  du  dénominateur. 

Corol.  II.  La  différence  de 
y  ady  dy 

-  —  —  ZZ  —  ?  8c  celle  de 
a  aa  a 

— adx 

H  - — — -,  8c  celle  de 

xx  x 


gebre  que  d  t 
x 

que  -  zz  u 

y 

X 

%  • tu 

y 


t.  X  " 

ty 

%.  dx  yz 

Z  y  dt  -f—  t  dy 

A.ydtl 

ZZ  dx 

—  tdy 

dx 

tdy 

dt  Z 

v 

% 

y 

J 

ydx 

tdy 

£>•  d  i  r _ 

—  — 

yy 

y 

ydx 

xdy 

f.dt  Z 

yy 

yy 

8.  dt  H 

ydx - 

—xdy 

•-j 

yy  ; 

la  grandeur  a 

n’a  point 

p 

R  0  B 

Trouver  la  différence 

a 

x 


ay 


axdy — -ciydx 


parce  que 


xx 


x 


■■n 


Réfol.  La  différé n:e  demandée  eff- — m  x  '  dx  , 

i 

parce  que- — -  zz  x  m  .  Cherchez  Arithmet.  alg* 


x 


m 


CAL 

PROBLEME  VL 


B  iî 


», 

Trouver  la  différence  du  radical  V  *w  * 
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Résolution.  La  différence  demandée  eff  —  xn  dxZZ 

n 

m - -  n  71  »»_ 

dx,  parce  que  V-r’m  ~  .r 31  .  Cherche? 


n 


Arithmétique  algébrique. 

PROBLEME  VIL 

i 

Trouver  la  différence  de  —  1 

n, 

\xm 


m  ~ 

Réfolution.  La  différence  eff  —  —  a: 

n 


m 

71 


dx' 


m  —  « 
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-P  ?C 

II 


dx,  8>c  cela  parce  que 


m 

B 


JT 


».  5L 

v  •T'm  xn 

Cherchez  Arithmétique  algébrique. 

PROBLEME  VI I  lf 

axm  -j-1 

Trouver  la  différence  de  — ■*-< — —  \ 

•  772  — i —  I 

Réfolution.  La  différence  demandée  eff  ax™  dx,  parce 

772  — f-  I  72  .rm  — f-  1  - — *  1  d  x 

qu’elle  eff  évidemment - - - - — — - —  ZZ 


772 


772 


i  axm  d  x 

- - — HZ  cixm  dx. 
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PROBLEME  IX. 


Trouver  la  différence  de  V  (xy-\-yy)i 

y  dx  -f-  x  dy~\~  i  ydy 
Réfol.  La  différence  demandée  eff  — - - — - . 

2  V  Oj  Aryy) 
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Comme  cette  différence  ne  fe  préfente  pas  d’elle-même, 
nous  allons  en  donner  la  démonftration  dans  tomes  les 
formes.  Pour  en  venir  about,  faifons  V  (ry-J— yy)  ZZZ  u, 
&c  cherchons  quelle  eft  dans  cette  hypothefe  la  différence 
de  u.  Le  problème  n’aura  été  bien  réfolu  ,  qu’amant  que 

ydx  ~f-  xdy  — J—  z  ydy 


nous  trouverons  du  “  — — - — — - . 

fW(^y  +  yy  ) 

Démonft ration.  Les  équations  fuivantes  donneront 
cette  démonftration.  Elles  font  à  la  portée  de  quiconque 
a  compris  ce  qui  précédé. 


tt  — —  V  (xy  -h  yy) 

uu  HZ  xy  -b  yy 

x  udu  HZ  yffr  -f-  .zv/y  -4-  z  ydy 

ydx  — f—  xdy  -f-  2  ydy 

du  ~~~  ■ — — - « — - — 

2  u 

ydx  ~j—  xdy  — f—  zydy 
du  — - - - - — — 

2  V  (  xy  -f -yy  ) 

♦  J  .  \  > 

REMARQUE . 


Les  problèmes  fuivants  fervent  à  trouver  les  diffé¬ 
rences  fécondés ,  ou  les  différences  des  différences.  Ils 
préfentent  en  même-temps  les  réglés  de  cette  efpecede 
calcul  qui  s’étend  ,  pour  ainfî  dire  ,  au  delà  de  l’infini. 


PROBLEME"!. 


Trouver  la  différence  fécondé  de  a  x ,  ou  la  diffé¬ 
rence  de  a  d  x  l 

Réfolution .  La  différence  demandée  eft  addx  ,  parce  ' 
que  a  n’a  point  de  différence  ,  &  que  dx  eft  une  quantité 
limple  ,  &  non  pas  le  produit  de  d  par  x. 

PROBLEME  IL 

Trouver  la  différence  fécondé  de  xy  ,011  la  différence 
de  y  dx  -f-  x  dy  1 

Réfolution.  La  différence  demandée  eüyddx  -f-  xddy 
•+■  idxdy. 
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Démonft ration,  1®.  La  différence  du  produit  ydx  eft 
d  x  d  y  — j—  y  dd  x  ,  problème  2  précédent. 

20.  La  différence  du  produit  xdy  eft  dxdy  -J—  xddy  , 
même  problème.  Donc  la  différence  du  binôme-  ydx-\-xdy 
fera  dxdy  -f-  yddx  —J—  dxdy  H—  xddy  ~~~~  yddx  — xddy 
4-  2  dxdy. 

PROBLEME  III. 

Trouver  la  différence  fécondé  de,  xm  ,  ou  la  différence 

de  mxm  —  'dxl 

Réfo/ution.  La  différence  demandée  eft  mm — mxm  •— * 
dxz‘-\~mxm  1  Pour  le  démo  ntrer  ,  faifons 

9tm  1  —  y  ?  &  dx~~7.  en  nous  rappellant  continuel¬ 
lement  que  rAr  étant  une  quantité  fimple  ,  fon  quarréeft 
dxz  ,  8c  non  pas  dxdx  ou  ddxx. 

Démonfiration.  i°.  Puifque  xm  1  HZ  y  ,  l’on  aura  la 
différence  de  xm  1  égale  à  la  différence  de  y  3  donc 
m — —  1  xm  ’~H  '  dx  dy. 

20.  Puifque  cfr  =  %  ,  8c  arm  1  =  j  ;  donc  ;rm  * 
dx  =  ;  donc  mxm*~'dx  rex.  my?  *  donc  la  diffé¬ 
rence  de  mxm~ldx  eft  égale  à  la  différence  du  pro¬ 
duit  myi  ,  dans  lequel  m  eft  une  quantité  confiante 
qui  n’a  point  de  différence. 

3°.  La  différence  de  ?ny%  eft  m{dy  -f-  myd {. 

4°.  Mettons  à  la  place  de  1  fa  valeur  dx  ,  à  la  place  de 
dy  fa  valeur  m - ixm  ~  zdx  ,  8c  à  la  place  de  y  fa  va¬ 

leur  xm~*  1  ,  nous  aurons  m\dy  ZZZ  mdxXm — ~ixm^  1 
dx  =  772/72  < —  mxm~"  c dxz  ,  parce  que  m  X  m  >—  1  1 

mm -  m  ,  8c  que  dx  Xdx  ZZZ  dxz  nous  aurons  en¬ 

core  mydi  ~~~  mxm'  1  ddx  ;  donc  m%dy myd %  ~ 
/72/72  — f  mxm^  z dxz  -f-  mxm 1  Mais  le  premier 

membre  de  cette  derniere  équation  eft  évidemment  la 
différence  du  produit  -myi ,  donc  le  fécond  membre 
de  la  même  équation  fera  évidemment  la  différence  de 
mxm~* 1  dx  ,  ou  la  différence  fécondé  de  xm , 

*t  ■  1  ^  -  f  -  -  » 

REMARQUE. 

La  différence  fécondé  de  xm  eft  une  véritable  for¬ 
mule  pour  quiconque  prend  garde  que  m  vaut  2  ,  lorf-, 
que  la  grandeur  qu’on  veut  différencier  ,  eft  élevée  au 
quarré  ;  que  m  vaut  3  ,  lorfqu’il  s’agit  du  cube.  Par¬ 
la  je  trouve  à  l’inftant  que  la  différence  fécondé  de 
xi  9  —  3-ï:*  ^  1  dx1  -f-  3 x 1  ~ 1  1  ddx  ZZZZ  6xdx*-Jr‘  ■ 

1  / 

■ 


’3.i&  CAL 

\xxddx  ;  par-là  je  trouve  encore  que  la  différence 
fécondé  de  xl  HZ  4  — —  V.r‘  -f-  zji_h  ZZI 

%x°dxv  H—  ixddx  HZ  zffC  —j—  ixddx  ,  parce  que 
jc°  ~~~~  i.  Cherchez  Arithmétique  Algébrique . 

P  R  O  B  L  E  M  E  IV. 

y 


Trouver  la  différence  ze  de  ou  la  différence  de 

y 

«—  ady 

r-«1  J 

yy  x 

Réfol.  La  différence  demandée  ef:  e 

,  j5 

Démonfl ration.  i°.  La  différence  du  numérateur  — 
ady  eff  — — ■  addy  ,  &  celle  du  dénominateur  yy  eff  zydy. 

i°.  La  différence  d’une  fra&ioneftcbmpofée  de  la  dif¬ 
férence  du  numérateur  multipliée  par  le  dénomina¬ 
teur  — -  la  différence  du  dénominateur  multipliée  par 
le  numérateur  ,  le  tout  divifé  parle  quarré  dudénomi- 

ady  _ 


nateur  ;  donc  la  différence  de  la  fraction 


-“1-  y  J  X  •—  addy  — -  a  d  y  X  —  2  y  dy_ 


yy 


■ ayyddy  -4-  2 aydy' 

y4 


y 


ayddy-f-  lady'. 


ydy 


Corollaire.  Si  dans  la  fraûion  —  , 

dx 


l’on  prend  dx 


pour  une  quantité  confiante  ,  fa  différence  fera 
dxXdy z  — f—  dxXyddy  dyz  — f—  yddy # 

dx  X  dx  dx 

Calcul  Intégral.  C’eff  l’inverfe  du  calcul  diffé¬ 
rentiel.  En  effet  le  calcul  différentiel  conffffe  à  trou¬ 
ver  une  quantité  infiniment  petite  ,  laquelle  étant 
prife  un  nombre  infini  de  fois ,  foit  égale  à  une  quan¬ 
tité  donnée.  Le  calcul  intégral  au  contraire  confiffe  à 
trouver  la  quantité  à  laquelle  appartient  la  différence 
infiniment  petite  qu’on  vous  donne.  Dans  l’un  l’on  con- 
noît  la  fomme  St  l’on  cherche  la  différence  infiniment 
petite  ;  dans  l’autre  l’on  connoît  la  différence  infini¬ 
ment  petite  Sc  l’on  cherche  la  fomme.  Cette  fomme 
cette  intégrale  eff  défignée  dans  le  calcul  intégral 
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par  la  lettre  Amfi  sadx  lignifie  que  l’on  vous  donné 
à  intégrer  la  quantité  adx.  Tout  homme  qui  fera  par¬ 
faitement  au  fait  du  calcul  différentiel  ,  intégrera 
fans  beaucoup  de  peine  les  quantités  différentiées  qu’on 
lui  préfentera  ,  fur-tout  s’il  fait  de  l’un  8c  de  l’autre 
calcul  un  fréquent  ufage.  Voici  une  réglé  générale 
qui  luppofe  qu’il  n’y  a  qu’une  variable  dans  une  expref- 
fion  ‘différentiée  qu’on  donne  à  intégrer* 

Pour  intégrer  ,  il  faut  effacer  la  différentielle  ,  aug¬ 
menter  d'une  unité  Lexpofant  de  la  variable  ,  &  diyijer 
le  tout  par  cet  expofant  ainfi  augmenté . 

PROBLEME  L 

Intégrer  la  différentielle  ixz  dx  I 

Réfolution.  L’intégrale  de  ix1  dx  eff  a:*. 

Démonftration .  Par  la  réglé  générale  ,  l’intégrale 

3.rl  — j—  1 

de  3 xLdx  efi — • — - — ■  x\ 

3 

En  effet  nous  avons  déjà  prouvé  que  la  différentielle 
de  x\  étoit  3 xzdx.  Relifez  l’article  précédent, 

PROBLEME  IL 


Intégrer  la  différentielle  mxm'^ïdx  ? 

Réfolution .  L’intégrale  de  !  dx  eff  xm . 

Démonftration #  L’intégrale  de  mxm^  1  dx  eff  ,  par  îa 

réglé  générale  .  —  xm.  En  effet  xm  a  pour  dif- 

férentielie  mx™~*  1  dx.  Relifez  l’article  précédent. 


,  I  _i 

Cor  or .  1.  ^  a  x  3  eff  l’intégrale  de  a  x  3  dx . 

En  effet  l’intégrale  de  cette  différentielle  eff 


ax 


Z 

3 


a  x  $  _ 

JL 

i 


?  ,» 


a  x 


1 
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Far  la  même  raifon  \/x  ZZZ  jr  ^  efl  l’intégrale  de 

i 

"  x  z  d  x ,  puifque  l’intégrale  de  cette  difî’é* 

i 

ï  — “  —f—  1 

rentielle  eff  —  x  z 


Z 


Z 


Par  la  même  raifon  encore  a  -4-  x  xp  ^  Teff  l’in- 

P  — f~  i 

îégrale  i  x  d  x  X  (  a  -f-  x  x  )  p  puifqüe  z  x  d  x  efi 
la  différentielle  exaête  du  binôme  a  — f-  x  x. 

Remarquez  que  dans  la  quantité  ci  deffus  ,  l’on  a 

coutume  de  dire  que  (  a  -+~xx)?  eff  fous  le  figne  &c 
que  ixdx  eff:  hors  du  figne .  Lors  donc  qu’on  a  une 
grandeur  complexe  fous  le  figne  ,  multipliée  par  une 
différentielle  hors  du  figne  qui  eff  la  différentielle 
exadfe  de  cette  grandeur  complexe  confîdérée  hors 
du  figne ,  l’on  en  trouve  l’intégrale  par  la  réglé 
générale. 

Corollaire  z.  l’on  a  le  même  réfultat  ,  lorfque  la  diffé¬ 
rentielle  dont  on  vient  de  parler,  eff  multipliée  ou  divi- 

•  **  J}  —  | -n  £ 

fée  par  une  grandeur  confiante.  Ainfï  h  (  a  *-f- x  ) 

P  H-  i 

eff  l’intégrale  de  hdx  (a~f-x)p'  Venons-en  à  l’inté¬ 
gration  des  quantités  à  plufieurs  variables.  ; 

DE  E  l'N  T  ÉG  R  A  T  ï  O  N  : 

des  quantités  à  plufieurs  variables. 

\  Lorfque  l’intégration  des  différentielles  à  plufieurs 

variables 


i 
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Variables  eff  pofôble  ,  on  doit  fe  fervir  de  la  métho* 
de  fuivante. 

i°.  Raflé  mb  lez  tous  les  termes  afîëèlés  de  la  diffé- 
rentielle  d’une  môme  variable  ,  Sc  intégrez-les  comme 
s’il  n’y  avoit  dans  la  quantité  prôpofée  d’autre  variable 
que  celle-là  ,  c’eff-à-dire  ,  regardez  les  autres  varia¬ 
bles  comme  contantes. 

z°.  Différenciez  l’intégrale  trouvée  ,  en  faifant  varier 
fucceflivement  toutes  les  variables  ,  &  retranchez  ce 
réfultat  de  la  différence  propofée.  S’il  ne  relie  rien 
après  la  fouftraftion ,  l’intégrale  trouvée  eff  précifé- 
inent  celle  que  l’on  cherche. 

3°.  Si  après  la  fouftraftion  il  fe  trouve  quelque 
reffe  ,  intégrez  ce  reffe  ,  8c  ajoutez  cette  nouvelle 
intégrale  à  celle  que  vous  avez  d’abord  trouvée  ;  vous 
durez  par  cette  addition  l’intégrale  que  vous  cherchez  , 
fuppofé  que  l’intégration  c^aéte  de  la  quantité  pro^ 
pofée  foit  poffible. 

PROBLEME  L 

T 

Intégrer  la  quantité  différentielle  vddy  -J-  lyx'dx  -P 
Edt  z txdx  -H  xdx  -1—  yzdy, 

Réfolution .  i°.  Raflëmblez  les  trois  termes  affeélé» 
de  la  différentielle  dx  ;  3 yxldx-\-  2 txdx  -f-  xdx. 

2°.  Intégrez  ces  trois  termes  en  regardant  t  8c  y 

2—}— I  I  — f—  f 

copame  confiants;  vous  aurez  \yt  itx 

- - - — - “4—  . .  «mi 

2  H—  1  1  —j—  1 

1  -f- 1 

x  — -  yx *  —j—  tx*  1 —  x'\ 

*  — 1  '  ■:  ■»  % 

1  — f™- 1 

Différenciez  l’intégrale  trouvée  ,  en  fàifant  va¬ 
rier  fucceflivement  y  ,  vous  aurez  iyxx dx  — f-*  I 

x’dy  -f-  2  txdx  -j-  x2dt  -f-  xdx, 

4°*  ^t.ez  cgtte  différentielle  de  la  différentielle  pra- 
pofée,  il  reliera  yzdy, 

2  —  |  —  1 

5°.  Intégrez  yzdy  ,  vous  aurez  y  _ _ 

î  — f~-  1  ï 

Aj01‘rez  cette  intégrale  à  l’intégrale  trouvée 

E Oîlï  C  •  J ,  -y 
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nurti .  z  5  vous  aurez  y#*  — j—  tx 1  — f—  •—  ~f-  i-  y?. 

2  ? 

Démonftration .  Suppofez  /,  »  ,  y,  variables,  8c 
différenciez  la  quantité  trouvée  num.  6.  5  vous  aurez  la 
différentielle  proposée  par  le  problème  1  ;  donc  les 
réglés  données  font  bonnes. 

Problème  2 .  Intégrer  la  différentielle  binôme 

dx  — j—  dyXÇx  -f-  y  )*. 

Réfolution.  i°.  Multipliez  x  -f-  y  par  dx  -f-  dy  , 
vous  aurez  xdx  H—  xdy  H—  ~f-  y<iy. 

20.  Prenez  les  2  termes  affe&és  de  dx ,  8c  opérez 
comme  dans  le  problème  précédent  ;  vous  trouverez 

-  yz 

pour  intégrale  —  y  x  - * 

2  2 

Remarque .  Il  faut  dire  des  différentielles  binômes  à 
plufieurs  variables  ce  que  nous  avons  dit  des  différen¬ 
tielles  binômes  à  une  feule  variable.  Puifque  dx  -f-  dy 
hors  du  figne  eff  la  différentielle  exa&e  de  x  -f-  y  fous 
le  figne  ;  l’on  aura  l’intégrale  de  ce  binôme  en  ajoutant 
une  unité  à  fon  expofant  ,  en  le  divifant  par  fon  ex- 
pofant  ainfî  augmenté  ,  &  en  effaçant  la  différentielle- 

L’intégrale  de  dx  .-f-  dy  (  x  -4-  y  )*  eft  donc  (  a?-f -y)s 


y 3 

—  comme 


2 

nous  Pavons  trouvé 


1 

num .  2. 
Problème 


2 

ydx - xdy 

5.  Trouver  l’intégrale  de  -  — - — 

yy 


x 

Réfolution .  L’intégrale  demandée  eff  la  fraftion  —  , 


y 

comme  nous  l’avons  vu  dans  le  calcul  différentiel  ? 

Probh  4.  /, 

Remarque .  L’on  trouve  les  intégrales  des  fécondés 
différences  précisément  par  la  même  méthode  que  l’on 
intègre  les  premières  différences.  L’on  fe  reffouvieridra 
feulement  que  celles-ci  font  les  intégrales  de  celles-là. 

Ceux  qui  trouyeroient  que  nous  ne  nous  fommes  pas 
affez  étendus  fur  le  calcul  infinitéfimal  ,  pourront 
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lire  ,  pour  le  calcul  différentiel ,  notre  commentaire 
de  l’anaiyfe  des  infiniment  petits  de  M.  Ic  Marquis  de 
l’Hôpital  ,  St  pour  le  calcul  intégral  ,  la  préface  de 
notre  commentaire  des  leçons  de  méchanique  de  M. 
l’Abbé  de  la  Caille,  Ces  deux  ouvrages  ont  été  impri¬ 
més  à  Avignon  chez  la  Veuve  Girard  St  François 
Seguin ,  l’un  en  1768  ,  St  l’autre  en  1771.  Appliquons  ces 
deux  calculs  à  deux  feules  proportions  de  géométrie. 

Problème  1,  Mener  du  point  M  donné  ,  une  tan¬ 
gente  MT  à  une  courbe  quelconque,  telle  cepen¬ 
dant  que  la  relation  de  l’abfcilîé  AP  à  l’ordonnée  PM 
foit  exprimée  par  une  équation  quelconque.  Fig.  13. 
PL  1. 

Réfolution.  L’on  aura  dans  cette  courbe  la  foutan- 
ydx 

gente  PT  izz  — . 

dy 

Pour  le  démontrer  ,  menez  l’ordonnée  mp  infini¬ 
ment  près  de  l’ordonnée  MP  ;  tirez  M  R  parallèle  à 
P p  ,  St  nommez  APx  ,  St  PMy  ;  vous  aurez  Pp  ZZZ 
dx  8t  /72  R  ~~~~  dy. 

Démonstration.  Les  triangles  femblables  M  R  m  St 
MPT  donnent  l’analogie  fuivante  ;  Rm  ;  MR:: 
MP  :  PT  ,  ou  dy  :  dx  :  :  y  ;  PT  3  donc  la  foutangentè 
ydx 

P  t  un  - _ . 

dy 

Dès  que  l’on  connoît  la  longueur  de  la  fdutangente 
PT,  l’on  a  le  point  T  auquel  doit  aboutir  la  tangente 
demandée  ;  le  point  M  d’où  cette  tangente  doit  par¬ 
tir  ,  eft  donné  de  pofition  ;  donc  l’on  a  les  deux  points 
extrêmes  de  la  tangente  MT  ;  l’on  a  donc  la  tangente 
elle-même  ,  parce  que  d’un  point  quelconque  à  un 
point  quelconque  on  peut  toujours  tirer  une  ligne 
droite.  Pour  trouver  donc  facilement  une  tangents 
M  T ,  il  ne  s’agit  que  de  lavoir  manier  la  formule 
ydx 

générale  —  ZH  PT,  en  différenciant  l’équation  de  (a 
dy 

courbe  à  laquelle  on  veut  tirer  une  tangente. 

Suppofons  que  le  courbe  A  Mot,  fig  1  \  pi.  1  ,  fojt 
une  portion  de  parabole  dont  A  foit  le  fommet  ,  Sc 
dont  le  paramétré  foit  p.  L’eqUation  à  cetteou  erbe 
Tome  /•  X  ij 
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cft  yy  nz  (  cherchez  ferions  coniques)  ;  dont  zydÿ 

,  zJdy 

ZH  pdx  ,  donc  dx  ~  — 


P 

Subftitiions  maintenant  la  valeur  de  dx  dans  la  for- 
ydx  tyydy  iyy 

mule  — —  ,  nous  aurons  — — -  zzz  — r  PT. 

dy  pdy  p 

Mais  dans  la  parabole  yy  zzn  px  ;  donc  P  T  ZZZ 
px 

— —  nr  2.x  HZ  i  AP. 

P 

Problème  z.  Trouver  l’aire  du  cercle  O  ,  fig.  8  pi.  i» 
Réfolution.  L’on  aura  l’aire  du  cercle  O  ,  en  multi¬ 
pliant  fa  circonférence  c  par  la  moitié  de  fon  rayon  r5 

cr 

c’efl-à-dire ,  que  Paire  du  cercle  O  nz  - — 

z 

Pour  le  démontrer  ,  j-e  prends  le  fefteur  C  O  R.  Je 
tire  le  rayon  Or  infiniment  près  du  rayon  OR.  Je 
nomme  c  la  circonférence  entière  du  cercle  O  ;  Je 
nomme  r  le  rayon  O  R  HL  Or  ;  je  nomme  x  l’arc 
CR  ,  8c  dx  la  différence  R  r  de  Parc  CR. 

Démonstration.  i°.  Le  fefteur  COR  a  pour  différence 
le  fefleur  infiniment  petit  ROr * 

i°.  Puifque  Rr  eÜ  une  quantité  infiniment  petite  , 
on  peut  la  confidérer  comme  une  ligne  droite  ,  8c  par 
confisquent  le  fe fleur  ROr  peut  palier  pour  un  triangle 
reflangle  en  r  ,  quia  OR  pour  bafe  8c Prpour  hauteur» 

,  -t[:-  Rr  rdx 

3°.  L’aire  du  triangle  ROr  HZ  OR  X  — —  HZ  — . 

2  z 

4°.  r  efl  une  quantité  confiante  ;  donc  l’intégrale  de 
rdx  rx  r  i 

—  HT  —  HZ  — -  X  x  ZH.  - —  OR  X  CR.  Mais  l’inté- 
2  2  2  2 

rdx 

grale  de  —  efl  Paire  du  fe fleur  COR  ;  donc  Paire  du 
2 

fe fleur  COR  ZZZ  j  OR  X  CR  ;  donc  on  trouve  Paire  du 
fe fleur  COR  ,  en  multipliant  Parc  CR  par  la  moitié  du 
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rayon  O  R  ;  donc  l’on  trouvera  l’aire  du  cercle  O  en 
‘multipliant  £a  circonférence  entière  par  la  moitié  de 

r  cr 

Ton  rayon  ;  donc  l’aire  de  ce  cercle  ZZL  cX  —  — . 


2  2 

Cherchez  quadrature  &tmazima  &c  minima,  vous  trouve¬ 
rez  plufieurs  autres  applications  du  calcul  infinitélîmal. 

CALENDES.  Ce  terme  a  trop  de  rélation  avec  le 
fuivant  pour  ne  pas  en  donner  une  légère  idée.  Le 
premier  jour  de  chaque  mois  étoit  chez  les  Romains 
le  jour  des  Calendes  ,  parce  que  ce  jour  là  on  annan- 
çoit  au  Peuple  li  les  Nones  tomboient  le  5  ou  le  7  ,  &. 
les  Ides  le  13  ou  le  15  de  ce  mois.  Les  Nones  tomboient 
le  5  aux  mois  de  Janvier  ,  Février  ,  Avril  ,  Juin  ,  Août , 
Septembre  ,  Novembre  Sc  Décembre  ;  elles  tomboient 
le  7  aux  mois  de  Mars  ,  Mai  ,  Juillet  St  Oftobre.  Lors¬ 
que  les  Nones  tomboient  le  5  ,  les  Ides  fe  trouvoient 
le  ij  ;  &  lorfque  les  Nones  tomboient  le  7  ,  l’on  n’a- 
voit  les  Ides  que  le  15.  Les  Calendes  ,  les  Nonesd&t 
les  Ides  étoient  donc  les  trois  jours  les  plus  remar¬ 
quables  de  chaque  mois  ;  auffî  donnoient-ils  leurs  dé¬ 
nominations  à  ceux  qui  les  précédoient.  Les  jours  qui 
fe  trouvoient  entre  les  Calendes  &t  les  Nones  s’appel- 
loient  jours  avant  les  Nones  ;  le  fécond  jour  de  Jan¬ 
vier  ,  par  exemple  ,  fe  marquoit  ainli  IV  Nouas  ,  c’eft- 
à-dire  ,  die  quand  ante  Nouas .  Par  la  même  raifon  , 
pour  déligner  le  fécond  jour  de  Mars ,  l’on  mettoit  , 
VI  Nouas  ,  parce  que  ,  ce  mois  là  les  Nones  n’arri- 
voient  que  le  7. 

Les  jours  du  mois  placés  entre  les  Nones  St  les  Ides 
s’appelloient  jours  avant  les  Ides  ;  le  fixieme  jour  de 
Janvier  étoit  ainli  marqué  ,  VIII  Idus  ,  parce  que 
c’étoit  le  8e.  jour  avant  la  célébration  des  Ides . 

Enfin  les  jours  du  mois  qui  fuivoient  les  Ides ,  pre- 
noient  leur  dénomination  des  Calendes  du  mois  fuivant. 
XIX  Calendas  Februarii  étoit  la  marque  du  14e.  jour 
de  Janvier  ,  parce  que  c’étoit  le  19e  jour  avant  les  Ca¬ 
lendes  de  Février. 

CALENDRIER.  Le  Calendrier  que  l’on  a  toujours 
regardé  comme  la  partie  la  plus  eftenticlle  de  l’ÀÔrjri- 
nomie ,  eft  une  diflribution  de  Temps  que  les  Hommes 
ont  accommodée  à  leurs  11  fa  g  es.  Pour  comprendre 
toute  l’étendue  de  cette  définition  ,  il  faut  favoir  ce 
que  l’on  entend  par  Jour ,  Année  ?  Mois  ,  lettres  Do* 
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mi  nie  ale  s  s  Cycle  Solaire  ,  Cycle  Lunaire  *>  Indiclion  ; 
Période  Viâorienne  ,  Période  Julienne  ,  Epacîes .  C’eiL 
là  ce  que  nous  avons  à  expliquer  ,  avant  que  d’entrer 
en  matière.  Cet  article  ne  peut  être  que  très-exaâ:. 
Nous  avons  fous  les  yeux  non  feulement  le  petit  Traité 
de  Mr.  Rivard  fur  le  Calendrier  ;  mais  encore  le  grand 
Calendrier  de  Grégoire  XIII ,  rédigé  par  Clavius  de  la 
Compagnie  de  Jefus. 

Première  Queftion.  Qu’eft-ce  qu’un  jour  ? 

Réponfe .  Le  Temps  que  la  Terre  emploie  à  faire  un 
tour  fur  fon  axe  ,  c’eft-à-dire  ,  le  Temps  qui  s’écoule  , 
lorfque  le  Soleil  fait  fa  révolution  apparente  d’Orient 
en  Occident  ,  .eft  appelié  Jour  par  les  Aftronomes.  Ils 
ïe  divifent  en  24  parties  qu’ils  appellent  fleures .  Le 
commencement  du  jour  eft  pour  eux  à  midi.  Le  jour 
Agronomique  eft  donc  le  jour  compris  entre  le  Midi 
aèhiel  8c  le  Midi  fuivant ,  ou  pour  parler  encore  plus 
clairement ,  le  jour  Agronomique  eft  l’intervalle  du 
Temps  qui  s’écoule  entre  i’inftant  auquel  le  centre  du 
Soleil  eft  dans  le  plan  du  Méridien  ,  8c  le  Temps  au¬ 
quel  il  y  eft  retourné  après  une  révolution  entière. 
Cette  pratique  eft  encore  moins  embarralfante  que 
celle  des  Italiens  qui  prennent  le  commencement  du 
îour  au  Soleil  couchant.  Dans  la  plus  grande  partie  de 
l’Europe  le  jour  commence  à  Minuit ,  8c  fa  durée  va 
d’un  Minuit  à  l’autre. 

Seconde  Queftion .  Qu’ eft- ce  que  l’Année? 

Réponfe .  L’Année  Agronomique  eft  le  Temps  qui 
s’écoule  ,  pendant  que  le  Soleil  nous  paroît  parcourir 
les  12  Signes  du  Zodiaque.  Ce  temps  eft  de  365  jours 
&c  environ  6  heures.  Mais  comme  il  feroit  très-incom¬ 
mode  de  ne  pas  faire  commencer  l’Année  avec  le  com¬ 
mencement  du  jour  ,  on  néglige  ces  6  heures  pen¬ 
dant  3  ans  ,  8c  on  ajoute  un  jour  au  mois  de  Février 
de  chaque  4e.  Année  ;  c’eft  cette  quatrième  Année 
compofée  de  366  jours, que  l’on  nomme  Année  Bijfextile. 
Ce  nom  lui  convient  à  merveille  9  ce  366e.  jour  étoit 
à  Rome  appelle,  . SA  VJ  Calendas.  Les  Années  biftèxtiles 
de  chaque  fiecle  font  la  quatrième  ,  la  huitième  ,  la 
douzième  ,  la  feizicme  ,  8c  ainfi  de  fuite  jufqu’à  100. 
Rien  n’eft  plus  facile  que  de  trouver  fi  une  Année  eft: 
bilïextile  ,  ou  non.  Divifez  par  4  le  nombre  qui  ex¬ 
prime  l’Année  propofée.  Si  la  divifion  peut  fe  faire 
fans  refte  ,*  l’année  eft  bifTextile  3  mais  s’il  y  a  un 
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relie  ,  elle  ne  l’eft  pas.  L’année  ij6o  ,  par  exemple  » 
a  dû  être  comptée  parmi  les  années  biftextiles ,  parce 
que  4  le  trouve  exactement  440  fois  dans  le  nombre 
1760  :  il  n’en  a  pas  été  ainfi  de  l’année  1761  ,  parce 
qu’il  relie  1  après  la  derniere  divilion  du  nombre  1761 
par  4.  L’on  allure  que  cet  arrangement  a  été  fait  par 
Julcs-Céfar ,  qui  par  cette  raifon  regardoit  comme  biffex- 
tile  chaque  centième  année  ,  c’eft-à-dire  ,  la  derniere 
année  de  chaque  fiecle.  Cette  remarque  eft  néceflaire 
pour  la  fuite.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  regarde 
que  l’année  Solaire.  Il  y  a  outre  cela  des  années  Lunaires 
auxquelles  il  faut  avoir  égard  dans  l’article  du  Calendrier, 
En  voici  l’explication. 

L’année  Lunaire  eft  compofée  de  12  Lunaifons  ;  elle 
ne  contient  que  354  jours  ,  6c  par  conféquent  elle  eft 
plus  courte  que  l’année  folaire  de  11  jours.  Ces  ir 
jours  font  dans  19  ans  209  jours.  Nous  en  verrons  Til¬ 
lage  ,  lorfque  nous  parlerons  du  Cycle  Lunaire . 

Troifieme  Quefiion .  Qp’eft-ce  que  le  Mois  ? 

Reponfe.  Le  Mois  eft  environ  la  12e.  partie  de  Tan¬ 
née.  Puifqu’il  y  a  des  Années  folaires  8c  des  Années 
lunaires  ,  il  y  a  auftl  des  Mois  folaires  6c  des  Mois 
lunaires. 

Les  Mois  folaires  ont  tous  30  ou  31  jours  ,  excepté 
le  Mois  de  Février  qui  n’a  que  28  jours  dans  les  Années 
communes  8c  29  dans  les  Années  biftextiles. 

Pour  les  Mois  lunaires ,  il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  les 
uns  font  périodiques  8c  les  autres  fynodiques.  Le  Mois  pé¬ 
riodique  eft  le  Temps  que  la  Lune  emploie  à  parcou¬ 
rir  d’Occident  en  Orient  les  12  Signes  du  Zodiaque. 
Sa  durée  eft  de  27  jours  ,  7  heures  ,  43  minutes.  Le 
Mois  fynodique  eft  le  Temps  qu’il  y  a  depuis  une  nou¬ 
velle  Lunejufqu’à  la  nouvelle  Lune  fuivante.  Ce  Temps 
eft  de  29  jours  ,  12  heures  8c  environ  44  minutes. 
Dans  l’ufage  civil  on  néglige  pendant  un  temps  ces 
minutes  ,  8c  on  fait  les  Mois  fynodiques  alternative¬ 
ment  de  30  8c  de  29  jours  3  les  premiers  fe  nomment 
pleins  8c  les  féconds  caves.  Nous  verrons  dans  la 
fuite  de  cet  article  ce  que  deviennent  ces  minutes 
négligées. 

Quatrième  Quefiion.  Quelles  font  les  lettres  Domi¬ 
nicales! 

Réponfe.  Ce  font  les  premières  lettres  de  l’Alphabet 
A  ,  B  ,  C  ,  D  s  E  ,  F  ,  G.  On  les  appelle  ainfi  ,  parce 
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qu’elles  fervent  tour-à-tour  à  marquer  tous  les  Di¬ 
manches  de  l’Année.  Voici  comment  fe  fait  cet  arran¬ 
gement.  A  fe  met  toujours  dans  le  Calendrier  à  côté 
du  premier  jour  de  Janvier  ;  B  à  côté  du  fécond  ;  Ç  à 
côté  du  troifieme  ,  St  ainfi  des  autres  jufqn’à  G  qui  fe 
trouve  toujours  à  côté  du  7  Janvier.  A  revient  enfuite 
à  côté  du  8  Janvier  ;  B  à  côté  du  9  ,  &  ainli  des  autres 
jufqu’à  G  que  l’on  place  à  côté  du  14  du  même 
mois. 

Corollaire  premier*  Si  le  premier  jour  de  Janvier  a 
été  un  Dimanche  ,  la  lettre  Dominicale  de  cette  année 
fera  A  ,  &  par  conféquent  tous  les  jours  de  l’année 
à  côté  desquels  la  lettre  À  fe  trouvera  dans  le  Calen¬ 
drier,  feront  des  Dimanches»  Il  en  feroit  de  même  de 
ïa  lettre  B  ,  fi  le  fécond  jour  de  Janvier  avoit  été  mi 
Dimanche. 

Corollaire  fécond.  Lorfque  A  e(t  la  lettre  Domini¬ 
cale  d’une  année  ,  comme  elle  l’a  été  en  effet  en  1769  * 
l’année  fuivantc  1770  a  eu  G  pour  lettre  Dominicale. 
La  raifon  en  eff  évidente.  Puifque  le  premier  jour  de 
Janvier  de  l’année  1769  a  été  un  Dimanche  ,  Je  pre¬ 
mier  jour  de  .Janvier  de  l’année  1770  aura  été  un 
lundi  ;  Sc  par  conféquent  le  7  Janvier  1770  aura  été 
un  Dimanche  :  mais  G  eff  toujours  affefté  au  7  Jan¬ 
vier  (  queftion  quatrième  )  ;  donc  la  lettre  G  aura  été 
affeôée  en  l’année  1770  au  premier  Dimanche  de 
Janvier  ,  par  conféquent  à  tous  les  Dimanches  de 
l’Année. 

Corollaire  troifieme.  Les  lettres  ne  deviennent  pas 
Dominicales  fuivant  le  rang  qu’elles  tiennent  dans  l’Al¬ 
phabet  ,  mais  dans  un  ordre  renverfé.  L’année  1761 
u  eu  D  pour  lettre  Dominicale  ,  l’année  1762  aura  eu 
C  ;  l’année  1 76$  B  âcc. 

Corollaire  quatrième.  Dans  les  Années  Biffextiles 
11  y  a  deux  lettres  Dominicales.  La  première  fert  de¬ 
puis  le  commencement  de  l’Année  jufqu’à  la  Fête  de 
St.  Mathias  ,  &  la  fécondé  depuis  le  jour  de  cette 
fête  inclufivement  jufqu’à  la  fin  de  l’Année.  L’Année 
Biffextile  1764  ,  par  exemple,  a  eu  pour  lettres  Do¬ 
minicales  A  G. 

Remarque.  L’on  trouvera  à  la  fin  de  ce  volume  , 
Sa  Table  des  lettres  Dominicales  depuis  1700  jufqu’à 
5600.  L’explication  que  nous  avons  mife  à  la  lui  te  de 
cette  Table  ,  apprendra  fur  quels  principes  elle  q 
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.  construite  ,  St  comment  il  faut  s’en  fervir.  Elle 
ff  au  roi  t  fervi  ici  ,  qu’à  faire  perdre  le  fl  des  prin- 
Cipcas  qu’il  faut  pofer  ,  &  des  raifonnements  qu’il  faut 
-aire  ,  lorfque  l’on  veut  fe  mettre  au  fait  de  la  grande 
queflion  d’Afhonomie  eue  nous  traitons  dans  cet 
article.  f 

Cinquième,  Que  (lion.  Qu’eft-ce  que  le  Cycle  folaire  ? 

Reponfe.  C’eft  une  révolution  de  2 8  ans.  Les  Diman- 
Clies  ne  tombent  pas  tous  les  ans  le  même  quantieme 
ou  mois.  L’expérience  nous  apprend  que  ce  n’eft  que 
cians,  28  ans  que  ^arrangement  des  Dimanches  de 
i  année  fera  parfaitement  femblable  à  celui  que  nous 
«vous eu  en  1761  ;  aulïi  les  Agronomes  ont-ils  nommé 
Cycle  folaire  une  révolution  de  28  ans. 

roblême.  Trouver  l’année  du  Cycle  folaire  pour 
Ulîe  année  propofée  ,  par  exemple  ,  pour  l’année  1761. 

Réfolution.  i°.  Ajoutez  9a  1761  ,  parce  que  le  com- 
meecement  du  Cycle  folaire  dans  lequel  J.  C.  efc  ne, 
a  précédé  cette  naiiTance  de  9  années. 

2°.  Divifez  le  total  1 770  ,  par  28. 

3°*  Néglige z  le  quotient  65  ,  St  ne  faites  attention 
qu’au  chiffrç  6  qui  efl  refté  après  la  dermere  divifion. 
Ce  chiffre  vous  indique  que  l’année  1761  a  été  la 
fixieme  du  Cycle  folaire  courant. 

Corollaire  premier .  Le  quotient  que  nous  avons 
négligé  dans  la  Réfolu.tion  du  Problème  précédent 
n’efl  pas  inutile.  Il  marque  combien  il  s’eff  écoulé 
de  Cycles  folaires  depuis  le  commencement  de  celui 
où  fe  trouve  l’Ére  chrétienne.  Nous  pouvons  donc 
affurer  qu’il  s’eft  écoulé  6;  Cycles  folaires  depuis  le 
commencement  de  celui  où  J.  C.  eff  né,  jufqu’à  l’année 
175  5*  Nous  pouvons  ajouter  que  l’année  1761  a  été 
la  6e.  année  du  64e.  folaire  ,  à  compter  depuis  le 
commencement  de  celui  où  cette  mémorable  Époque 
arriva. 

Corollaire  fécond .  Lorfqu’il  ne  refie  rien  après  la 
derniere  divifion  ,  l’année  propofée  cil  la  dermere  , 
ou  la  28e.  du  Cycle  folaire. 

Remarque .  Les  Réformateurs  du  Calendrier  ont 
trouvé  un  Cycle  folaire  de  400  ans  ,  dont  ils 
fixent  le  commencement  à  l’année  même  de  l’Erg 
chrétienne.  Si  l’on  divife  1761  par  400  ,  l’on  aura 
pour  quotient  4  ,  Se  pour  re  fiant  16 1  ;  ce  qui  prouve 
qu’il  s’eft  écoulé  4  de  ççs  Cycles  depuis  la  Maffia  ne  e. 
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de  J.  C.  jufqu’à  nous  ,  St  que  l’année  17.61  a  été  If 
161e.  année  de  ce  nouveau  Cycle. 

Sixième  Que ft ion .  Qu’eft-ce  que  îe  Cycle  lunaire  % 

Réponfe .  C’efl  une  Révolution  de  19  années  folaires. 
Méton  célébré  Affronome  d’Athenes  trouva,  439  ans 
avant  la  naiffance  de  J.  C. ,  qu’au  bout  de  19  années 
folaires  ,  les  nouvelles  Lunes  tomboient  aux  memes 
jours  aufquels  elles  étoient  arrivées  19  ans  aupara¬ 
vant  ;  auffi  appelîa-t-il  Cycle  lunaire  une  Révolution 
de  19  années  folaires.  Pendant  ces  19  ans  ,  il  y  a  eu 
32  années  lunaires  de  12  ,  St  7  années  lunaires  de  13 
mois  chacune.  La  raifon  en  eft  claire.  19  années  lu¬ 
naires  de  12  mois  chacune ,  font  plus  courtes  de  209 
jours  que  19  années  folaires.  209  jours  font  précisément 
6  mois  de  30  ,  8t  1  mois  de  29  jours.  Il  a  donc  fallu  , 
pour  ramener  le  commencement  de  l’année  lunaire  vers 
le  commencement  de  l’année  folaire  ,  former,  dans  l’ef- 
pace  de  19.  ans  ,  7  années  lunaires  de  13  mois  chacune. 
Ces  7  années  font  la  troifîeme  ,  la  fixieme ,  la  neuvième , 
l’onzieme ,  la  quatorzième ,  la  dix-feptieme  St  la  dix-neu- 
vieme  du  Cycle  lunaire.  Les  6  premières  ont  3  84  jours ,  St 
la  derniere  n’en  a  que  383 ,  parce  que  le  feptieme  des  mois 
intercalaires  que  les  Aftronomes  appellent  embolijmiques  ^ 
n’eft  que  de  29  jours.  L’année  1761 ,  par  exemple ,  a  été  de 
13  mois ,  parce  qu’elle  a  été  la  14e.  du  Cycle  lunaire. 

Problème .  Trouver  l’année  du  Cycle  lunaire  pour 
une  année  propofée  ,  par  exemple  ,  pour  l’année  1773. 

Réfolution .  i°.  Ajoutez  le  chiffre  1  au  nombre  1773  , 
parce  que  l’année  de  la  naiffance  de  J.  C.  étoit  la 
fécondé  année  du  Cycle  lunaire. 

2°,  Divifez  la  fomme  1774  par  19. 

3°.  Négligez  îe  quotient  93.  Le  chiffre  7  qui  reliera 
après  la  derniere  divifion  ,  vous  indiquera  que  l’année 
1773  eft  la  feptieme  du  Cycle  lunaire  courant.  Le 
nombre  qui  marque  l’année  du  Cycle  lunaire  eft  appelle 
Nombre  d'or  ,  parce  qu’à  Athènes  011  marquoit  dans 
la  place  publique  ces  fortes  de  chiffres  en  or. 

Corollaire .  Le  quotient  93  dont  nous  venons  de  parler, 
nous  marque  que  depuis  la  naiffance  de  Jefus-Chrift 
jufqu’à  nous,  il  s’eft  écoulé  93  Cycles  lunaires. 

Remarque .7  i°.  Qu’il  n’eft  pas  exactement  vrai ,  comme 
l’a  cru  Méton  ,  que  les  nouvelles  Lunes  reviennent 
au  même  moment  après  19  années  paffées  3  elles  arri¬ 
vent  environ  une  heure  demie  plutôt  ,  St  par  coin 
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féqucnt  i  jours  plutôt  après  ans.  Cette  remarque 
cil  néceffaire  pour  la  fuite. 

Remarque^  i°.  Que  ce  feroit  ici  le  temps  de  mettre 
la  table  des  Nombres  d’or.  Mais,  pour  ne  pas  interrom¬ 
pre  le  fil  du  difcours  ,  nous  l’avons  transférée  ailleurs. 
Ceux  donc  qui  voudront  s’en  fervir  ,  la  trouveront  à 
la  fin  de  ce  volume.  Elle  contient  les  Nombres  d’or 
depuis  1700  jufqu’à  5600.  Us  trouveront  aufli  à  la  fuite 
l’explication  de  cette  Table  ,  c’ell-à-dire  ,  les  prin¬ 
cipes  fur  lefquels  on  l’a  confinante  ,  &  la  maniéré 
de  trouver  dans  l’infiant  le  Nombre  d’or  pour  une 
année  propofée. 

Septième  Queftion.  Qu’efi-ce  que  le  cycle  de  VIndic- 
tion  Romaine  1 

Réponfe .  C’eft  un  cycle  purement  arbitraire  com- 
pofé  de  15  ans.  On  fuppofe  qu’il  a  commencé  3  ans 
avant  la  naiffance  de  J.  C. 

Problème.  Trouver  l’année  du  cycle  de  VIndiclion  Ro¬ 
maine  pour  une  année  propofée  ,  par  exemple  ,  pour 
l’année  1773. 

Réfolmion .  i°.  Ajoutez  5  à  1773  parce  que  le  cycle 
de  VIndiclion  Romaine  eff  fuppofé  avoir  commencé  3 
ans  avant  la  naiffance  de  J.  C. 

2°.  Divifez  la  fomme  1776  par  15. 

3°.  Négligez  le  quotient.  118  ;  le  nombre  6  qui  vous 
relie  après  la  derniere  divifion  ,  prouve  que  l’année 
1773  eft  la  fixieme  du  cycle  courant  de  VIndiclion 
Romaine . 

Corollaire  premier .  Le  quotient  118  marque  que  depuis 
la  naiffance  de  J.  C.  jufqu’à  nous  ,  il  s’elt  écoulé  118 
cycles  de  VIndiclion  Romaine. 

Corollaire  fécond .  S’il  ne  fût  rien  relié  après  la  der¬ 
niere  divifion,  VIndiclion  auroit  été  15. 

Huitième  Queftion.  Qu’ell-ce  que  la  Période  Victo¬ 
rienne  ? 

Réponfe.  La  Période  Vi&orienne  dont  un  nommé  Rie- 
torius  eli  l’inventeur ,  ell  une  Révolution  de  532  ans. 
On  la  trouve  en  multipliant  les  années  qui  compofent 
un  cycle  folaire,  c’eft-à-dire ,  28  parles  années  qui  com¬ 
pofent  un  cycle  lunaire,  c’ell-à-dire  19.  On  fuppofe 
qu’elle  a  commencé  457  ans  avant  la  naiffance  de  J.  C. 

Problème.  Trouver  l’année  de  la  Période  Victorienne 
pour  une  année  propofée  ,  par  exemple  ,  pour  i’ac- 
née  1761. 
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Rêfolmiort .  ï®.  Ajoutez  457  à  176V  ;  pafte  que  dette 
Période  eft  fuppofée  avoir  commencé  457  ans,  avant 
PJÉre  Chrétienne. 

20.  Divifez  la  fomme  2218  par  532. 

3°.  Négligez  le  quotient  4  ;  le  nombre  90  qui  relie 
après  la  divifïon  ,  marque  que  l’année  1761  a  été  la 
90e.  année  de  la  Période  Viftorienne  courante. 

Corollaire .  Le  quotient  4  marque  le  nombre  des  Pério¬ 
des  Victoriennes  qui  fe  font  écoulées  depuis  le  com¬ 
mencement  de  celle  où  arriva  la  naiffance  de  J.  C, 

Neuvième  Quefiion.  Qu’efl-ce  que  la  Période  Julienne? 

Réfolution .  C’efl  une  Révolution  de  7980  années. 
Jpfeph  Scaliger-  en  ell  l’inventeur.  Elle  n’eft  que  le 
produit  des  trois  Cycles  Polaire  ,  lunaire-  &  de  l’I'n- 
diétion.  En  effet  multipliez  28  par  19  ,  vous  aureg 
5  32.  Multipliez  enfuite  532  par  15  ,  vous  aurez  7980» 
On  fuppofe  que  cette  Période  a  commencé  4,714  ans 
avant  la  naiffance  de  J.  C.  l’année  1761  eft  donc  la 
6475e*  année  de  cette  Période^ 

Toutes  ces  connoilfances  furent  nécelfaires  à  ceux 
qui  dreiferent  le  Calendrier  ancien  ,  connu  fous  le 
nom  de  Calendrier  de  Jules  (té fa r.  Il  contenoit,  comme 
le  nôtre  ,  12  mois.  Chaque  Mois  avoit  3  colonnes. 
Dans  la  première  colonne  étoient  rangés  les  nombres 
d’or  ;  clans  la  féconde  ,  les  jours  du  mois  ;  &.  dan;? 
la  troifieme  ,  les  lettres  Dominicales.  Pour  donner  une 
idée  de  cet  Ouvrage  ,  nous  allons  mettre  fous  les 
yeux  du  Lefteur  les  mois  de  Mars  &  d’Avril  du  Calen¬ 
drier  ancien.  Nous  prenons  ces  deux-là  préférable¬ 
ment  aux  dix  autres  ,  parce  que  la  Fête  de  Pâques  fe 
célébré  toujours  au  mois  de  Mars ,  ou  au  Mois  d’AvriÇ 
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Dans  cet  ancien  Calendrier  ,  les  Nombres  d’or  mis  à 
côté  de  certains  jours  de  chaque  mois  ,  fervoient  à 
marquer  les  nouvelles  Lunes.  Si  nous  n’avions  que  ce 
guide  ,  nous  dirions ,  par  exemple  ,  que  la  nouvelle 
Lune  du  mois  de  Mars  1761  arriva  le  30,  parce  que 
XIIIî  ,  Nombre  d'or  de  l’année  dont  nous  parlons  ,  fe 
trouve  à  côté  du  30  Mars.  Par  la  même  raifon  la  non-  ' 
velle  Lune  du  mois  d’ Avril  1761  devoit  arriver  le  28. 
Nous  Verrons  dans  la  fuite  combien  cette  bévue  efl 
confidérable. 

Le  Calendrier  de  Jules-Céfar  contenoit  deux  défauts 
énormes.  i°.  11  faifoit  l’année  de  365  jours  ,  6  heures  3 
&  elle  n’eft  que  de  365  jours  ,  5  heures  St  49  minutes* 
Cette  erreur  de  1 1  minutes  avoit  produit  fous  le  Pon¬ 
tificat  de  Grégoire  XIII ,  vers  l’an  1580  ,  une  erreur  de 
10  jours ,  c’eli-à-dire  ,  que  l’Equinoxe  du  Printemps  ne 
îomboit  pas  au  21  Mars ,  comme  en  l’année  325 ,  temps 
auquel  fut  célébré  le  Concile  de  Nicée  ,  mais  au  11  du 
même  mois.  Grégoire  XIII ,  pour  ôter  cette  erreur ,  fit 
retrancher  10  jours  du  mois  d’O&ohre  1582  ,  8t  ordon¬ 
na  ,  pour  empêcher  que  l’on  ne  tombât  dans  la  fuite 
dans  le  même  inconvénient ,  que  fur  400  années  ,  les 
dernieres  années  des  trois  premiers  fiecles  ne  feroient 
pas  Biflextiles ,  comme  le  vouloit  Jules-Céfar  ,  St  qu’il 
n’y  auroit  que  la  derniere  année  du  quatrième  flecle 
qui  le  feroit.  Cet  arrangement  a  déjà  eu  lieu.  L’an  1700, 
par  exemble  ,  n’a  pas  été  Biffextile  :  les  années  1800  St 
2900  ne  le  feront  pas  ;  mais  l’année  2000  le  fera. 

Le  fécond  défaut  du  Calendrier  ancien  étoit  aufïi 
frappant  que  le  premier.  Les  nouvelles  Lunes  précé- 
doient  d’un  grand  nombre  de  jours  celui  auquel  elles 
étoient  marquées  par  îe  Nombre  d’Or.  La  nouvelle  Lune 
de  Mars  1761  ,  par  exemple  ,  arriva  le  8  ;  fuivant  l’an¬ 
cien  Calendrier  elle  ne  devoit  arriver  que  le  30  ,  comme 
nous  l’avons  déjà  fait  remarquer.  Cette  erreur  avoit 
pour  caufe  la  perfuafion  où  avoit  été  Méton  ,  que  les 
nouvelles  Lunes  revenoient  au  même  moment  après  19 
années  paffées.  Elles  arrivent  une  heure  8c  demie  plu¬ 
tôt.  Tous  les  Agronomes  convinrent  donc  qu’il  falloir 
renoncer  au  Cycle  de  Méton  St  au  Nombre  d’or ,  pour 
fixer  dans  îe  nouveau  Calendrier  le  jour  des  nouvelles 
Lunes.  Ce  fut  alors  que  le  Savant  Aloyfius  Lilius  pro- 
pofa  les  Épacfes  dont  nous  allons  faire  comioître  la 
nature  St  l’ufage. 
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Dixième  Queflion .  Qu’entend-on  par  Epatte  \ 

Reponfe.  Le  nombre  de  jours  dont  Ja  nouvelle  Lune 
précédé  le  commencement  de  l’année, fe  nomme  Epacle. 
Lorfque  l’on  dit  ,  par  exemple  ,  que  l’année,  1761  a  eu 
23  d’Epa&e  ,  cela  lignifie  que  la  Lune  avoit  23  jours  , 
lorfque  l’année  a  commencé.  L’épa&e  vient  donc  de 
l’excès  de  l’année  folaire  fur  l’année  lunaire  ;  nous 
avons  déjà  averti  que  cet  excès  étoit  de  n  jours.  Les 
mêmes  raifons  qui  nous  ont  engagé  à  ne  pas  couper  cet 
article  par  les  Tables  des  Nombres  dyOr  8c  des  Lettres 
Dominicales  ,  nous  ont  fait  mettre  à  la  fin  de  ce  volume 
la  Table  des  Epacles  8c  celle  des  Lettres  Indices .  Les 
Tables  dont  on  11e  fe  fertpas  habituellement ,  ne  font  que 
rendre  obfcurs  les  articles  dans  lefquels  on  les  fait  en¬ 
trer.  C’eff-là  ce  qui  nous  a  engagé  à  féparer  l’article  du 
Calendrier  de  fes  Tables  correfpondantes. 

Oniieme  Queflion .  Comment  fe  marquent  les  Epa&es  ? 

Réponfe.  Elles  fe  marquent  en  chiffres  romains  à  côté 
des  jours  du  mois ,  comme  il  eft  aifé  de  s’en  convaincre 
en  jettant  les  yeux  fur  le  Calendrier  Grégorien  que 
nous  avons  mis  à  la  fin  de  ce  volume.  Les  chiffres  ro¬ 
mains  qui  marquent  les  Épaftes  font  au  nombre  de  30  ; 

8c  c’eff  dans  un  ordre  rétrograde  que  l’on  doit  les  pla¬ 
cer  ,  c’eft-à-dire  ,  que  XXX  ou  l’Ailérifme  *  qui  lignifie 
XXX  ,  fe  trouve  toujours  à  côté  du  premier  de  Jan¬ 
vier;  le  chiffre  romain  XXÎX  à  côté  du  fécond  du  même  \ 
mois ,  8c  ainfi  des  autres  jufqu’au  30  de  Janvier  qui  a  le 
chiffre  I  pour  Épaêfe.  Lorfque  le  mois  a  plus  de  30  jours , 
le  trente-unieme  jour  a  pour  Épa&e  le  chiffre  XXX  ou 
l’Afférifme  *  ,  8c  par  conféquent  le  premier  du  mois 
fuivant  a  pour  Épaôte  XXIX  ,  comme  on  peut  le  voir 
en  jettant  les  yeux  fur  le  premier  jour  du  mois  de  Fé¬ 
vrier  dans  le  Calendrier  Grégorien  ,  dont  nous  avons 
déjà  indiqué  la  place.  Ces  remarques  font  néceffaires  à 
ceux  qui  veulent  le  déchiffrer.  Ils  doivent  encore  favoir 
qu’on  a  mis  enfemble  les  Épaftes  XXV  8c  XXIV  ,  en- 
forte  qu’elles  répondent  à  un  même  jour  dans  fix  diffé¬ 
rents  mois  de  l’année  ;  je  veux  dire  au  5  Février  ,  au  5 
Avril  ,  au  3  Juin,  au  1  Août  ,  au  29  Septembre ,  8c  au 
27  Novembre.  Cela  vient  fans  doute  de  ce  qu’il  y  a  30 
Épaftes  ;  8c  de  ce  que  l’année  lunaire  contient  fix  mois 
de  29  jours  ;  ce  font  les  fix  que  nous  venons  de  nommer. 

Douzième  Queflion.  De  quel  fecours  font  les  Épa&es  ? 

Reponjc.  Elles  fervent  à  faire  connoître  les  nouvelles  # 
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Limes.  L’année  1761  a  eu  XXIII  d’Epades  ;  8c  je  fa? 
par'  le  Calendrier  que  XXIII  fe  trouve  toujours  à  côté 
du  B  Janvier ,  du  6  Février  ,  du  8  Mars ,  du  6  Avril , 
du  6  Mai  ,  du  4  Juin  ,  du  4  Juillet  ,  du  1  Août ,  du  1 
tk  du  30  Septembre  ,  du  30  Octobre  /  du  rS  Novembre 
&  du  28  Décembre  ;  je  conclus  donc  que  les  nouvelles 
Lunes  de  1761  arrivèrent  environ  ces  jours-là; 

Corollaire  premier .  Dorique  le  Nombre  d’or  efl  plus 
grand  que  XI ,  &  que  l’année  a  XXV  d’Épade  ;  il  faut 
prendre  dans  le  Calendrier  le  chiffre  25  ,  pour  marquer 
les  nouvelles  Lunes;  fans  cette  précaution  elles  feroient 
indiquées  plufieurs  fois  au  même  jour  pendant  le  temps 
d’un  cycle  lunaire. 

Corollaire  fécond .  Le  chiffré  19  mis  ,  le  31  Décembre 
à  côté  de  PÉpade  XX  ,  ne  fert  que  pour  l’année  qui  a 
en  même-temps  XIX  pour  Nombre  d’or  &c  pour  Épade. 
Cette  année-là  il  y  a  deux  nouvelles  Lunes  ,  dont  la 
première  arrive  le  1  Sc  la  féconde  le  3 1  du  mois  de  Dé¬ 
cembre. 

.  Problème  premier.  CônnoifFant  PÉpade  d’une  année  , 
connoître  PÉpade  de  l’année  fuivante. 

Réfolutîon .  Ajoutez  1 1  à  PÉpade  connue.  Si  la  Pomme 
n’excede  pas  30  ,  ce  fera-là  PÉpade  cherchée.  Si  elle 
excédé  ce  nombre  ,  ôtez  30  ,  pour  en  former  un  mois 
emboiifmiquc  ;  le  refiant  vous  donnera  PD  pacte  que  vous 
demandez.  L’année  1 7 <5  r- ,  par  exemple  ,  a  eu  xxiii 
d’Épade  ;  l’année  1762  iv  ,  Sc  l’année  1763-  xv. 

Cette  méthode  fbuffre  cependant  une  exception.  La 
voici.  Si  l’année  dont  on  cherche  PÉpade  a  pour  Nom¬ 
bre  d’or  1  ,  il  faut  ajouter  12  &  non  pas  u  à  PÉpade 
connue  ,  parce  que  le  feptieme  des  mois  embolïfmigues 
n’eft  que  de  29  jours ,  8t  non  pas  de  30  ,  ainlî  que  les 
ûx  autres.  Comme  cependant  l’on  n’a  pas  toujours  avec 
foi  la  Table  clés  Épades ,  pour  connoître  Page  de  la 
Lune  ;  voici  une  méthode  plus  commune  indépendante 
du  Calendrier. 

Problème  fécond.  C.onrioiflànt  PEpade  d’une  année  , 
connoître  Page  de  la  Lune  pour  un  jour  propofé. 

Réfolution .  L’on  demande  Page  de  la  Lune  pour  le 
15  Juin  1761.  Pour  le  trouver,  prenez  i°.  PÉpade  de 
l’année  1761  ,  c’eft  23.  Prenez  2°.  le  nombre  des  jours 
écoulés  depuis  le  commencement  du  mois  propofé  , 
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q’eft  15.  Prenez  30.  le  nombre  des  mois  qui  ont  pafl’é 
depuis  le  mois  de  Mars  ,  c’eft  3.  Comme  ces  trois  nom¬ 
bres  additionnés  enfemble  me  donnent  41 ,  j’ôte  30 , 8c  je 
conclus  que  le  quinzième  Juin  1761  a  été  le  11e.  jour 
de  la  Lune.  Si  la  Tomme  n’excédoit  pas  30  ,  elle  mar- 
queroit  Page  de  la  Lune. 

Corollaire  premier.  Si  l’on  demande  Page  de  la  Lune 
pour  un  jour  quelconque  du  mois  de  Janvier  ,  vous 
vous  contenterez  d’ajouter  PÉpafte  au  nombre  des 
jours  écoulés  depuis  le  commencement  de  l’année,  il 
efl  sûr  ,  par  exemple  ,  que  le  2  Janvier  1761  a  été  le 
25  e.  jour  de  la  Lune.  Il  eft  encore  sûr  que  le  12  du 
même  mois  a  été  le  5  e.  jour  de  la  Lune. 

Corollaire  fécond.  Si  Pon  demande  Page,  de  la  Lune 
pour  un  jour  quelconque  du  mois  de  Février  ,  vous 
ajouterez  1  à  PÉpafte  au  nombre  des  jours  écoulés 
depuis  le  commencement  de  ce  mois  ,  parce  que  le 
mois  de  Janvier  a  31  jours.  Vous  ferez  tout  le  refte 
comme  ci-devant.  ,  ( 

Corollaire  troifieme.  Si  Pon  demande  l’âge  de  la  Lune, 
pour  un  jour  quelconque  du  mois  de  Mars ,  il  fuffîra 
d’ajouter  PÉpaÔe  au  nombre  des  jours  du  mois ,  parce 
que  les  Mois  de  Janvier  6c  de  Février  pris  enfemble  , 
font  précifément  égaux  à  la  durée  de  deux  mois  lunaires. 

Problème  troifieme.  Connoître  par  le  moyen  du  Ca¬ 
lendrier  le  jour  auquel  on  a  dû  célébrer  la  fête  de  Pâ¬ 
ques  ,  pour  une  année  propofée  ,  par  exemple  ,  pour 
l’année  ,1761. 

.  Réfolution ,  i°.  Je  fais  que  l’Equinoxe  du  Printemps 
efl  fixé  au  21  Mars  ,  8c  que  le  Concile  de  Nicée  a  or¬ 
donné  qu’on  célébreroit  la  fête  de  Pâques  le  premier 
Dimanche  d’après  la  pleine  Lune  qui  tombe  au  2 1  ou 
àprès  le  2 1  Mars. 

20.  Je  fais  que  xxm  a  été  l’Épaftc  ,  5c  que  D  a  été  la' 
lettre  Dominicale  de  l’année  1761. 

3°.  Je  regarde  dans  le  Calendrier  quel  efl  le  premier 
jour  après  le  7  Mars  auquel  répond  l’Épaête  xxm  ,  5c 
je  trouve  que  c’ell  le  S  ,  c’efl-à-dire  ,  je  trouve  que  D 
nouvelle  Lune  de  Mars  a  été  le  8. 

4°.  Je  compte  14  jours  depuis  le  8  ,  8c  je  conclus 
que  la  pleine  Lune  Pafchaîe  a  été  le  21  Mars. 

5°.  Je  cherche  le  quantieme  du  mois  qui  tombale  pre¬ 
mier  Dimanche  après  la  pleine  Lune  Pafchaîe  3  Sc  com* 
Tome  1,  Y 
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me  il  tomba  le  11  ,  je  conclus  que  l’on  dut  célébré  r 
Pâques  le  22  Mars  en  l’année  1761. 

Corollaire  premier .  On  ne  peut  pas  célébrer  Pâque  s 
avant  le  22  Mars. 

Corollaire  fécond.  La  Fête  de  Pâques  peut  être  recu¬ 
lée  jufqu’au  25  Avril.  En  voici  la  preuve.  Je  fuppofe 
que  la  Lune  foit  nouvelle  le  7  Mars  ,  elle  fera  pleine  le 
20  du  même  mois  ;  ce  ne  fera  pas-là  la  Lune  Pafchale  , 
par  la  réglé  du  Concile  de  Nicée .  Que  fait-on  alors  1  On 
attend  la  Lune  fuivante  qui  n’efl  pleine  que  le  18  Avril; 
8c  ii  ce  jour-là  fe  trouve  par  hazard  un  Dimanche  ,  on 
attend  le  Dimanche  fuivant  ,  c’efl-à-dire  ,  le  25  Avril 
pour  célébrer  la  Fête  de  Pâques  ;  donc  cette  fête  peut 
être  reculée  jufqu’au  25  Avril. 

Corollaire  troijîeme .  Il  îi’efl  aucun  Dimanche  ,  depuis 
le  22  Mars  inclufivement  jufqu’au  25  Avril  inclufive- 
tnent ,  auquel  on  ne  puilfe  célébrer  la  Fête  de  Pâques. 

Remarque.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  pré- 
fent ,  n’efl  qu’une  efpece  d’introduftion  au  Calendrier 
Grégorien.  Ce  qui  en  efl  comme  l’Ame  ,  ce  font  les 
Tables  que  nous  avons  mifes  à  la  fin  de  ce  volume. 
Avec  les  connoifiànces  que  nous  avons  données  dans  cet 
article  ,  8c  les  Explications  dont  chaque  Table  efl  fui- 
vie  ,  l’on  n’aura  point  de  peine  à  s’en  fervir.  Voici  un 
fait  intêreffant  qui  vient  très-bien  au  fujet  que  nous 
venons  de  traiter. 

Au  commencement  de  ce  Siecle  il  s’éleva  contre  le 
Calendrier  Grégorien  une  efpece  d’orage  qui  ne  tarda 
pas  à  être  diffipé  par  les  foins  fur-tout  de  Bianchini , 
dont  nous  avons  rapporté  en  fon  lieu  les  travaux  Phy- 
fico-Aftronomiques.  Voici  le  fait.  Aloyfius  Lilius  qui  re¬ 
marqua  le  premier  ,  que  pour  faire  accorder  l’Équi¬ 
noxe  civil  avec  l’Équinoxe  Aflronomique  ,  il  falloir  né- 
ceflairement  retrancher  10  jours  folaires ,  vouloit  aufïï 
qu’on  retranchât  4  jours  lunaires  pour  faire  tomber  les 
nouvelles  Lunes  civiles  avec  les  nouvelles  Limes  Agro¬ 
nomiques.  Clavius  cependant  qui  fut  chargé  après  la 
mort  de  Lilius ,  de  l’exécution  du  Calendrier ,  8c  qui 
avoit  afîiflé  à  toutes  les  Congrégations  tenues  à  ce  fujet 
fous  le  Pontificat  de  Grégoire  XIII.  n’en  retrancha  que 
trois.  On  ne  peut  pas  dire  qu’il  en  ait  agi  ainfi  fans  un 
deflein  prémédité  :  c’étoit  un  des  plus  grands  Agrono¬ 
mes  de  fon  fiecle,  8c  il  avoue  lui-même  avoir  fait  plu¬ 
sieurs  changements  au  fyflême  de  Lilius.  Ce  quatrième 
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jour  non  retranché  fut  regardé  dans  la  fuite  par  plu- 
fieurs  Savans  comme  un  grand  défaut  du  Calendrier 
Grégorien  ,  qui  feroit  caufe  en  particulier  que  ,  dans 
le  cours  du  dix-huitieme  Siecle  ,  les  Pâques  fe  trouve- 
roient  plufieurs  fois  déplacées.  En  1702  Clément  Xï 
crut  l’affaire  affez  confîdérable  ,  pour  la  foumettre  à  un 
examen  des  plus  féveres.  Il  établit  pour  cela  une  Con¬ 
grégation  compofée  de  3  Cardinaux,  8c  de  12  Conful- 
teurs  verfés  dans  le  Comput  Eccléfiaftique  ,  l’Aftrono- 
mie  8c  les  Canons.  Le  fameux  Bianchini  en  fut  nommé 
Secrétaire  ,  8c  Maraldi  de  l’Académie-Royale  des  Scien¬ 
ces  de  Paris ,  y  fut  admis  en  qualité  d’Aftronome.  Outre 
cela  l’on  demanda  l’avis  des  plus  grands  Aftronomes  de 
ce  temps-là  qui  fe  trouvoient  hors  de  Rome  ;  on  lut. 
avec  foin  divers  écrits  qui  parurent  pour  8c  contre  le 
Calendrier  3  8c  lorfque  tout  eut  été  bien  examiné  ,  les 
deux  tiers  de  voix  allèrent  à  ne  rien  innover.  C’eft  ce 
même  Calendrier  qui  fut  accepté  en  1700  par  les  États 
Proteftants  de  l’Empire  ,  8c  qui  l’a  été  de  nos  jours  , 
c’eff-à-dire  ,  le  14  Septembre  1752  ,  par  la  Grande- 
Bretagne.  On  ne  l’avoit  rejetté  ,  que  parce  qu’il  portoit 
le  nom  d’un  Souverain  Pontife. 

CARDAN  (  Jérome  )  Médecin  ,  Pkyfcien  8c  Ma¬ 
thématicien  du  16e.  Siecle  ,  naquit  à  Pavie  le  24  Sep¬ 
tembre  1501.  S’il  n’a  pas  été  le  plus  Savant ,  ç’a  été  du 
moins  l’Homme  le  plus  laborieux  de  fon  temps.  L’on 
n’a  ,  pour  s’en  convaincre  ,  qu’à  jetter  les  yeux  fur 
fes  Ouvrages  imprimés  à  Lyon  en  1663  en  10  volumes 
in-folio .  L’on  affure  qu’il  a  eu  la  folle  vanité  de  dire 
qu’il  avoit  un  Démon  familier.  Si  le  fait  eff  vrai  ,  l’on 
a  eu  grand  tort  de  l’en  croire  fur  fa  parole.  Ses  pro¬ 
ductions  ne  fuppofent  rien  moins  que  le  fecours  d’un 
Génie.  Son  Traité  de  la  fubtilité  eft  celui  de  fes  Ou¬ 
vrages  dont  on  ait  fait  le  plus  de  cas.  Cardan  com¬ 
prend  fous  ce  titre  tout  ce  qui  eft  difficile  à  être  conçu. 
Eft  autem  jubtilitas  ratio  guœdam  quâ  fenfibilia  à  fen- 
fibus  ,  intelligibilia  ab  intelleclu  difficile  comprekendun - 
tur.  Cette  efpece  de  Phyfique  eft  divifée  en  21  livres. 
Le  premier  eft  un  Traité  de  Méchanique  ;  le  fécond 
eft  fur  les  Élémens  3  le  troifieme  ,  fur  le  Ciel  ;  le 
quatrième  ,  fur  la  Lumière  ;  le  cinquième  ,  fur  les 
Mixtes  ;  le  fixieme  ,  fur  les  Métaux  ;  le  feptieme  , 
fur  les  Pierres  ;  le  huitième  ,  fur  les  Plantes  3  le 
neuvième  8c  le  dixième  fur  les  Animaux  3  le  onzième 
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St  le  douzième  ÿ  fur  l’Homme  ;  îe  treizième  fuf  îe# 
Sens  ;  le  quatorzième  ,  liir  l’Ame  ;  le  quinzième  eR 
une  Énumération  des  queffions  que  les  Savans  au- 
roient  pu  ne  pas  traiter ,  St  fur  lefqnelles  cependant 
ils  fe  font  fort  étendu  :  ce  n’efi  pas  là  ce  que  Cardan  a 
fait  de  plus  mauvais»  Le  feizieme  livre  efi:  fur  les 
Sciences  ;  il  y  loue  aifez-bien  ceux  qu’il  en  regarde 
comme  les  Fondateurs.  Le  dix-feptieme  eit  fur  les 
Arts.  Le  dix-huitieme  eft  une  expofition  de  plufienrs 
Phénomènes  frappans.  Le  dix-neuvieme  efl  fur  les  Dé¬ 
mons  ;  le  vingtième  fur  les  Anges  ,  St  le  vingt-unie- 
me  fur  le  Monde  St  fur  Dieu.  Il  faut  avouer  que  le 
Traité  de  la  Jubtilité  fuppofe  dans  fon  Auteur  un  ef- 
prit  fouvent  très-fubtil ,  orné  d’un  nombre  prefque  in¬ 
fini  de  connoiilances.  Mais  il  faut  ajouter  que  Cardan 
a  vécu  dans  un  temps  où  les  Hommes  n’étoient  pas 
grands  Phyficiens.  Son  neuvième  livre  en  efl  une 
preuve  bien  convaincante.  Il  s’y  occupe  à  prouver 
ierieufement  que  la  pourriture  ,  fans  le  fecours  des 
œufs  ,  engendre  un  très-grand  nombre  d’Animaux.  Il 
regarde  ,  au  commencement  de  fon  premier  livre  , 
l’horreur  du  vuide  comme  la  principale  canfe  du  mou¬ 
vement  des  Corps.  Ergo-in  univerfum  très  erunt  motus 
naturelles .  Primus  quidem  vahdijjimus  à  vacui  fugâ.  Enfin 
l’entêtement  ridicule  de  Cardan  pour  i’Afirologie  judi¬ 
ciaire  ,  le  fera  toujours  regarder  comme  un  Homme 
d’un  efprit  très-borné.  Il  paya  fa  folie  allez  cher. 
Comme  il  prétendoit  avoir  vu  dans  le  Ciel  qu’il  de¬ 
voir  mourir  en  tel  temps  ,  il  fe  iailTa  mourir  de  faim, 
pour  vérifier  fa  prédiction.  Cette  Mort  Tragique  arriva 
à  Rome  le  21  Septembre  1576. 

CARTÉSIANISME.  Syflême  de  P  hy  fi  que  imaginé 
par  René  Defcartes  ,  l’un  des  plus  beaux  Génies  que 
•le  monde  ait  eu  ,  St.  propofé  dans  la  troifieme  partie 
du  livre  qu’il  a  intitulé  ,  Philojophiœ  Principia .  Voici 
en  même-temps  St  l’Abrégé  de  cette  troifieme  partie  , 
<k  l’Expofition  du  Cartéüanifme.  Comme  un  Newto¬ 
nien  n’efi  pas  toujours  cru  fur  fa  parole  ,  lorfqu’il 
parle  des  Principes  Cartéfiens  ,  nous  avertirons  par 
■avance  le  Lefteur  que  dans  cet  article  nous  n’épar- 
g lierons  pas  les  citations. 

Et  d’abord  Defcartes  ,  depuis  Varticle  IV  jufqu’à 
/’ article  XVI ,  fait  rémunération  des  Phénomènes  dont 
tout  fyféme  de  Phyfique  doit  rendre  compte.  Ces  Ph,é- 
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Komenes  roulent  fur  la  grofleur ,  la  diftance  tk  la  lu- 
rniere  propre  du  Soleil  -,  la  diflance  8c  l’opacité  des 
Planètes  ;  l’éloignement  8c  la  lumière  des  Étoiles.  Il 
dit  enfuite  deux  mots  fur  les  fyftêmes  de  Ptolomée  , 
de  Copernic  Sc.  de  Tychon  dans  les  articles  XVI , 
XVII  &  XVIII.  Il  avertit  enfin  fon  Lefteur  dans  V ar¬ 
ticle  XIX  qu’il  va  propofer  une  hypothefe  qu’il  regar¬ 
de  comme  très-éloignée  de  la  vérité.  Illam  hïc  propo- 
nam  hypothefim  ,  quæ  omnium  fimplicijfima  ,  &  tàm 
ad  phenomena  intelligenda  ,  quàm  ad  caufas  corum  ra¬ 
tura  les  invejïigandas  açcommodaù filma  efie  videtur  ;  ip- 
famque  tantum  pro  hypothefi  ,  non  pro  rei  veritate  ha- 
hcri  velim.  Il  répété  la  même  cliofe  dans  l’ article  XLV 
qu’il  termine  par  ces  paroles  remarquables  ;  Si  quæ 
principia  pofiumus  excogitare  ,  valdè  firnplicia  &  cog- 
nitu  facilia  ,  ex  quibus  tanquam  ex  feminibus  qui  bu  fi 
dam  ,  &  fidera  &  Terram  &  denique  omnia  quæ  in 
hoc  Manda  afpeclabili  deprehendimus  ,  oriri  potuifie  de- 
monftremus  ,  quamvis  ipfa  nunquàm  fie  orta  ejfe  probe 
feiamus  ;  hoc  paclo  tamen  eorum  naturam  longe  mehàs 
exponemus ,  quàm  fi  tantum  ,  qualia  jam  fiint  t  defi- 
criberemus  ,  &  quia  talia  principia  mihi  videor  inve- 
niffe  ,  ipfa  breviter  hîc  exponam .  Voici  quels  font  les 
principes  qui  l’engagent  à  parler  avec  tant  de  con¬ 
fiance. 

Il  fuppofe  i°  ,  que  Dieu  crée  une  certaine  quantité 
de  matière  8c  qu’il  la  divife  en  parties  dures  8c  cubi¬ 
ques  ,  étroitement  appliquées  l’une  contre  l’autre  , 
face  contre  face  ,  de  telle  forte  qu’il  ne  s’y  trouve  au¬ 
cun  interface  ,  pas  mêmexpofîible  :  le  vuide  dans  fou 
fyftéme  eft  auffi  impoffîble  que  la  chimere. 

2°.  Que  Dieu  communique  à  ces  particules  cubiques 
deux  mouvemens ,  l’un  autour  de  leur  propre  centre  , 
l’autre  autour  de-  certains  centres.  Il  appelle  le  der¬ 
nier  ,  mouvement  de  tourbillon .  Ces  deux  fuppofitions 
admifes ,  voici  comment  raifonne  Defcartes  :  ces  par¬ 
ticules  primordiales  de  figure  cubique  n’ont  pu  rece¬ 
voir  un  pareil  mouvement  ,  fans  avoir  leurs  angles 
rompus  par  le  frottement  ,  8c  fans  être  transformées 
en  corps  fphériques.  De  ces  angles  inégalement  rom¬ 
pus  eft  fortle  une  matière  infiniment  déliée  ,  qu’il 
npmme  matière  fubtïle  ,  8c  qu’il  regarde  comme  le 
premier  Élément  ,  comme  l’Ame  de  fon  Monde.  Les 
£\zbes  arrondis  8c  métamorphofés  en  petits  globes 
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lui  ont  fourni  îa  matière  globuleufe  ,  qui  va  devenir  1# 
fécond  Élément.  Enfin  les  pièces  les  '.plus  groffiéres  , 
les  éclats  les  plus  maffifs  des  angles  rompus  ,  lui  ont 
donné  une  matière  irrégulière  dont  il  va  faire  fon  troi- 
iieme  Élément.  Ces  trois  Élémens  confondus  ,  dit 
Defcartevs  ,  ne  tarderont  pas  à  fe  féparer.  Le  troifîeme 
plus  maffif,  doit  s’éloigner  le  plus  du  centre  de  fon 
mouvement,  pour  devenir  la  matière  des  corps  opaques  ; 
le  premier  plus  délié  ,  doit  fe  rendre  à  fon  centre  ref- 
peftif ,  c’eft-à-dire  ,  au  point  qui  a  été  affigné  pour  cen¬ 
tre  commun  à  la  portion  de  matière  à  laquelle  il  appar¬ 
tient.  Là  il  forme  un  Soleil  St  des  Étoiles  ,  dont  cha¬ 
cune  eft  le  Soleil  de  fon  Tourbillon.  Enfin  le  fécond 
Élément  fupérieur  on  malle  au  premiér  ,  St  inférieur  au 
îroifieme  ,  a  dû  fe  trouver  au  milieu  pour  nous  donner 
le  fpe&acle  de  la  lumière. 

Tout  ceci  eft  prefque  la  traduftion  littérale  des  arti¬ 
cles  XLVI ,  XL  Vil ,  XL  VIII,  XLIX ,  L,  II,  LU , 
ÎIII  &  LIV,  Nous  n’avons  fait  que  les  abréger. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  fingulier ,  c’eft  la  maniéré  dont 
Defcartes  explique  la  formation  phyfique  du  Globe 
«que  nous  habitons.  La  Terre  ,  dit-il ,  a  d’abord  été  un 
Soleil ,  lequel  créé  au  centre  d’un  grand  Tourbillon  , 
cfi:  devenu  peu  à  peu  Corps  opaque  par  l’afiemblage  d’un 
nombre  innombrable  de  particules  du  troifieme  Elément 
*qui  font  venues  fe  réunir  fur  fa  furface.  Ce  pauvre 
Soleil  au  défefpoir  de  fe  voir  déchu  d’un  état  fi  bril¬ 
lant  ,  a  été  obligé  de  tourner  avec  fon  tourbillon  au¬ 
tour  de  i’Aflre  qui  nous  éclaire  :  fingamus  itaque  Ter- 
ram  ha  ne  quam  incolimus  ,  fuijj'e  olim  ex  fold  mat  cria 
pnmi  Elementi  confiât âm  inftar  Solis  ,  quamvis  ipfo  effet 
multo  minor  ;  &  vafium  vortieem  circa  fe  habuifjé  ,  in 
cu/us  centra  confifîebat  :  fed  cum  particulœ  ftriata 
fibi  mutub  adhœrerent ...  ex  iis  primo  maculas  opacas  in 
Terræ  fuperficie  genitas  effè...,  Denique  maculas  circa 
Ter  ram  genitas  ,  eam  totam  contexiffe  atque  obtene- 
braffe  ;  ciimque  ipfæ  non  pojfent  ampliïis  dijjolvi ...  Si- 
mulque  vis  vorticis  Terram  continentis  minueretur  ,  tan¬ 
dem  ipfam  Urià  cum  maculis  &  toto  acre  quo  involveba - 
tuf  ,  in  a  Hum  ma]  o  rem  vortieem  ,  in  cujus  centra  efl 
Sol ,  delapfam .  Partie  4e.  article  IL 
,  Defcartes  donne  la  même  origine  aux  Planètes.  Les 
Cometes  ont  un  fort  encore  plus  malheureux.  Nous  en 
■avons  fait  la  defeription  dans  l’article  qui  les  regarde. 
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Tel  eft  le  fond  du  Cartéfîanifme.  Je  ne  crois  pas  qü’ii 
demande  une  réfutation  dans  les  formes.  En  tout  cas 
elle  efl  répandue  dans  tout  le  cours  de  ce  livre. 

CARTILAGE.  Dans  le  corps  humain  le  Cartilage 
tient  le  milieu  entre  les  os  8c  la  chair.  Il  eft  plus  dur 
que  la  chair  ,  8c  moins  dur  que  les  os.  Les  Oreilles , 
le  Nez  ,  8cc.  font  de  vrais  Cartilages. 

CASSINI  (  Jean  Dominique  )  que  la  France  fi  glo¬ 
rifie  autant  d'avoir  enlevé  à  VItalie  ,  que  celle-ci  fie  glo¬ 
rifie  de  lavoir  donné  au  Monde  ,  naquit  à  Férinaldo 
dans  la  Comté  de  Nice  le  8  Janvier  1625  ,  de  Jacques 
Cafîini  ,  Gentilhomme  Italien  ,  8c  de  Julie  Crovefi. 
Les  Jéfuites  de  Gênes  n’oublieront  jamais  que  fou 
éducation  leur  fut  confiée.  Il  avoir  à  peine  25  ans, 
lorfquil  fut  nommé  premier  Profefieur  d’Aftronomie  à 
Bologne  par  le  Sénat  de  cette  ville.  L’éclat  avec  lequel 
il  occupa  cette  chaire  ,  juflifie  le  choix  éclairé  des 
Magiftrats  qui  la  lui  confièrent.  Il  ne  Pavoit  que  depuis 
2  ans  ,  lorsqu’il  eut  occafion  d’obferver  une  Corne  te  ; 
c’étoit  celle  de  1652.  Il  fe  tira  de  cette  opération  en 
grand  Aftronome.  Il  ne  parut  pas  auffi  grand  Phyficien 
dans  le  traité  qu’il  publia  ,  l’année  fuivante  ,  fur  cette 
Comete.  Il  la  regarda  comme  un  Amas  de  vapeurs  8c 
d’exhalaifons  ,  élevées  de  la  Terre  dans  les  régions 
céleftes.  Caflini  revint  bientôt  de  cette  erreur.  Il  re¬ 
connut  que  les  Cometes  étoient  de  vraies  Planètes  , 
dont  on  pouvoir  connoître  l’orbite.  Ce  fut  alors  qu’il 
réfolut  le  problème  fuivant  ,  que  Képler  8c  Bouillaud 
avoient  rangé  dans  la  claife  des  impofïibles  ;  le  vrai 
lieu  &  le  lieu  moyen  d'une  Planete  étant  donnés  ,  déter¬ 
miner  Géométriquement  fion  Apogée  &  fion  Excentricité . 
Un  an  après  ,  c’eft-à-dire  ,  en  l’année  1654  ,  il  tira  fa 
fameufe  Méridienne  dans  l’Eglife  de  St.  Pétrone  de 
Bologne.  Elle  lui  fervit  à  conftruire  fes  Tables  du 
Soleil ,  qu’il  corrigea  dans  la  fuite  ,  lorfqu’il  fut  plus 
au  fait  des  réfraâions  8c  des  parallaxes.  Elle  lui  fervit 
encore  à  démontrer  que  le  Soleil  n’avoit  pas  un  mou¬ 
vement  uniforme  ,  8c  que  cet  A  lire  étoit  moins  éloigné 
de  nous  pendant  l’Été  ,  que  pendant  l’Hyver.  En  1661. 
il  trouva  la  méthode  de  déterminer  les  longitudes  par 
les  éclipfes  de  Soleil.  En  1664  £c  en  1665  il  obferva  deux 
Cometes  ,  dont  nous  avons  parlé  dans  l’article  qui  re¬ 
garde  ces  Affres.  A  peine  eut-il  fuivi  la  derniere  des 
deux  dans  fon  cours  ,  qu’il  découvrit  ,  par  le  moyen 
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des  taches  qu’il  apperçut  fur  le  Difque  de  Jupiter  ,  que 
çerte  Planette  tourne  fur  fon  axe  dans  l’efpace  de 
9  heures  56  minutes.  Il  trouva  ,  2  ans  après  ,  que 
Ja  rotation  de  Mars  fe  fait  en  24  heures  ,  40  mi¬ 
nutes.  En  1668  il  détermina  l’inclinaifon  de  l’orbite  de 
Jupiter  à  l’écliptique  ,  &  les  inclinaifons  des  orbites 
des  4  Satellites  de  Jupiter  à  l’orbite  de  leur  Planetq 
principale.  En  1669  il  fut  appellé  en  France  par  Louis 
le  Grand  ,  qui  le  jreçur  comme  un  homme  du  premier 
mérite  ,  &  qui  quelque  temps  après  ,  lui  fit  expédier 
des  lettres  de  naturalité.  En  1671  il  découvrit  le  3e.  Sc 
le  5e.  Satellite  de  Saturne.  En  1672  il  imagina  une  mé¬ 
thode  par  laquelle  un  feul  obfervateur  peut  prendre  la 
parallaxe  d’un  Aftre  ;  c’ef t  celle-là  même  que  Mr. 
Wifton  ,  célébré  Aftronome  Anglois  ,  nomme  mira- 
guleufe .  Elle  lui  fervit  à  affurer  que  le  Soleil  a  10  Se¬ 
condes  de  parallaxe  ,  &  qu’il  eft  par  conféquent 
cloigné  de  la  Terre  d’environ  30  millions  de  lieues. 
En  1 680  il  obferva  la  fameufe  Comete  fur  laquelle 
les  Savants  ont  tant  écrit.  Dès  la  première  obfervation 
Il  prédit  au  Roi  qu’elle  fuivroit  la  même  route  que- 
celle  que  Tycho-Brahé  obferva  en  1577  3  ce  qui  arriva 
en  effet.  Nous  verrons  cependant  ,  dans  l’article  des 
Comètes  ,  que  ces  deux-ci  font  deux  Planètes  diffé¬ 
rentes  dont  l’une  eft  réellement  rétrograde  ,  Sc  l’autre 
réellement  direfte.  En  1683  il  découvrit  la  lumière 
'Zodiacale  dont  nous  avons  parié  en  fon  lieu.  E11  1684 
Il  apperçut  le  iér.  tk  le  fécond  des  Satellites  de  Sa¬ 
turne.  Ce  fut  alors  qu’il  penfa  à  dreffer  des  Tables  des 
5  Satellites  de  cette  Planète  ;  il  ne  les  publia  que  9  ans 
après;  elles  font  de  la  derniere  perfection.  En  1700  il 
eut  la  gloire  de  finir  la  fameufe  Méridienne  de  i’ob- 
fervatoire  ,  commencée  par  Mr.  Picard  en  1669  , 
continuée  en  1683  par  Mr.  de  la  Hire  du  côté  du  Nord 
de  Paris.  Elle  eft  la  45e.  partie  de  la  circonférence  de 
la  Terre.  Mr.  Caffîni  approchoit  alors  de  fa  80e. 
piinée  ,  temps  auquel  il  perdit  la  vue.  Ce  malheur  , 
remarque  Mr,  de  F  ont  eue  lie  qui  nous  a  fourni  la -plupart 
des  traits  que  nous  venons  de  rajjembler  ,  lui  fut  com¬ 
mun  avec  Galilée  ;  ces  deux  grands  hommes  qui  ont 
fait  tant  de  découvertes  dans  le  Ciel  ,  devinrent  aveu¬ 
gles  ,  pour  avoir  voulu  faire  trop  d’obfervations  fubti- 
les  qui  demandent  un  grand  effort  des  yeux.  Son  aveu¬ 
glement  ne  lui  ôta  rien  de  fa  gaieté  Se  de  fon  égalité 
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jâ’efprit.  Ce  calme  avoit  pour  caufe  un  grand  fonds  de 
piété  ,  8e  la  pratique  confiante  de  tous  les  devoirs  de 
la  Religion  catholique  ,  dans  le  fein  de  laquelle  il 
mourut  à  Paris  à  l’âge  de  87  ans  &t  6  mois ,  le  14 
Septembre  1712. 

Voici  la  lifte  de  fes  Ouvrages  ,  telle  qu’elle  eft: 
dans  le  tome  2  des  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences. 

i°.  De  Cometa  anni  1652  &  1653.  Mutince  foL 
1653. 

20.  Specimen  ohjervationum  Bononienfium .  Bononiæ 
165 6.  folio. 

3°.  Un  ouvrage  Italien  in-folio  fur  la  proportion  qui 
fe  trouve  entre  la  diftance  des  Planètes  au  Soleil  8c 
leur  diftance  à  la  Terre  ,  leurs  révolutions  périodi¬ 
ques  ,  leur  mouvement  direct  8c  rétrograde. 

4°.  Epi  fol  ce  Aftronomicœ  cum  Tabulis  ad  Mardi  io- 
nem  Malvafiam.  Mutince  1661.  fol. 

5°.  Epijîola  de  obfervationibus  in  D.  Petronii  templo 
habit i s .  1663  fol. 

6°.  Obfervation  de  l’Ecüpfe  de  Soleil  de  1664.  Cet 
Ouvrage  eft  compofé  en  Italien. 

7°.  Tkeoria  motus  Cornet  ce  anni  1664.  Tiomæ  1665. 
folio. 

8°.  Lettre  Aftronomique  fur  la  Comete  de  1665. 
Elle  eft  en  Italien.  Les  trois  ouvrages  fuivants  font 
des  lettres  fur  Jupiter  ,  dont  deux  font  en  Italien  ,  8c 
une  en  Latin. 

9°.  Epijîola  de  refraclionum  cœleflium  metkodo. 

10.  Martis  circà  axem  proprium  revolubilis  obferva- 
tiones  Bononiæ  habitæ.  Bononiæ  1666.  fol. 

11.  Dijfert  alloues  Aftronomicœ  apologeticœ.  Bono¬ 
niæ.  fol. 

11.  De  Solaribus  hypothefîbus  &  refraclionibus  Epif 
tolœ  très.  Bononiæ  1666.  fol. 

13.  Ephemerides  Bononienfes  Mediceorum  Siderum. 
Bononiæ  1668.  fol. 

14.  Phénomènes  de  l’Année  1668.  Cet  ouvrage 
in- fol .  eft  en  Italien. 

15.  Nouvelles  obfervations  des  taches  du  Soleil 
avec  quelques  autres  obfervations  fur  Saturne.  Paris 
167  1.  4°. 

16.  Obfervations  8c  réflexions  fur  la  Comete  de  167.2 
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17.  Découvertes  de  deux  nouvelles  Planètes  auteur 
de  Saturne.  Paris  i6j 3.  foL 

18.  Obfervations  8e  réflexions  fur  la  Comète  de  1681. 
Paris  1681.  4°. 

19.  Nouvelles  découvertes  dans  le  Globe  de  Jupiter. 
Paris  1690.  40. 

20.  La  Méridienne  de  PEglife  de  St.  Pétrone  mife 
dans  fa  derniere  perfection.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  à 
Bologne  en  1695. 

Nous  pourrions  ,  outre  cela  ,  rapporter  un  grand 
nombre  de  Pièces  dont  il  a  enrichi  les  Mémoires  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences  ;  elles  font  toutes 
relatives  à  l’Aftronomie  qu’il  poflédoit  à  fond.  Mais  ce 
détail  nous  meneroit  trop  loin.  Il  feroit  encore  plus 
long  ,  fi  nous  voulions  parler  de  tout  ce  que  ces  mê¬ 
mes  Mémoires  doivent  à  l’érudition  8c  au  goût  de  Mr.  • 
Jacques  Caflini  fon  fils ,  que  l’Académie  des  Sciences 
reçut  en  qualité  d’ Aftronome  en  1694  ,  8c  que  la  So¬ 
ciété  Royale  de  Londres  voulut  avoir  pour  un  de  fes 
plus  illuflxes  Membres  ;  nous  aurions  à  rendre  compte 
de  plus  de  190  differtations  ,  qu’il  eft  prefque  impofli- 
Me  d’abréger  ,  tant  elles  font  intéreffantes.  Nous  ne 
faurions  cependant  nous  difpenfer  d’avertir  le  lefteur 
que  les  obfervations  de  Mr.  Jacques  Caflini  nous  ont 
été  d’un  grand  fe cours  ,  lorfque  nous  avons  travaillé  à 
drefler  une  Cométo graphie.  Nous  avouons  encore  que 
ce  qu’il  y  a  de  mieux  dans  l’article  des  Etoiles ,  efl  tiré 
desÉlémens  d’Aflronomie  dumême  Auteur.  L’Académie 
des  Sciences  en  fait  tant  de  cas  ,  qu’elle  les  a  fait  im¬ 
primer  en  deux  volumes  in- A.  pour  fervir  de  fuite  aux 
Mémoires  de  1759.  Cette  illuftre  Compagnie  compte 
parmi  fes  Membres  Mr.  Caflini  de  Thury  qui  réunit  en 
lui  les  grandes  qualités  de  Mr.  -Jacques  Caflini  fon 
pere  ,  8c  de  Mr.  Jean  Dominique  Caflini  fon  grand 
Pere. 

CASTEL ,  (  Louis  Bertrand  )  Membre  de  la  Société 
Royale  de  Londres  ,  &  des  Académies  de  Bordeaux  &  de 
Rouen  ,  naquit  a  Montpellier ,  le  *1  Novembre  1688. 
A  Page  de  15  ans  il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jefus 
où  il  ne  tarda  pas  à  fe  diflinguer  par  un  goût  décidé 
pour  la  Géométrie  8c  pour  la  Phyflque.  Il  afliiroit  lui- 
même  qu’avant  l’âge  de  30  ans  il  avoit  lu  tous  les  Ou¬ 
vrages  Mathématiques  ou  Phyflco-Mathématiques  dont 
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on  faifoit  quelque  cas.  Ce  fut  alors  que  ,  müni  de-  la 
partie  Hiftorique  de  ces  deux  Sciences  ,  il  donna  au 
Public  quelques  eifais  qui  engagèrent  Mr.  de  Fontenelle 
&  le  P.  de  Tournemine  à  confeiller  à  fes  Supérieurs  de 
le  faire  palier  de  Touloufe  à  Paris.  On  déféra  à  l’avis 
de  ces  deux  grands  Hommes  ;  St  le  P.  Caftel  lé  rendit 
dans  la  Capitale  fur  la  fin  de  l’année  1720.  C’eft-là 
qu’il  a  compofé  ce  grand  nombre  d’Ouvrages  que  nous 
croyons  caraétérifer  par  ces  deux  traits  ;  ils  contiennent 
trop  de  c  ho  fes  vraies ,  pour  que  nous  en  di fions  du  mal’ 
ils  contiennent  trop  de  chofes  fauffes  ,  pour  que  nous  en 
difions  du  bien.  Ils  font  en  effet  dépeints  ,  comme  tels 
dans  l’Eloge  Hiftorique  que  les  Journaliftes  de  Trévoux 
firent  à  la  mort  du  P.  Caftel  ,  en  reconnoiffance  de  plus 
de  300  Analyfes  dont  il  a  enrichi  leurs  Mémoires  Pé¬ 
riodiques.  On  nous  y  fait  d’abord  remarquer  que  cet 
Efprit  naturellement  facile  ,  fécond  St  inventeur ,  avoir, 
une  imagination  dont  il  étoit  tantôt  maître  St  tantôt 
efclave.  Dans  le  premier  cas  il  ne  difoit  que  du  vrai  , 
St  dans  le  ftyle  le  plus  attrayant  St  le  plus  convenable. 
Dans  le  fécond  il  donnoit  dans  les  plus  grands  écarts  , 
St  il  avançoit  les  chofes  du  monde  les  plus  inconceva¬ 
bles  St  dans  le  ftyle  le  plus  iingulier.  il  joue  ces  rolles 
oppofés  dans  tous  fes  Ouvrages  ,  dont  les  principaux 
font  ;  la  P e fauteur ,  la  Mathématique  Univerfelle  ,  St  le 
Clavecin  oculaire .  Mr.  l’Abbé  de  faint  Pierre  furpris 
avec  raifon  d’entendre  dire  à  un  homme  que  les  deux 
principes  de  l’Univers  font  la  gravité  des  corps  qui  les 
fait  tendre  fans  celle  au  repos ,  8c  l’aôtion  des  Efprits 
qui  rétablit  fans  ceffe  leurs  mouvements  ,  caraTérifa  en 
ces  termes  le  premier  des  trois  Ouvrages  que  nous  ve¬ 
nons  de  nommer.  Le  P.  Caftel  me  parait  de  ces  Efprits 
originaux  qu’il  efl  plus  à  propos  d'encourager  à  démon¬ 
trer  ce  qu'ils  découvrent ,  que  de  les  encourager  à  faire  de 
nouvelles  découvertes.  Il  reffemble  à  ces  Héros  qui  font 
plus  capables  de  conquérir  un  grand  Pays  ,  que  de  bien 
conferver  des  Conquêtes  moins  étendues....  Si  je  fais  des 
Critiques  générales  du  livre  de  la  pefanteur  ,  c'eft  que 
je  le  crois  bon  &  par  conféquent  très-digne  d'être  per¬ 
fectionné. 

La  Mathématique  univerfelle  du  P.  Caftel  fut  regar¬ 
dée  à  Londres  comme  un  ouvrage  merveilleux  ,  extraor¬ 
dinaire  ,  excellent  \  auftl  la  Société  Royale  de  cette 
ville  donna-t-elle  comme  par  acclamation  une  place 
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^Académicien  à  Ton  Auteur.  Je  ne  croîs  pas  cependant 
qu’il  forme  jamais  aucun  Mathématicien. 

Le  Clavecin  oculaire  eft  regardé  avec  raifon  comme 
le  chef-d’œuvre  du  P.  Caftel.  Ce  Génie  inventeur  ne 
prétendoit  rien  moins  ,  que  de  caufer  aux  fpediateurs 
par  le  meyen  des  couleurs  combinées  ,  le  même  pîai- 
fir  que  leur  caufe  la  combinaifon  des  fons  dans  le 
Clavecin  acouftique.  Il  n’était  pas  afièz  riche  ,  pour 
réalifer  un  fi  beau  fyflême.  Bien  des  témoins  oculaires 
m’ont  afiiiré  que  l’exécution  n’avoit  pas  répondu  à  la 
Théorie.  Peut-être  le  P.  Caflef  aura-t-il  un  jour  la 
gloire  du  P.  Kircher  de  la  même  Compagnie  que  lui  , 
dont  le  Miroir  ardent  ,  compofé  d’une  infinité  de 
miroirs  plans  inclinés  les  uns  aux  autres  ,  vient  d’être 
exécuté  avec  le  plus  grand  fuccès  par  un  des  meilleurs 
Phyfîciens  de  nos  jours.  Le  Clavecin  oculaire  a  déjà 
comme  produit  le  Clavecin  éieftrique.  Il  a  plus  fait  ; 
il  a  donné  aux  Teinturiers  piuficurs  nuances  dont  ils 
m’avoient  eu  jufques-Ià  aucune  idée.  Je  ne  finirois  ja¬ 
mais  ,  fi  je  voulois  rapporter  toutes  les  vues  du  P. 
Cafteh  Je  terminerai  fon  éloge  critique  par  un  trait 
qui  m’efi:  perfonnel  8c  qui  achèvera  de  Iç  faire  con¬ 
naître.  Quelques  années  avant  fa  mort  il  publia  dans 
le  Mercure  de  France  plufieurs  pièces  originales. 
Comme  il  avoit  quelque  bonté  pour  moi  ,  je  pris 
la  liberté  de  lui  repréfenter  qu’elles  n’étoient  pas  con¬ 
formes  aux  loix  de  la  Méchanique  ,  que  nous  regar¬ 
dons  en  Phyfîque  comme  des  loix  inviolables.  11  me 
répondit  que  mes  remarques  lui  avoient  fait  un  plaifir 
infini  ;  que  depuis  quelque  temps  il  s’étoit  apperçu 
que  notre  Méchanique  étoit  fondée  fur  des  loix  in- 
foutenables  ;  qu’il  étoit  fur  le  point  d’en  donner  une 
au  public  ,  qui  feroit  la  feule  vraie  ,  8c  à  laquelle 
les  pièces  dont  je  lui  parlois ,  étoient  très-conformes. 
Il  mourut  quelques  mois  après  à  Paris  au  College  de 
Louis  le  Grand  ,  le  n  Janvier  1757.  Le  P.  Caftel  n’é¬ 
toit  fingulier  qu’en  matière  de  fciences.  Bien  des  per- 
fonnes  qui  ont  vécu  avec  lui  ,  m’ont  afiiiré  que  ,  non- 
feulement  pour  l’efientiel  de  la  foi  ,  mais  encore 
pour  les  plus  menues  obfervances  de  la  vie  religieufe  , 
il  avoit  une  fimplicité  8c  une  docilité  d’enfant.  Outre 
les  3  grands  ouvrages  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  8c 
60  difiertations  qu’il  a  inférées  dans  les  feuilles  périodL 
ques  ,  le  P.  Gallel  a  encore  donné  ; 
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î°.  Di f cour  s  préliminaire  a  la  tête  du  livre  de  Mr. 
d'Afin  ,  fur  la  maniéré  de  défendre  les  places. 

i°.  Difcours  préliminaire  à  la  tête  de  l'Analyfe  des 
infiniment  petits  de  Mr.  Stone  ,  traduits  de  V Anglais 
par  M.  Rondet.. 

3°.  Lettres  Philofophiques  fur  la  fin  du  monde. 

4°.  Réponfe  à  Mr.  d'Anvile  fur  le  Pays  de  Kamts * 
chaika  &  de  Jeço. 

5°.  Géométrie  naturelle  en  dialogues. 

6°.  Dijfertation  Pkilofophique  &  Littéraire  fur  les 
réglés  des  arts  Méchaniques  &  Libéraux. 

7°.  Optique  des  couleurs. 

8°.  Le  vrai  fyflême  de  Phyfique  générale  de  M \ 
Netf'ton. 

9°.  Lettres  d'un  Académicien  de  Bordeaux  fur  le 
fond  de  la  Mufique  ,  à  l'occafion  de  la  lettre  de  IvL 
Roujfeau  contre  la  Mufique  Françoife. 

10,  Réponfe  critique  d'un  Académicien  de  Rouen  à 
V Académie  de  Bordeaux  ,  fur  le  plus  profond  de  la 
Mufique. 

11.  L'homme  moral  oppofé  à  l'homme  phyfique. 

CAT  (  Claude  Nicolas  le  )  Ecuyer  Dofteur  en  Mé- 

décine  ,  chirurgien  en  chef  de  PHôtel-Dieu  de  Rouen, 
correfpondant  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris  , 
Doyen  des  affociés  regnicoles  de  celle  de  chirurgie  , 
membre  des  Académies  Royales  de  Londres  ,  de  Ma¬ 
drid  ,  de  Porto  ,  de  Berlin  ,  de  Saint  Petersbotirg  , 
de  l’inftitut  de  Bologne  ,  fecretaire  perpétuel  de  l’A¬ 
cadémie  des  Sciences  de  Rouen  dont  il  a  été  le  Fon¬ 
dateur  ,  naquit  le  6  Septembre  1700  à  Blerancourt  , 
Bourg  conlïdérable  du  Marquifat  de  ce  nom.  Dans  tous 
les  ouvrages  que  M.  le  Cat  a  donnés  au  Public  ,  Se 
dont  plufieurs  ont  été  couronnés  par  les  Académies  qui 
l’ont  enfuite  voulu  avoir  pour  juge  ,  il  paroît  homme 
de  lettre  éclairé  ,  chirurgien  habile  ,  Se  Fhylicien  at¬ 
tentif.  Il  fe  montre  fur-tout  tel  dans  ce  que  j’appelle 
fon  grand  ouvrage.  C’eft  fous  ce  nom  que  je  crois  de¬ 
voir  défigner  fon  traité  fur  les  fenfations  Se  les  pallions 
èn  général  ,  Se  fur  les  fens  en  particulier  ,  en  2  vo¬ 
lumes  in  oclavo.  Il  eft  peu  de  livres  que  nous  ayons  lu 
avec  autant  de  plaifir  que  celui-là  ;  Se  lorfqùe  dans 
les  choies  problématiques  nous  ne  nous  fommes  pas 
trouvés  du  même  fentiment  que  lui',  nous  n’avons 
cependant  jamais  pu  nous  empêcher  de  penfer  que  » 
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s’il  n’a  voit  pas  eu  le  talent  de  nous  convaincre  ,  il 
avoir  du  mois  poffédé  au  fuprême  degré  celui  de  nous 
inllruire  8c  de  nous  amufer.  Je  parle  fur-tout  ici  de 
ion  fameux  fyftême  fur  le  fiege  de  l’Ame  qu’il  place 
dans  les  enveloppes  du  cerveau  ,  connues  fous  les 
noms  de  dure  8c  de  pie  meres  ,  8t  que  nous  avons  cru 
devoir  placer  dans  le  centre-ovale.  Cette  queflion  au 
relie  eft  afléz  obfcure  ,  pour  qu’il  foit  permis  en  Phy- 
fîque  de  prendre  tel  parti  qu’on  jugera  à  propos  ; 
peut-être  n’en  feroit-il  que  mieux  de  n’en  adopter 
aucun. 

Mais  quand  même  M.  le  Car  fe  feroit  écarté  de  la  vé¬ 
rité  dans  une  matière  auliî  peu  intéreffante  que  celle- 
là  ,  on  ne  peut  s’empêcher  de  l’admirer  toutes  les  fois 
qu’il  parle  de  la  nature  de  la  plus  noble  partie  de  nous- 
mêmes  ,  je  veux  dire  de  l’ame  raifoonable.  Anti-ma- 
térialifle  décidé  ,  M.  le  Cat  reconnoît  d’abord  (  Tom. 
ï.  Pag.  XI  )  que  l’homme  eft  une  machine  qui  raflem- 
ble  tout  ce  que  la  méchanique  ,  tout  ce  que  l’hy¬ 
draulique  ,  tout  ce  que  les  diverfes  parties  de  lu 
Phyfique  ont  de  plus  beau  8c  de  plus  profond  ;  mais 
qui  les  furpaffe  infiniment  par  l’accord  de  ce  mécha- 
nifme  avec  un  principe  moteur  doué  de  fentiment  Sc 
capable  d’une  aftion  fpontanée.  Il  ajoute  enfuite  que 
fes  propres  méditations  fur  les  difpolitions  merveil- 
leufes  de  tant  d’organes  ont  été  pour  lui  une  démonf- 
tration  convaincante  qu’ils  ne  font  que  la  rtëôindre 
partie  de  l’homme  ,  8c  que  fi  ce  corps  ,  qui  fait  eu 
foi  un  chef-d’œuvre  de  méchanique  ,  attelle  l’exif. 
tence  du  fuprême  archite&e  de  tout  ce  qui  exille  , 
la  fubflance  qui  anime  ce  chef-d’œuvre  ,  prouve  en¬ 
core  mieux  qu’elle  ne  peut  avoir  d’autre  fource  que 
l’Etre  fouverainement  parfait ,  le  créateur  8c  le  mo¬ 
teur  de  toutes  chofes.  Il  conclut  enfin  (  Tom.  i.  Pag . 
30.)  que  fans  renoncer  à  toutes  les  lumières  du  bon 
fens  ,  on  ne  peut  fe  perfuader  que  les  organes  8c  les 
fluides  feuls  de  l’animal  puilTent  lui  donner  la  vie  ,  le 
mouvement  8c  le  fentiment.  Sentir ,  dit-il,  défi  p  enfer  , 
&  la  penfée  ne  peut  être  un  attribut  de  la  matière.  Cette 
vérité  a  été  démontrée  par  tant  d'ouvrages  ,  qu'il  feroit 
fuperflu  de  s'y  arrêter .  Defcartes  en  a  fait  le  premier  de 
fes  principes ,  &  la  preuve  fondamentale  de  notre  exif- 
tence.  Je  penfe  ,  donc  je  fuis.  Un  fentiment  intérieur  fe 
joint  donc  au  raifonnement  le  plus  réfléchi  ,  pour  nous 
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faire  admettre  une  ame  immatérielle  ,  préfent  de  la  Di¬ 
vinité  ,  qu’il  a  unie  par  des  liens  que  nous  ignorons  , 
aux  fluides  ,  aux  organes  de  notre  machine,  C’elt  ainfi 
que  l’on  raifonne  ,  fans  le  fecours  même  de  la  ré¬ 
vélation  ,  lorfque  les  plus  pures  lumières  de  la  raifon 
8c  du  bon  fens  n’ont  pas  été  obfcurcies  par  les  ténè¬ 
bres  de  l’irréligion  8c  de  la  débauche. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent  eft  tiré  dn 
volume  où  M.  le  Cat  ne  conlidere  les  fenfations ,  que 
de  la  maniéré  la  plus  générale  9  il  a  cru  devoir  con- 
facrer  un  volume  entier  à  l’examen  des  fens  en  par¬ 
ticulier  ;  8c  comme  cette  partie  de  fon  ouvrage  con¬ 
tient  plus  de  Phyfique  ,  que  la  première  ,  nous  nous 
croyons  obligés  d’en  rendre  un  compte  plus  exaCt  à 
nos  lecteurs. 

M.  le  Cat  examine  dans  fa  fécondé  partie  les  fens 
externes  en  particulier  ,  c’ell-à-dire  ,  le  toucher  ,  le 
goût ,  l’odorat ,  l’ouie  8c  la  vue.  Il  ne  dit  gueres  fur 
le  toucher ,  que  ce  que  tout  le  monde  fait ,  au  cha¬ 
touillement  près  qu’il  explique  d’une  maniéré  encore 
plus  agréable  ,  que  neuve.  Cherchez  chatouillement . 

Il  traite  le  goût  8c  l’odorat  à  peu  près  comme  le  tou¬ 
cher.  Il  paroît  qu’il  n’a  effleuré  ces  matières,  que  pour, 
avoir  le  temps  de  s’adonner  tout  entier  à  ce  qui  peut 
avoir  rapport  à  l’ouie  8c  à  la  vue.  Nous  fommes  un 
peu  étonnés ,  nous  l’avouons ,  qu’il  ait  avancé  (  tom,  2. 
pag,  279  )  comme  fur,  un  fait  que  plulieurs  Phyficiens 
regardent  comme  une  véritable  fupercherie  9  je  parle 
de  certains  fumeurs  qui  fe  vantent  de  faire  fortir  la 
fumée  par  leur  oreille  ,  en  fermant  exactement  le 
nez  8c  la  bouche.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  fur 
cette  matière  à  l’article  oreille  ,  d’après  les  expériences 
de  Mr.  l’Abbé  Nollet.  Pour  tout  le  relie  de  fon  Traité 
d’Acoullique ,  nous  nous  faifons  gloire  de  penfer  comme 
M.  le  Cat.  Il  n’en  elt  pas  ainfi  de  fon  Traité  d’Optique. 
Nous  admettons  ,  il  elt  vrai  ,  non-feulement  prefque 
tous  les  faits  qu’il  rapporte  ,  mais  encore  la  plupart 
des  explications  qu’il  en  donne  9  nous  ne  fommes  pas 
même  furpris  qu’il  fe  déclare  le  partifan  de  l’impulfion: 
mais  ce  qui  nous  furprend  ,  8c  ce  que  nous  ne  poti¬ 
rons  jamais  comprendre  ,  c’elt  qu’un  homme  de  ce 
mérite  ait  regardé  l’attraClion  Newtonienne  comme 
line  qualité  immatérielle  &  inhérente  à  la  matière.  Parler 
de  la  forte,  c’elt  avouer  que  l’on  n’a  jamais  lu  Newton, 
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<juë  dans  un  ouvrage  intitulé,  les  Eléments  de  la  Philo» 
fophie  de  Newton  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde .  Cher¬ 
chez  Attraction .  Cherchez  encore  couleurs ,  St  compa¬ 
rez  cet  article  avec  ce  que  Mr.  le  Car  a  écrit  fur  cette 
matière  entre  les  pages  $4 6  St  567  ;  vous  vous  con¬ 
vaincrez  toujours  davantage  qu'il  n’a  jamais  pris  la 
peine  de  lire  Newon  dans  Newton.  C’eft-là  une  faute 
que  nous  nous  fommes  crus  obligés  de  relever  dani 
iin  Auteur  dont  nous  faifons  cependant  un  cas  infini. 
M.  le  Cat  mourut  à  Rouen  le  20  Août  1768  ,  à  l’âge 
de  68  ans. 

ÇATHÉTE.'  Ce  terme  appartient  à  la  Catoptrique. 
II  fe  divife  en  cathéte  d 'incidence  Se  cathéte  de  réflexion . 
La  cathéte  d’incidence  eft  une  ligne  Souvent  imagi¬ 
naire  ,  qui  eft  fuppofée  partir  du  corps*  qui  envoyé  des 
rayons  de  lumière  fur  le  Miroir ,  St  aboutir  perpen¬ 
diculairement  à  ce  même  Miroir.  La  cathéte  de  ré¬ 
flexion  eft  fuppofée  partir  du  point  où  fe  rend  le  rayon 
réfléchi ,  St  tomber  perpendiculairement  fur  le  Miroir, 
Voyez  l’article  Suivant. 

CATOPTRIQUE.  La  lumière  réfléchie  à  nos  yeux 
eft  l’objet  de  îa  catoptrique  ;  aufli  cette  fcience  exa¬ 
mine-t-elle  les  propriétés  des  corps  les  plus  propres  à 
îa  réfléchir  ,  tels  que  font  les  Miroirs  pians  ,  convexes 

6  concaves.  Comme  c’eft  ici  un  Traité  Phylico-mathé- 
matique,  nous  fuppofons  que  ceux  qui  le  liront,  auront 
pris  auparavant  quelque  teinture  de  Géométrie,  Nous 
renvoyons  pour  cela  à  l’article  Géométrie . 

PREMIERE  PARTIE. 

Des  Miroirs  Plans v 

Première  Définition .  L’on  donne  le  nom  de  Miroir 
a  toute  furface  polie  d’où  la  plupart  des  rayons  dé 
lumière  reviennent  avec  un  certain  ordre.  Le  Miroir 
.eft  plan  ,  Torique  les  parties  qui  le  compofent  ,  11e 
forment  aucun  angle  ;  tel  eft  le  Miroir  FGE  fig.  1  pl.  z. 

Seconde  Définition .  L’on  nomme  en  catoptrique 
cathéte  d'incidence  une  ligne  qui  part  du  corps  qui 
envoyé  des  rayons  de  lumière  fur  le  Miroir ,  St  qui  va 
aboutir  perpendiculairement  à  ce  même  Miroir.  La 
ligne  FA,  par  exemple,  repréfente  la  cathéte  d’incidence 

du* 
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«3 u  corps  A  qui  envoie  le  rayon  A  G  fur  le  Miroir 
F  G  E. 


Troijieme  Définition .  La  cathéte  de  réflexion  eft  une. 
ligne  tirée  du  point  où  le  rayon  de  lumière  a  été 
réfléchi ,  perpendiculairement  fur  le  miroir.  La  cathéte 
de  réflexion  du  corps  A  fera  repréfentée  par  une  ligne 
tirée  du  point  D’où  le  rayon  A  G  a  été  réfléchi,  perpen¬ 
diculairement  fur  le  Miroir  F  G  E. 

Quatrième  Définition .  Le  triangle  AEG  qui  fe  forme 
devant  le  Miroir  F  G  E  ,  eft  compofé  du  rayon  oblique 
A  G ,  d’une  partie  F  G  du  Miroir  F  G  E  ,  8c  de  la  cathéte 
d’incidence  A  F.  Ce  Triangle  s’appelle  réel,  parce  qifil 
a  deux  côtés  réellement  exiftants. 

Cinquième  Définition.  Le  Triangle  BFG  qui  fe  forme 
derrière  le  Miroir  F  G  E  ,  eft  compofé  de  la  cathéte 
d’incidence  AF  continuée  mentalement ,  du  rayon  réflé¬ 
chi  D  G  continué  aufli  mentalement  jufqu’à  Ce  qu’il 
concoure  avec  la  cathéte  au  point  B  ,  8c  d’une 
partie  F  G  du  Miroir  F  GE.  Ce  Triangle  n’eft  qu "idéal ^ 
parce  que  deux  de  fes  côtés  n’exiftent  que  men¬ 
talement  ,  8c  parce  qu’il  fert  à  la  repréfentation 
d’une  image  qui  nonsparoît  dans  un  lieu  où  elle  n’eft 
pas  réellement. 

Premier  Axiome .  De  quelque  maniéré  qu’un  rayon 
de  lumière  tombe  fur  un  Miroir  ,  il  fait  un  angle  de 
reflexion  égal  à  celui  d’incidence.  En  effet  tout  Miroir 
eft  un  plan  fort  poli  ,  8c  tout  rayon  de  lumière  eft  un 
corps  très-élaftique  ;  il  doit  donc  y  avoir  égalité  entre 
les  angles  de  réflexion  8c  d’incidence  ,  comme  il  eft 
démontré  dans  l’article  des  Corps  élaftiques.  Ainfî  le 
corps  A  envoye-t-il  le  rayon  de  lumière  AF  perpendi¬ 
culaire  fur  le  Miroir  F  G  E  CCe  rayon  fera  réfléchi  fur 
lui-même.  Le  même  corps  A  envoye-t-il  le  rayon  obli¬ 
que  A  G  fur  le  même  Miroir  F  G  E  ?  Ce  rayon  fera  ré¬ 
fléchi  en  D  ;  8c  l’angle  de  réflexion  D  G  E  fera  égal  g 
celui  d’incidence  AGF. 

Second  axiome .  Le  Triangle  idéal  B  F  G  eft  égal 
au  Triangle  réel  A  F  G.  En  effet  ces  deux  Triangles 
ont  un  côté  commun  F  G  8c  ils  font  équiangles  ;  donc 
iis  font  égaux  entre-eux  ,  par  la  proposition  troifiéme 
de  notre  premier  livre  de  Géométrie.  Que  ces  deux  Trian¬ 
gles  foient  équiangles  ,  voici  comment  je  le  démon¬ 
tre.  i°.  L’angle  A  F  G  eft  égal  à  l’angle  BFG,  puif- 
qu’ils  font  droits  l’un  8c  l’autre.  z°.  L’angle  AGF  eft 
Tome  /.  2 
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égal  à  l’angle  DGE , puifque  c’efl  fon  angle  de  réflexion. 
3°.  L’angle  B  G  F  efl  égal  au  même  angle  de  réflexion 
DGE,  puifqu’il  lui  efl  oppofé  au  fournie  t  ;  donc 
l’angle  AGF  efl  égal  à  l’angle  B  GF  ;  donc  le  Triangle 
idéal  BFG  ,  8t  le  Triangle  réel  AFG  font  équiangles  ; 
donc  ces  deux  Triangles  font  égaux. 

L’on  démontrera  de  la  même  maniéré  que  le  Triangle 
idéal  BFH  efl  égal  ail  triangle  réel  AFH. 

Première  proportion*  L’image  d’un  objet  vu  par  le 
moyen  d’un  Miroir  ,  paroît  toujours  dans  quelqu’un 
des  points  de  la  cathéte  d’incidence. 

Explication .  Suppofbns  que  l’objet  A  envoie  deux 
rayons  de  lumière  fur  le  Miroir  FGE  ,  l’ini  AG  à  l’œil 
droit  D  ,  8c  l’autre  AH  à  l’œil  gauche  C  ;  je  dis  que 
l’image  de  l’objet  A,  paroîtra  dans  quelqu’un  des  points 
de  la  cathéte  d’incidence  AF  prolongée  mentalement 
derrière  le  Miroir ,  8c  que  ce  point  fera  le  point  B. 

Démonftradon .  Le  rayon  réfléchi  DG  concourra  avec 
la  cachéte  d’incidence  AF  au  point  B  ,  puifque  c’efl  le 
point  où  ces  deux  lignes  prolongées  fe  rencontrent  -t 
de  même  le  rayon  réfléchi  C  H  ne  peut  concourir  avec 
îa  même  cathéte  d’incidence  qu’au  point  B  ;  fans  cela 
il  n’y  auroit  aucun  triangle  idéal  qui  fût  égal  au  triangle 
réel  AFH.  Cela  fuppofé  ,  voici  comment  on  doit  rai- 
fonner.  L’image  de  l’objet  A  doit  paroître  néccflaire- 
ment  au  point  de  concours  des  deux  rayons  réfléchis 
DG  8c  CH  ,  afin  que  l’objet  A  ne  paroiffe  pas  dou¬ 
ble  j  donc  l’image  de  l’objet  A  paroît  au  point  B  ; 
mais  le  point  B  efl  un  des  points  de  la  cathéte  d’inci¬ 
dence  AF  prolongée  mentalement  jufques  en  B;  donc 
l’image  de  l’objet  A  ,  vu  par  le  moyen  du  Miroir  FGE, 
paroît  dans  un  des  points  de  la  cathéte  d’incidence  AF. 

Corollaire.  L’image  d’-un  objet  vu  par  le  moyen  d’un 
Miroir ,  paroît  au  point  de  concours  de  la  cathéte 
d’incidence  8e  du  rayon  réfléchi.  En  effet  nous 
venons  de  démontrer  que  cette  image  paroilfoit  dans 
un  des  points  de  la  cathéte  d’incidence  ;  la  raifon 
nous  apprend  qu’elle  doit  paroître  dans  un  des  points 
du  rayon  réfléchi  ;  puifque  nous  ne  voyons  l’objet  que 
par  le  rayon  réfléchi  ;  donc  l’image  d’un  objet  vu  par 
je  moyen  d’un  Miroir  ,  fe  trouve  en  même  temps  8c 
dans  la  fcathéte  d’incidence  8c  dans  le  rayon  réfléchi  ; 
donc  elle  paroît  au  point  de  concours  de  la  cathéte 
d’incidence  8e  du  rayon  réfléchi. 
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Ce  Corollaire  au  refie  n’efl  exactement  vrai  ,  que 
loriqu’il  s’agit  d’un  Miroir  plan.  Pour  l'es  autres 
Miroirs  ,  il  fou  lire  quelques  légères  exceptions  dont 
nous  parlerons  à  l’article  image.  Ces  exceptions  cepen¬ 
dant  ne  nous  empêcheront  pas  d’affurer  dans  tout  cet 
article  ,  que  l’image  d’un  objet  vu  par  le  moyen  d’un 
miroir  quelconque  paroît  au  point  de  concours  de 
la  cathéte  d’incidence  & c  du  rayon  réfléchi.  Exceptio 
firmat  regulam . 

Seconde  propofition.  L’image  d’un  objet  paroît  toujours 
aufîi  enfoncée  en  de-là  du  Miroir  plan  ,  que  l’objet 
efl  lui-même  éloigné  du  Miroir. 

Explication.  Je  fuppofe  l’objet  A  éloigné  de  deux 
pieds  du  Miroir  P  GE  ,  je  dis  que  fon  image  B  paroî- 
tra  enfoncée  de  deux  pieds  en  de-là  du  même  Miroir. 

Démonf  ration .  L’image  de  l’objet  A  doit  paroître 
au  point  B ,  par  le  Corollaire  de  la  propofition  première  ; 
or  le  point  B  efl  aufîi  enfoncé  en  delà  du  Miroir  F  GE, 
que  l’objet  A  efl  éloigné  du  même  Miroir  ;  puifque  les 
triangles  A  F  G  ScBFG  étant  égaux  entre-eux  ,  par 
V Axiome  fécond ,  le  côté  F  B  efl  nécefiàirement  égal 
à  fon  côté  homologue  FA  ;  donc  l’image  d’un  objet 
doit  paroître  aufli  enfoncée  en  delà  du  Miroir  plan  , 
que  l’objet  efl  éloigné  du  Miroir. 

Corollaire  premier.  Lorfque  nous  nous  avançons  vers 
un  Miroir  plan  ,  notre  image  doit  s’avancer  vers  nous , 
Sc  lorfque  nous  nous  en  écartons  ,  notre  image  doit 
s’enfoncer. 

Corollaire  fécond.  Un  homme  qui  fe  trouve  debout 
&  qui  fe  regarde  dans  un  Miroir  placé  horizontalement 
à  fes  pieds  ,  doit  fe  voir  dans  une  foliation  ren- 
verfée  ;  pourquoi!  Parce  que  fa  tête  étant  plus  éloi¬ 
gnée  du  Miroir  ,  que  fes  pieds ,  l’image  de  fit  tête  doit 
être  plus  enfoncée  en  delà  du  Miroir  ,  que  celle  de 
fes  pieds  ;  aufli  voyons-nous  renverfée  l’image  de  tous 
les  arbres  qui  font  plantés  au  bord  de  quelque  Riviere. 

Corollaire  troifieme .  Un .  homme  qui  fe  regarde  dans 
un  Miroir ,  doit  voir  le  côté  droit  de  fon  corps  à  la 
gauche  de  fon.  image  ;  pourquoi  1  Parce  qu’il  regarde 
un  point  directement  oppofé  à  celui  que  regarde  fon 
image.  Tout  ceci  fignifie  feulement  que  fi  cet  homme 
oecupoit  la  même  place  ,  qu’occupe  fon  image  ,  fa  main 
droite  feroit  dans  l’endroit  où  efl  actuellement  repré- 
fentée  fa  main  gauche.  La  même  chofe  arrive  à  deux 
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perfonhes  qui  fe  préfentent  face  à  face  ;  îa  main  droite 
de  ? tine  répond  à  la  main  gauche  de  l’autre. 

Corollaire  quatrième .  La  diftance  de  l’œil  à  l’image 
efL  toujours  égale  dans  un  Miroir  plan  à  la  longueur 
du  rayon  direft  jointe  à  celle  du  rayon  réfléchi.  En 
effet  la  diftance  de  l’image  B  à  l’œil  D  eft  repréfentée 
par  le  rayon  réfléchi  D  G  St  par  la  ligne  G  B  égale  au 
rayon  direét'A G.  Si  l’œil  du  fpeéfateur  étoit  placé  en 
A  ,  la  diftqnçe  de  l’image  B  à  cet  œii ,  feroit  expriméer 
par  la  ligne  A  B  qui  efl:  double  de  la  ligne  A  F,  8c  qui 
par  conféquent  efl  aufli  longue  que  le  rayon  direct:  A  F 
&  le  rayon  réfléchi  FA  ;  donc  la  diftance  de  l’œil  à 
l’image  efl  toujours  égale  dans  un  Miroir  plan  à  la 
longueur .  dû  rayon  direét  jointe  à  celle  du  rayon 
réfléchi,,. 

Troifiëmë proportion.  Lorfque  l’objet  &  l’œil  font  à 
égale  diftance  d’un  Miroir  plan  ,  l’œil  n’apperçoiî  tout 
l’objet  ,  que  lorfque  la  hauteur  du  Miroir  efl  au 
moins  la  moitié  de  celle  de  l’objet. 

Explication.  Je  fuppofe  i°.  l’objet  KL  &  l’œil  E 
à. un  pied  du  Miroir  plan  AB,  figure  2  planche  2e.  Je 
fuppofe  20. que  la  hauteur  dé  l’objet  KL  foit  de  2  pieds; 
je  dis  que  fî  l’œil  E  voit  tout  l’objet  ,  la  hauteur  du 
Miroir  A  B  fera  au  moins  d’un  pied. 

Démonfiration.  L’œil  E  ne  verra  pas  tout  l’objet 
KL,  fî  les  deux  rayons  extrêmes  KM  &L'N  ne  tom¬ 
bent  pas  fur  le  Miroir  À  B  ;  mais  les  rayons  extrêmes 
KM  &  LN  ne  tomberont  pas  fur  le  Miroir  AB  ,  fî  la 
hauteur  de  celui-ci  n’eft  pas  d’un  pied.  En  effet  les 
rayons  Ki  <k  Li  que  l’on  conçoit  réunis  au  point 
font  écartés  d’un  pied  ,  lorfqu’iîs  arrivent  fur  le  Miroir 
AB  Lpuifque  ce  Miroir  efl  auflî  éloigné  des  points 
K  8t  L  où  ces  rayons  étoient  écartés  de  deux  pieds  , 
que  du  point  i  où  ces  rayons  font  regardés  comme 
réunis.  Cela  une  fois  accordé  ,  voici  comment  je  rai- 
fônne.  Deux  rayons  écartés  d’un  pied  ,  fuppofent  dans 
le  Miroir  qui  les  reçoit ,  au  moins  un  pied  de  hau¬ 
teur  mais  les  rayons  Ki  8c  Li  font  écartés  d’un  pied 
aux  points  M  &  N;  donc  ils  fuppofent  dans  le  Miroir 
AB  qui  les  reçoit ,  au  moins  un  pied  de  hauteur;  donc  . 
lorfque  l’objet  &c  l’œil  font  à  égale  diftance  d’un  Miroir 
plan  ,  l’œil  n’apperçoiî  tout  l’objet  ,  que  lorfque  la 
hauteur  du  Miroir  efl-  au  moins  la  moitié  de  celle  de 
l’objet,  .  -y 
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Maïs ,  dira-t-on  ,  des  points  K  Sc  L  il  tombe  des 
rayons  de  lumière  fur  toute  la  furface  du  Miroir  ÀB  , 
quelle  que  Toit  la  hauteur  ;  donc  il  n’efl:  pas  né  ce  flaire 
que  ce  Miroir  ait  un  pied  de  hauteur  pour  recevoir  des 
rayons  partis  des  extrémités  de  l’objet  KL . 

Quand  même  des  points  K  St  L  il  tomberoit  des 
payons  de  lumière  fur  toute  la  furface  du  Miroir  A  B 
(  ce  qu’il  ne  feroit  pas  facile  de  prouver  )  s’enfuivroit- 
il  que  Pœil  placé  au  point  E  vît  tout  l’objet  K  L  ?  Non 
fans  doute.  Il  faudroit  pour  cela  que  ces  rayons  fulfent 
réfléchis  à  l’œil  E  ;  ce  qui  n’arrivera  qu’autant  que  leurs 
points  de  réflexion  feront  les  points  M  &  N  que  nous 
avons  déjà  démontré  être  écartés  d’un  pied  l’un  de 
l’autre. 

Corollaire  premier .  Un  homme  ,  debout  devant  un 
Miroir  qui  n’a  pas  la  moitié  de  fa  hauteur  ,  ne  peut 
pas  s’y  voir  tout  entier. 

Corollaire  fécond .  Ce  même  homme  verra  davantage 
un  homme  de  fa  taille  qui  fera  placé  ,  plus  loin  que 
lui  de  ce  Miroir  ;  pourquoi?  Parce  que  les  rayons  extrê¬ 
mes  venant  d’un  endroit  plus  éloigné  ,  font  moins  écar¬ 
tés  ,  lorfqu’ils  arrivent  fur  la  furface  du  Miroir. 

Corollaire  troifieme .  Par  une-  raifon  contraire  il  verra 
moins  celui  qui  fera  dans  un  moindre  éloignement. 

Quatrième  proportion.  Si  l’inclinaifon  d’un  Miroir 
plan  change  d’une  quantité  quelconque  ,  le  rayon 
réfléchi  changera  d’une  quantité  double. 

Explication.  Suppofons  que  le  Miroir  A  B ,  fig.  j. 
pl.  2.  foit  horizontal ,  que  le  rayon  du  Soleil  D  C 
tombe  fur  ce  Miroir  ,  en  faifant  l’angle  d’incidence 
ACD  de  45  dégrés  ;  je  dis  que  fi  l’on  incline  le  Miroir 
A  B  à  rhorifon  ,  en  faifant  monter  le  point  A  au  point 
F,  &  en  faifant  defcendre  le  point  B  au  point  G ,  de 
telle  forte  que  l’angle  ACF  foit  de  io  dégrés,  je  dis 
que  le  rayon  réfléchi  C  E  defcendra  de  20  dégrés. 

De'monftration.Vuiïque  l’angle  d’incidence  ACD  efî  de 
45  dégrés  ,  l’angle  de  réflexion  BCE  fera  anfll  de  45 
dégrés  ,  par  V axiome  premier  ;  qu’a-t-on  fait  en  faifant 
monter  le  point  A  du  Miroir  A  B  au  point  F  ,  ik  en 
faifant  defcendre  le  point  B  au  point  G  ?  L’on  a  ré¬ 
duit  l’angle  d’incidence  à  35  dégrés  ,  8c  l’on  a  fait 
l’angle  de  réflexion  de  55  dégrés  ;  donc  ,  pour  que 
l’égalité  fubfifle  entre  ces  deux  angles ,  le  rayon  réflé¬ 
chi  CE  doit  defcendre  y  jufqu’aii  point  FI,  c’efl-à-dire  1 
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d0i.t  defcendre  de  20  dégrés  ;  mais  l’inclinaifon  du 
Miroir  AB  n’a  été  que  de  10  degrés  ;  donc  fi  l’inclinai- 
fon  d’un  Miroir  plan  change  d’une  quantité  quelcon¬ 
que  ,  le  rayon  réfléchi  changera  d’une  quantité  double. 

Corollaire  premier.  Lorfqu’on  reçoit  l’image  du  Soleil 
fur  uri  Miroir  plan  ,  St  qu’on  remue  ce  Miroir  avec 
rapidité  ,  l’image  du  Soleil  doit  faire  un  chemin 
étonnant, 

Corollaire  fécond.  Les  réflexs  de  lumière  qui  fe  font 
par  une  piece  d’eau  ,  doivent  toujours  caufer  dans 
les  images  qu’elle  repréfente  ,  des  mouvements  très- 
fenfibles  ,  quoique  l’eau  paroiffe  n’en  avoir  prefque 
point. 

Corollaire  troifieme.  Quand  on  tranfporte  un  Miroir , 
le  moindre  mouvement  qu’on  lui  fait  faire  ,  doit  pa- 
roître  beaucoup  plus  grand  ,  à  en  juger  par  celui 
des  images  qu’on  apperçoit  derrière. 

Corollaire  quatrième .  Un  Miroir  plan  incliné  à  l’ho¬ 
rizon  de  45  dégrés  ,  doit  repréfenter  comme  hori¬ 
zontales  ,  les  grandeurs  perpendiculaires  ,  St  comme 
perpendiculaires  les  grandeurs  horizontales. 

Corollaire  cinquième.  Un  homme  verroit  fon  image 
'parcourir  un  demi-cercle  ,  fi  fe  tenant  debout  ,  au 
«bord  d’un  Miroir  placé  horizontalement ,  il  le  faifoit 
relever  entièrement  devant  lui  ,  pourquoi  ?  parce  que 
le  Miroir  parcourrait  un  quart  de  cercle. 

Corollaire  fixieme .  Les  Télefcopes  de  Newton  font 
très-difficiles  à  manier ,  parce  que  le  moindre  mou¬ 
vement  qu’on  donne  aux  Miroirs,  faifant  faire  un  grand 
chemin  à  l’image  que  l’on  cherche  ,  la  rend  plus  dif¬ 
ficile  à  faifîr,ou,  la  fait  perdre  aifément  ,  quand  on 
3a  tient.  Cette  remarque  St  plufieurs  autres  qui  rendent 
cet  article  très-intéreflant  ,  font  tirées  des  ouvrages 
de  Mr.  Nollet. 

. "Problème  premier.  Difpofer  de  telle  forte  deux  Miroirs 
plans ,  qu’une  même  perfonne  ne  voie  qu’une  image 
du  même  objet. 

Conftruclion .  Difpofez  les  deux  Miroirs  AB  St  B  C  , 
comme  ils  le  font  dans  les  figures  4e.  St  5e.  de  la 
planche  ze.  ;  le  problème  fera  réfolu. 

Démonflration.  i°.  Les  deux  Miroirs  AB  St  BC  , 
fig.  4e. ,  pL  ze.  ne  forment  qu’un  même  Miroir  plan 
ABC;  donc  la  même  perfonne  ne  peut  pas  y  voir 
plufieurs  images  du  même  objet. 


/ 


CAT  $5? 

2°.  Snppofons  l’objet  D,  fig .  5e*  p/.  *e. »  envoyant 
un  rayon  direêt  D  I  fur  le  Miroir  AB  ;  fuppofons  encore 
que  ce  rayon  D  I  foit  réfléchi  à  l’œil  E  ,  je  dis  que 
l’objet  D  ne  peut  envoyer  aucun  rayon  fur  le  Miroir 
B  C  qui  foit  réfléchi  à  l’œil  E  ,  Se  que  par  conféquent 
ces  deux  Miroirs  font  tellement  difpofés  ,  qu’une 
même  perfonne  n’y  verra  qu’une  image  du  même  objet. 
Continuez  mentalement  le  Miroir  AB  jufqu’en  G ,  Sc 
le  Miroir  BC  jufqu’en  H. 

Le  rayon  D  C  ,  par  exemple  ,  ne  peut  pas  être  réflé¬ 
chi  à  l’œil  E  par  le  Miroir  B  C,  en  voici  la  preuve. 
L’angle  de  réflexion  E  C  H  feroit  plus  grand  que 
l’angle  d’incidence  D  C  B.  En  effet  i°.  l’angle  exté¬ 
rieur  ECH  eft  plus  grand  que  l’angle  intérieur  CFB  ; 
mais  celui-ci  efl:  égal  à  l’angle  EFG  qui  lui  efl  oppofé 
au  fommet  ;  donc  l’angle  E  C  H  efl  plus  grand  que 
l’angle  E  F  G.  2°.  L’angle  extérieur  E  F  G  efl  plus 
grand  que  l’angle  intérieur  E  JF  ;  mais  celui-ci  efl  égal 
a  fon  angle  d’incidence  A  JD  ;  donc  l’angle  E  F  G  efl 
plus  grand  que  l’angle  A  JD  ;  donc  à  plus  forte  raifort 
l’angie  E  C  H  efl  plus  grand  que  l’angle  A  JD.  30.  L’an¬ 
gle  extérieur  A  JD  efl  plus  grand  que  l’angle  intérieur 
J  KD;  mais  par  la  même  raifon  l’angle  J  KD  efl  plus 
grand  que  l’angle  DCB  ,  donc  l’angle  À  J  D  efl  plus 
grand  que  l’angle  DCB;  mais  l’angle  E  C  H  a  déjà 
été  démontré  plus  grand  que  l’angle  A  J  D  ;  donc 
l’angle  de  réflexion  ECH  feroit  plus  grand  que  l’an¬ 
gle  d’incidence  DCB;  donc  le  rayon  D  C  ne  peut 
pas  être  réfléchi  à  l’œil  E  par  le  Miroir  B  C. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  rayon  DC  ,  on  le  dira  de 
tout  autre  rayon  ;  donc  les  deux  Miroirs  AB  8c  B  C 
font  tellement  difpofés  que  la  même  perfonne  n’y  voit 
qu’une  image  du  même  objet. 

Les  démonftrations  néceflaires  pour  comprendre  la 
folution  de  ce  problème  fe  trouvent  dans  les  propofî- 
tions  4e.  Sc  5e.  de  notre  premier  livre  de  Géométrie. 

Corollaire .  Les  différents  fragments  d’un  Miroir  plan 
peuvent  êt  re  tellement  arrangés,  qu’ils  ne  multiplient 
y>as  les  images  des  objets  qu’ils  repréfentent. 

Problème  fécond .  Difpofer  de  telle  forte  deux  Mi¬ 
roirs  plans  ,  que  la  même  perfonne  y  voie  plufieurs 
fois  l’image  d’un  même  objet. 

Confiruchon.  Difpofez  tellement  les  Miroirs  plans 
AB  8c  B  C  fig .  6.  jpl.  i  ,  qu’ils  forment  un  angle  aigu 
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ABC  d’environ  6 o  degrés  ;  pîac«z  un  objet  quelcon¬ 
que  au  point  B  ;  je  dis  que  i’œil  E  appercevra  6 
images  de  l’objet  B. 

Démonfîration .  L’objet  B  envoie  trois  faifceaux'  de 
rayons  de  lumière  fur  le  Mirpir  B  C  ,  le  premier  au 
point  M  ,  le  fécond  au  point  N  ,  &  le  troifieme  au 
point  O.  Le  faifceau  B  M  efl  réfléchi  à  l’œil  E  ;  le 
faifceau  B  N  efl  réfléchi  du  point  N  au  point  S  ,  8c 
du  point  S  à  l’œil  E  5  enfin  Je  faifceau  B  O  efl  réflé¬ 
chi  du  point  O  au  point  R  ,  8c  du  point  R  à  l’œil  E. 

De  même  l’objet  B  envoie  trois  faifceaux  de  rayons 
de  lumière  fur  le  Miroir  Â  B  ,  qui  après  differentes 
réflexions  ,  arrivent  à  l’œil  E  ;  donc  les  deux  Miroirs 
plans  AB  &  BC  font  tellement  difpofés  ,  que  l’œil  Ë 
y  apperçoit  6  images  de  l’objet  B. 

Corollaire  Premier,  Si  les  deux  Miroirs  AB  8c  BC 
formoient  un  angle  plus  petit  ,  l’œil  E  y  appercevroi? 
S  ,  10  images  de  l’objet  B  &c. 

En  un  mot  fi  un  œil  efl:  placé  au  dedans  d’un  angle 
aigu  quelconque  formé  par  deux  Miroirs  plans ,  il 
verra  autant  d’images  d’un  objet  placé  aiifiî  en  dedans 
de  cet  angle  ,  qu’on  pourra  abaiffer  fuçceffivement  de 
l’objet  8c  de  chacune  de  fes  images  ,  de  perpendiculai¬ 
res  fur  chaque  Miroir  en  deçà  de  l’angle  qu’ils  formante 

Explication .  Je  fuppofe  les  deux  Miroirs  plan? 
AB  ,  BC  formant  un  angle  aigu  quelconque  ABC  , 
Fig .  7  PL  2  ;  je  fuppofe  un  œil  ï  8c  un  objet  O  pla¬ 
cés  au  dedans  de  l’angle  ABC.  Je  dis  que  i’œü  I  verra 
quatre  images  de  l’objet  O  ,  8c  cela  parce  que  de  l’ob-i 
jet  O  on  peut  tirer  d’abord  deux  perpendiculaire? 
O  D  ,  OH,  l’une  fur  le  Miroir  B  C  8c  l’autre  fur  le 
miroir  AB  pour  déterminer  le  lieu  des  deux  images 
D  8c  H  ,  8c  qu’enfuite  des  deux  images  D  8c  H  oii 
peut  tirer  deux  autres  perpendiculaires  DE  8c  HF, 
la  première  fur  le  Miroir  AB  8<  la  fécondé  fur  le  Mi¬ 
roir  B  C.  Pour  le  démontrer ,  je  tire  de  l’objet  O  fur 
le  Miroir  BC  les  rayons  direêts  O  g  8c  Q/%  dont  lq 
premier  fe  réfléchit  du  point  g  à  l’œil  I  ,  8c  le  fécond 
du  point  f  au  point  t ,  Sc  du  point  t  à  l’œil  I.  Si  je 
îie  tire  pas  encore  du  même  objet  O  fur  le  Miroir  AB 
deux  autres  rayons  dire&s ,  c’efl  pour  ne  pas  rendre; 
la  figure  trop  obfcure.  Cela  fait  ,  voici  comment  je 
procède  dans  ma  démonflration. 

Les  lignes  OD  ,  QH:,  DE,  8cHF  représentent  4 
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tathétes  d’incidence  ,  puisqu'elles  font  tirées  de  I’ob- 
jet  réel  ,  ou  de  deux  de  fes  images  qui  tiennent  lieu 
d’objet  ,  perpendiculairement  fur  les  '  deux  Miroir# 
plans  BC  ,  AB;  donc  elles  font  coupées  en  deux 
parties  égales  aux  points  ,  N  ,  r  ,  n  ,  p  ;  car  l’image 
d’un  objet  paroît  toujours  aufli  enfoncée  en  delà  du 
Miroir  plan  ,  que  l’objet  eft  lui-même  éloigné  du  Mi¬ 
roir  ;  donc  O  N  ~~  D  N  ,  O  r  HZ  rH  ,  D  n  ZZ  /zE, 
H  p  ZZ  p  F. 

Le  point  D  eft  le  lieu  d’une  image  de  l’objet  O  ; 
car  le  triangle  reôangle  ON#  étant  évidemment  égal 
au  triangle  re&angle  D  N  g  ,  il  fe  forme  derrière  le  Mi¬ 
roir  BC  un  triangle  idéal  DN#  égal  au  triangle  réel 
ON#  ;  8c  c’eft  dans  ce  triangle  idéal  que  fe  trouve 
une  image  de  l’objet  O. 

Par  la  même  raifon  le  point  H  eft  le  lieu  d’une  fé¬ 
condé  image  de  l’objet  O,  ~ 

Prenons  maintenant  l’imagç  D  pour  objet  ,  nous 
trouverons  que  cette  image  donne  au  point  E  une 
troifieme  image  de  l’objet  O  ;  car  il  fe  forme  derrière 
le  miroir  AB  un  triangle  reftangle  idéal  tn  E  égalait 
triangle  reâangle  tnD  qui  fe  forme  devant  le  même 
miroir. 

Par  la  même  raifon  l’image  H  donnera  lieu  au  point 
F  à  une  quatrième  image  de  l’objet  O.  L’égalité  des 
triangles  rectangles  dont  nous  venons  de  parler  eft 
fondée  fur  cette  propofition  de  Géométrie  ;  deux  trian T 
g  les  font  égaux  lorfoiûils  ont  deux  côtés  égaux  ,  & 
l'angle  compris  par  ces  deux  côtés  égal  dans  chacun . 

L’œil  I  ne  verra  que  quatre  images  de  l’objet  O  , 
parce  que  les  perpendiculaires  E  K  8c  F  G  tirées  des 
deux  dernieres  images  E  8c  F  ,  tombent  en  delà  de 
l’angle  B  formé  par  les  deux  Miroirs  AB  8c  B  C.  On 
peut  tirer  de  ce  quatrième  théorème  une  infinité  de 
conféquençes  ,  pratiques  pour  lg.  plupart.  Voici  les 
principales. 

L’image  D  eft  vue  par  un  feul  rayon  réfléchi  de  #  en 
I  ;  il  en  eft  de  même  de  l’image  H.  Pour  les  deux 
images  E  8c  F  ,  elles  font  vues  par  deux  rayons  réflé¬ 
chis  ;  l’image  E  eft  vue  par  le  rayon  réfléchi  de  f  en 
t  ,  8c  de  t  en  I  ;  l’image  F  eft  vue  par  deux  autres 
rayons  réfléchis ,  que  nous  n’avons  pas  marqués ,  pour 
ne  pas  rendre  inintelligible  une  figure  qui  n’cft  déjà 
que  trop  chargée. 
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Les  images  D  St  H  doivent  être  St  font  en  effet  plus 
claires  que  les  images  E  St  F. 

Plus  l’angle  formé  par  les  deux  Miroirs  plans  eft  aigu  , 
St  plus  grand  eft  le  nombre  des  images  que  voit  l’œile 
placé  au  dedans  de  cet  angle. 

Corollaire  Second .  Si  les  Miroirs  AB  ,  BC  font  éle¬ 
vés  parallèlement  vis-à-vis  l’un  de  l’autre  ,  8t  que 
l’objet  B  foit  placé  entre  deux ,  l’on  appercevra  un 
très-grand  nombre  de  fes  images ,  les  unes  après  les 
autres  ,  dans  le  même  alignement. 

Corollaire  Troifieme,  5  Miroirs  plans  arrangés  comme 
ils  le  font  dans  la  figure  8e*  de  la  planche  2e.  feraient 
appercevoir  à  un  Homme  placé  au  point  A  5  fois  fou 
image  ,  puifque  les  5  faifceaux  de  lumière  AH  ,  A  I  , 
AK  ?  AL  8t  AM,  chacun  perpendiculaire  à  la  fur- 
face  de  fon  Miroir  refpe&if,  reviendraient  fur  eux- 
mêmes. 

Corollaire  Quatrième .  Les  différents  fragmens  d’un 
Miroir  plan  peuvent  être  tellement  arrangés  ,  qu’ils 
multiplient  l’image  d’un  même  objet. 

SECONDE  PARTIE. 


Des  Miroirs  convexes . 

1 

Le  Miroir  convexe  C,fig.  9.  pL  1  ,  a  fon  centre  an 
point  C  ;  la  ligne  BD  repréfente  un  rayon  de  lumière 
parti  du  Corps  B  St  tombant  obliquement  fur  ce  Mi¬ 
roir  ;  la  ligne  DA  repréfente  le  même  rayon  de  lu¬ 
mière  réfléchi  au  point  A ,  en  faifant  l’angle  de  ré¬ 
flexion  égal  à  celui  d’incidence  ;  la  ligne  B  C  paffant 
par  le  centre  C  ,  8t  par  conféquent  perpendiculaire 
au  Miroir  convexe  ,  repréfente  la  cathéte  d’incidence, 
St  la  ligne  A  C  la  cathéte  de  réflexion  ;  enfin  le  point 
F  eft  le  point  de  concours  de  la  cathéte  d’incidence 
BC  8c  du  rayon  réfléchi  AD  ,  St  par  conféquent  c’eft 
au  point  F  que  doit  paraître  l’image  de  l’objet  B.  La 
maniéré  dont  eft  conftruit  le  Miroir  convexe  ,  nous 
prouve  qu’il  n’eft  point  d’autre  lieu  que  l’on  puiffe  af- 
figner  à  l’image  de  l’objet  ,  que  le  point  dont  nous 
venons  de  parler.  Examinons  attentivement  cette  conf¬ 
ina  â:ion. 

Axiome  Premier .  Le  Miroir  convexe  eft  un  af- 
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femblagc  de  Miroirs  plans  infiniment  petits  2k  infini¬ 
ment  peu  inclinés  les  uns  aux  autres.  La  furface  exté¬ 
rieure  de  la  figure  8e.  de  la  planche  ie.  repréfenteroit 
un  Miroir  convexe  ,  fi  les  Miroirs  plans  BC,  CD , 
DF  ,  EF,  F  G  ,  étoient  infiniment  petits ,  8c  que  les 
angles  qu’ils  forment  ,  de  deux  en  deux  ,  valurent 
chacun  prefque  180  degrés. 

Axiome  Second.  Deux  rayons  de  lumière  ,  après  avoir 
été  réfléchis  par  une  furface  convexe  ,  font  plus  di- 
vergens  ,  c’eft-à-dire  ,  font  plus  écartés  l’un  de  l’au¬ 
tre  ,  qu’après  avoir  été  réfléchis  par  une  furface  plane. 
En  effet  fuppofons  qu’il  tombe  deux  rayons  parallèles 
B  G  8c  D  H  fur  le  Miroir  plan  F  AK  ,  fig.  io.pl.  i  , 
ces  deux  rayons  de  lumière  feront  réfléchis  fur  eux- 
mêmes  ;  8c  après  la  réflexion  ils  feront  écartés  de  la 
quantité  BD.  Transformons  maintenant  le  Miroir  plan 
F  AK  en  une  portion  de.  Miroir  convexe  F  AM, 
8c  envoyons  fur  cette  convexité  les  deux  rayons  de 
lumière  B  G  8c  DH  prolongé  jufqu’en  E  ;  qu’arri¬ 
vera-t-il  l  Le  rayon  B  G  fera  à  la  vérité  réfléchi  fur 
lui-même  ,  parce  qu’il  continuera  d’être  perpendicu¬ 
laire  au  côté  FA  i  mais  le  rayon  DHE  qui  n’efi: 
pas  perpendiculaire  au  côté  AM,  comme  il  l’étoit  au 
côt é  AK,  fera  réfléchi  au  point  O  ,  afin  de  faire  un 
angle  de  réflexion  OEM  égal  à  l’angle  d’incidence 
DEA  ;  donc  deux  rayons  de  lumière  ,  après  avoir 
été  réfléchis  par  une  furface  convexe  ,  font  plus  di- 
vergens  ,  qu’après  avoir  été  réfléchis  par  une  fur- 
face  plane. 

Première  Proportion.  Les  Miroirs  convexes  nous  re- 
préfentent  l’image  plus  petite  que  fon  objet.  - 

Explication.  Je  fuppofe  un  objet  quelconque  re- 
préfenté  par  un  Miroir  convexe  ;  je  dis  que  fon  image 
nous  paroîtra  plus  petite  ,  que  s’il  étoit  repréfenté  par 
un  Miroir  plan  ;  8c  comme  un  Miroir  plan  repréfente 
l’image  aufii  grande  que  fon  objet  ,  je  dis  que  tout 
Miroir  convexe  doit  repréfenter  l’image  plus  petite 
que  fon  objet. 

Démonflration .  Les  rayons  partis  des  extrémités  de 
l’objet  ,  8c  devenus  après  la  réflexion  plus  divergens , 
qu’il  ne  l’auroient  été  ,  s’ils  avoient  été  réfléchis  par 
im  Miroir  plan  ,  fe  réunifient  plus  tard  ;  donc  ils 
nous  repréfentent  l’objet  fous  un  angle  plus  petit  ; 
donc  fon  image  doit  nous  paroître  plus  petite  ,  que 
fi  les  rayons  extrêmes  eufient  été  réfléchis  par  un 
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Miroir  plan  ;  donc  elle  doit  nous  paroître  plus  petite 

que  fon  objet. 

Que  des  rayons  réunis  plus  tard  forment  un  angle 
plus  petit  ,  en  voici  la  démonftration.  L’angle  A DB  , 
fig.  ii.  pl.  2 •  eff  plus  petit,  que  l’angle  AEB.  En 
effet  l’angle  AEC  extérieur  eff  plus  grand  que  l’an¬ 
gle  intérieur  ADC.  De  plus  l’angle  extérieur  CE  B 
eff  plus  grand  que  l’angle  intérieur  CD  B  ;  donc  l’an¬ 
gle  AD  B  eff  plus  petit  que  l’angle  AEB .  Mais 
l’angle  AD  B  eff  formé  par  deux,  lignes  réunies  plus 
tard  ;  donc  des  rayons  réunis  plus  tard  forcent  un 
angle  plus  petit.  Pour  comprendre  cette  démonftra- 
tion  ,  il  faut  fe  rappeller  la  propofition  5  e.  de  notre 
1er.  Livre  de  Géométrie. 

Corollaire  Premier.  Plus  un  fpectateur  s’approche 
d’un  miroir  convexe  ,  St  plus  les  images  des  objets 
lui  paroiffent  grandes  ;  pourquoi  ?  Parce  que  les  ra¬ 
yons  partis  des  extrémités  des  objets  vont  plutôt  fe 
croifer  dans  fa  prunelle  ,  St  y  forment  yn  plus  grand 
angle  optique. 

Corollaire  Second.  Plus  un  objet  s’approche  d’un 
Miroir  convexe  ,  St  plus  fon  image  paroît  grande  à 
un  fpeftateûr  immobile  ;  pourquoi  \  Parce  que  les  ra¬ 
yons  partis  des  extrémités  de  cet  objet  font  plus  di¬ 
vergents  ,  lorfqu’ils  font  réfléchis  par  la  furface  du 
Miroir  ,  qu’il  ne  l’aurpïent  été  ,  fi  l’objet  ne  s’en 
étoit  pas  approché.  Jetiez  les  yeux  fur  la  figure  2e.  de 
la  planche  2  ;  vous  verrez  que  plus  les  rayons  extrê¬ 
mes  KM  St  L  N  font  près  de  l’objet  KL  ,  St  plus 
ils  font  divergents.  Cela  fuppofé  ,  voici  comment  on 
doit  raifonner.  Deux  rayons  extrêmes  qui  doivent  al¬ 
ler  fe  croifer  dans  la  prunelle  de  l’œil  d’un  fpeélaT 
teur  immobile  ,  y  forment  un  angle  optique  d’autant 
plus  grand  ,  qu’ils  étoicnt  plus  divergents  ,  lorfqu’iis 
ont  été  réfléchis  par  la  furface  du  Miroir  ;  plus  l’an¬ 
gle  optique  que  forment  les  deux  rayons  extrêmes  eff 
grand  ,  St  plus  l’image  de  l’objet  paroît  grande  ;  donc 
plus  un  objet  s’approche  d’un  Miroir  convexe  ,  St 
plus  fon  image  doit  paroître  grande  à  un  fpeêtateur 
immobile. 

Corollaire  Troifieme.  Plus  la  Sphere  d’où  le  Miroir 
cft  tiré  eff  petite  ,  plus  auffi  il  diminue  l’image  de 
l’objet  ;  pourquoi  !  Parce  que  plus  la  Sphere  d’où  le 
Miroir  eff  tiré ,  eff  petite  ,  Sc  plus  le  Miroir  eff 
convexe. 
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Corollaire  Quatrième.  Les  Miroirs  convexes  font 
bons  pour  les  Myopes  ,  parce  qu’ils  ont  les  mêmes  ef¬ 
fets  que  les  verres  concaves. 

Corollaire  Cinquième.  Un  Miroir  convexe  doit  dimL 
1111er  la  chaleur  qui  vient  des  rayons  du  Soleil.  Ne 
foyons  donc  pas  furpris  que  la  lumière  du  Soleil  qui 
nous  efl  réfléchie  par  les  Planètes  foît  fi  affaiblie  ; 
nous  favons  qu’elles  ont  toutes  la  figure  fphérique. 
Mr.  Bouguer  prétendfque  la  lumière  de  la  pleine  Lune 
à  fa  moyenne  diftance  de  la  Terre  ,  eft  trois  cent 
mille  fois  plus  rare  que  celle  du  Soleil. 

Corollaire  Sixième.  Le  froid  prefquc  continuel  que 
l’on  éprouve  fur  le  fommet  des  hautes  montagnes  , 
vient  fur-tout  de  la  divergence  des  rayons  de  lumière 
confidérablement  augmentée  par  la  figure  arrondie  du 
Terrein.  En  effet  les  rayons  réfléchis  concourant  , 
aufli.  bien  que  les  rayons  direêh  ,  à  la  chaleur  que 
nous  fentons  fur  la  furface  de  la  Terre  ;  ceux-là  étant 
raréfiés  ou  difperfés  par  la  maniéré  dont  ils  réjaillif- 
fent ,  l’effet  total  doit  être  moindre.  Ce  fl  la  réflexion 
de  Mr.  Nollet. 

Seconde  propofition.  L’image  d’un  objet  paroît  moins 
enfoncée  ,  en  delà  d’un  Miroir  convexe  ,  qu’en  delà 
d’un  Miroir  plan. 

Explication.  Je  fuppofe  que  l’objet  A  ,  fi  g»  1.  pl.  z 
envoie  deux  rayons  obliques  fur  le  Miroir  plan  F  G  E , 
VunAG  qui  foit  réfléchi  à  l’œil  D ,  &  l’autre  A  H 
qui  foit  réfléchi  à  l’œil  C ,  l’image  de  l’objet  A  paroî- 
tra  au  point  B  ,  parce  que  c’eft  à  ce  point  que  les  deux 
rayons  D  G  ik  CH  iroient  fe  réunir  ,  fi  au  lieu  d’être 
réfléchis  ,  ils  étoient  prolongés  ;  je  dis  que  ,  fi  le 
Miroir  F  G  E  é toit  convexe  ,  l’image  de  l’objet  A  ne 
paroîtroit  pas  aufli  enfoncée  que  le  point  B. 

Démonfiration.  Si  le  Miroir  F  G  E  étoit  convexe  , 
les  deux  rayons  D  G  CH  feraient  plus  divergents  , 
q.u’ils  ne  le  font  par  Vaxiùme  fécond  ;  donc  prolongés 
mentalement  en  delà  du  Miroir,  ils  fe  réunifoient  avant 
le  point  B  ;  mais  ce  ferait  à  leur  point  de  réunion  que 
paroîtroit  l’image  de  l’objet  A  ;  donc  ,  fi  le  Miroir 
F  GE  étoit  convexe  ,  l'image  de  l’objet  A  ne  paroî¬ 
troit  pas  auffi  enfoncée  que  le  point  B  ;  donc  l’image 
d’un  objet  paroît  moins  enfoncée  en  delà  d’un  Miroir 
convexe  ,  qu’en  delà  d’un  Miroir  plan. 

La  réunion  au  point  Z»  des  deux  rayons  d  G  St  c  H 
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nous  prouve  que  plus  deux  rayons  font  divergeas  après 
leur  réflexion ,  plutôt  fe  fait  leur  réunion  mentale  en 
delà  du  Miroir. 

Corollaire .  Plus  un  Miroir  efl  convexe  ,  8c  moins 
l’image  d’un  objet  paroît  enfoncée  en  delà  de  ce  Miroir; 
pourquoi  ?  Parce  que  plus  un  Miroir  efl  convexe  ,  8c 
plus  il  rend  les  rayolis  divergents. 

TROISIEME  PARTIE. 


Des  Miroirs  concaves. 

Le  Miroir  concave  NS  O  ,  fig.  iz.  pi.  z  ,  afon  centre 
au  point  C  ,  8c  fon  foyer  ,  c’eft-à-dire  ,  l’endroit  où 
vont  fe  réunir  les  rayons  de  lumière  -  au  point  F  ;  la 
ligne  M  S  qui  paiTe  par  le  centre  C ,  efl  perpendicu¬ 
laire  à  la  concavité  NS  O  ;  il  en  eft  de  même  de  toutes 
les  lignes  qui  pafleroient  par  ce  centre  8c  qui  iroient 
aboutir  à  la  même  concavité  ;  la  ligne  a  R  repréfente 
un  rayon  de  lumière  envoyé  obliquement  fur  le  Miroir 
par  l’extrémité  a  de  l’objet  a  b  ;  la  ligne  RA  repré¬ 
fente  le  même  rayon  de  lumière  réfléchi  ,  en  faifant 
l’angle  de  réflexion  O  RA  égal  à  celui  d’incidence 
NRa  ;  il  en  eft  de  même  du  rayon  d’incidence  b  T  8c 
du  rayon  réfléchi  T  B  ;  les  deux  lignes  a  A  Sc  b  B  qui 
pafïênt  par  le  centre  C  représentent  deux  cat.hétes  , 
l’une  appartenant  au  rayon  incident  aR,  & c  l’autre  au 
rayon  incident  b  T  ;  enfin  le  rayon  réfléchi  RA  con¬ 
court  au  point  A  avec  la  cathéte  d’incidence  a  A  8c  le 
rayon  réfléchi  TB  concourt  au  point  B  avec  la  cathéte 
d’incidence  b  B  ,  8c  par  conféquent  ce  fera  AB  qui 
fera  l’image  de  la  Flèche  ab  ,  parce  que,  le  Miroir 
concave  n’étant  ,  comme  le  Miroir  convexe  ,  qu’un 
aifemblage  de  Miroirs  plans  ,  l’image  paroît  au  point 
de  concours  de  la  cathéte  d’incidence  8c  du  rayon 
réfléchi. 

Axiome  premier.  Deux  rayons  de  lumière  ,  après 
avoir  été  réfléchis  par  une  furface  concave  ,  font  plus 
convergents  ,  c’efl-à-dire  ,  font  moins  écartés  l’un  de 
l’autre  ,  qu’après  avoir  été  réfléchis  par  un  Miroir  plan. 
En  effet  fuppofons  qu’il  tombe  deux  rayons  de  hu 
miere  parallèles  B  J  8c  H  F  fur  le  Miroir  plan  ACE , 
fe,  i3«  pL  ces  deux  rayons  feront  réfléchis  fur  ejx. 
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mêmes  ;  ftippofons  maintenant  que  ces  deux  rayons 
tombent  fur  le  Miroir  concave  A  CD  ,  le  rayon  de  lu¬ 
mière  3  J  fera  à  la  vérité  réfléchi  fur  lui-même  ,  parce 
qu’il  continuera  d’être  perpendiculaire  au  côté  A  C  de 
la  concavité  A  C D  ;  mais  le  rayon  de  lumière  H  G 
n’étant  pas  perpendiculaire  fur  le  côté  CD  de  la  même 
concavité  ,  fera  réfléchi  au  point  K  ;  donc  deux  rayons 
de  lumière  ,  après  avoir  été  réfléchis  par  une  furface 
concave  font  plus  convergents  ,  qu’après  avoir  été  ré¬ 
fléchis  par  un  Miroir  plan. 

Axiome  fécond .  Plus  la  Sphere  d’où  le  Miroir  concave 
eft  tiré  ,  efl  petite  ,  plus  auiïi  les  rayons  réfléchis  font 
convergents  ;  pourquoi!  Parce  qu’un  fegment  ,  ou  une 
portion  d’une  petite  Sphere  ,  efl:  plus  concave  ,  qu’un 
fegment  d’une  grande  Sphere. 

Axiome  troifieme .  Tout  Miroir  concave  a  un  foyer  , 
c’efl-à-dire  ,  un  endroit  où  vont  fe  réunir  les  rayons  de 
lumière  après  leur  réflexion. 

Première  propofition.  Le  foyer  des  Miroirs  concaves 
fe  trouve  un  peu  plus  bas  que  le  quart  du  Diamètre  de 
la  même  concavité. 

Explication.  Le  foyer  F  du  Miroir  concave  A  B  N , 
fig.  14,.  pl.  2,  c’efl-à-dire  ,  l’endroit  où  vont  fe  réunir 
les  rayons  parallèles  DA  &  M  N ,  efl  plus  près  de  la 
concavité  AB  N  que  du  centre  C.  Tirez  la  ligne  CA 
qui  partage  l’angle  DAF  en  deux  parties  égales. 

Démonfiration .  i°.  Le  Triangle  CFA  efl  ifocele. 
En  effet  l’angle  A  C  F  efl  égal  à  l’angle  alterne  DAC , 
puifque  la  ligne  AC  joint  les  deux  rayons  parallèles 
DA  8 ^  CB.  L’angle  CAF  efl  égal  au  même  angle 
DAC ,  puifque  par  conflruclion  on  a  dû  tirer  la  ligne 
A  C  de  telle  forte  ,  qu’elle  partageât  l’angle  DAF  en 
deux  parties  égales;  donc  l’angle  A  C  F  efl  égal  à 
à  l’angle  CAF ;  donc  les  deux  angles  placés  fur  la 
ba [c  AC  du  Triangle  AF  C  font  égaux  entr’eux  ; 
donc  le  Triangle  A  FC  efl  ifocele  ;  donc  le  côté  CF 
efl  égal  au  côté  AF  ;  donc  fi  le  côté  A  F  efl  plus 
grand  que  le  côté  F  B  ,  le  côté  C  F  fera  plus  grand  que 
le  côté  F  B. 

2°.  Pour  démontrer  que  le  côté  CF  efl  plus  grand 
que  le  côté  F  B  ,  voici  comment  je  procédé.  i°.  La 
ligne  CA  la  ligne  CB  font  égales  ,  puifque  ce  font 
deux  rayons  du  même  arc  A  B  N.  i°.  La  ligne  A  F  8c 
la  ligne  F  C  prifes  enfemble  font  plus  grandes  que  la 
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ligne  C  A  j,  puifqnc  deux  côtés  d’un  Triangle  font  tou¬ 
jours  plus  grands  que  le  troifieme.  fi.  La  ligne  AF  6c 
la  ligne  ..  FC  piifes  enfemble  font  plus  grandes  que  la 
ligne  Çi?,,  puifqu’elles  font  plus  grandes  que  fou  égale 
€  A .  40.  Nous  avons  déjà  démontré  que  la  ligne  j? 
étoir  égale  à  la  ligne  F  C  ;  donc  la  ligne  A  F  eff  plus 
grande  que  la  ligne  F  B -,  puifque  fans  cela  les  deux 
lignes  A  F  A*-  ÇjPprifes  enfemble  ne  feroient  pas  plus 
grandes  que  -là  ligne  CAS  ;  donc  la  ligne  FC  eft  plus 
grande  que  la  ligne  F  B  ;  donc  le  foyer  F  eft  plus 
près  de  la  concavité  AB  N  ,  que  du  centre  C  ;  donc 
le  foyer  des  Miroirs  concaves  fe  trouve  un  peu  plus 
bas  que  le  quart  du  diamètre  delà  même  concavité, 

3°,  L’unique  difficulté  qu’on  puiife  objecter  contre 
cette  démonff  ration  ,  efi  celle-ci.  L’on  a  fuppofé  que 
la  ligne  CA  partageait  l’angle  DAF  en  deux  angles 
égaux.  Mais  a-t-on  eu  raifon  de  faire  cette  fnppofition  ; 
&  fi  quelqu’un  la  nioit  ,  feroit-on  en  état  dé  la  prou¬ 
ver  ?  Oui  fans  doute.  En  effet  la  ligne  perpendiculaire 
CA  tirée  du  centre  C  fur  la  concavité  A  UN  ,  fait  de' 
■part  &  d’autre,  avec  cette  concavité,  deux  angles 
droits.  Chacun  de  ces  angles  contient  deux  angles 
aigus.  L’un  de  ces  angles  droits  contient  l’angle  aigu 
CAD  <k  l’angle  d’incidence  DAa  que  forme  la  ligne 
Dsî  avec  la  concavité  du  Miroir  A  B  N.  L’autre,  c’efl- 
à-dire  ,  l’angle  droit  C  A  B  renferme  l’angle  aigu  CAF 
Se  l’angle  aigu  F  AB.  Mais  l’angle  aigu  F  A  B  eiï 
égal  à  l’angle  d’incidence  DAa  du  rayon  D  A.  ,  puif¬ 
que  c’eff  fon  angle  de  réflexion  3  donc  l’angle  aigu 
CAF  ,  Clivant  ce  principe  ,•  fit  on  diminue  également 
deux  chofies  égales  ,  les  deux  reftants  fieront  égaux  ,  eff 
égal  à  l’angle  aigu  CA  D  ;  donc  la  ligne  CA  partage 
l’angle  D  Al 7  en  deux  angles  égaux. 

Pour  bien  comprendre  cette  démonffration  ,  il  faut 
fe  rappeller  notre  premier  livre  de  Géométrie  au  moins 
ï’ufqu’à  la  propofition  cinquième. 

Corollaire  Premier.  Un  flambeau  allumé  placé  au 
foyer  d’un  Miroir  concave  ,  envoie  fur  ce  Miroir  des 
rayons  de  lumière  qui  ,  après  la  réflexion  ,  feront  pa¬ 
rallèles  enîr’eux*.  La  raifon  en  eft  évidente;  un  Corps 
lumineux  ,  le  Soleil  ,  par  exemple  ,  ne  peut  pas  en¬ 
voyer  deux  rayons  parallèles  fur  un  Miroir  concave  , 
■fans  que  ces  rayons  aillent  fe  réunir  au  foyer  ;  donc 
Ton  ne  peut  pas  placer  un  corps  lumineux  au  foyer  ,• 

fin  s- 
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fans  que  Tes  rayons  de  lumière  foient- ,  après  la  ré¬ 
flexion  ,  parallèles  entr’eux. 

Corollaire  fécond.  Si  le  flambeau  S  ,  fig.  15 .pi.  2, 
ëtoir  placé  plus  bas  que  le  foyer  F ,  fes  rayons  S  M 
Sc  S  N  feroient  divergents  après  leur  réflexion.  En 
effet  fi  un  corps  lumineux  envoyoit  fur  la  concavité  M 
O  N  deux  rayons  fèmblables  à  R  M  St  T  N  ,  ces  deux 
rayons  convergents  feroient  réunis  plutôt ,  que  s’ils 
avoient  été  parallèles  ;  donc  ils  feroient  réunis  plus 
bas  que  le  foyer  F  ;  donc  l’on  ne  peut  pas  placer  un 
corps  lumineux  plus  bas  que  le  foyer  F  ,  fans 
que  fes  rayons  foient ,  après  leur  réflexion  ,  divergents 
entr’etix. 

Corollaire  troifieme .  Si  le  Flambeau  S  ,  fig.  16.pl.  z. 
ëtoit  placé  plus  haut  que  le  foyer  F,  fes  rayons  SA 
&t  S  B  feroient  convergents  après  leur  réflexion.  En 
effet  fi  un  corps  lumineux  envoyoit  fur  la  concavité 
A  O  B  deux  rayons  femblables  à  D  A  St  D  B ,  ces  deux 
rayons  divergents  feroient  réunis  plus  tard  ,  que  s’ils 
avoient  été  parallèles  ;  donc  ils  feroient  réunis  plus 
haut  que  le  foyer  F  ;  donc  l’on  ne  peut  pas  placer  un 
corps  lumineux  plus  haut  que  le  foyer  F ,  fans  que  fes 
rayons  foient  ,  après  leur  réflexion  ,  convergents  en¬ 
tr’eux. 

Corollaire  quatrième.  Lorfqu’en  catoptrique  on  parle 
de  foyer  ,  l’on  entend  celui  des  rayons  parallèles  , 
parce  que  les  rayons  du  Soleil  font  fenfiblement  paral¬ 
lèles  entr’eux. 

Corollaire  cinquième.  L’endroit  où  vont  fe  réunir  des 
rayons*  qui  tombent  convergents  fur  un  Miroir  concave, 
eii  plus  bas  que  le  foyer  ;  St  l’endroit  où  vont  fe  réu¬ 
nir  des  rayons  qui  tombent  divergents  fur  le  même 
Miroir,  eft  plus  haut  que  le  foyer. 

Pratique.  Pour  trouver  indépendamment  de  toute 
Géométrie  ,  le  foyer  du  Miroir  concave  AB  N?  fig .  14. 
pi.  2.  Expofez  fa  concavité  au  Soleil  ;  éloignez  peu  à 
peu  du  point  B  un  corps  quelconque  combuftible  ; 
Vous  placerez  fon  foyer  au  point  où  ce  corps  s’en¬ 
flammera.  Ainfî  fi  le  corps  s’enflamme  à  deux  pieds  du 
point  B  ,  vous  direz  que  le  Miroir  concave  AB  N  a 
deux  pieds  de  foyer. 

Seconde  proportion .  Un  objet  placé  entre  le  centre 
St  le  foyer  d’un\Miroir  concave  ,  a  fon  image  au-cleflus 
du  centre. 
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Explication .  Je  place  l’objet  a  b  ,  fg.  12,  pL  2» 
entre  le  centre  C  Sc  le  foyer  F  du  Miroir  concave 
NS  O  -,  je  dis  que  fon  image  AB  fera  au  deffus  du  cen¬ 
tre  C.  Pour  le  démontrer  ,  je  tire  les  cathétes  d’inci¬ 
dence  a  A  Se  b  B  ,  dontla  première  appartient  au  rayon 
incident  a  N&c  la  fécondé  au  rayon  incident  b  T. 

Démonfiration .  Le  point  a  de  l’objet  ah  doit  paroître 
au  point  A  y  puifque  c’eft-là  que  fe  fait  le  concours 
du  rayon  réfléchi  RA  Sc  delà  cathéte d’incidence  a  A* 
Par  la  même  raifon  le  point  b  do  l’objet  a  b  doit  pa¬ 
roître  au  point  B.  Mais  les  points  A  St  B  font  au 
dédits  du  centre  C  ;  donc  l’image  A  B  eft  au  deffus  du 
centre  C;  donc  irn  objet  placé  entre  le  centre  Se  le 
foyer  d’un  Miroir  concave  ,  a  fon  image  au  deffus  du 
centre. 

Corollaire  premier .  L’objet  A  B  ,  fg.  17.  pi.  2.  place 
au  deffus  du  centre  C  du  Miroir  concave  MN  ,  aura 
fon  image  a  b  entre  le  centre  C  &  le  foyer  F  y  parce 
que  ce  fera  là  que  fe  fera  le  concours  des  cathetes 
d’incidence  Se  des  rayons  réfléchis. 

Corollaire  fécond.  Les  images  des  objets  paroiffent 
Peuvent  hors  des  Miroirs  concaves. 

Corollaire  troifieme.  Les  Miroirs  concaves  renverfent 
fouvent  les  images  des  objets ,  parce  que  fouvent  les 
rayons  extrêmes  réfléchis  ne  concourent  avec  les  ca¬ 
thétes  d’incidence  ,  qu’après  s’être  croifés  au  foyer» 
Je  dis  fouvent  St  non  pas  toujours  ;  parce  que  fi  l’on 
plaçoit  l’objet  plus  bas  que  le  foyer,  l’image  ne  feroit 
pas  renverfée  Sc  elle  paroîtroit  au  delà  du  Miroir  , 
puifque  les  rayons  réfléchis  n’ayant  pas  pu  fe  croifer 
au  foyer  ,  concouraient  avec  les  cathétes  d’incidence 
en  delà  du  Miroir.  L’objet  A  ,  par  exemple  ,  placé 
plus  bas  que  le  foyer  F  du  Miroir  concave  N  BM  , 
fi  g.  18.  pi.  2.  aura  fon  image  au  point  /  ,  parce  que  ce 
fera  là  que  fe  fera  le  concours  idéal  de  la  cathéte  d’in¬ 
cidence  CASe  des  rayons  réfléchis  R  F  Se  S  .1$. 

Corollaire  quatrième .  Les  Miroirs  concaves  tantôt 
groffiffent  6c  tantôt  diminuent  les  objets  ;  comme  l’on 
s’sn  appercevra  en  jettant  les  yeux  fur  la  figure  dou¬ 
zième  ,  Se  fur  la  figure  dix-feptieme  de  la  planche 
fécondé. 

Troifieme  propofition .  Un  Miroir  concave  eft  un  Mi¬ 
roir  brûlant. 

Explication .  L’011  me  donne  un  Miroir  concave  ;  je 
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dis  que  ,  s’il  eft  bien  fait  ,  il  doit  réduire  en  cendres 
les  Corps  combuftibles  que  l’on  expofe  à  fon  foyer. 

Démonstration.  Un  Miroir  concave  bien  fait  rend  les 
rayons  du  Soleil  convergents  ,  de  parallèles  qu’ils 
étoient,  par  l’axiome  premier  ;  donc  il  lesraffemble  à  un 
point  que  l’on  nomme  le  foyer  ;  donc  il  doit  réduire 
en  cendres  les  corps  combuftibles  que  l’on  y  expofe. 

Corollaire  premier .  Plus  la  Sphere  d’où  le  Miroir 
concave  eft  tiré  ,  eft  petite  ,  plus  auffi  le  Miroir  eft 
brûlant  ;  parce  qu’il  eft  alors  plus  concave. 

Corollaire  fécond .  Il  y  a  une  grande  analogie  entre 
les  Miroirs  concaves  8c  les  verres  convexes  ;  puifque 
les  uns  8c  les  autres  ,  en  accélérant  la  réunion  des 
rayons  de  lumière  ,  8c  en  raflemblant  ces  mêmes 
rayons  à  leur  foyer  ,  groffiffent  8c  brûlent  les  objets. 

Corollaire  troifieme .  Les  Presbytes  ,  c’eft-à-dire ,  les 
gens  âgés  qui  ont  coutume  de  fe  fervir  de  lunettes 
convexes  ,  pourroient  avec  le  même  avantage  fe  fervii; 
d’un  Miroir  concave. 

Corollaire  quatrième.  Avec  un  Miroir  concave  on  ne 
peut  pas  brûler  un  corps  qui  fe  trouve  à  une  certaine 
diftance  ,  par  exemple  ,  à  200  pieds  ;  pourquoi  ?  Parce 
qu’une  Sphere  d’environ  800  pieds  de  diamètre  ,  telle 
que  devroit  être  celle  d’où  l’on  tireroit  un  femblable 
Miroir  ,  n’auroit  pas  une  courbure  affez  fenfîble ,  pour 
rendre  les  rayons  du  Soleil  convergents  ,  de  parallèles 
qu’ils  font. 

Corollaire  cinquième .  On  peut  avec  plufteurs  Miroirs 
plans  brûler  un  corps  éloigné  de  500  pieds.  Mr.  de- 
Buffon  en  a  fait  l’expérience.  Voici  ce  qu’il  dit  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences,  année  1747^ 
pages  91  ,91  Stc. 

Mon  Miroir  brûlant  eft  compofé  de  168  Glaces  éta- 
mées,  de  6  pouces  fur  8  pouces  chacune  ,  éloignées  les 
unes  des  autres  d’environ  4  lignes.  Chacune  de  ces 
Glaces  fe  peut  mouvoir  en  tout  fens  8t  indépendam¬ 
ment  de  toutes  les  autres  ;  &  les  4  lignes  d’intervalle 
qui  font  entr’elles ,  fervent  non-feulement  à  la  liberté 
de  ce  mouvement  ,  mais  auffi  à  Jaifler  voir  à  celui  qui 
opère  ,  l’endroit  où  il  faut  conduire  les  images  du  So¬ 
leil.  Au  moyen  de  cette  conftruftion  ,  l’on  peut  faire 
tomber  fur  le  même  point  les  168  images  ,  8c  par  con- 
féquent  ,  brûler  à  plufieurs  diftances  ,  comme  à  20  ,  30  \ 
8c  jufqu’à  150  pieds ,  8c  à  toutes  les  diftances  intermé- 
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chaires  ;  S i  en  augmentant  la  grandeur  du  Miroir  ,  o ri 
efl  sûr  de  porter  le  feu  à  de  plus  grandes  diftauces  en¬ 
core  ,  ou  d’en  augmenter  ,  autant  qu’on  voudra  ,  la 
force  ou  ra&ivité  à  ces  premières  diftances. 

Par  la  premiers  Expérience  que  j’ai  faite  le  23  Mars 
1747  ?  à  midi  ,  j’ai  mis  le  feu  à  66  pieds  de  diftancc  , 
à  une  planche  de  hêtre  goudronnée  ,  avec  40  Glaces 
feulement  ,  c’eft-à-dire  ,  avec  le  quart  du  Miroir  envi¬ 
ron.  Le  Miroir  étoit  pofé  très-défavantageufement  , 
parce  qu’il  n’étoit  ras  encore  monté  fur  fon  pied. 

Le  même  jour  ,  une  heure  après ,  j’ai  mis  le  feu  à 
une  planche  goudronnée  &  foufrée  ,  3136  pieds  de 
diflance  ,  avec.  90  Glaces le  Miroir  étant  pofé  encore 
plus  défavantageufement.  On  fent  bien  que  pour  brû¬ 
ler  avec  le  plus  d’avantage  ,  il  faut  que  le  Miroir  fois 
dire&ement  oppofé  au  Soleil  ,  auiii-bien  que  les  ma¬ 
tières  que  l’on  veut  enflammer. 

Le  3  Avril  à  4  heures  du  foir,  le  Miroir  étant  monté 
Sc  pofé  fur  fon  pied  ,  on  a  produit  une  légère  inflam¬ 
mation  fur  une  planché'  couverte  de  laine  hachée  ,  à 
138  pieds  de  dilîance  ,  avec  112  Glaces,  quoique  le 
Soleil  fût  foible  ,  que  la  lumière  en  fût  fort  pâle. 

Le  4  Avril  à  11  heures  du  matin  ,  le  Soleil  étant  fort 
pâle  &.  couvert  de  vapeurs  &  de  nuages  légers  ,  on  11’a 
pas  laide  de  produire  avec  154  Glaces,  à  150  pieds  de 
diüance  ,  une  chaleur  fi  confîdérable  ,  qu’elle  a  fait  , 
en  moins  de  deux  minutes  ,  fumer  une  planche  gou¬ 
dronnée  ,  qui  fe  feroit  certainement  *  enflammée  fi  le 
Soleil  n’avoit  pas  difparu  tout-à-coup. 

Le  5  Avril  à  3  heures  après  midi  ,  par  un  Soleil  en¬ 
core  plus  foible  que  le  jour  précédent ,  on  a  enflammé 
à  150  pieds  de  d'iftance  ,  des  copeaux  de  Sapin  foufrés 

mêlés  de  charbon  ,  en  moins  d’une  minute  <k  demie 
avec  154  Glaces.  Lorfque  le  Soleil  eft  vif,  line  faut 
que  quelques  fécondés  pour  produire  l’inflammation. 

Le  ro  Avril  après  midi  ,  par  un  Soleil  allez  net  ,  on 
a  mis  le  feu  à  mie  planche  de  Sapin  goudronnée  ,  à 
150" pieds  avec  128  Glaces  feulement  ;  l’inflammation  a 
été  très-fnbite  ,  &  elle  s’dt  faite  dans  toute  l’étendue 
du  fo37er  qui  avoir  environ  16  pouces  de  diamètre  à 
cette  diftance. 

Le  même  jour  à  deux  heures  &  demie  ,  on  a  porté 
le  feu  fur  une  planche  de  hêtre  ,  goudronnée  en  par¬ 
tie  ,  &  couverte  en  quelques  endroits  de  laine  hachée  3 
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rinflammation  s’eft  faite  très-promptement  ;  elle  a  corn» 
mencé  par  les  parties  du  Bois  qui  étoient  découvertes  ; 
8c  le  feu  étoit  ft  violent  ,  qu’il  a  fallu  tremper  dans 
l’eau  la  planche  pour  l’éteindre  :  ü  y  avoir  148  Gla^ 
ces  ,  8c  la  diflance  étoit  de  150  pieds. 

Le  1  r  Avril ,  le  foyer  n’étant  qu’à  20  pieds  de  diflan¬ 
ce  du  Miroir,  il  ’a  fallu  que  12  Glaces  pour  enflam¬ 
mer  de  petites  matières  combuftibles  :  avec  21  Glaces 
on  a  mis  le  feu  à  une  planche  de  hêtre  :  avec  4$  Glaces 
on  a  fonda  un  gros  Flacon  d’Etain  qui  pefoit  environ 
6  livres  ;  8c  avec  117  Glaces  on  a  fondu  des  morceaux 
chargent  mince  ,  8c  rougi  une  plaque  de  Tôle.  Je  fuis 
perfuadé  qu’à  50  pieds  on  fondra  les  Métaux  aufîi-bien 
qu’à  zo  ,  en  employant  toutes  les  Glaces  du  Miroir  5 
8c  comme  le  foyer  ,  à  cette  diflance  ,  efl  large  de  6  à  7 
pouces  ,  on  pourra  faire  des  épreuves  en  grand  fur  les 
Métaux  ,  ce  qu’il  n’étoit  pas  pofuble  de  faire  avec  les 
Miroirs  ordinaires  dont  le  foyer  efl  ou  très-foible  ,  ou 
cent  fois  plus  petit  que  celui  de  mon  Miroir.  Toutes 
ces  Expériences  ont  été  faites  publiquement  au  Jardin 
du  Roi  ,  fur  un  Terrein  horizontal  ,  contre  des  plan¬ 
ches  pofées  verticalement.  Puifque  j’ai  brûlé  à  150 
pieds ,  par  un  Soleil  de  Printemps  très-foible  ,  je  puis 
préfumer  que  par  un  Soleil  d’Été  ,  on  brûlera  à  200 
pieds. 

Mr.  de  Buffon  avertit  dans  le  Mémoire  d’où  nous 
avons  tiré  ces  Expériences ,  de  prendre  garde  à  foi  } 
iorfqu’on  approche  de  l’endroit  où  font  les  matières 
combuftibles  ,  8c  fur-tout  de  ne  pas  regarder  le  Miroir  5 
car  fi  malheureufement  les  yeux  fe  tournoient  au  foyer  j 
on  feroit  aveuglé  par  l’éclat  de  la  lumière. 

Enfin  à  la  fin  du  même  Mémoire  Mr.  de  Buffon  avoue 
que  l’Expérience  avoir  appris  au  P.  Kircher  ,  Jéfuite  , 
qu’en  réunifiant  avec  des  Miroirs  plans  piufieurs  images 
du  Soleil ,  on  produifoit  une  chaleur  co  ifidérable  au 
point  de  réunion.  Voici  en  efi'et  comment  parle  ce 
grand  Phyficien  dans  le  Problème  quatrième  de  la  troi- 
fieme  partie  de  fon  Traité  intitulé  Magia  Catoptrica . 

Suppono  igitur  i°.  fpeculum  planum  tanîb  majorent, 
lucern  refleclere  in  aliquod  planum  ci  oppofitum  , 
quanta  illud  majus  fuerit  ;  ita  pédalé  fpeculum  in  vicino 
pariete  lucern  pedalern  ,  in  remoto  ad  centum  pedes  lu - 
cem  tantam  ,  quantam  quarta  pars  pedis  efl  ,  projicere 
expçrientiâ  comperi.  Supponenâum  z° .  Infinitos  radios 
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ex  fingulis  fpeculi  punchs  reflexos  liane  lucem  conftituere * 
«S/  itaque  ahud  fpeculum  planum  ita  conftituas  ,  ut  re- 
flexa  lux  prions  fpeculi  refiexæ  luci  congruat  ;  dico  id 
duplb  &  lucem  &  calorem  augmentaturum  ;  &  fi  tertium 
fpeculum  ita  conftituas  ,  ut  refiexa  lux  ,  duplicatœ 
paulb  ante  luci  congruat  ;  dico  &  lucem  &  calorem 
triplicatum  iri  ,  &  fie  in  infinitum  procedendo .  Suppo - 
nendum  30.  lucem  &  calorem  hujufinodi  fipeculorum  re- 
flexione  in  unum  fpatium  reflexum  pro  multitudine  fipe- 
culorum  multiplie  ari*  Ego  certe  hujus  rei  in  quinque 
fpeculis  experimentum  fumpfi  ;  &  prima  quidem  lux  a 
luce  direclâ  diverfum  calorem  habehat  ;  duplicata  lux 
notabile  caloris  augmentant  jam  fujcipiebat  ;  triplicata 
calorem  ignis  prœferebat  ;  quadruplicata  calorem  utcum- 
que  adhîic  tolerabilem  prœftabat  ;  quituuplicata  penè  in- 
tolerabilem  :  undè  certb  &  indubitate  conclufi  multi¬ 
plie  a  tis  fpeculis  planis  ,  &  eâ  ratione  collocatis  ,  ut  om- 
nia  rejlexam  folis  lucem  in  unum  fpatium  cogant ,  futu- 
rum  ut  non  tantum  majorem  uftionis  effeclum  ,  quàm 
quœlibet  uftoria  parabolica  ?  kyperbolica  ,  e lliptica 
præ fient  ;  fed  &  inmulto  majus  fpatium  radiofam  lucem 
refleclant  :  quemadmodum  me  in  quinque  fpeculis  ad 
fpatium  centum  &  ampliiis  pedum  experientia  docuit ..... 
Si  quis  igitur  mille  ,  verbi  gratiâ  ,.fpecu!a  ità  di/pone- 
ret  ,  ut  omtiia  in  unum  punclum  refleclerent  ;  non  eft 
dubium  quin  tanta  fuperficierum  lucidarum  confiipatio 
idem  præftaret  &  multb  ejficacïiis  ,  quàm  parabolica  ra¬ 
dio  rum  confiipatio  propè  focum ....  rogo  hic  obnixè 
Catoptricos  Mathematicos  ,  ut  hujus  rei  experimentum 
fummâ  diligentiâ  fufeipiant ,  &  inventent  id  ,  quod 

fuprà  quoque  infinuavi  ,  nullum  aliud  machinamentum 
catoptricum  effe  ,  quod  &  majorem  in  urendo  vim  &  in 
majorem  diftantiam  ,  obtineat . 

C’eft-à-dire.  Suppofons  donc  les  principes  fuivans. 
30.  Plus  un  Miroir  droit  a  de  furface  ,  plus  il  réflé¬ 
chit  de  lumière  ,  fur  le  plan  qu’on  lui  oppofe  -  n’a- 
t-il  qu’un  pied  de  furface ,  il  n’enverra  qu’un  pied  de 
lumière  fur  la  muraille  ;  encore  faut-il  qu’elle  foit 
près  ;  l’expérience  nous  apprend  *  qu’il  ne  lui  enverroit 
que  le  quart  de  cette  quantité  ,  s’il  en  étoit  à  100 
pieds.  20.  Cette  lumière  eft  compofée  d’une  infinité  de  ra¬ 
yons  réfléchis  par  les  différents  points  de  la  furface  du 
Miroir.  Dirigez  donc  un  fécond  Miroir  plan  vers  le 
même  endroit  que  le  premier  3  la  lumière  6c  la  cha- 
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.leur  qu’il  y  aura  ,  fera  double  ;  elle  feroit  triple  ,  fi 
vous  dirigiez  de  la  même  maniéré  un  troifieme  Mi¬ 
roir  plan  ;  8c  ainfi  des  autres  à  l’infini.  30.  Pour  prou¬ 
ver  que  l’intenfité  de  la  lumière  8c  de  la  chaleur  efi: 
en  raifon  directe  des  furfacüs  réfléchiflantes ,  j’ai  pris 
5  Miroirs  ;  je  les  ai  expofés  au  Soleil  ,  8c  j’ai  éprouvé 
que  la  lumière  réfléchie  par  le  premier  me  donnoit 
moins  de  chaleur  ,  que  la  lumière  dire&e  du  Soleil  ; 
avec  deux  Miroirs  la  chaleur  augmentoit  confidéra- 
blement  ;  trois  Miroirs  me  donnoient  la  chaleur  du 
feu  ;  quatre  me  donnoient  une  chaleur  à  peine  fup- 
portablc  ;  8c  celle  que  me  caufoient  cinq  Miroirs  dirigés 
vers  un  même  point  ,  croit  tout-à-fait  infupportable. 
J’ai  donc  conclu  qu’en  multipliant  8c  en  diri¬ 
geant  de  cette  maniéré  les  Miroirs  plans  ,  non-feule¬ 
ment  j’aurois  de  plus  grands  effets  ,  que  ceux  que 
l’on  a  au  foyer  des  Miroirs  paraboliques  ,  hyperboli¬ 
ques  8c  elliptiques  3  mais  j’aurois  ces  effets  à  une  plus 
grande  diftance  ;  5  Pvîiroirs  me  les  ont  donnés  à  100 
pieds.  Quels  phénomènes  terribles  n’auroit-on  pas ,  fi 
on  employoit  mille  Miroirs  î  Je  prie  donc  inftamment 
les  Mathématiciens  qui  s’adonnent  à  la  Catoptrique 
de  tenter  avec  foin  cette  expérience  ;  ils  éprouveront 
qu’il  n’eft  point  de  Machine  catoptrique  aufîi  propre 
que  celle-ci  ,  à  brûler  à  une  certaine  diffance.  Voyez 
la  fig .  i,  pi.  3.  elle  efl  de  Kircher. 

Corollaire  Jîxieme .  Ce  fut  avec  une  femblable  Machine 
que  Proclus  brûla  les  vaiffeaux  avec  lefquels  Vitalien  af- 
fiégeoit  Conftantinople.  C’eft-làle  fentiment  du  P.  Kir- 
cher  ,  qui  apporte  en  preuve  le  témoignage  del’hifforien 
Zonare.  Pour  ce  qui  regarde  la  Machine  avec  laquelle 
Archimède  ,  au  fiege  de  Syracufe,  brûla  les  vaiffeaux  de 
Marcellus  ,  le  même  P.  Kircher  prétend  que  ce  n’étoit 
qu’un  grand  Miroir  concave  de  Métal.  Ces  vaiffeaux  * 
continue-t-il ,  n’étoient  pas  affez  éloignés  de  la  Vil¬ 
le  ,  pour  qu’Archiméde  ait  eu  befoin  d’une  Machine 
plus  compofée.  Je  paffai  par  Syracufe  en  l’année  1636  ; 
j’examinai  le  local  avec  toute  l’attention  dont  je  fus  ca¬ 
pable  ,  8c  il  me  parut  que  les  vaiffeaux  de  Marcellus 
ne  dévoient  pas  être  à  plus  de  30  pas  des  murailles  de 
la  Ville.  In  tanta  iticertitudine  ego  ,  diim  anno  1636  , 
Syracufas  tranfirem  ,  locum  ex  quo  Archimedes  ,  ope 
fpeculorum  ,  naves  combujjijje  tr a  dinar ,  diligenter  cxa~ 
mitiavi ,  reperi-jue  fpatium  multb  minus  cfje  quàm  au - 

Aa  iv 
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tores  tradunt  ,  viddïcet  immédiate  ad  mœnià  illius 
quam  antiquitiis  Acradinam  vocabant  ,  urbis .  U ndè 
colkgi  combufiiotiem  illam  pojjlbilem  fuijfe  ,  lineamque 
caujücam  fuijfe  cir citer  30  pajjïmm. 

Corollaire  7e.  Prenez  deux  Miroirs  concaves  AB* 
CD ,  fi  g»  2.  p/.  3.  de  15  à  18  pouces  de  diamètre  8c 
de  12  à  15  pouces  de  foyer  ;  élevez-ies  verticalement 
&  parallèlement  entr’eux  à  la  dillance  d’environ  20  pieds. 
Placez  au  Foyer  .F  du  Miroir  ^  B  un  charbon  allumé  , 
St  au  foyer  /  du  Miroir  C D  un  corps  inflammable  , 
comme  de  l’amadou  ,  ou  de  la  poudre  à  canon.  Ex¬ 
citez  par  un  fouille  égal  le  charbon  du  côté  qui  re¬ 
garde  le  Miroir  A  B  ;  vous  verrez  Rallumer  le  corps 
inflammable  que  vous  avez  mis  au  foyer  / du  Miroir 
• CD .  L’on  en  voit  d’abord  la  raifon.  Les  rayons  ignées 
T’A  ,  F  B  (  je  pourrois  en  prendre  un  plus  grand 
nombre  )  font  réfléchis  parallèles  par  la  furface  AB  * 
&  ils  tombent  fur  la  furface  CD  en  confervant  leur 
parallélifme  ;  donc  ils  doivent  fe  réunir  au  foyer/, 
Sc  y  réduire  en  cendre,  le  corps  combuftible  qu’ils  y 
trouvent. 

Mr.  Nollet  qui  nous  allure  que  cette  Expérience 
nous  vient  des'Jéfuites  de  Prague  ,  fait  les  remarques 
fuivantes.  j°.  Les  Miroirs  concaves  peuvent  n’être 
•que  de  bois  dorés  ou  de  cartons  argentés  Sc  brunis. 

20.  Pour  exciter  le  charbon  par  un  fotifîie  égal ,  on 
peut  fe  fervir  ou  d’un  fouiller  à  double  ame  ,  ou  de 
la  vapeur  dilatée  d’un  Eolypile  dont  le  col  foit  un  peu 
plus  long  ,  que  d’ordinaire. 

3°.  Il  doit  y  avoir  une  perfonne  à  chaque  Miroir, 
l’une  pour  exciter  le  feu  bien  également  8c  fans  in¬ 
terruption',  l’autre  pour  tenir  le  corps  combuflible 
dans  le  vrai  foyer. 

4°.  Cette  Expérience  réuflit  mieux  dans  l’obfcurité, 
qu’en  plein  jour. 

Corollaire  général.  Les  principes  que  nous  avons  po- 
fés  dans  ce  Traité  ,  nous  ferviront  à  expliquer  le  Mé- 
chanifme  des  Miroirs  mixtes  ,  c’efl-à~dire  ,  des  Mi¬ 
roirs  qui  font  droits  dans  un  fens  8c  courbes  dans 
l’autre  ,  foit  que  leur  courbure  fe  préfente  par  la 
convexité  ,  foit  qu’elle  fe  préfente  par  la  concavité. 
Le  Miroir  Cylindrique  ,  par  exemple  ,  confidéré  dans 
fa  hauteur  n’efl  qu’un  compofé  de  lignes  droites  3 
aufli  ce  Miroir  confidéré  fuivant  cette  dimenfron  a-t-il 
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tous  les  effets  des  Miroirs  plans  qui  ne  font  qu’un 
•compofé  de  lignes  droites.  Mais  ces  fortes  de  lignes 
placées  dans  des  pla  ;s  differents  ,  forment  une  fur  fa  ce 
courbe  dans  fa  largeur  anfli  lail  rface  extérieure  du 
Miroir  Cylindrique  confidéré  dans  fa  largeur,  a-t-elle 
tous  les  effets  des  Miroirs  convexes  ,  8c  fa  furface 
intérieure  tous  ceux  des  Miroirs  concaves.  C’eff  pour 
cela  fans  doute  qu’une  figure  bien  proportionnée  qui 
fe  préfente  devant  un  tel  Miroir  ,  doit  produire  une 
image  tont-à-fuit  difforme.  En  effet  fi  fa  hauteur  cft 
fepréfentée  au  naturel ,  fa  largeur  fera  augmentée  ou 
diminuée  ,  renverfée  ou  redreflee  ,  fuivant  que  la 
furface  du  Miroir  fera  ou  concave  ou  convexe.  Par  la 
même  raifon  une  figure  mécoonoiffable  fur  le  carton , 
paroît  très-iéguliere  ,  lorfqu’on  la  préfente  à  quelque 
Miroir  de  cette  efpece. 

CAUSE.  On  nomme  caufe  en  Phyfique  tout  ce  qui 
produit  un  effet.  Celle  qui  le  produit  réellement ,  fe 
nomme  caufe  phyfique  ;  8c  celle  qui  n’eff  que  l’occa- 
fïon  de  l’exiffence  de  cet  effet  ,  fe  nomme  caufie  ccca~ 
Jionelle.  On  donne  au  Créateur  le  nom  de  caufie  pre¬ 
mière  ,  8c  aux  créatures  celui  de  caufes fécondés, 

CÉLÉRITÉ  Cherche ?  Vite  fie. 

CENTRE.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  dii  centre  du 
cercle  8c  de  Pellipfe  ,  nous  en  avons  parlé  ailleurs.  Les 
centres  de  figure  ,  de  gravité  ,  de  gravitation  ,  8c  le 
centre  ovale  dont  la  connoifiance  eff  abfolument  nécef- 
faire  en  Phyfique  ,  vont  faire  le  fujet  des  quatre  arti¬ 
cles  fuivants. 

Centre  de  Figure.  Le  centre  de  figure  ou  de  gran¬ 
deur  eff;  un  point  par  lequel  un  corps  quelconque  eff: 
divifé  en  deux  parties  égales  ,  c’eff-à-dire  ,  en  deux 
parties  qui  occupent  chacune  un  efpace  qgal.  Vous 
prefente-t-on  un  bâton  de  8  pieds  de  longueur  dont  la 
moitié  eff:  de  bois  8c  l’autre  de  fer  I  Vous  pouvez  aff 
furer  que  fon  centre  de  grandeur  fe  trouve  dans  l’en¬ 
droit  où  le  fer  eff:  joint  avec  le  bois. 

Centre  de  Gravité.  Le  centre  de  gravité  eff:  un 
point  par  lequel  un  corps  quelconque  eff:  divifé  en 
deux  parties  auffi  pefantes  l’une  que  l’autre.  Sufpendez- 
vous  un  corps  par  fon  centre  de  gravite  ?  vous  le  verrez 
dans  un  parfait  équilibre.  Les  Phyficiens ,  accoutumés  à 
prendre  le  centre  de  gravité  pour  tout  le  corps  grave  , 
c’eff-à-dire  ,  accoutumés  à  confidérer  le  centre  de  grq- 
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vité  comme  un  point  dans  lequel  rélîde  toute  la  pefan- 
teur  du  corps ,  fuppofent  les  vérités  fuivantes ,  comme 
autant  de  principes  inconteftables. 

Première  Pente'.  La  ligne  de  direôion  des  corps  gra¬ 
ves  fublunaires  efl  une  ligne  droite  tirée  de  leur  centre 
de  gravité  au  centre  de  la  terre. 

Seconde  Vérité .  Lorfqu’un  corps  grave  defcend  ,  fon 
centre  de  gravité  defcend  avec  lui. 

Troifieme  Venté.  Un  corps  grave  qui  defcend  libre¬ 
ment  ,  ne  quitte  jamais  la  ligne  de  direétion. 

Quatrième  Vérité.  Le  centre  de  gravité  des  corps  fu¬ 
blunaires  tend  toujours  à  s’approcher  du  centre  de  la 
terre  ,  8c  par  conséquent  toutes  les  fois  que  le  cen¬ 
tre  de  gravité  d’un  corps  fublunaire  s’écarte  de  la 
terre  ,  le  corps  eil  regardé  comme  étant  dans  un  mou¬ 
vement  violent. 

Cinquième  Vérité.  Un  corps  grave  ne  peut  pas  tom¬ 
ber  ,  lorfque  la  ligne  de  cîireftion  paiîé  par  fa  bafe  ; 
mais  il  tombe  néceffiairement ,  lorfque  la  ligne  de  di¬ 
rection  paiîé  hors  de  fa  bafe. 

Sixième  Vérité.  Les  hommes  &  les  animaux  ont  leur 
centre  de  gravité  vers  le  milieu  de  leurs  corps.  Ces  fix 
principes  nous  fournilTent  l’explication  d’une  infinité 
de  problèmes  très-amufans.  Nous  ne  rapporterons  que 
les  principaux. 

Si  les  portefaix  8c  toutes  les  perfonnes  dont  le  dos  effi 
chargé  d’un  poids  confidérable ,  ne  fe  courboientpas  en 
avant  ;  ü  les  perfonnes  de  beaucoup  d’embonpoint  8c 
tous  ceux  qui  portent  pardevant  quelque  pelant  far¬ 
deau  ,  ne  fe  courboient  pas  en  arriéré  ;  fi  ceux  qui 
par  politelTe  inclinent  la  partie  fupérieure  de  leur  corps 
8c  penchent  la  tête  ,  n’avançoient  pas  un  pied  ;  fi 
quelqu’iyi  vouloit  tenir  Les  pieds  appuyés  contre  une 
muraille  ,  8c  ramaffer  une  piece  de  monnoie  que  l’on 
auroit  jettée  à  terre  ,  toutes  ces  perfonnes ,  dis-je  , 
feroient  des  chûtes  auffî  ridicules  que  dangereufes  , 
parce  que  leur  ligne  de  direction  ne  palferoit  pas  par 
leur  bafe. 

Il  ne  fera  pas  plus  difficile  d’expliquer  pourquoi  , 
fans  une  adrefié  infinie  ,  on  ne  fauroit  marcher  ou 
fur  une  corde  ,  ou  fur  une  planche  très-étroite  ;  tout 
Je  monde  voit  qu’il  efl:  alors  très-aifé  que  la  ligne  dô 
direction  paiîé  hors  de  la  bafe,. 

De  ce  même  principe  nous  devons  conclure  qu’un 
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cheval  qui  galope  ,  doit  lever  en  même  temps  un 
pied  de  devant  8t  un  pied  de  derrière  ;  qu’un  vieillard 
courbé  fous  le  poids  des  années ,  doit  fe  fervir  d’un 
bâton  ;  qu’un  enfant  qui  fautille  far  un  pied  ,  doit 
être  extrêmement  fur  fes  gardes  ;  fans  cela  leur  ligne 
de  direction  pafièroit  hors  de  leur  bafe  ,  8c  l’on  ver- 
roit  le  cheval  s’abattre  ,  le  vieillard  donner  du  nez  en 
terre  ,  8c  l’enfant  payer  fa  fottife  par  une  chute  iné¬ 
vitable. 

Tout  le  jeu  du  pendule  dépend  des  principes  que 
nous  avons  pofés  au  commencement  de  cet  article.  Le 
pendule  tranfporté  à  droite  ,  eft-il  abandonné  à  lui- 
même  1  La  pefanteur  fait  defeendre  fon  centre  de  gra¬ 
vité  dans  la  ligne  de  direction  ,  c’eft-à-dire  ,  dans  la 
ligne  perpendiculaire  à  la  furface  de  la  terre.  Efb-il 
arrivé  à  cette  ligne  1  Les  degrés  d’accélération  qu’il  a 
acquis  en  defeendant  ,  lui  font  décrire  à  gauche  un 
arc  femblable  à  celui  qu’il  vient  de  parcourir  à  droite. 
Cet  arc  eft-il  décrit  1  La  pefanteur  fait  defeendre  le 
pendule  dans  la  ligne  perpendiculaire,  8c  les  degrés  d’ac¬ 
célération  le  font  remonter  à  droite  par  un  arc  fem¬ 
blable  à  celui  par  lequel  il  vient  de  defeendre.  Telle 
eft  la  caufe  phyfique  d’un  mouvement  qui  feroit  per¬ 
pétuel  ,  s’il  fe  faifoit  dans  un  efpace  parfaitement 
vuide. 

Il  fuffit  enfin  d’avoir  préfentes  à  f’efprit  les  réglés 
que  nous  venons  de  donner  ,  pour  voir  que  la  tour  de 
Pife  ,  dont  la  bafe  eft  prodigieufe  en  largeur  ,  doit 
braver  les  vents  8c  les  tempêtes  ,  quoique  fa  cime 
penchée  femble  menacer  ruine. 

Centre  de  Gravitation.  Ne  confondons  pas  le 
centre  de  gravité  d’un  corps  particulier  avec  le  centre 
de  gravitation  ,  c’eft-à-dire  ,  avec  le  centre  commun  de 
gravité  de  plufieurs  corps  qui  s’attirent  mutuellement 
les  tins  les  autres  ;  celui-là  eft  toujours  en  dedans  du 
corps  grave  ,  celui-ci  fe  trouve  communément  hors  des 
corps  qui  gravitent  les  uns  vers  les  autres.  Appliquez  , 
par  exemple  ,  deux  corps  à  un  levier  de  la  première 
efpece  ;  mettez  ces  corps  en  équilibre  ;  le  point 
d’appui  du  levier  fera  leur  centre  commun  de  gra¬ 
vité  ;  en  un  mot  dans  le  fyflême  de  Newton  ,  le 
centre  commun  de  gravité  de  plufieurs  corps  qui  s’at¬ 
tirent  mutuellement ,  n’efl  autre  chofe  que  le  point 
où  tous  ces  corps  iroient  fe  réunir ,  s’ils  étoient  aban- 


fSo  CEN 

donnés  à  leur  force  centripète.  Le  centre  commun 
de  gravité  du  fyftême  folaire  efi  donc  le  point  du 
monde  où  les  cometes  8c  les  planètes  iroient  fe  réunir 
avec  le  foleil  ,  fi  tous  ces  corps  étoient  abandonnés 
à  leur  force  attraftive.  Ce  point  ne  fauroit  fe  trou¬ 
ver  ni  hors  du  foleil  ,  ni  au  centre  même  de  cet 
aftre  :  il  ne  peut  pas  être  hors  du  foleil,  parce  qu’alors 
les  planètes  ,  8c  les  cometes ,  au  lieu  de  tourner 
autour  de  cet  a  fixe  -,  tourneroient  autour  de  leur  cen¬ 
tre  commun  de  gravité  :  il  ne  fauroit  non  plus  fe 
trouver  au  centre  même  du  foleil  ,  parce  qu’alors 
il  faudroiï  dire  que  le  foleil  attire  tous  les  corps  qui 
tournent  autour  de  lui ,  8c  qu’il  n’en  efi  aucunement 
attiré  ;  ce  centre  de  gravitation  fe  trouve  donc  dans 
un  point  finie  entre  le  centre  8c  la  circonférence  du 
foleil.  De  combien  de  lieues  ce  point  efic-il  enfoncé 
dans  le  foleil  1  Voilà  ce  que  la  plus  fubtile  Géométrie 
ne  pourra  jamais  nous  dire  exaâement.  Les  Fhyficiens 
ne  font  pas  fi  fcrupuleux  dans  leur  marche  ;  ils  fe  con¬ 
tentent  de  quelques  à-peu-près  ;  aufîi  emploierons-nous 
leur  méthode  pour  réfoudre  ce  problème  ;  commen¬ 
çons  pour  cela  par  déterminer  quelle  efi  la  grofteur  des 
planètes  par  ‘rapport  au  foleil. 

i°.  En  nommant  avec  les  Afironomes  le  diamètre  du 
Soleil  ioo  ,  celui  de  Saturas  fera  environ  9  ,  celui  de 

Jupiter  environ  n  ,  celui  de  Mars  —  ,  celui  de  la  Ter- 

fe  i  ,  celui  de  Vénus  1  ,  celui  de  Mercure  G 

20.  Les  Afironomes  conviennent  allez  communément 
que  le-s  4  Satellites  de  Jupiter ,  de  même  que  les  5  Sa¬ 
tellites  de  Saturne  ,  font  chacun  auili  gros  que  notre 
Terre  ,  &  par  conféquent  leur  diamètre  efi  1  ,  com¬ 
paré  avec  celui  du  Soleil. 

I 

3°.  Comme  il  y  a  dgs  planeres  qui  font  moins  denfes 
que  lé  Soleil  ,  telles  que  Saturne  8c  Jupiter  ;  8c  qu’il 
y  en  a  qui  font  plus  denfes ,  comme  la  Terre  ,  Vénus 
8c  Mercure  ;  il  s’enfuit  que  dans  notre  calcul  ,  nous 
pouvons  fans  erreur  fuppofer  le  Soleil  8c  les  planètes 
comme  ayant  une  égaie  denfité. 

4°.  Pour  déterminer  quelle  efi  la  grofleur  des  planètes 
par  rapport  au  Soleil  ,  voici  comment  j’opère  ;  le 
Soleil  8c  les  planètes  font  des  corps  fenfiblement  fphé- 
riques  ;  deux  fpheres  homogènes  font  comme  les  eu- 
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bcs  de  leurs  diamètres;  le  cube  du  diamètre  du  Soleil , 
eft  ioooooo  ;  le  cube  du  diamètre  de  Saturne  eft  980  ; 
le  cube  du  diamètre  de  Jupiter  eft  1170  ;  le  cube  du 

diamètre  de  Mars  eft  ~  ;  le  cube  du  diamètre  de  la 

Terre  eft  1  ;  le  cube  du  diamètre  de  Vénus  eft  8  ,  & 
le  cube  du  diamètre  de  Mercure  eft  ~  \  donc  la  mafle 
du  Soleil  eft  à  la  malle  des  planètes  prifes  enfemble  „ 
comme  iooocoo  ,  eft  à  environ  2159  ,  c’eft-à-dire  „ 
qu’autant  qu’un  million  l’emporte  fur  environ  deux 
mille  cent  cinquante-neuf ,  autant  la  mafle  du  Soleil 
l’emporte  fur  la  mafle  de  tontesr  les  planètes  1  prifes 
enfemble. 

5°.  Pour  ne  donner  dans  aucune  erreur  favorable 
au  fyftême  de  Newton  ,  &  pour  mettre  les  choies 
encore  plus  haut  que  les  Agronomes  qui  ont  donné 
le  plus  de  mafle  à  Jupiter  &  à  Saturne  ,  fuppofoîts 
que  les  mafle  s  de  tous  les  corps  qui  tournent  autour 
du  Soleil  valent  2400;  je  dis  que  dans  ce  cas-là  même 
le  centre  de  gravité  du  fyftême  folaire  doit  fe  trouver 
dans  le  Soleil  ;  en  voici  la  démonftration. 

Je  raflèmble  mentalement  tous  les  corps  qui  tournent 
autour  du  Soleil ,  8c  je  les  place  à  foixante  millions 
de  lieues  de  cet  afîre  ,  afin  de  prendre  une  diftance 
moyenne  ;  cela  fait ,  voici  comment  je  raifonne  :  lorfque 
deux  corps  de  différente  mafle  font  abandonnés  à 
leur  attraction  mutuelle  ,  le  chemin  qu’ils  font  pour 
aller  fe  joindre  ,  eft  en  raifon  inverfe  de  leur  mafle  , 
comme  nous  l’avons  remarqué  dans  l’article  de  iVzr- 
traction  ;  donc  pour  trouver  le  point  où  tous  les  corps 
du  fyftême  folaire  fe  réuniroient  avec  le  Soleil ,  je 
dois  dire  :  la  mafle  du  Soleil  qui  eft  ioooooo  ,  eft  à 
la  mafle  de  toutes  les  planètes  Sc  de  toutes  les  comè¬ 
tes  ,  que  nous  avons  évalué  2400 ,  comme  foixante 
millions  de  lieues ,  font  à  cent  quarante-quatre  mille 
lieues  ;  donc  en  fuppofant  que  toutes  les  planètes  8c 
les  cometes  abandonnées  à  leur  attraction  mutuelle 
fiflént  foixante  millions  de  lieues  pour  aller  trouver 
le  Soleil,  le  Soleil  de  fon  côté  ne  feroit  que  cent 
quarante-quatre  mille  lieues  pour  fe  réunir  avec  elles  ; 
donc  le  centre  de  gravité  du  fyftême  folaire  fe  trouve 
éloigné  du  centre  du  Soleil  de  cent  quarante- quatre 
mille  lieues  ;  mais  la  furface  du  Solcil-eft  éloignée  de 
fou  centre  de  cent  cinquante  mille  lieues ,  puifqùe 
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le  diamètre  du  Soleil  elt  de  trois  cens  mille  lieues  j 
donc  le  centre  de  gravité  du  fyflême  folaire  doit  fe 
trouver  dans  le  Soleil  même  ;  donc  quand  même  tous 
les  corps  qui  tournent  autour  du  Soleil  fe  trouve¬ 
raient  fur  la  même  ligne  8c  du  même  côté  ,  ils  ne 
devraient  pas  opérer  fur  le  Soleil  un  dérangement 
fenfible. 

Ce  n’efl  pas  fans  raifon  que  nous  avons  alluré  que 
diamètre  du  Soleil  efl  de  trois  cens  mille  lieues  ; 
nous  favons  que  le  diamètre  de  cet  a  lire  efl  cent 
fois  plus  grand  que  celui  de  la  terre  ,  8c  nous  favons 
que  le  diamètre  de  la  terre  efl  de  trois  mille  lieues  ; 
donc  le  diamètre  du  Soleil  doit  être  de  trois  cens 
mille  lieues. 

Nous  avons  avancé  dans  cet  article  que  le  foleil 
&c  les  planètes  étoient  de  telle  8c  telle  groffeur ,  de 
telle  8c  telle  denfité  ;  c’efl  maintenant  le  temps  d’en 
apporter  la  preuve  ;  elle  ne  fera  difficile  que  pour 
ceux  qui  n’ont  aucune  teinture  d’algebre. 

Première  propofition .  Pour  connoître  la  vîtelfe  ini¬ 
tiale  ou  la  force  centripète  d’un  corps  qui  tombe 
vers  un  autre  ;  l’on  doit  divifer  la  maiTe  du  corps 
attirant  parle  quarré  de  la  diflance  du  corps  attiré, 
8c  le  quotient  donnera  ce  que  l’on  cherche. 

Démonfiration .  Suppofons  le  corps  A  tombant  vers 
le  corps  M.  L’attraftion  que  le  corps  M  exerce  fur  le 
corps  A  ,  ou  ce  qui  revient  au  même  ,  la  vîtelfe 
initiale  que  le  corps  M  communiquera  au  corps  A 
fera  d’autant  plus  grande  que  le  corps  M  fera  plus 
gros  ;  8c  d’autant  plus  petite  que  le  quarré  de  la 
diflance  du  corps  A  fera  plus  confidérable  ;  parce 
que  l’attra&ion  fe  fait  en  raifon  direfte  des  maf¬ 
ias  8c  inve-rfe  des  quarrés  des  diftances  ,  comme 
il  eft  aifé  de  s’en  convaincre  en  lifant  l’article  attrac¬ 
tion  ;  donc  pour  avoir  la  vîtelfe  initiale  du  corps 
A  ,  il  faut  divifer  la  mafle  du  corps  M  par  le  quarré 
de  la  diflance  du  corps  A  ;  donc  en  général  pour 
connoître  la  vîtelfe  initiale  ou  la  force  centripète 
d’un  corps  qui  tombe  vers  un  autre ,  l’on  doit  di¬ 
vifer  la  malle  du  corps  attirant  par  le  quarré  de 
la  diflance  du  corps  attiré  ,  8c  le  quotient  donnera 
ce  que  l’on  cherche. 

Corollaire  I.  Si  le  corps  A  tombe  vers  la  terre  ,  8c 
que  je  nomme  fa  force  centripète  p  ,  la  malle  de  la 
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terre  m  ,  St  la  diftance  du  corps  A  à  la  terre  d ,  j’aurai 

m 

l’équation  pZZZ  —  • 

dd 

Corol.  IL  Si  le  corps  A  circuloit  autour  de  la  terre ,  Pé¬ 
réquation  précédente  fe  changeroit  en  celle-ci  pZZZ  ~ , 

rr 

parce  que  dans  ce  cas  la  diftance  fe  confondroit  avec 
le  rayon  r  du  cercle  parcouru  par  le  corps  A. 

Seconde  proposition.  Pour  avoir  la  force  centripète 
d’un  corps  qui  circule  autour  d’un  autre  ,  il  faut  divi- 
fer  le  rayon  du  cercle  parcouru  par  le  quarré  du 
temps  employé  à  le  parcourir  ;  8c  par  conféquent  eu 
nommant  p  la  force  centripète  du  corps  qui  circule  ,  r 
le  rayon  du  cercle  parcouru  ,  /  le  temps  employé 

r 

à  le  parcourir  ,  l’on  aura  l’équation  p  “  —, 

tt 

Démonstration .  i°.  La  force  centripète  d’un  corps  qui 
circule  autour  d’un  autre  eift  proportionnelle  au  quarré 
de  fa  vîtelfe  u,  divifé  par  le  rayon  rdu  cercle  parcouru. 

lut 

Voyez  l’article  des  Forces  ;  donc  p 

2°.  La  vîtelfe  u  eft  égale  à  l’efpace  e  divifié  par  le 


temps  t  ;  donc  uZHZ  — , 

3°.  Dans  les  cas  propofé  les  efpaces  parcourus  font 
des  circonférences  de  cercles ,  &  ces  circonférences 
font  proportionnelles  à  leurs  rayons  ;  donc  l’on  pourra 
prendre  le  rayon  r  pour  l’efpace  parcouru  ;  donc  l’équa- 

e  r 

tion  u  zz I  —  fe  transformera  en  celle  -  ci  u  rzz  -  ; 

t  , 


donc  uu 
aura  p  z 


rr 

rtt 


;  donc  fi  ,  (  num .  i.  )  p  ZIZ  —  ,  l’on 

tt  r 

r 

-  *""■  • 
tt 


m 


Corollaire  I ,p  ~  —  ,  par  le  Corol.  IL  de  la 


r  .  m 
7  i  donc  — 
tt  rr 


jprop.  i.  De  plus  p 


—  ;  donc 

tt 


/ 


j84  CEN 

rrr 

m  HZ  — .  Mais  m  marque  le  corps  attirant  ;  r  le  rayon 

ît 

du  cercle  parcouru  ,  ou  la  diilance  du  corps  attiré  ; 
t  le  temps  qu’employe  le  corps  attiré  à  circuler  autour 
du  corps  attirant  ;  donc  ii  un  corps  circule  autour 
d’un  autre  ,  la  malle  du  corps  attirant  eil  comme  le 
cube  de  la  diilance  qui  eil  entre  les  deux-  corps  , 
divifé  par  le  quarré  du  temps  périodique  de  celui 
qui  circule. 

Corol.  II  On  ne  peut  pas  cormoître  la  maffe  d’un 
corps  célelle  ,  lorfque  ce  corps  n’a  aucun  fatellite  qui 
tourne  autour  de  lui  ;  on  ne  peut  donc  connoître  ni 
la  malle  de  Mercure  ,  ni  celle  de  Mars. 

Corol.  IIL.  Pour  trouver  le  rapport  qu’il  y  a  entre 
la  malle  du  Soleil  Se  celle  de  la  Terre  ,  je  coniidére 
le  Soleil  comme  un  corps  central  autour  duquel  tourne 
Venus  ou  toute  autre  planete  principale  ,  St  je  trouve 

,  rP 

Ta  malle  c’eft-à-dlre  ,  je  trouve  ,  que  la 

TT 

malle  du  Soleil  eil  proportionnelle  au  cube  de  la 
diilance  de  Vénus  ,  ou  de  tome  autre  planete  princi¬ 
pale  ,  divifé  par  le  quarré  de  fon  temps  périodique. 
Je  canfidére  enfiiite  la  Terre  comme  un  corps  centra! 
autour  duquel  tourne  la  Lune  y  Sc  je  trouve  fa 
r* 

maffe  m  ZH  ~ 5  c’eft-à-dire ,  je  trouve  que  la  malle  de  la 

tt 

Terre  eil  proportionnelle  au  cube  de  la  diilance  de  la 
Lune  5  divifé  par  Ie'quarré  de  fon  temps  périodique  ,  Sc 
..  comme  dans  ces  deux  équations  les  difhnces  Sc  les 
temps  périodiques  font  des  quantités  connues ,  je  con¬ 
clus  ,  par  les  réglés  de  la  plus  limple  Arithmétique  , 
que-  la  maffe  du  Soleil:  à  la  maffe  de  la  Terre  :: 

i 

i  ;  _r_  ,  ou  ::  207194  :  1  ,  ou  environ, 

207194 

Corol.  IV.  En  confidérant  toujours  le  Soleil  comme 
un  corps  central  autour  duquel  tourne  Vénus  ,  011 
toute  autre  planete  principale  ,  Sc  Jupiter  comme  un 
autre  corps  central  autour  duquel  tourne  Pun  de  fes 
quatre  fateliites ,  Ton  trouvera  que  la  maffe  du  Soleil  : 

à  la 
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à  la  maffe  de  Jupiter  :  :  i  :  — L  ,  ou  :  :  949  :  1  ,  ou 

949 

environ. 

L’on  trouvera  par  la  même  méthode  que  la  malle  du 

Soleil  :  à  la  malfe  de  Saturne  :  :  1  :  - — —  ,  ou  :  :  1092 :  1 , 

1092 

ou  environ. 

Corollaire  V.  S’il  eff  vrai  que  Vénus  ait  un  fatellite 
dont  la  diffance  foit  d’environ  90000  lieues  ,  Sc  le 
temps  périodique  de  223  heures;  l’on  trouvera  par 
la  même  méthode  que  la  malle  du  Soleil  :  à  la  maffe 

de  Vénus  :  :  1  :  - -  ,  ou  ::  23946  ;  1  :  ce  qui  donne 

23946 

à  Vénus  8  à  9  fois  plus  de  malle  qu’à  la  Terre. 

R  E  M  A  R  Q  U  E. 

Quoique  l’éloignement  réel  de  la  Terre  au  Soleil 
foit  d’environ  trente  millions  de  lieues  ;  cependant  , 
pour  abréger  les  opérations,  l’on  a  coutume  de  faire 
cets-o  diffance  ,  ou  ie  layon  du  grand  orbe,  de  1000 
parties  égales..  Dans  cette  hypothefe  la  dillance  de 
Vénus  au  Soleil  fera  de  7 23  de  ces  parties  égales.  Par 
la  même  raifon  les  diffances  de  la  Lune  ,  du  quatrième 
fatellite  de  Jupiter  8c  du  quatrième  fatellite  de  Sa¬ 
turne  ,  à  l’égard  de  leurs  planètes  refpe&ives ,  feront 
repréfentées  par  3  ,  13  8c  12  ou  environ.  La  dillance 
du  fatellite  de  Vénus  fera  aulîi  repréfentée  par  3. 

Corol.  VI.  Connoiffant  les  malîés  des  corps  céleffes, 
il  fera  très-facile  de  connoître  le  rapport  des  poids 
de  deux  corps  égaux  tranfportés  fur  les  lurfaces  de 
deux  de  ces  Affres.  En  voici  la  preuve. 

L’on,  me  donne  les  deux  corps  A  8c  B  égaux  en 
malfe.  L’on  fuppofe  le  corps  A  placé  fur  la  furface 
du  Soleil ,  8c  le  corps  B  fur  la  furface  de  la  Terre  ; 
l’on  demande  le  rapport  qu’il  y  a  entre  le  poids  du 
corps  A  8c  le  poids  du  corps  B,  c’eff-à-dirc  ,  l’on 
demande  la  différence  qu’il  y  a  entre  la  maniéré  dont 
le  corps  A  eff  attiré  par  le  Soleil  ,  8c  la  maniéré 
dont  le  corps  B  eff  attiré  par  la  Terre. 

Pour  réfoudre  ce  Problème,  je  nomme  M  la  maffe 
du  Soleil  ,  m  la  maffe  de  la  Terre,  R  la  diffance  du 
Terne  I.  B  b 
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corps  Â  au  centre  du  Soleil ,  r  la  diffance  du  corps  Ë 
au  centre  de  la  Terre ,  P  la  force  centripète  du  corps 
A  ,  8c  p  la  force  centripète  du  corps  B. 

1V1  771 

Par  le  Corol.  z  de  la  prop .  i.  P  ZZ  —  &  p  ZZ  —  ; 

R  R  rr 

mais  M  8t  m  ,  R  8c r  font  des  quantités  connues, 
puifque  PÆ  ZZ  207194  ,  m  ZZ  1  ,  R  Z  1 50000  lieues  ^ 
&c  r  ZZ  1500  lieues  ;  donc  P  &  p  deviennent  par-làmê- 
me  des  quantités  connues  ;  donc  connoilïant  ,  8cc. 

Corol»  VIL  Dans  Phypothefe  que  le  Soleil  8c  la 
Terre  fuifent  de  même  denlité  ,  Bon  auroit  la  propor¬ 
tion  fuivaiite  P  :  p  ::  R  :  r.  En  effet  le  Soleil  8c  la 
Terre  font  deux  corps  fphériques  ;  donc  leurs  maffes 
font  comme  les  cubes  de  leurs  rayons  5  donc  M  ZZ  R* 

M  m 

i k  m  ZZ  r\  Mais  P  ZZ  "j^  ,  8c  p  ZZ  par  U 

R5  * 

Corol.  précédent  5  donc  P  ZZ  —V  &  P  ZZ  ;  donc 

R  r2 

P  ZZ  R  ,  &  p  r  ;  donc  P  :  p  ::  R  :  r. 

Corol.  VIII.  Le  rayon  du  Soleil  eft  de  150000  ,  8c 
le  rayon  de  la  Terre  de  1500  lieues  ;  donc  le  rayon  du 
Soleil  eff  cent  fois  plus  grand  que  celui  de  la  Terre  ; 
donc  le  corps  A  placé  fur  la  furface  du  Soleil  peferoit 
1 00  fois  plus  que  le  corps  B  placé  fur  la  furface  de  la 
Terre  ,  file  Soleil  étoit  aufîi  denfe  que  la  Terre. 

Corol.  IX.  Par  le  Corol.  6  ,  le  poids  du  corps  A 
pofé  fur  la  furface  du  Soleil  :  au  poids  du  corps  B  pofé 
fur  la  furface  de  la  Terre  ::  la  maffe  du  Soleil  divifée 


par  le  quarré  de  fon  rayon  ,  c’eff-à-dire  , 


207194 

10000 


à  la 


maffe  de  la  Terre  divifée  par  le  quarré  de  fon  rayon  , 


Z  c’eff-à-dire 


.  207194 

1.  Mais  — —  :  1  ::  environ  21:15 


1  10000 

donc  fi  le  corps  A  &  le  corps  B  égaux  en  maffe  étoient 
pofés  ,  l’un  fur  la  furface  du  Soleil ,  8c  l’autre  fur  la 
furface  de  la  Terre  ,  celui-là  peferoit  environ. 21  fois 
plus  que  celui-ci.  Il  11’eft  pas  néceffaire  de  faire  re¬ 
marquer  que  puifque  le  nombre  de  150000  feues, 
valeur  du  rayon  du  Soleil  ,  eff  cent  fois  plus  grand 
que  1500  lieues,  valeur  du  rayon  de  la  Terre  5  l’on 
4  droit  de  reprçfenrcr  dans  le  calcul  ces  deux  rayons  ^ 
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Liui  par  ioo  8c  l’autre  par  i  ,  8c  leurs  deux  quarrés 
par  ioooo  8c  par  i. 

Corol.  X.  Le  poids  du  corps  A  pofé  fur  îa  furface 
du  Soleil  :  au  poids  du  corps  B  pofé  fur  la  furface  de 
Jupiter  ::  la  malle  du  Soleil  divifée  par  le  quarré  de 

949 

ion  rayon  ,  c’eft-à-dire  ,  — —  :  à  la  maffe  de  Jupiter 

o  I 

divifée  parle  quarré  de  fon  rayon, c’eft-à-dire ,  ±  ZZsî 

Mais  :  i  environ  n  :  i  ;  donc  fi  le  corps  A  8c  le 
Si 

corps  B  égaux  en  mafie  étoient  pofés  ,  l’ml  fur  la  fur- 
face  du  Soleil  8c  l’autre  fur  la  furface  de  Jupiter  ,  ce¬ 
lui-là  peferoit  environ  12  fois  plus  que  celui-ci.  Nous 
n’avons  repréfenté  le  quarré  du  rayon  du  Soleil  par 
81  ,  8c  celui  du  rayon  de  Jupiter  par  1  ,  que  parce 
que  les  Aftronomes  conviennent  que  le  rayon  du  So¬ 
leil  eft  9  fois  plus  grand  que  le  rayon  de  Jupiter. 

Corol.  XI.  Le  poids  du  corps  A  pofé  fur  la  furface 
du  Soleil  :  au  poids  du  corps  B  pofé  fur  la  furface  de 
Saturne  ::  la  maffe  du  Soleil  divifée  par  le  quarré  de 


fon  rayon  ,  c’eft-à-dire, 


1092 


100 


:  à  la  maffe  de  Saturne 


divifée"par  le  quarré  de  fon  rayon  ,  c’eft-à-dire  ,  — 


1 092 


1.  Mais  - -  :  1  ::  environ  11  :  1  ;  donc  fi  le  corps  A 


100 


8c  le  corps  B  égaux  en  maffe  étoient  pofés ,  l’un  fur  la 
furface  du  Soleil ,  8c  l’autre  fur  la  furface  de  Saturne , 
celui-là  peferoit  environ  11  fois  plus  que  celui-ci.  Ce 
calcul  n’eft  cxaft  ,  qu’autant  qu’il  efi;  vrai  que  le 
rayon  du  Soleil  eft  environ  10  fois  plus  grand  que  celui 
de  Saturne. 

Corol.  XII.  Le  poids  du  corps  A  pofé  fur  la  fur- 
face  du  Soleil  :  au  poids  du  corps  B  pofé  fur  la  fur- 
face  de  Vénus  ::  la  maffe  du  Soleil  divifée  par  le  quarré 
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de  fon  rayon  ,  c’eft- à-dire  ,  — - :  à  la  maffe  de  Vé- 


2500 


nus  divifée  par  le  quarré  de  fou  rayon ,  c’eft-à-dire  —  — 7 
23946  1 

1.  Mais  - — —  :  1  ::  environ  9:13  donc  fi  le  corps  A 


2500 


8c  le  corps  B  égaux  en  maffe  étoient  pofés  ,  l’un  fur 

B  b  ij 
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la  furface  du  Soleil  ,  Sc  l’autre  fur  la  fur  fa  ce  de  V£i 
nufc  ,  celui-là  peferoit  environ  9  fois  plus  que  celui-ci» 
Comme  Vénus  a  huit  à  neuf  fois  plus  de  matière  que 
la  Terre  ,  fon  rayon  doit  être  à  peu  près  double  de 
celui  de  la  Terre  ,  &  par  conféquent  50  fois  moindre 
que  celui  du  Soleil.  Aufli  avons-nous  fuppofé  dans  ce 
calcul  que  le  rayon  du  Soleil  :  au  rayon  de  Vénus  :: 
50  :  1  ;  car  le  quarré  de  50  ZZ  2500  ,  &  le  quarré 
de  1  1. 

Corol.  XIÎL  Plus  un  corps  eff  denfe  ,  plus  il  a  de 
force  a'ttràôive  ;  donc  fi  -dans  les  fpheres  homogènes 
les  poids  ou.  les  forces  centripètes  de  deux  corps 
égaux  font  comme  les  rayons  des  fpheres  fur  lefquel- 
les  on  les  place  ,  Corol.  7  ;  dans  les  fpheres  hété¬ 
rogènes  les  forces  centripètes  de  deux  corps  égaux 
feront  en  raifon  compofée  des  rayons  St  des  denfités 
des  fpheres  fur  la  furface  defquelles  ils  fe  trouvent.  Nom¬ 
mons  donc  P  la  force  centripète  du  corps  A  ,  p  la 
force  centripète  du  corps  B  ;  R.  le  rayon  du  Soleil  ,  r 
le  rayon  de  Terre  ,  D  la  denfité  du  Soleil ,  8c  d  la 
cienfiîé  de  la  Terre  ;  l’on  aura  la  proportion  fuivante 
P  :  p  ::  RD'  :  r  d  ;  donc  P  RD  8e  p  ~~~~  rd . 

Corol.  XIV.  La  denfité  d’une  planete  efb  propor¬ 
tionnelle  au  poids  d’une  maife  quelconque  tranfportée 
fur  la  furface  de  cette  planete  ,  divifée  par  le  rayon 
de  cette  même  planete.  En  effet  P  ZZ  R  D  ;  Corol. 

P 

précédait  ;  donc  D  ZZ  ;  donc  la  denfité  ,  Stc. 

,  R 

Corol.  XV.  La  denfité  du  Soleil  :  à  la  denfité  de 

«asM**rœs» 

,7r  9  j  _ _  .  9  ■  r 

Venus  :  :  —  :  —  _  1.  Mais  —  :  1  ::  environ  -  :  1: 

50  1  50  6 

donc  la  denfité  du  Soleil  eff  environ  6  fois  moindre 
que  celle  de  Vénus. 

Corol.  XVI.  La  denfité  du  Soleil  :  à  la  denfité  de 


la  Terre  :  : 


1  j 


100  •  1 


1.  Mais 


2 1 


IOÔ 


environ 


2  ;  donc  la  denfité  du  Soleil  eff  environ  cinq  fois 
moindre  que  celle  de  la  Terre. 

Corol.  XVII.  La  denfité  du  Soleil  :  à  la  denfité  de 


1 2 


1 

1 


.12  1 

1.  Mais  —  :  1  ::  1  -j-  —  :  1  5  do&# 


9 
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le  Soleil  eft  un  peu  plus  deiife  de  Jupiter. 

Corol.  XVIIL  La  denfité  du  Soleil  :  à  la  denfité  de 
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donc  le  Soleil  eft  un  peu  plus  denfe  que  Saturne. 

CENTRE  OVALE.  Le  centre  ovale  eft  un  efpace 
dans  le  cerveau  à  peu  près  elliptique  ,  dont  la  circon¬ 
férence  eft  formée  par  les  dix  paires  de  nerfs  que  les 
Anatomiftes  appellent  les  dix  conjugaisons  ;  il  com¬ 
mence  à  la  bafe  du  grand  cerveau  ,  à  peu  près  dans 
l’endroit  d’où  les  nerfs  de  la  première  conjugaifon  ti¬ 
rent  leur  origine  ,  8c  il  s’étend  jufqu’à  la  partie  du 
cervelet  d’où  Portent  les  nerfs  de  la  10e.  conjugaifon» 
Les  Phyfîciens  le  regardent  comme  l’organe  du  fens 
commun  ,  parce  que  l’impreflion  que  font  les  objets 
corporels  fur  les  fens  internes  8c  externes ,  11e  man¬ 
que  jamais  de  palier  jufqu’au  centre  ovale.  C’eft  fans 
doute  pour  la  même  ration  qu’ils  regardent  ce  centre 
comme  le  vrai  fie ge  d’011  l’Ame  préfide  à  toutes  les 
opérations  d’un  corps  avec  lequel  elle  eft  physique¬ 
ment  unie.  Il  n’eft  en  effet  point  de  place  dans  le 
corps  humain  ,  qui  lui  convienne  aufli  bien  que 
celle-là. 

Dans  ce  fyftême  l’on  explique  fans  peine  comment 
l’Ame  produit  ces  opérations  auxquelles  on  a  donné  le 
nom  de  fenfations .  Je  fixe  les  yeux  fur  un  objet  ,  par 
exemple  ,  fur  mrq  prairie.  De  tous  les  points  de  cette 
prairie  il  part  des  rayons  de  lumière  ,  qui  ,  après 
avoir  fouffert  dans  l’œil  différentes  réfractions  ,  vont 
defïlner  fur  la  rétine  placée  précifément  au  foyer  de 
l’œil ,  l’image  de  l’objet  que  je  regarde.  L’imprefiion 
de  cette  image  caufe  un  ébranlement  de  la  rétine.  Cet 
ébranlement  eft  porté  par  le  nerf  optique  jufqu’au  cen¬ 
tre  ovale  ;  8c  c’eft  alors  que  l’Ame  spirituelle  phyfî- 
quement  unie  à  cette  partie  du  cerveau  ,  produit  In 
fenfation  à  laquelle  nous  avons  donné  le  nom  de  vi- 
fion .  L’on  explique  à  peu  près  de  la  même  maniéré 
comment  notre  Ame  produit  les  fenfations  de  l’ouie  , 
du  goût  ,  de  l’odorat  ,  du  taêt ,  de  la  mémoire  8c  de 
l’fmagination.  Voyez  leurs  articles  relatifs. 

CERCLE.  Le  cercle  eft  une  figure  dont  toutes  les 
extrémités  font  également  éloignées  d’un  de  fes  points 
que  l’on  nomme  le  centre .  La  Ligure  3.  de  la  Planche 
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3e.  vous  repréfente  un  cercle  ;  fa  circonférence  eft 
la  ligne  courbe  ACGDB  qui  l’entoure  ;  fon  centre  eft 
le  point  E;  fes  rayons  font  les  lignes  droites  CE, 
BE  ,  GE,  tirées  du  centre  à  la  circonférence  ;  fon 
diamètre  eft  toute  ligne  droite  qui  paflé  par  le  cen¬ 
tre  ,  8c  qui  va  aboutir  à  deux  points  oppofés  de  la 
circonférence,  telles  font  les  lignes  AED  ëc  CE  B. 
Les  Géomètres  font  convenus  entr’eux  de  divifer  la 
circonférence  des  cercles  en  360  parties  qu’ils  appel¬ 
lent  degrés.  L’angle  droit  G  ED  eft  mefuré  par  le  quart 
de  cercle  GD,  c’eft-à-dire  ,  par  une  partie  de  la 
circonférence  du  cercle  E  qui  vaut  90  degrés  ;  l’angle 
aigu  DEB  eft  mefuré  par  l’arc  DB  qui  vaut  moins  de 
90  degrés  ;  &  l’angle  obtus  AEB  eft  mefuré  par  l’arc 
AB  qui  vaut  plus  de  90’degrés.Nous  avons  enfeigné  dans 
l’article  du  mouvement  en  ligne  circulaire  quelle  eft  la 
formation  phyftque  du  cercle, 

L’efpace  que  renferme  la  circonférence  d’un  cercle  , 
prend  le  nom  d "Aire.  On  peut  confidérer  une  Aire  ab- 
folument  8c  relativement.  On  la  confîdére  abfolument, 
îorfqu’on  mefûre  Pefpace  qu’elle  contient  ;  8c  l’on  a 
allez  exaftement  Pefpace  qu’elle  contient  ,  îorfqu’on 
mult’plie  fa  circonférence  par  le  quart  de  fon  diamè¬ 
tre  ,  comme  nous  Pavons  démontré  dans  l’article  de  la 
Géométrie  pratique .  Un  cercle  a-t-il  un  diamètre  de  36 
pieds  ?  Il  aura  une  circonférence  de  108  pieds,  parce 
que  toute  circonférence  de  cercle  eft  fenlîblement 
triple  de  fon  diamètre.  Multipliez  donc  108  par  9  ; 
le  produit  972  vous  donnera  le  nombre  de  pieds  quar¬ 
tés  que  contient  Paire  de  ce  cercle. 

On  confîdére  une  Aire  relativement  ,  lorfqu’on  la 
compare  avec  une  autre.  Pour  ne  pas  fe  tromper  dans 
cette  comparaifon  ,  Pon  doit  fe  rappeller  que  nous 
avons  démontré  à  la  fin  de  l’article  qui  commence  par 
le  mot  Géométrie  ,  que  les  Aires  de  deux  cercles 
font  comme  les  quarrés  de  leurs  diamètres  ;  donc  ,  Il 
de  deux  cercles  ,  Pun  a  un  diamètre  d’un  pied  8c  l’au¬ 
tre  de  10  pieds  ,  l’Aire  du  premier  :  à  l’Aire  du  fé¬ 
cond  :  :  ï  :  ïoo. 

CERVEAU.  Le  cerveau  que  Pon  regarde  avec  rai- 
ion  comme  la  partie  principale  du  corps  humain  ,  8c 
qui  eft  contenu  dans  la  cavité  de  Pos  auquel  nous 
donnons  lp  nom  de  crâne  ,  fe  divife  d’abord  en  deux 
parties  ,  l’une  fupérieure  que  Pon  nomme  h  grand 
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cerveau ,  l’autre  inférieure  que  l’on  appelle  le  cerve¬ 
let  ;  c’eft  la  membrane  que  les  Anatomiftes  nomment 
la  faucille  qui  fer  are  ces  deu^  parties  l’une  de  l’autre. 
Dans  le  grand  comme  dans  le  etit  cerveau  ,  l’on 
diftmgue  deux  fubftances  8c  deux  membranes  ;  ces 
fubftances  font  la  p  rtie  cendrée  ,  8c  la  partie  ca  II  eu  je  ; 
la  première  eft  molle  ,  fpongieufe  8c  de  couleur  de 
cendre  ;  la  fécondé  ell  blanche  8c  beaucoup  plus  fer- 
•  me  ;  on  ne  la  connoît  gueres  que  fous  le  nom  de 
moelle.  Les  deux  membranes  que  l’on  trouve  dans  le 
cerveau  font  la  dure  8c  la  pie-mere  ;  la  dure-mere  ra¬ 
pide  intérieurement  le  crâne  contre  lequel  elle  eft 
étroitement  collée  ;  la  pie-mere  eft  beaucoup  plus  dé¬ 
liée  ,  aufti  fert-elle  d’enveloppe  à  la  moelle.  On  remar¬ 
que  encore  dans  le  cerveau  quatre  cavités  que  l’on 
nomme  ventricules  ;  les  deux  premiers  lé  trouvent 
aftez  près  de  l’origine  des  nerfs  de  la  première  conju- 
gaifon  ;  le  troifieme  eft  un  peu  plus  bas  que  les  deux 
premiers  ,  il  eft  féparé  d’eux  par  la  partie  du  cerveau 
à  laquelle  les  Anatonrftes  ont  donné  le  nom  de  voûte  $ 
enfin  le  quatrième  ventricule  fe  trouve  dans  le  cerve¬ 
let  ;  il  eft  féparé  du  troifteme  par  la  glande  pinéale 
dont  nous  parlerons  en  fou  lieu. 

Il  eft  sûr  que  le  Sens  commun  7  la  Mémoire  8c  l’I¬ 
magination  ont  leur  organe  dans  le  cerveau.  Il  eft 
prefque  aufti  sûr  que  l’on  doit  regarder  cette  partie 
du  coïts  humain  comme  le  laboratoire  des  Efùrits  vi- 
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taux.  Mais  par  le  fecours  de  quelles  parties  du  cer¬ 
veau  tous  ces  miracles  s’opérent-ils  \  Voilà  fur  quoi 
l’on  ne  fera  jamais  que  de  pures  conje&ures.  Mr.  S  te¬ 
non  chargé  d’expliquer  le  cerveau  dans  une  aflemblée 
d’Anatomiftcs  ,  leur  parla  de  la  forte.  (  Meilleurs  ,  au 
lieu  de  vous  promettre  de  contenter  votre  curiofité 
touchant  l’anatomie  du  cerveau  ,  je  vous  fais  ici  une 
confeftion  lîncere  8c  publique  que  je  n’y  connois  rien. 
Je  fouhaiterois  de  tout  mon  cœur  être  le  feul  qui 
fût  obligé  de  parler  de  la  forte  ;  car  je  pourvois  pro¬ 
fiter  avec  le  temps  des  connoifîances  des  autres  ,  8c 
ce  feroir  un  grand  bonheur  pour  le  genre  humain-  fi 
cette  partie  qui  eft  la  plus  délicate  de  toutes  8c  qui 
eft  fujette  à  des  maladies  très-fréquentes  8c  très-dan- 
gereufes  ,  était  aufti  bien  connue  ,  que  beaucoup 
de  Philofophes  8c  beaucoup  d’Anatomiftes  fe  l’imagi¬ 
nent.  Peu  imitent  l’ingénuité  de  M.  Sylvius  qui  n’eu 
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parle  qu’en  doutant  ,  quoiqu’il  y  ait  travaillé  plus 
que  perfonne  que  je  connoifle.  Le  nombre  de  ceux  à 
qui  rien  ne  donne  delà  peine,  efl  infailliblement  le  plus 
grand.  Ces  gens  qui  ont  l’affirmative  fl  prompte  , 
vous  donneront  l’hiftoire  du  cerveau  8c  la  difpofition 
de  fes  parties  avec  la  même  affurance  que  s’ils  avoient 
été  préfents  à  la  compoiîtion  de  cette  merveilleufe  ma¬ 
chine  ,  8c  que  s’ils  avoient  pénétré  dans  tous  les  def- 
feins  de  fon  grand  Architecte.  Quoique  le  nombre  de 
ces  affîrmateurs  foit  grand  ,  8c  que  je  ne  doive  pas 
répondre  du  fentiment  des  autres  ,  je  ne  îaiilé  pas 
d’être  très-perfuadé  que  ceux  qui  cherchent  une  fcience 
folide  ,  ne  trouveront  rien  qui  les  puiffe  fatisfaire  dans 
tout  ce  que  l’on  a  écrit  du  cerveau.  Il  efl  très-certain 
que  c’effc  le  principal  organe  de  notre  Ame  ,  8c  l’inf- 
trumen't  avec  lequel  elle  exécute  des  chofes  admira¬ 
bles.  Elle  croit  avoir  tellement  pénétré  tout  ce  qui  efl 
hors  d’elle  ,  qu’il  n’y  a  rien  au  monde  qui  puiffe  bor¬ 
ner  fa  connoiffiance.  Cependant  quand  elle  efl  rentrée 
dans  fa  propre  maifon  ,  elle  ne  la  fauroit  décrire  ,  8c 
elle  ne  s’y  connoît  plus  elle-même.  )  Le  refie  du  dis¬ 
cours  de  Miv  S  tenon  qui  fert  de  preuve  à  cet  exorde , 
8c  qui  doit  porter  les  Anatomifles  à  s’attacher  avec 
foin  à  la  Diffeêtion  du  Cerveau  ,  nous  fait  prefque  re¬ 
pentir  d’avoir  dit  deux  mots  fur  cette  matière. 

CHALES  (  Claude-François  Millet  de  )  naquit  à 
Chambéry  ,  en  Vannée  1621  ,  d'une  famille  très-noble  & 
très-illujlre  de  ce  pays-là .  Dès  fit  plus  tendre  je  une  lie 
il  entra  au  Noviciat  des  Jéfuites  à  Avignon.  ïl  fe  dis¬ 
tingua  dans  fa  Compagnie  par  un  goût  décidé  8c  par 
un  génie  éminent  pour  les  Mathématiques  ,  qu’il  en- 
feigna  avec  tout  l’éclat  poffîble  à  Marfeille  ,  à  Lyon  8c 
à  Paris.  Nous  avons  de  lui  un  Ouvrage  marqué  au 
coin  de  l’immortalité  ;  c’efl  un  cours  entier  de  Ma¬ 
thématique  ,  donné  avec  beaucoup  de  clarté  ,  beau¬ 
coup  de  méthode  8c  beaucoup  d’élégance.  S’il  conte- 
iioit  autant  d’analyfe  ,  que  de  fynthéfe  ,  nous  pour¬ 
rions  nous  palier  de  tout  autre  cours  ;  à  peine  l’Alge- 
bre  étoit-elle  connue  de  fon  temps.  Cet  excellent  Li¬ 
vre  que  nous  avons  eu  continuellement  fous  les  yeux  , 
lorfque  nous  avons  compofé  ce  Dictionnaire  ,  fut  d’a¬ 
bord  imprimé  en  1674  en  3  ,  8c  en  1680  en  4  volumes 
in-folio .  Nous  avouons  avec  reconndiffiance  que  ce 
qu’il  y  a  de  mieux  dans  les  articles  de  cet  ouvrage  qui 
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commencent  par  les  mots  'Géométrie  Spéculative  &  Prati¬ 
que  3  Trigonométrie  Recli/igr.e  &  Sphérique  ;  Mécha - 
nique  &  Statique  ;  Optique  ,  Catoptrique  &  Dioptrique 
cft  du  P.  de  Châles  ,  au  moins  pour  le  fond  des  cho¬ 
ies.  Ce  grand  Homme  a  été  un  des  premiers  à  prédi¬ 
re  que  les  oblcrvations  porteroient  utl  jour  les  Phyfi- 
ciens  à  afliirer  que  le  Globe  que  nous  habitons  eft  , 
non  une  Sphere  ,  mais  un  Sphéroïde  applati  vers  les 
pôles  &c  élevé  vers  l’Équateur.  Voici  comment  il  parle 
dans  l’édition  de  1674  ,  à  la  fin  de  la  dlx-huitieme 
propofïtion  de  fa  géographie  tome  1.  page.  583.  Hæc 
objervationum  diferepantia  aliquibus  fecit  fufpicionem 
Terram  non  effe  perfeclè  fphœricam  ,  fed  Sphéroïdes 
eilipticum  ;  ita  ut  verjus  polos  in  minorem  circulum 
abiret.  Scd  opus  effet  pluribus  obfervationibus  ad  id perfua - 
dendum.  Ce  n’eft  pas  là  le  feul  point  intérelfant  de 
Phyfique  dont  il  ait  parlé  avant  Newton.  30  ans  avant 
que  l’optique  de  celui-ci  parût ,  le  P.  de  Châles  fit 
imprimer  le  réfultat  des  expériences  du  Prifme  fut 
lefquelles  le  Phyfîcien  Anglois  a  bâti  fon  fameux  fyf- 
îcme  des  couleurs  3  on  le  trouve  à  la  fin  de  fa  Diop¬ 
trique  ,  à  commencer  depuis  la  page  704  jtifqu’à  la 
fin  du  Tome  2  de  l’édition  que  nous  venons  de  citer. 
Voici  comment  il  propofe  celle  des  Expériences  du 
Prifme  que  l’on  doit  regarder  comme  la  principale» 
Préfentcz  ,  dit-il ,  au  Soleil  un  Prifme  de  verre  ou  ds 
criftal  3  les  rayons  de  cet  Aftre  ,  après  y  avoir  fouf- 
fert  deux  réfractions  ,  en  fortiront  différemment  colo¬ 
rés  3  l’on  aura  même  toutes  les  couleurs  de  1  Tris  ,  il 
l’on  fait  cette  expérience  dans  un  lieu  obfcur.  Quan¬ 
tum  experimentum  defumetur  ex  Tngono  vitreo  ,  feu 
criflallino  3  quod  fi  Soli  exponatur  . . .  radii  ejus  ,  pofi 
‘duplicem  refraclionem  ,  abibunt  colorati  ....  un  de  fi 
taïes  radii  excipiantur  ad  aliquod  intervallum  ,  preefer - 
tim  in  loco  obfcuro  ,  colores  Iridis  formabuntur.  Tom .  2. 
page  705.  Nous  croyons  avoir  trouvé  dans  la  Catoptrique 
du  P.  de  Châles  le  Télefcope  de  Newton.  Mais  fur  un 
point  aufli  délicat  ,  nous  ne  voulons  pas  nous  en  fier  à 
nos  yeux.  Nous  renvoyons  le  Leftejr  à  la  propofition  54 
du  livre  3e.  de  cette  Catoptrique  3  il  y  apprendra 
à  faire  un  Télefcope  d’obîervation  avec  deux  Mi¬ 
roirs  concaves  de  Métal.  Le  P.  de  Châles  mourut 
à  Turin  en  1678.  Quelles  découvertes  n’auroit-ii 
pas  faites ,  fi  la  mort  ne  l’eût  pas  enlevé  à  la  fleur  de 
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fou  âge?  La  $7®,  année  fut  '  la  derniere  de  fa  vie.1 

CHALEUR.  Des  particules  de  feu  agitées  d’un  mou¬ 
vement  très-violent  en  tout  fens  ,  font  la  vraie  caufe 
de  la  chaleur.  En  effet  expofez-vous  au  feu  un  vafe 
rempli  d’eau  ?  Vous  ne  verrez  cette  eau  s’échauffer  St 
bouillir  ,  que  lorfqu’un  nombre  prefque  infini  de  par¬ 
ticules  ignées  auront  communiqué  à  Tes  globules  fen- 
flbles  &  infenfibles  le  mouvement  dont  elles  font  ani¬ 
mées.  Veut-on  faire  fondre  les  métaux  les  plus  durs  ? 
qu’on  les  plonge  dans  quelqu’une  de  ces  liqueurs  où 
le  feu  fe  trouve  en  grande  abondance  ,  telles  que  font 
l’eau  forte  ,  l’eau  régale  ,  8cc.  Enfin  veut-on  commu¬ 
niquer  de  la  chaleur  aux  corps  foîides  les  plus  froids 
de  leur  nature  ?  qu’on  les  jette  dans  11  feu  ,  &  qu’on 
attende  que  leurs  pores  foient  remplis  de  particules 
ignées.  Tomes  ces  differentes  expériences  8c  une  infi¬ 
nité  d’autres  que  nous  ne  rapportons  pas  ici ,  ont 
donné  lieu  aux  Phyficieiis  de  conclure  que  l’on  devoit 
regarder  le  feu  comme  la  vraie  caufe  de  la  chaleur. 

L’intenfité  8c  la  force  cle  la  chaleur,  je  le  fais, 
diminuent  par  rapport  à  nous ,  à  mefure  que  la  dif- 
îance  du  corps  qui  la  produit  ,  augmente  ,  c’eft-à- 
dire  ,  plus  nous  fommes  éloignés  du  corps  qui  produit 
la  chaleur ,  par  exemple  ,  du  feu  ,  moins  la  chaleur 
que  nous  éprouvons  eil  considérable  ,  en  fuppofant 
que  tout  le  relie  demeure  égal  ,  8c  qu’il  ne  fe  fait 
de  changement  que  dans  la  diftance.  Mais  quel  rap¬ 
port  ou  quelle  raifon  fintenfité  de  la  chaleur  fuit- 
elle  dans  fa  diminution  ?  Eft-ce  la  raifon  inverfe  des 
limples  diflances ,  ou  la  raifon  inverfe  des  quarrés  des 
diftances  ?  Si  c’eft  à  la  première  de  ces  réglés  que 
nous  devons  nous  en  tenir  ,  8c  que  je  me  trouve  tan¬ 
tôt  à  20  ,  tantôt  à  40  pas  d’un  feu  ardent  ;  la  chaleur 
que  je  reffcntirai  à  4 o  pas  du  feu  ,  11e  fera  que  la  moi¬ 
tié  de  celle  que  j’éprouvois  ,  lorfque  je  n’en  étois 
qu’à  20.  pas.  Mais  fi  la  chaleur  fuit  la  raifon  inverfe 
des  quarrés  des  diftances  ;  alors  à  40  pas  du  feu  j’é¬ 
prouverai  une  chaleur  4  fois  moins  forte  que  celle 
que  je  reffentois  à  20  pas.  Cette  queftion  n’eft  pas 
difficile  à  décider. 

i°.  La  chaleur  que  produit  le  feu  ,  parvient  à  nous 
par  des  rayons  divergents  qui  forment  l’efpece  de  Cône 
ADE  fig.  4* planche  3e. 

20.  Le  feu  fe  trouve  au  fommet ,  tandis  que  l’homme 
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«pii  fe  chauffe  ,  fe  trouve  à  la  bafe  de  ce  Cône. 

3°.  Le  Cône  AD  E  contient  autant  de  cercles  diffé¬ 
rents  B  o  C  p  ,  D  Q  E  F  ,  qu’il  courent  de  couches 
différentes  perpendiculaires  à  l’axe  AF  8c  parallèles 
entr’elles. 

4°.  Nous  avons  démontré  à  la  fin  de  l’article  qui 
commence  par  le  mot  Géométrie  ,  que  les  Aires  de 
deux  Cercles  font  comme  les  quartés  de  leurs  dia¬ 
mètres. 

5°.  Si  le  Cercle  DQEF  eft  une  fois  plus  éloigné  du 
fommet  A  ,  que  le  Cercle  B  o  C  p  ,  le  diamètre  D  E 
fera  double  du  diamètre  BC  ,  8c  par  conféquent  l’Aire 
du  cercle  DQEF  fera  quadruple  de  l’Aire  du  cer¬ 
cle  BoCp. 

6 °.  Suppofons  que  le  Cône  A. DE  foit  formé  par  ioo 
rayons  ignées  qui  partent  du  fommet  A  ,  8c  qui  foient 
terminés  par  les  deux  rayons  AD  ,  AE  ;  il  eft  évident 
que  ces  ioo  rayons  feront  4  fois  moins  ferrés  ,  8c  par  / 
conféquent  4  fois  moins  épais  dans  l’Aire  du  cercle 
D  Q  E  F,  que  dans  l’Aire  du  cercle  B oCp;  puifque 
la  première  de  ces  deux  Aires  étant  une  fois  plus  éloi¬ 
gnée  du  fommet  A  ,  que  la  féconds  ,  celle-ci  doit 
être  4  fois  plus  petite  que  celle-là  ;  mais  c’eft  là  pré- 
cifément  fuivre  la  raifon  inverfe  des  quarrés  des  dif- 
tances  ;  donc  la  chaleur  dans  fa  diminution  fuit  la 
raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftances.  Les  queftions 
fuivantes  fervi-ront  d’éclairçiffement  à  cette  démonf- 
tration. 

Première  Queftion.  Pourquoi  avons-nous  avancé  que 
fi  le  cercle  DQEF  eft  une  fois  plus  éloigné  du  fom¬ 
met  A,  que  le  cercle  B  o  C  p  ,  le  diamètre  DE  fera 
double  du  diamètre  BC. 

Réjblution .  Cette  propofition  eft  fondée  fur  la  plus 
pure  Géométrie.  En.  effet  fuppofons  que  le  Cercle 
DQEF  foit  à  2  pieds,  Scie  Cercle  BoCp  à  1  pied 
du  fommet  A  du  Cône  AD  E  ,  je  dis  que  le  diamètre 
DE  fera  double  du  diamètre  BC.  En  voici  la  dé- 
monftration. 

i°.  Le  diamètre  D  E  eft  fuppofé  parallèle  au  diamè¬ 
tre  B  C'  ;  donc  ,  par  le  Corollaire  fécond  de  la  propo¬ 
fition  quatrième  de  notre  premier  Livre  de  Géométrie  , 
l’angle  A  C  B  eft  égal  à  l’angle  AED. 

20.  Le  triangle  ABC  &  le  triangle  ADE  ont  l’an¬ 
gle  A  commun  3  donc  ,  par  le  Corollaire  quatrième  de 
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la  proportion  cinquième  de  notre  premier  Livre  de  Géo* 
métrie ,  ces  deux  triangles  font  équiangles  *  ou  fem- 
blables. 

3°.  Par  la  proportion  troificme  de  notre  Jixieme 
Livre  de  Géométrie  ,  deux  triangles  femblables  ont  en 
proportion  les  côtés  qui  font  autour  des  angles  égaux  5 
donc  i’on  aura  la  proportion  fuivante  ,  AC  :  A  E  :  : 
B  C  :  DE.  Mais  AC  o’eft  que  la  moitié  de  AE  , 
puifque  le  Cercle  BoCp  eft  fuppofé  à  1  pied, 
le  Cercle  DQEF  à  2  pieds  du  fommet  A  du  Cône 
A  D  E  ;  donc  le  diamètre  B  C  n’eft  que  la  moitié 
du  diamètre  DE  ;  do  c  nous  avons  eu  raifon  d’avan¬ 
cer  que  ,  fi  Te  Cercle  DQEF  eft  une  fois  plus 
éloigné  du  fommet  A  ,  que  le  Cercle  BoCp  ,  le 
diamètre  D  E  fera  double  du  diamètre  B  C. 

Seconde  Quejiion .  Pourquoi  avons-nous  avancé  que 
fi  le  diamètre  D  E  efi:  double  du  diamètre  B  C  ,  Paire 
du  cercle  D  Q  E  F  fera  quadruple  de  l’aire  du  cer¬ 
cle  BoCp. 

Refolunon.  i°.  Si  le  diamètre  DE  efi:  double  du 
diamètre  B  C  ,  j’aurai  la  proportion  fuivante  ;  le  dia¬ 
mètre  DE:  au  diamètre  F  C  ::  2  :  1  ;  donc  le  quarré 
du  diamètre  D  E  :  au  quarré  du  diamètre  BC  ::  4  :  1* 

20.  Nous  avons  démontré  à  la  fin  de  notre  Géomé¬ 
trie  fpsculative  que  Paire  du  ceicîe  DQEF:  à  Paire 
du  cercle  BoCp::  le  quarré  du  diamètre  DE:  au 
quarré  eu  diamètre  BC  ;  donc  Paire  du  cercle  DQEF: 
à  Paire  du  cercle  BoCp  :  :  4  :  1  ;  donc  nous  avons 
eu  raifon  d’avancer  que  fi  le  diamètre  D  E  eft  dou¬ 
ble  du  diamètre  B  C  ;  l’Aire  du  cercle  DQEF  fera 
quadruple  de  l’Aire  du  cercle  BoCp. 

Troifieme  Que/! nom  Si  la  chaleur  diminue  en  raifon 
inverfe  des  quarrés  des  diftances  '  au  corps  qui  la  pro¬ 
duit  ,  pourquoi  ne  fait-il  pas  plus  chaud  pendant  Phi- 
ver  ,  que  pendant  Pété  ;  n’eft-il  pas  démontré  que 
le  Soleil  efi:  plus  près  de  la  Terre  pendant  l’hiver  r 
que  pendant  l’été  % 

Refolution.  La  chaleur  diminue  en  raifon  inverfe 
des  quarrés  des  diftances  au  corps  qui  la  produit  ,  je 
le  fçais  ;  mais  c’eft  en  fuppofant  que  tout  le  refte 
demeure  égal ,  &  qu’il  ne  fe  fait  de  changement  que 
dans  la  diftance.  La  terre  eft  plus  près  du  Soleil  pen¬ 
dant  l’hiver ,  que  pendant  Pété  de  plus  d’un  million 
de  lieues ,  j’en  conviens  5  m,ais  pendant  l’hiver  nous 
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recevons  les  rayons  de  cet  Aftre  beaucoup  moins  per¬ 
pendiculairement  ,  que  pendant  l’été.  Or  la  pofition 
oblique  d’un  Pays  par  rapport  au  Soleil  eft  la  princi¬ 
pale  caufe  du  froid  qui  y  règne  ,  comme  nous  l’ex¬ 
pliquerons  en  fon  lieu  ;  donc  il  doit  faire  moins 
chaud  pendant  l’hiver  que  pendant  l’été  ,  quoique  la 
chaleur  diminue  en  raifon  inverfe  des  quarrés  des 
diftances  au  corps  qui  la  produit. 

On  expliquera  par  le  même  principe  pourquoi  la 
chaleur  eft  fi  forte  dans  la  zone  torride  ,  St  le  froid 
fi  rigoureux  dans  les  zones  glaciales  ,  quoique  toutes 
ces  zones  foient  à  la  même  diftance  du  Soleil. 

Quatrième  Queftion.  Pourquoi  la  pofition  de  Rome 
St  de  Pékin  étant  à  peu-près  la  même  par  rapport  au 
Soleil ,  fait-il  beaucoup  plus  chaud  dans  la  première  , 
que  dans  la  fécondé  de  ces  deux  Villes  1 

Réfolution.  L’air  elt  imprégné  de  nitre  à  Pékin  ,  St 
il  ne  l’eft  pas  à  Rome  j  donc  il  doit  faire  plus  chaud 
à  Rome ,  qu’à  Pékin  ;  nous  verrons  en  parlant  du 
froid  combien  cette  conféquence  efb  direéfe. 

CHAMBRE  (Marin  Cureau  de  la)  Médecin  ordi¬ 
naire  du  Roi  ,  de  /’ Académie  Françoife  ,  &  de  cella 
des  Sciences ,  naquit  au  Mans  en  /’ année  1594»  11  avoit 
un  vrai  génie  pour  la  Phyfique  ;  St  peut-être  n’auroit-il 
rien  avancé  de  faux  en  cette  matière  ,  s’il  eût  vécu 
dans  un  fiecle  auffi  éclairé  que  le  nôtre.  Ses  prin¬ 
cipaux  ouvrages  de  Phyfique  font  un  Traité  fur  les 
Animaux  ;  des  penfées  fur  la  caufe  de  la  lumière  5 
un  difeours  fur  les  caufes  du  débordement  du  Nil  ;  des 
conje&ures  fur  la  digellion  ;  un  Traité  fur  les  cou¬ 
leurs  des  corps  confidérés  en  général  ,  St  fur  celles 
de  l’Arc-en-Ciel  confidéré  en  particulier.  Cet  ouvrage 
in- 40.  imprimé  à  Paris  en  1650  eft  intitulé  ,  Nouvelles 
observations  &  conjeclures  fur  P  Iris.  Il  n’en  efl  point  où 
M.  de  la  Chambre  ait  mis  plus  de  chofes  neuves  que 
dans  celui-ci.  Après  nous  avoir  dit  qu’il  y  a  7  efpeces 
de  couleurs ,  le  blanc  ,  le  jaune  ,  le  rouge,  le  verd,  le 
bleu  ,  le  pourpre  8t  le  noir ,  il  établit  depuis  la 
page  184  jufqu’à  la  page  262  une  vraie  Analogie 
entre  les  couleurs  St  le  fon.  Il  prétend  que  les 
mêmes  mefures  qui  fe  rencontrent  dans  Je  fon  ,  fe 
trouvent  auffi  dans  les  couleurs  ;  il  va  plus  loin  ;  il 
affiirc  que  1  is  caufes  qui  rendent  les  fons  agréables 
.St  defagréables  à  l’oreille  ,  font  les  mêmes  qui  don- 
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lient  aux  couleurs  la  vertu  de  plaire  ou  de  déplaire 
aux  yeux.  Voici  comment  il  procède  dans  cette  ingé¬ 
nie  ufe  difcuffion. 

i°.  3VX.  dé  la  Chambre  avertit  qu’Ariftofè  lui  a 
donné  les  premières  idées  de  l’Analogie  qu’il  va 
établir  entre  les  couleurs  6c  le  Ton.  Il  rapporte  ce 
que  le  dit  Prince  des  Philosophes  au  chapitre  3  du  livre 
intitulé  de  fenfu  &  fenfili.  Il  y  a  ces  couleurs  qui  ont 
rapport  les  unes  aux  autres  en  des  nombres  qui  font 
entre  eux  comme  2  h  3  ,  &  comme  3  à  4  ?  &  autres 
femblables  ,  de  même  que  les  fons  ;  les  plus  belles  &  les 
plus  agréables  couleurs  font  dans  les  mêmes  proportions 
que  les  plus  parfaites  Harmonies  ;  &  comme  il  y  a  fort 
peu  d? harmonies  ,  il  fe  trouve  aujji  fort  peu  de  couleurs 
agréables . 

2°.  Notre  Auteur  remarque  que  les  objets  des  fens  ont 
deux  extrémités  ,  l’une  pofitive  qui  contient  comme 
la  plénitude  de  l’être  fenfible  ,  l’autre  privative  qui 
eft  comme  le  non-être.  La  lumière  6c  les  ténèbres  ,  le 
fon  véhément  6c  le  filence  occupent  ces  deux  extré¬ 
mités  à  l’égard  de-  la  vue  6c  de  i’ouie.  Mais  comme  la 
première  extrémité  endommage  l’organe  du  fens  par  fa 
violence  ,  6c  que  la  fécondé  ne  fe  connoît  que  par 
accident  ;  il  y  en  a  deux  autres  pofitives  6c  réelles 
avec  lefquelles  les  fens  ont  plus  de  conformité  ,  l’une 
qui  approche  de  la -plénitude  de  l’être  fenfible  l’autre 
qui  eft  dans  le  voifinage  de  la  privation.  Tel  eft  le 
blanc  6c  le  noir  pour  la  vue.  Tel  eft  le  fon  grave  6c  le 
fou  aigu  pour  Fouie.  Car  comme  le  blanc  contient 
plus  de  lumière  que  le  noir  ;  le  fon  grave  a  plus  de 
la  nature  du  fon  que  Vaïgu. 

3°.  Suivant  M.  de  la  Chambre  ,  la  plus  agréable  des 
couleurs  doit  être  le  verd ,  Sc  Vcciave  le  plus  agréable 
des  fous ,  parce  que  ces  deux  qualités  fenfibies  occu¬ 
pent  précifément  le  milieu  ,  c’eft-à-dire ,  font  au  fil 
éloignées  des  extrémités  dont  nous  venons  de  parler. 

4°.  M.  de  la  Chambre  ,  après  avoir  borné  toutes 
les  Harmonies  à  la  double  octave ,  rappelle  quelques 
principes  de  Mufique  qui  ne  font  ignorés  de  perforine. 
Les  voici. 

# 

La  corde  A  6c  la  corde  B  font  à  l’unifion  ,  lors 
qu’étant  homogènes  ,  elles  donnent  le  même  nombre 
de  Vibrations  en  un  temps  déterminé. 

La  eprde  B  fonnera  l’o&ave  de  la  corde  A  ,  fi  celle- 
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B  donne  2  Vibrations ,  tandis  que  celle-ci  n’en  donne 
qu’une. 

La  corde  B  fonnera  la  quinte  de  la  corde  A  ,  fi 
la  première  donne  3  Vibrations  ,  tandis  que  la  fécondé 
n’en  donne  que  2. 

La  corde  B  fonnera  la  quarte  de  la  corde  A ,  fi  la 
corde  B  donne  4  Vibrations  ,  tandis  que  la  corde  A 
n’en  donne  que  3. 

La  corde  B  fonnera  la  double  oftave  de  la  corde 
A ,  fi  la  corde  B  donne  4  Vibrations  pour  une  que 
donnera  la  corde  A. 

Si  la  corde  B  donne  3  Vibrations  ,  tandis  que  la 
corde  A  n’en  donne  que  1  3  la  corde  B  fonnera  la 
quinte  de  l’oclave  de  la  corde  A. 

Si  la  corde  B  donne  S  Vibrations,  8c  la  corde  A3; 
la  corde  B  fonnera  la  quarte  de  l’oftave  de  la  corde 
A.  L’0.1  a  donc  les  proportions  fuivantes  dans  l’har¬ 
monie. 

Le  Ton  fondamental  :  à  l’o&ave  :  :  1  :  2. 

Le  Ton  fondamental  :  à  la  quinte  ::  2:3. 

Le  Ton  fondamental  :  à  la  quarte  ::  3  :  4. 

Le  Ton  fondamental  :  à  la  double  ottave  ::  1  :  4. 

Le  Ton  fondamental  :  à  la  quinte  de  fon  oétave  :: 
1:3. 

Le  Ton  fondamental  :  à  la  quarte  de  fon  oéfcave 

:  :  3  :  8. 

Il  y  a  donc  7  Tons  principaux  fuivant  M.  de  la 
Chambre  ;  le  Ton  fondamental ,  la  quinte  ,  la  quarte  9 
V octave  ,  la  quinte  de  V octave  ,  la  quarte  de  V octave  , 
la  double  octave. 

5°.  A  ces  7  Tons  répondent  les  7  couleurs  fuivantes  ; 
le  noir  ,  le  pourpre  ,  le  bleu  ,  le  verd  ,  le  rouge  ,  le 
jaune  ,  8c  le  blanc.  M.  de  la  Chambre  veut  que  le 
pourpre  foit  comme  la  quinte  du  noir ,  le  bleu  fa 
quarte  ,  le  verd  ,  fon  octave  ,  <k  le  blanc  fa  double 
octave.  Il  veut  encore  que  le  rouge  foit  la  quinte  du 
verd ,  le  jaune  fa  quarte  à  le  blanc  fon  octave .  L’arran¬ 
gement  fuivant  mettra  cette  penfée  dans  tout  fon  jour. 
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Ton  Fondamental. 
Noir. 
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Quinte 

'Pourpre 


Quarte 

Bien. 


O&ave. 


Perd, 


Quint,  de  l’oft. 
Rouge, 


Quart,  de  l’oêt. 
Jaune . 


Double  O&ave. 
'Blanc, 


f)°.  Comme  c’eff  la  lumière  qui  produit  les  cou¬ 
leurs  ,  M.  la  Chambre  conjecture  que  la  lumière 
que  contient  le  noir  :  à  celle  que  contient  le  verd  :: 

I  :  2.  Il  veut  encore  qtie  la  lumière  que  contient 
le  noir  :  à  celle  que  contient  le  blanc  :  :  1  :  4.  II 
veut  en  un  mot  qu’il  y  ait  entre  la  différente  lumière 
des  couleurs  le  même  rapport  qui  fe  trouve  entre 
les  7  Tons  de  Mufîque  dont  nous  venons  de  parler. 

II  va  plus  loin  ;  il  allure  que  le  verd  n’eft  la  plus 
agréable  des  couleurs  ,  que  parce  que  V octave  efl  le  plus' 
agréable  des  Tons .  Il  ajoute  que  le  noir,  le  verd  8c 
le  blanc  ne  s’accordent  enfemble  ,  que  parce  que  le 
Ton  fondamental ,  V octave  8c  la  double  octave  font  un 
vrai  accord.  Il  affure  enfin  que  le  pourpre  &c  le  rouge 
font  deux  couleurs  plus  agréables  que  le  bleu  8c 
le  jaune  ,  parce  que  la  quinte  nous  fait  plus  de 
plailir  que  la  quarte.  Il  pouffe  beaucoup  plus  loin 
l’énumération  des  Confonances  8c  Difonances  7  foit 
des  Tons ,  foit  des  couleurs.  Ce  que  nous  en  avons 
rapporté  ,  fuffira  pour  nous  faire  admirer  fon  Génie  , 
8c  najas  faire  conjecturer  que  le  P.  Caffel  pourrait  bien 
avoir  puifé  dans  les  Ouvrages  de  cet  Auteur  les  pre¬ 
mières  idées  de  fon  Clavecin  oculaire.  M.  de  la  Cham¬ 
bre  mourut  à  Paris  ,  le  29  Novembre  1699  ,  à  l’âge 
de  7s  ans. 

CHAMBRE  OBSCURE.  Ayez  une  chambre  dans 
laquelle  il  11’entre  du  jour  que  par  un  petit  trou 
pratiqué  à  la  fenêtre  ;  mettez  à  ce  trou  un  verre 
lenticulaire  ;  les  objets  de  dehors  ,  par  tous  les  prin¬ 
cipes  que  nous  avons  établis  dans  îa  Dioptrique  ,  fe 


peindront 
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peindront  renverfés  fur  un  carton  blanc  que  vous 
placerez  au  foyer  du  verre  lenticulaire  ;  c’eft-là  ce  que 
i’on  appelle  la  chambre  obfcure.  On  la  rend  portative 
en  mettant  au  lieu  de  chambre  ,  une  boëte  ;  &c  on 
redreflè  les  images  ,  en  plaçant  au  defiiis  du  verte 
lenticulaire  un  Miroir  plan  extérieur  incliné  de  45  de¬ 
grés  fur  la  boète  ;  l’expérience  nous  apprend  qu’un 
Miroir  plan  incliné  de  45  degrés  repréfente  un  objet 
horizontal  dans  une  fituation  perpendiculaire. 

CHANNEVELLE  (  Jacques  )  Jéfuite  ,  fit  imprimer 
en  1669  une  Philofophie  en  9  volumes  in-ii,  Malgré 
le  peu  de  goût  que  l’on  avoit  dans  ce  temps-lâ 
pour  la  Phyfique  ,  le  Pere  Çhannevelle  confacra  à 
cette  partie  de  la  Philofophie  5  de  fes  volumes ,  z 
à  la  Phyfique  générale  ,  8c  3  à  la  Phyfique  particu¬ 
lière  ,  fous  ce  Titre  ,  Phyfica  univerfalis  juxtà  Prit: - 
oipia  Ariflotelis.  Phyfica  P  articularis  juxtà  Principia 
Ariflotelis .  Par  malheur  pour  cet  Auteur ,  fa  Phyfique 
générale  ne  répond  que  trop  au  Titre  qu’elle  porte. 
J’en  excepte  cependant  ce  qu’il  dit  fur  Yexiflence  de 
Dieu  ;  fur  la  pofiibilité  du  vuide  ,  8c  fur  la  Pierre 
philofophale .  Il  terrafle  fon  ennemi  dans  la  première 
queflion  ;  il  convainc  fon  Leéteur  dans  la  fécondé  ; 
il  accorde  tous  les  partis  dans  la  troifieme.  Les  trois 
Analyfes  fuivantes  prouveront  qu’il  n’efi:  rien  d’exa¬ 
géré  dans  cet  éioge. 

i°.  Les  démonltrations  dont  le  P.  Çhannevelle  f$ 
fert  contre  les  Athées  ,  font  tirées  des  créatures  con- 
fidérées  en  général  ,  8c  du  corps  humain  confidéré 
en  particulier  ;  du  mouvement  dont  l’exilfence  fup- 
pofe  un  premier  moteur  ;  des  maux  infinis  qui  s’en 
fuivroient ,  fi  l’athéifme  prévaloir  parmi  les  hommes. 
Il  conclut  enfuite  de  la  maniéré  la  plus  noble  qu’il 
exilte  nécefîairement  un  fouverain  Etre.  Voici  ce 
qu’on  lit  à  la  page  294  du  Tome  1.  de  fa  Phyfique 
générale.  Colliges  ex  rerum  jlruclurâ  mirabili  divini 
artificis  præflantiam  ;  immenfitatem  ex  univerfi  magni - 
tudine  ;  fapientiam  ex  ordine  ;  fæcunditatem  ex  multi¬ 
pliai  varietate  ;  pulc/iritudinem  ex  ornatu  ;  unitatem  ex 
mutuâ  rerum  confenfione  &  confpiranti  ordine  ;  ex  fub - 
jeelione  &  dependentiâ  Jïimmam  autoritatem  inferri . 

20.  Le  P.  Çhannevelle  prouve  à  Defcartes  de  la 
manière  la  plus  convaincante  que  le  vuide  n’eit  pas 
métaphyfiquement  impolfibleo  Après  lui  avoir  demandé 
Tome  I,  Ce 
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fi  le  Créateur  ne  pourroit  pas  anéantir  totis  les  corps* 
qui  fe  trouvent  dans  la  capacité  d’un  vafe  ,  St  s’il 
ne  pourroit  pas  faire  en  forte  qu’il  ne  leur  en  fuc- 
cédât  aucun  autre  ;  il  attaque  ainfi  la  réponfe  de  ce 
Philofophe  qui  allure  qu’après  cct  anéantiflement  la 
capacité  de  ce  vafe  contiendroit  un  corps  }  non  pas 
Phyfique  ,  mais  Mathématique,  c’eft-à-dire  ,  une  exten- 
fion  en  longueur  ,  en  largeur  Sc  en  profondeur  , 
&  qu’on  ne  pourroit  pas  dire  par  conséquent  que 
ce  vafe  fût  vtiide.  Patente  Cartejio  ,  nutlum  manet 
corpus  P hyjîcum  ;  ergo  nec  ulluni  corpus  Mathematicum . 
Prohatur  confiequentia  :  corpus  Mathematicum  eft  extern 
fio  in  longiim  ,  latum  &  profundum  à  materiâ  abjîra - 
hens  ;  non  poteft  dari  ejufmodi  extenfio  abftrahens  à 
fnateriâ ,  quia  ex  principiis  Canefii  ejjentia  Jubfiantiæ 
corpoteœ  eft  ipfa  extenfio  ,  adebque  ubicumque  eft  exten - 
fw  ,  ibi  &  jubftantia  corporea  ejje  debet  ,  &  vicijfîm *■ 
L’argument  fuivant  eft  encore  plus  fort.  Vel  corpus 
Mathematicum  diftinguitur  realiter  à  corpore  Phyfico  „ 
vel  non  ;  fi  pfzmum  ,  ergo  antequàm  corpus  Phyjicum 
deftrueretur erant  duo  corpora  fiimul  pénétrât  a  ?  ne mpè 
corpus  Phyficum  &  corpus  Mathematicum  ;  fi  fie  eu  m- 
dum  ,  ergo  pereunte  corpore  Phyfico  ,  perire  quoque 
debet  corpus  Mathematicum .  Tom.  2  p.  275. 

3°.  Le  P.  Channevelle  parle  de  la  Pierre  Philo- 
fophale  avec  tome  la  fagefib  poffîble.  Il  prouve  qu’il 
21’eft  pas  Métaphyfiquement  impoffibie  de  faire  de 
l’or  ;  mais  il  ajoute  que  c’eft  une  folie  de  tenter 
fe  grand  œuvre.  Pauci  indè  fini  ci  us ,  imo  nulli  oriun- 
tur  ;  multi  fi  cuidem  ex  tôt  impenfis  &  fornacibus  ac - 
cenfis  ,  nihil  aliud  quàm  deplorandam  egeftatem ,  fumum- 
que  oculis  permoleftum  exprejfiere.  Tom.  1.  page  207. 
Il  auroit  dû  cependant  dans  cet  article  ne  pas  donner 
comme  vrais  &  inconteftables  plufieurs  faits  dans 
lefqiieîs  il  eft  entré  beaucoup  de  fupercherie. 

Sa  Phyfique  particulière  ,  quoique  contenant  bien 
des  choies  fauftes  fur  les  Planètes  dont  il  prétend 
que  des  Anges  règlent  les  mouvements  ;  fur  l’Air  qu’il 
regarde  comme  léger  &x.  <kc  ,  eft  très-fupérieure  à 
fa  Phyfique  générale.  On  y  trouve  un  très-bon  traité 
de  Sphere  ;  une  expofition  nette  &  étendue  des  4 
lyftem.es  du  ciel  ;  des  chofes  très-propres  à  décréditer 
les  Aftrologues  &  l’Aftrologie  judiciaire  ;  des  recher¬ 
ches  très-curieufes  lur  les  fofîiles  Sc  fur  les  Météores; 


C  H  Â  ,  405 

la  vraie  caiife  de  la  tranfparerice  des  corps.  Enfin 
ce  que  dit  le  P.  ChanneveLe  fur  le  corps  humain  , 
prouve  évidemment  qu’il  favoit  beaucoup  ,  8c  que  fa 
■Phyfîquc  eft  une  des  meilleures  que  Pon  ait  pu 
Paire  dans  le  temps  où  il  vivoit ,  6c  dans  le  fyftême 
qu’il  avoit  embraffé. 

CHARAS  (Moyfe  )  naquit  à  en  Vannée  1618. 

Il  exerça  la  Médecine  avec  toute  la  réputation  8c  tout 
le  fùccès  poflible  à  Orange  ,  à  Paris ,  en  Angleterre  , 
en  Hollande  8c  à  Madrid.  En  l’Année  1692  il  fut 
reçu  à  l’Académie  Royale  des  Sciences  en  qualité  de 
Chymifte.  Il  paroît  tel  dans  fon  Livre  intitulé  Pharma¬ 
copée  Royale,  Galénique  &  Chymique .  Il  y  a  outre  cela 
dans  cet  Ouvrage  des  points  de  Phyfique  très-bkfi 
traités.  Il  prouve  que  le  Laudanum  en  émouiïant  la 
pointe  des  humeurs  âcres  qui  interrompent  le  fom- 
meil  ,  8c  en  arrêtant  le  mouvement  de  ces  mêmes 
humeurs  ,  doit  procurer  aux  malades  des  nuits  tran¬ 
quilles.  Son  féntiment  elt  fondé  fur  la  nature  même 
du  Laudanum  ,  dont  il  fait  très-exadement  l’Analyfe. 
M.  Charas  explique  encore  dans  ce  même  ouvrage , 
-d’une  maniéré  très-nette  ,  pourquoi  l’Eau  forte  fond 
tous  les  Métaux ,  excepté  l’Or  ,  8c  pourquoi  l’Eau 
régale  qui  met  l’Or  en  fufion  ,  ne  peut  pas  fondre  les 
autres  Métaux  ,  par  exemple  ,  l’Argent.  Voici  com¬ 
ment  il  explique  le  premier  de  ces  deux  phénomè¬ 
nes.  L’Argent  a  des  pores  dont  l’ouverture  cil  pro¬ 
portionnée  à  la  grofîèur  des  pointes  des  particules 
de  l’Eau  forte  ,  allez  aigues  par  un  bout  pour  en¬ 
trer  ,  8c  alfez  larges  par  l’autre  pour  féparer  les  parties 
du  Métal.  Mais  l’Or  dont  le,s  pores  font  beaucoup 
plus  étroits  que  ceux  de  l’Argent ,  ne  peut  pas  ad¬ 
mettre  ces  particules  ;  donc  l’Eau  forte  doit  fondre 
l’Argent  ,  8c  non  pas  l’Or.  M.  Charas  prétend  que 
par  une  raifon  contraire  l’Eau  régale  doit  fondre 
ï’Or  ,  8c  non  pas  l’Argent.  Les  parties  de  ce  diffol- 
vant  ,  dit-il ,  fubtilifées  par  le  fel  ammoniac  ,  paflènt 
trop  librement  par  les  pores  de  l’Argent  ,  8c  ne 
trouvent  que  dans  l’Or  des  pores  difpofés  à  les.  fécon¬ 
der  dans  leurs  fondions.  Nous  avons  encore  de  cet 
Auteur  un  excellent  Traité  fur  la  Vipere.  Nous  avons 
.rapporté  ce  qu’il  contient  de  plus  curieux  dans  l’arti¬ 
cle  qui  regarde  cet  Animal.  M.  Charas  mourut  à  Paris 
en  l’année  1698,  à  l’âge  de  80  ans. 
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CHASTELET  ,  (  Gabrielic  -  Emilie  de  Bréteuiî  ; 
Marquife  du)  naquit  en  Vannée  1706.  M.  de  Voltaire 
n’a  rien  exagéré  ,  lorfqu’ii  l’a  nommée  la  Minerve  de 
la  France  ,  un  vafte'  &  puijjant  génie .  Le  même  Au¬ 
teur  nous  raconte  que  le  coup  d’effiai  de  cette  Lavante 
Darne  fut  une  explication  de  la  Philofophie  de  Leib¬ 
nitz  fous  le  titre  d’inftitutions  de  Phylique  ,  adreffées 
à  fon  Fils  ,  auquel  elle  avoit  enfeigné  elle-même  la 
Géométrie.  Convaincue  dans  la  fuite  du  vuide  des  Mo¬ 
nades  8c  de  P Harmonie  préétablie  ,  elle  eut  le  courage 
d’abandonner  un  fyftême  qu’elle  avoit  pris  la  peine 
d’embellir  &  de  rendre  intelligible.  Elle  s’attacha  à 
Newton, parce  que  Newton  11’a  jamais  affirmé  que  des  vé¬ 
rités  évidentes.  Tout  ce  qui  n’eft  pas  tel  ,  il  l’a  donné 
comme  des  doutes.  Me.  du  Chafteletperfuadée  parla  lec¬ 
ture  de  Newton,  que  tout  fyftême  en  Phyfïque  eft  un  Ro¬ 
man  ,  St  qu’il  ne  faut  dans  cette  fcience  admettre  com¬ 
me  vrai ,  que  ce  qui  eft  conforme  à  l’expérience  St  aux 
loix  de  la  Méchanique  ,  entreprit  fon  grand  ouvrage 
intitulé  ,  Principes  Mathématiques  de  la  Philofophie 
naturelle .  Il  contient  comme  trois  parties.  La  première 
eft  une  traduTion  très-fidele ,  très-littérale  St  très- 
claire  du  Texte  de  Newton.  Une  Dame  auroit  dû  , 
ce  femble  ,  y  mettre  plus  d’ornements.  La  fécondé 
Partie  eft  un  commentaire  de  certains  points  ,  rela¬ 
tifs  au  fyftême  du  monde.  Ces  points  font  fur-tout 
la  figure  ,  la  mafle  ,  la  denfité  <k  le  mouvement  des 
Planètes  du  premier  &  du  fécond  ordre.  Dans  la 
troifieme  partie  on  donne  par  Analyfe  la  folution 
des  plus  beaux  &  des  plus  difficiles  Problèmes  de 
Newton.  Elle  n’eft  pas  de  Me.  du  Chaftelet.  M.  Clai- 
raut  y  a  la  plus  grande  part.  Elle  mourut  en  1749  ,  à 
l’âge  "de  43  ans.  Elle  favoit  ,  outre  le  François  8c 
le  Latin  ,  PAnglois ,  l’Italien  Se  l’Efpagnol.  On  doit 
la  regarder  comme  la  Dame  la  plus  Lavante  que  le 
Monde  ait  encore  eu. 

CHATELARD  (  Jean  Jacques  Sabot  du  )  naquit  à 
Lyon  en  Vannée  1693  d'une  famille  noble .  A  l’âge  de 
18  ans  ,  il  entra  au  Noviciat  des  Jéfuites  à  Avignon. 
Son  talent  marqué  pour  les  Mathématiques ,  engagea 
fes  Supérieurs  à  l’appliquer  de  bonne  heure  à  cette 
fcience.  Il  11’avoit  que  30  ans ,  lorfque  le  Roi  ,  en 
le  nommant  Profeffeur  d’Hydrogrâphie  au  Port  de 
Toulon ,  le  chargea  de  l’inftrudion  de  Meilleurs  les 
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Gardes  de  la  Marine.  Pendant  les  n  années  qu’il  exerça 
ce  pénible  St  critique  emploi,  il  fçut  fe  gagner  l’eftime  , 
le  refpeét  ,  l’attachement  St  la  confiance  de  cette 
Jeune  Noblefle.  Ce  fut  à  la  priere  de  fes  iiluftres 
-Éleves  qu’il  fe  détermina  en  1749  à  donner  au  Public 
un  Ouvrage  en  4  volumes  in-n  intitulé  Recueil  de 
Traités  de  Mathématique  à  Vufage  de  Mejjîeurs  les 
Gardes  de  la  Marine.  Ces  Traités  font  au  nombre  de 
dix-neuf.  Il  ne  contiennent  rien  ,  il  eft  vrai ,  de  neuf 
<k  de  relevé  ;  mais  les  matières  y  font  préfentées. 
avec  beaucoup  d’ordre  ,  beaucoup  de  brièveté  St 
beaucoup  de  clarté.  Ils  nous  ont  été  d’un  grand  fe- 
cours  ,  lorfque  nous  avons  compofé  les  articles  de 
ce  Di&ionnaire  qui  commencent  par  les  mots  Géo¬ 
métrie  ,  Trigonométrie  ,  "Proportion  ,  Progrejjion  ,  Sec¬ 
tions  Coniques  &  Sphere.  Le  P.  du  Chatelard  mourut 
à  Lyon  d’une  fievre  lente  dans  la  Maifon  de  S.  Jofeph, 
le  15  Octobre  1757  à  l’âge  de  64  ans.  Plufieurs  de 
Les  Eleves  m’ont  affuré  qu’il  avoir  un  zele  inconce¬ 
vable  pour  leur  avancement  dans  les  fciences  ;  mais 
que  ce  zele  n’étoit  rien  ,  comparé  à  celui  dont  il 
étoit  animé  ,  Jorfqu’il  travailloit  à  leur  faire  éviter 
les  écueils  trop  ordinaires  dans  leur  état  ,  ou  à  les 
faire  rentrer  dans  les  fentiers  de  la  vertu.  Il  avoir 
même  un  talent  marqué  pour  cela.  Auffi  étoit-il  regardé 
à  Toulon  comme  un  Savant  St  un  grand  homme  de 
bien. 

CHATOUILLEMENT.  C’eft  ,  dit  M.  le  Cat  ,  une 
efpece  de  fenfarion  qui  tient  St  du  plaifir  dont  il  eft 
l’extrême  St  de  la  douleur  dont  il  eft  comme  un 
premier  degré.  Le  chatouillement  fait  rire  St  cepen¬ 
dant  il  eft  infupportable  ;  II  vous  pouffez  le  jeu  plus 
loin  ,  c’eft  un  vrai  mal  ,  St  même  un  mal  mortel  , 
fi  l’on  en  croit  plufieurs  hiftoires.  Il  faut  donc  que 
cette  fenfarion  confifte  dans  un  ébranlement  de  l’or¬ 
gane  du  toucher  qui  foit  léger  ,  comme  l’ébranle¬ 
ment  qui  fait  toutes  les  fenfations  agréables  ;  mais 
qui  foit  cependant  encore  plus  vif ,  St  même  affez 
vif,  pour  jetter  l’ame  St  les  nerfs  dans  des  mouve¬ 
ments  plus  violents  que  ceux  qui  accompagnent  d’or¬ 
dinaire  le  plaifir,  St  par-là  cet  ébranlement  appro¬ 
che  des  fecouffes  qui  excitent  la  douleur.  L’ébran¬ 
lement  vif  qui  produit  le  chatouillement  vient  i°. 
de  i’efpcce  de  l’impreffion  que  fait  l’objet  ,  comme 
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îorfqu’ori  paffe  légèrement  une  plume  fur  les  lèvres  ; 
2°,  de  la  difpofîtion  de  l’organe  extrêmement  fenfi- 
fole  ,  c’eft-à-dire  des  papilles  nerveufes  de  la  peau 
très  -  nombreufes  ,  très  -  fufceptiblejs  d’ébranlement 
&  fournies  de  beaucoup  d’efprits  ;  c’efl  pourquoi  il 
n’y  a  de  chatouilleux  que  les  tempéraments  très-fen- 
iihles  ,  très-animés ,  &  que  les  endroits  du  corps  qui 
font  les  plus  fournis  de  ne*rfs.  M.  le  Cat  remarque 
qu’outre  ces  d'fpofitions  de  l’objet  &c  de  l’organe  , 
il  entre  encore  dans  le  chatouillement  beaucoup 
d’imagination.  Il  a  rai  fan  ;  j’ai  connu  des  perfonneç 
que  la  feule .  appréhenfîon  du  chatouillement  faifoit 
entrer  dans  des  efpeces  de  eonvulfions. 

CHAZELLES  (  Jean  Mathieu  de  )  P  Elevé  &  l’Ami 
du  fameux  Jean  Dominique  CaJJini  ,  naquit  à  Lyon  le 
24  Juillet  1657.  Mr.  de  Fontenelle  a  rafle  mblé  les 
principaux  traits  de  la  vie  de  ce  fa.vant  dans  l’éloge 
hrflorique  qu’il  en  a  fait  ;  nous  allons  les  rapporter 
dans  un  ordre  purement  chronologique  ;  ils  font 
allez  multipliés  8c  *  a  fez  intéreHants  ,  pour  attacher 
le  Leâreur.  En  l’année  1674  Mr.  de  Chazelles  finit 
fon  cours  de  Philofophie  au  grand  College  des  Jé- 
fuites  de  Lyon.  Il  favoit  ,  au  fortir  de  cette  Ecole 
ou  on  l’a  voit  mis  dès  fon  bas  âge  ,  beaucoup  de 
Littérature  ,  beaucoup  de  Philofophie  ,  &c  beaucoup 
de  Géométrie.  M.  Caffini  qui  le  forma  à  l’Aftrono- 
mie  depuis  l’année  1675  jufqu’en  l’année  1683  ,  avouoit 
qu’il  étoit  Géomètre  ,  lorfqu’il  le  prit  fous  fa  con¬ 
duite  ;  ce  n’efl  pas  le  feul  Membre  de  l’Académie 
des  Sciences  qui  foit  fort!  tel  du  grand  College  de 
Lyon.  Les  occupations  de  Mr.  de  Chazelles,  tout  le 
temps  qu’il  pafia  fous  Mr.  Caffini ,  furent  la  Théo¬ 
rie  8c  la  Pratique  de  l’Aftronomie.  Il  eut  beaucoup 
de  part  à  la  donftru&ion  du  fameux  Pljnifphere  de 
la  Jour  Occidentale  de  i’Obfervatüire.  En  1684  Mr. 
le  pue  de  Mortemar  le  .choifit  pour  fon  maître  de 
Mathématique  ,  8c  il  le  mena  en  cette  qualité  à  la 
campagne  de  Gênes.  En  1685  il  fut  nommé  ProfeC 
Leur  d’Hydrographie  pour  les  (La.  1er  es  à  Marfeille. 
En  1687  &  88  il  fit  deux  Campagnes  fur  la  Médi- 
îeranée  ,  pendant  lefquelles  il  leva  ,  par  odre  de  la 
Cour  ,  phifieiirs  plans  qu’il  envoya  au  Miniltrë  de  la 
Marine.  Il  fit  jiifqu’eti  l’année  1692  pîufietirs  Campa¬ 
gnes  fur  l’Océan  ,  ce  qui  lui  donna  occafion  de  publier 
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S  Cartes  des  Mers  du  Ponant ,  qui  furent  inférées  dans 
le  premier  volume  du  Neptune  François.  En  1693 
Mr.  de  Ponchartrain  réfolu  de  faire  travailler  au 
fécond  volume  du  même  Ouvrage  ,  envoya  Mr.  de 
Chazelîes  en  Grèce  ,  en  Egypte  &  en  Turquie  , 
pour  lever  les  Plans  néceffaires  à  l’exécution  de  ce 
projet.  Ce  fut  dans  cette  courfe  qu’il  s’apperçut  que 
les  quatre  côtés  de  la  plus  grande  des  Pyramides 
d’Egypte  étoient  précifément  expofés  aux  quatre  ré¬ 
gions  du  Monde.  En  1695  il  fut  reçu  à  l’Académie 
des  Sciences.  En  1700  il  travailla  avec  Mr.  Caffini  à 
la  continuation  de  la  Méridienne  de  l’Obfervatoire  , 
qu’il  pouffa  du  côté  du  Midi  jiifqu’aux  Frontières 
d’Efpagne  ;  il  y  avoit  déjà  travaillé  en  1683.  Nous  ne 
devons  pas  aubi  er  que  Mr.  de  Chazelîes  eff  le  pre¬ 
mier  qui  art  imaginé  de  faire  naviger  les  Galères  fur 
l’Océan.  Nous  devons  encore  ajouter  qu’il  a  fouvent 
fervi  en  qualité  d’ Ingénieur  ,  <k  qu’il  é toit  regardé 
par  les  Officiers  Généraux  comme  lin  homme  du  pre¬ 
mier  mérite  en  ce  genre.  Il  mourut  à  Marfeille  le  1 6 
Janvier  1710  ,  à  l’âge  de  53  ans  ,  entre"  les  mains 
du  P.  Laval  Jéfuite  ,  fon  Collègue  en  Hydrographie 
8c  fon  intime  Ami.  Il  joignoit  au  plus  grand  mérite 
le  plus  grand  fond  de  Religion  5  ce  qui,  remarque  M* 
de  Fontenelle  ,  affure  8c  fortifie  toutes  les  vertus. 

CHOROÏDE.  La  partie  de  VUvée  qui  s’enfonce  dans 
le  Globe  de  l’œil  ,  a  le  nom  de  Choroïde  ;  c’eff  1111e 
Membrane  noire  ,  deffinée  à  rendre  opaque  la  rétine. 
Voyez  l’article  de  l’œil. 

CHYLE.  La  partie  la  plus  déliée  des  aliments  digé¬ 
rés  dans  Peftomac  8c  dans  les  inteffins  ,  forme  un  fuc 
blanchâtre  que  les  Phyficœns  nomment  chyle .  Ce  fuc 
paffe  des  inteffins  dans  les  veines  laftées  répandues 
fur  le  méfentere  ;  des  veines  laétées  du  méfentere  il 
monte  dans  le  réfervoir  de  Pequet  ;  du  réfervoir  de 
Fequet  il  va  dans  le  canal  thorachique  ;  du  canal  tho- 
rochique  dans  la  veine  fouclaviere  gauche  ;  de  la 
veine  fouclaviere  gauche  dans  la  veine  cave  ,  Sc  de 
la  veine  cave  dans  le  ventricule  droit  du  cœur.  Bien 
des  caufes  concourent  à  faire  monter  le  chyle  du  mé¬ 
fentere  jufqucs  dans  le  cœur  ;  les  principales  font  cel¬ 
les  qui  obligent  les  liquides  à  s’élever  dans  les  tubes 
capillaires  au  deffus  de  leur  niveau  ;  tout  le  monde 
fait,  que  la  plupart  des  conduits  par  où  paife  ie-cjiyls 
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pour  arriver  jufqifau  cœur  ,  ont  un  diamètre  plus  pe¬ 
tit  que  celui  de  nos  tubes  capillaires  ordinaires. 

Nous  devons  remarquer  ,  en  finiffant  cet  article  , 
que  l’endroit  principal  où  fe  ramaïïe  le  Chyle  eft  une 
véficüle  membraneufe  à  peu  près  femblabie  à  la  véfi- 
cule  du  fiel.  Elle  eft  fîtuée  ail  côté  droit  de  l’Aorte  , 
derrière  la  jambe  droite  du  mufcle  inferieur  du  dia¬ 
phragme.  On  la  nomme  réfervoir  de  Pequet  ,  parce  que 
ce  fameux  Médecin  de  Dieppe  la  découvrit.  Quelques- 
uns  attribuent  cette  découverte  à  Euftachius  ,  Anato- 
mifte  Romain  ,  St  Médecin  de  St.  Charles  Borromée. 

CHYMIE.  La  Chymie  eft  une  fcience  qui  apprend 
à  réfoudre  les  corps  naturels  dans  leurs  premiers 
principes.  Touver  quelles  font  les  matières  primor¬ 
diales  dont  les  Métaux  ,  St  fur-tout  l’Or  St  l’Argent 
font  compofés ,  voilà  ce  que  les  Chymiftes  appellent 
le  grand  œuvre .  En  eft-il  quelqu’un  parmi  eux  qui  ait 
fait  une  découverte  auffi  utile  au  genre  humain!  C’eft- 
là  ce  que  nous  examinerons ,  lorfque  nous  traiterons 
des  Métaux  St  de  la  Pierre  Philofophale.  A  parler  en 
général  ,  il  ne  faut  pas  fe  fer  aux  Chymiftes  ,  lorf- 
qu’ils  promettent  des  chofes  extraordinaires.  En  voici 
deux  exemples  frappants.  Dans  le  voifïnage  de  Paris 
on  a  vu  dans  ce  ficelé  fe  former  une  manufacture  qui 
promettoît  de  changer  le  Fer  en  Cuivre.  On  donnoit  à 
ce  prétendu  Cuivre  le  nom  de  tranf-métaL  Tout  Paris 
regarda  la  métamorphofe  comme  réelle.  On  n’avoit 
pas  tout-à-fait  tort.  On  ne  voyoit  en  effet  employer 
dans  l’opération  que  de  l’eau  forte  St  des  lames  de 
Fer  ;  St  on  vous  préfentoit  un  compofé  qui  paroiffoit 
être  en  dehors  St  en  dedans  un  Cuivre  d’une  très- 
bonne  qualité.  Mais  on  fut  dans  la  fuite  que  l’on  y 
faifoit  erttrer  fourdement  beaucoup  de  particules  de 
cuivre  mêlées  avec  le  vitriol  bleu.  L’Entrepreneur  , 
après  avoir  ramaiTé  des  fouîmes  confidérables  que  lui 
donnèrent  un  grand  nombre  d’A&ionnaires  qui  vou- 
loient  avoir  part  au  profit  de  la  tranfmutation  ,  dif- 
parut  avec  l’argent  de  ceux  qu’il  avoit  fait  dupes. 

Mr.  Homberg  raconte  dans  les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences  ,  année  1711  ,  qu’une  perfonne  de 
3a  plus  haute  naifïance  Faillira  qu’on  pouvoit  retirer 
de  la  matière  fécale  une  Huile  blanche  St  non  fétide  , 
un  p'uifTant  Extrait  capable  de  convertir  le  Mercure 
en  Argent  fin.  Il  eut  allez  de  crédulité  St  de  patience 
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pour  travailler  pendant  long-temps  Fur  une  matière 
d’une  odeur  fi  défagréable.  Pour  ne  pas  manquer  fon 
coup  ,  8t  pour  opérer  fur  un  fujet  dont  il  connut  les 
ingrédients  ,  il  loua  4  Porte-faix  robuftes ,  jeunes  8t 
en  bonne  fanté.  Il  s’enferma  avec  eux  pendant  trois 
mois  dans  line  maifon  de  campagne  qui  avoit  lin  grand 
jardin  pour  les  faire  promener  ;  8c  pour  être  alluré 
de  la  nourriture  qu’ils  prenoient  ,  il  convint  avec 
eux  qu’ils  ne  mangeroient  que  du  meilleur  pain  de 
Go n elfe  ,  qu’il  leur  fourniroit  frajs  tous  les  jours ,  8c 
qu’ils  boiroient  du  meilleur  vin  de  champagne.  Il  eut 
de  la  matière  louable  plus  qu’il  n’en  voulut.  Il  ladiftilla. 
J1  la  fit  cuire  8c  recuire  pendant  un  an  ;  8c  il  n’en 
retira  qu’une  Allumette  Philofophique  qui  porte  le  nom 
de  Phofphore  de  Mr.  Homberg. 

CIDRE.  Comme  tout  ce  qui  fert  de  BoilTon  ordi¬ 
naire  à  l’Homme  ,  eft  un  des  principaux  Agents  de  la 
digeffion  ,  dont  nous  parlerons  allez  au  long  en  fon 
lieu  ;  il  ne  fera  pas  inutile  de  dire  ici  deux  mots  fur 
le  Cidre.  C’eff  le  jus  de  pommes  douces.  Voici  corn* 
ment  fe  prépare  cette  liqueur.  On  cueille  les  pommes. 
On  les  laide  expofées  à  l’air  pendant  un  certain  temps. 
On  fépare  celles  qui  font  pourries  ,  ou  qui  11e  font 
pas  mûres.  On  brife  dans  un  Mortier  ,  ou  dans  un  Mou¬ 
lin  les  pommes  triées.  On  met  la  pâte  qu’elles  don¬ 
nent  fous  un  Preflfoir  ordinaire.  On  renferme  dans  des 
tonneaux  le  jus  qu’on  en  exprime.  Lorfqu’il  s’y  eft 
fait  ,  on  le  tire  en  bouteilles  ;  8c  l’on  a  alors  une  li¬ 
queur  très-agréable  qui  moufle  ,  a  peu  près  comme 
l’excellent  vin  de  Champagne. 

CIRCONFÉRENCE.  O11  donne  ce  nom  à  une  ligne 
courbe  qui  renferme  un  efpace  circulaire  ou  ellipti¬ 
que.  La  circonférence  d’un  cercle  eft  à  fon  diamètre  , 
à  peu  près  comme  ?  eft  à  1. 

CISEAUX.  Les  cifeaux  forment  un  double  Levier 
de  la  première  efpece.  En  effet  la  Puiffance  eft  repré- 
fentée  par  les  doigts  qui  mènent  les  deux  branches  ; 
Je  Poids  par  la  chofe  que  l’on  veut  couper  ;  8c  le 
Point  d’appui  par  le  clou  qui  tient  ces  deux  Leviers 
en  raifon. 

CLAIRAUT  (  Alexis  Claude  )  des  Académies  des 
Sciences'  de  France  ,  d’Angleterre  ,  de  Pruffe  ,  de  Ruf- 
fie  ,  de  Bologne  8c  d’Upfal ,  naquit  à  Paris  le  13  Mai 
1713.  On  peut  dire  de  lui,  avec  encore  plus  de  rai- 
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fon  que  de  Pafcal ,  qu’il  étoit  né  Géomètre.  A  Page 
de  neuf  ans  il  avoir  réfolu  la  plupart  des  problèmes 
que  l’on  trouve  dans  le  traité  de  Guifnée  qui  a  pour 
titre  /’ Application  de  V  Algèbre  à  la  Géométrie .  Il  n’a» 
voit  pas  encore  onze  ans  ,  St  déjà  il  avoir  lu  les  Sec¬ 
tions  Coniques  Së  le  calcul  différentiel  de  M .  le  Marquis 
de  VHôpitaL  Dans  ce  temps-là  même  il  découvrit  qua¬ 
tre  courbes  du  troifîeme  genre.  Cette  belle  décou¬ 
verte  lui  donna  lieu  de  compofer  un  mémoire  qu’il 
lut  à  l’Académie  des  Sciences.  Les  membres  de  cette 
célébré  Compagnie  lui  firent  à  cette  occafion  tant  de 
queftîons  différentes  ,  qu’ils  furent  tous  convaincus 
que  cet  enfant  n’étoit  l’écho  de  perfonne  ;  la  plupart 
verferent  des  larmes  de  joie  ,  8c  ils  penferent  férieu- 
fement  à  l’avoir  pour  confrère.  Il  n’avoit  pas  encore 
16  ans ,  lorfqu’il  reçut  cet  honneur  5  M.  le  Comte  de 
Maurepas  lui  obtint  du  Roi  la  difpenfe  d’âge  qui  lui 
croit  néceffaire»  Un  volume  entier  fuffiroit  à  peine 
pour  rendre  compte  de  toutes  les  découvertes  qu’il  a 
faites  en  Mathématique  8c  en  Phyfique.  Le  monde  Pa¬ 
vant  n’oubliera  jamais  que  c’eft  un  de  ceux  qui  a  le 
plus  contribué  à  la  détermination  de  la  figure  de  la 
Terre  ,  '8c  à  la  conftruction  des  limettes  Achromati¬ 
ques.  Ses  éléments  de  Géométrie  8c  d’Algebre  font 
entre  les  mains  de  trop  de  perfonne  s  ,  pour  qu’il  foit 
néceffaire  d’en  faire  ici  l’analyfe.  Ce  favant  du  pre¬ 
mier  Ordre  nous  a  été  enlevé  à  l’âge  de  52  ans.  Cette 
mort  arriva  le  17  Mai  1765. 

CLARKE  (  Samuel  )  Vun  des  plus  grands  Hommes 
que  C  Angleterre  ait  produit ,  naquit  à  Norwich  -,  le  1  r 
Octobre  1675.  C’eft  un  des  premiers  qui  ait  foutenu. 
les  Principes  de  Newton.  Il  a  compofé  un  très-grand 
nombre  d’Ouvrages.  Ceux  qui  appartiennent  à  la  Phyfî- 
que  font  ,  7  lettres  à  M.  Hoadley  fur  la  proportion 
de  la  vîteflè  8c  de  la  force  dans  le  mouvement  des 
Corps  ;  une  traduction  Latine  de  la  Phyfique  de  Ro- 
hault  ;  une  traduction  Latine  de  l’Optique  \  de  New¬ 
ton.  Ce  dernier  Ouvrage  eft  le  Peul  qui  foit  tombé 
entre  nos  mains.  Les  penfëes  de  Newton  y  Pont  très- 
bien  rendues  ;  le  ftyle  du  Traducteur  pourroit  être 
plus  léger,  8c  fa  Latinité  meilleure.  Clarke  mourut 
le  17  Mai  1729. 

CLAVIUS  (  Criftophe  )  Vun  des  plus  grands  Mathé¬ 
maticiens  du  16e.  Siècle  ,  naquit  à  Bamberg  dans  Ici 
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Tranconie  ,  Vannée  15  37*  Dès  fa  plus  tendre  jeu- 
nelîe  il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jefus.  L’Univers 
lui  doit  le  nouveau  Calendrier.  Cela  feul  lui  aftiirê 
l’immortalité.  Notre  article  du  Calendrier  cil  comme 
l’abrégé  du  Savant  Ouvrage  de  Clavius  ,  imprimé  en 
1  volume  in-folio  en  160$.  Tout  ce  qu’il  a  compofé  a 
été  raflemblé  en  5  volumes  in-folio.  Ce  font-là  de  ces 
collerions  dont  un  Savant  ne  fauroit  fe  palier.  Ce 
grand  Homme  mourut  à  Rome  le  6  Février  1612  ,  à 
l’âge  de  75  ans, 

CLAVICULES.  L’on  donne  ce  nom  à  deux  os  qui 
ferment  en  haut  la  poitrine  ,  dont  iis  font  comme 
ia  Clef. 

COAGULATION.  U  y  a  coagulation  entre  deux  li¬ 
queurs  mêlées  enfemble  ,  lorfque  leurs  molécules 
s’embarralfant  8c  s’accrochant  mutuellement le  mé¬ 
lange  acquiert  une  confiftance  que  fes  parties  n’au- 
roient  pas  ,  fi  elles  étoient  prifes  féparérnent.  Mettez 
dans  le  même  verre  de  l’huile  de  chaux  avec  cîe  l’huile 
de  tartre  par  défaillance  ;  remuez  ce  mélange  avec 
une  efpatuîe  ,  il  fe  changera  en  une  mafie  blanche  à 
peu  près  fcmblable  à  la  cire  molle.  Il  n’eft  pas  nécef- 
faire  de  faire  remarquer ,  qu’il  n’y  a  coagulation  en¬ 
tre  deux  liqueurs  ,  que  lorfque  l’une  fe  mêle  avec 
l’autre  ,  à  peu  près  comme  un  Acide  fe  joint  à  fon 
Alkali ,  8c  lorfque  le  Tout  a  des  molécules  trop  maf- 
fives  ,  pour  recevoir  de  la  part  de  la  matière  ignée  un 
mouvement  en  tout  fens. 

Mr.  Lemery  n’a  pas  donc  raifonné  en  Phyficien  » 
Iprfqu’il  a  avancé  que  la  Coagulation  qu’excitent  les 
acides  efi:  une  dilfolution  imparfaite  des  corps, 

CGECUM.  C’eR  le  premier  des  inteflins  gros.  On  le 
compare  communément  à  une  efpece  de  fac  arrondi  , 
court  8c  large  ,  dont  le  fond  efi  en  bas  ce  l’ouverture 
en  haut.  Sa  longueur  efi:  d’environ  trois  travers  de 
doigts  ,  8c  fon  diamètre  efi  plus  que  double  de  celui 
des  intefinns  grêles. 

COEUR.  Le  cœur  efi:  un  mufcle  ferme  8c  folide  , 
placé  à  peu  près  au  milieu  de  la  poitrine  ,  la  bafe  en 
haut  8c  la  pointe  en  bas.  La  membrane  dans  laquelle 
il  efi  renfermé  ,  fe  nomme  péricarde .  Les  AnatomiRes 
nous  parlent  beaucoup  de  deux  cavités  qui  fe  trou¬ 
vent  à  la  bafe  du  cœur  ,  l’une  à  droite  8c  l’autre  à 
gauche  ;  ils  les  appellent  ventricules ,  Le  ventricule 
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gauche  eft  un  peu  plus  long  que  le  ventricule  droit  ; 
chacun  d’eux  eft  comme  muni  de  fon  Ortillete .  Ils 
nous  font  encore  remarquer  dans  le  cœur  quatre 
vaifleaux  considérables ,  la  veine  cave  6c  l’aitere  pul¬ 
monaire  au  côté  d  oit  ,  la  veine  pulmonaire  8c  l’Aorte 
an  côté  gauche.  Enfin  ils  nous  difent  que  le  cœur  a 
deux  mouvements  ,  l’un  de  diaftole  ou  de  dilatation  , 
8c  l’autre  de  fyftole  ou  de  contraction.  Le  cœur  eft-il 
en  diaftole  l  Ses  ventricules  fe  remplirent  de  fang.  Le 
cœu  au  contraire  eft-il  en  Jyfto/e  Ÿ  Ces  mêmes  ven¬ 
tricules  rendent  le  fang  .  qu’ils  viennent  de  recevoir. 
Les  oreillettes  ont  auffi  leurs  mouvements  de  dilata¬ 
tion  6c  de  contraction  ,  mais  dans  un  temps  different, 
c’eff-à-di  e,  éli  s  font  en  diaftole ,  iorfque  le  cœur 
eff  en  fyftole  ;  6c  elles  font  en  fyftole  ,  iorfque  le  cœur 
eft  en  diaftole.  La  came  phyfique  de  tous  ces  mou¬ 
vements  eff:  indiquée  dans  l’article  qui  commence  par 
le  mot  mujcle.  j 

Cette  caule  qui  n’eft  autre  que  l’introduCtion  Scia 
fortie  des  efprits  vitaux  ,  n’eft  pas  admife  par  tous 
les  Phyficiens.  Plûfîeurs  font  perfuadés  que  l’on  doit 
attribuer  ces  fortes  de  mouvements  au  reflbrt  de  l’air 
renfermé  entre  les  fibrilles  du  cœur.  Voici  comment 
ils  expliquent  leur  penfée.  Le  Sang  ,  difent-ils  ,  en¬ 
trant  avec  une  efpece  d’impétuofité  dans  le  ventricule 
droit  du  cœur  ,  comprime  l’air  qui  s’y  trouve  ren¬ 
fermé  ,  &  met  ce  mufcle  dans  l’état  de  diaffole.  Cet 
air  doué  d’un  reflbrt  prodigieux ,  fe  dilate,  reprend 
fon  premier  état  ,  chafle  le  fang  dans  Partere  pulmo¬ 
naire  ,  8t  remet  le  cœur  dans  l’état  de  fyftole.  Le 
même  jeu  recommence  l’inffant  d’après ,  &t  par-là  le 
cœur  paff'e  alternativement  de  l’état  de  diaftole  à  ce¬ 
lui  de  fyftole. 

Ce  que  l’on  dit  du  ventricule  droit  par  rapport  au 
fang  qui  vient  de  la  veine  cave  ,  on  doit  le  dire  du 
ventricule  gauche  par  rapport  à  celui  qui  vient  de  la 
veine  pulmonaire. 

Pour  nous  qui  ne  voyons  rien  dans  ces  deux  opi¬ 
nions  que  de  très-conforme  aux  loix  de  la  faine  Phy- 
fique  ,  nous  fortunes  perfuadés  que  l’aftion  des  efprits 
vitaux  fe  joint  au  reffort  de  l’air  pour  conferver  au 
cœur  fon  mouvement  continuel  de  diaftole  8c  de 
fyftole. 

Remarque .  Il  y  a  dans  le  cœur  1 1  Valvules ,  5  font 
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-tleftinées  à  y  lailïer  entrer  le  fang  St  a  l’empêcher  d’en 
fortir  par  le  même  chemin ,  St  6  iailîènt  fortir  le  fang 
du  cœur  ,  St  empêchent  qu’il  n’y  revienne  par  la 
même  voie.  Les  5  Valvules  de  la  première  efpece  ,  à 
peu  près  femblables  à  des  languettes  ,  font  appellées 
Tricufpides  ;  elles  s’ouvrent  de  dehors  en-dedans  ;  on 
peut  les  appeller  en  général  Valvules  veineufes ,  piiif. 
que  le  fang  n’entre  dans  le  cœur  que  par  les  veines. 
Pour  les  6  Valvules  de  la  fécondé  efpece  que  j’appelle 
volontiers  Valvules  artérielles  ,  puifqu’elles  fervent  à 
faire  palier  le  fang  des  Ventricules  du  cœur  dans  les 
Arteres  ,  elles  font  faites  en  forme  de  croiffant  ;  auffi 
leur  a-t-on  donné  le  nom  de  Valvules  Sémilunaires  ; 
elles  s’ouvrent  de  dedans  en  dehors.  Toutes  ces  re¬ 
marques  nous  feront  abfolument  nécelîaires  dans  l’ar¬ 
ticle  de  la  circulation  du  fang. 

COIN.  Le  coin  eft  un  prifme  triangulaire  de  fer , 
de  bois ,  ou  de  quelque  autre  matière  folide  ,  dont  le 
fommet  va  en  pointe.  La  hauteur  du  coin  eft  toujours 
repréfentée  par  une  ligne  perpendiculaire  tirée  du 
fommet  fur  la  bafe.  L’expérience  nous  apprend  que 
i’on  doit  fe  fervir  de  cette  machine  ,  lorfque  l’on  veut 
fendre  facilement  quelque  matière  dont  les  parties  ont 
de  la  ténacité  8c  de  l’adhérence  ;  8c  la  conféquence 
que  l’on  doit  tirer  des  principes  que  nous  avons  éta¬ 
blis  dans  la  Méchanique  ,  c’eft  que  la  vîteffe  de  la 

Puiflance  qui  fe  fert  du  coin  l’emporte  autant  fur  la  vi¬ 
te  lie  de  la  rélïftance  ,  ou  des  parties  qu’il  faut  divifer, 
que  la  hauteur  du  coin  l’emporte  fur  fa  bafe  ;  pour¬ 
quoi  \  parce  que  le  coin  poudé  parla  Puilfance,  ne 

peut  pas  s’enfoncer  de  toute  fa  hauteur  dans  un  mor¬ 
ceau  de  bois  ,  fans  en  féparer  les  parties  de  toute  la 
longueur  de  fa  bafe.  C’eft  pour  cela  fans  doute  que 
les  coins  aigus  qui  ont  beaucoup  de  hauteur  8c  peu 
de  bafe  ,  augmentent  confidérablement  la  vîtelfe  de  la 
Puiflance. 

COLON.  C’eft  le  fécond  8c  le  plus  confidérable  des 
inteftins  gros.  Le  fameux  Winflow  le  regarde  comme 
la  continuation  du  Cæcum.  On  donne  le  nom  de  co¬ 
liques  aux  douleurs  aigues  aufquelles  cet  inteftin  nous 
rend  fujets. 

COLURES.  Ce  font  deux  grands  cercles  qui  ne  font 
d’aucune  utilité  dans  la  Sphere.  L’un  fe  nomme  le 
Colure  des  Équinoxes  ,  8c  l’autre  le  Colure  des 
Solftices. 
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COMETES,  Four  fe  mettre  au  fait  des  Cometes  * 
Ton  n’a  qu’à  fe  rappeller  les  différents  Syffêmes  qui 
ont  eu  cours  fur  cet  article  dans  les  différents  âges  de 
la  Phiiofophie.  Dëmandoit-on  autrefois  aux  Péripaté- 
ticiens  quelle  idée  on  devoir  fe  former  des  Cometes  ? 
Ils  répondoient  avec  leur  chef  Ariffote  que  ce  n’é~ 
îoient-là  que  des  vapeurs  8c  des  exhalaifons  élevées 
jufqu’à  la  région  fupérieure  de  Pathmofphere  terreftre 
8c  enflammées  par  l’action  des  Vents  contraires.  Telle 
eff  à  peu  près  la  defcription  qu’en  fait  Ariffote  au  li¬ 
vre  L  des  Météores  chap.  7.  Les  Péripatéticiens  ne 
s’en  font  pas  tenus  à  l’idée  de  leur  chef,'  St  c’eft 
dans  leurs  commentaires  fur  les  livres  d’Ariffote  , 
qu’ils  ont  débité  les  plus  grandes  extravagances  fur 
les  Cometes.  Ils  les  ont  regardées  comme  autant  de 
préfages  funeffes  de  quelque  grand  malheur  dont  le 
monde  étoit  menacé.  Attentifs  à  en  obferver  la  cou¬ 
leur  ,  ils  effrâyoient  le  peuple  par  les  prédictions  les 
•plus  ridicules.  La  Comete  tiroit-elle  fur  le  blanc  ? 
L’année  devoir  être  féconde  en  létargies  ,  pleuréfîes 
8c  péripneiimonies.  Avoit-elle  une  couleur  rougeâ¬ 
tre  ?  Les  fièvres  chaudes  dévoient  être  fréquentes.  Sa 
couleur  approchoit-t-elle  de  celle  de  l’or  1  C’étoit-là 
un  pronoftic  infaillible  de  la  mort  de  quelque  Po¬ 
tentat.  Étoit-elle  bleuâtre  !  Elle  annonçoit  la  féche- 
reffe  la'  plus  cruelle  ,  la  famine  la  plus  terrible  8c  la 
pefîe  la  plus  affreufe.  Que  fais-je  l  L’affaffinat  de  Ju¬ 
les  Céfar  ,  les  guerres  cîe  Mahomet,  le  fchifme  d’Henri 
VIII.  Roi  d’Angleterre  ,  tous  ces  triffes  événements  8c 
une  infinité  d’autres  avoient  été  annoncés  par  autant 
de  Cometes. 

Un  pareil  fyffême  ne  mérite  pas  fans  doute  une  ré¬ 
futation  dans  les  formes.  Tout  le  monde  fait  que  les 
Cometes  parodient  les  4  ,  5  ,  8c  6  mois  de  fuite  5 

qu’elles  font  beaucoup  plus  éloignées  de  la  Terre  9 
que  n’en  eft  la  Lime  ,  8c  qu’elles  ont  un  mouvement 
périodique  autour  du  Soleil ,  auffi  bien  réglé  que  ce¬ 
lui  des  Planètes  ordinaires  ;  l’on  ne  peut  pas  donc  , 
fuivant  les  réglés  de  la  faine  Phyfique  ,  confondre  les 
Cometes  avec  un  Amas  de  vapeurs  8c  d’exhalaifons  * 
comme  l’a  penfé  l’École  Péripatéticienne. 

Newton  combat  ce  fyffême  d’une  maniéré  auffi  fo¬ 
nde  que  neuve  ;  il  fe  fert  de  la  fameufe  Comete  de 
i48o  dont  la  queue  eut  en  certain  temps  99  degrés  de 
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longueur  ,  &t  qui  dans  Ton  Périhélie  ne  fut  pas  éloi¬ 
gnée  du  Soleil  de  deux  cens  mille  lieues.  Si  cette 
Comète  ,  dit-il  ,  n’eût  été  qu’un  Amas  de  vapeurs  8c 
d’exhaîaifons  ;  cet  Amas  n’auroit-il  pas  été  diffipé  par 
le  Soleil  1  Ne  fait-on  pas  que  la  chaleur  de  cet  Aftre 
eff  toujours  en  raifon  directe  de  la  denlîté  de  fes  ra¬ 
yons  ,  St  par  coftféquent  en  raifon  inverfe  des  quarrés 
des  diffances  ?  La  chaleur  que  cette  Comete  éprouva 
dans  fon  périhélie,  fut  donc  vingt-huit  mille  fois  plus 
grande  que  celle  que  nous  éprouvons  au  cœur  de 
l’été.  Mais  la  chaleur  de  l’été  n’eft  que  trois  fois  moin¬ 
dre  que  celle  de  l’eau  bouillante  ;  8c  celle-ci  trois  ou 
quatre  fois  moindre  ,  que  celle  d’un  fer  rougi  au 
feu  ;  donc  la  Comete  de  1680  fut  à  fon  périhélie 
deux  mille  fois  plus  échauffée  par  le  Soleil  ,  que  né 
l’eff  par  le  feu  un  fer  rouge  ;  donc  cette  Comete  ne 
peut  pas  être  regardée  comme  un  Amas  de  vapeurs  8c 
d’exhalaifons  ;  il  n’auroit  pas  été  néceffaire  d’une  fl 
grande  chaleur  pour  la  diffiper  en  fumée.  Tout  ceci 
eft  tiré  de  la  proportion  41e.  du  Livre  troifieme  des 
principes  de  Newton.  Voici  comment  il  parle  ,  à  peu 
près  au  milieu  de  cette  propofltion.  Orbem  jam  défi 
criptum  fpeclanti  &  reliqua  Cornet æ  hujus  phenomeria 
in  animo  revolvenîi  ,  haud  difticulter  conftabit  qubd 
corpora  Cornet  arum  funt  folida  ,  compacta  ,  fixa  ac 
durabilia  ad  inftar  corporüm  Planetarum .  Nam  Ji  nihil 
aliud  ejfient  quàm  vapores  vel  exkalationes  Terres  ,  Soit  s 
&  Planetarum  ,  Cornet  a  hicce  in  tranjitu  fuo  per  vici¬ 
ai  am  Solis  ftatim  dijjipari  debuijfiet .  Eft  enim  calor  Solis 
ut  radiorum  denfitas  ,  hoc  eft  ,  reciprocè  ut  quadratum 
diftantiœ  locorum  à  Sole .  Ideoque  cùm  diftantia  Cometœ 
à  Centro  Solis  ,  ubi  in  perikelio  verfiabatur  ,  ejfiet  ad 
diftantiam  Terres  à  centro  Solis  ,  ut  6  ad  1000  circiter  9 
calor  Solis  apud  Ccmetam  eo  tempore  erat  ad  calorem 
Solis  œftivi  apud  nos  ,  ut  2S000  ad  1.  Sed  calor 
aquee  ebullientis  eft  quaji  triple  major  quàm  calor  quem 
Terra  ariaa  concipit  ad  æfîivum  Solem  ,  ut  expertus 
fum  ;  &  calor  ferri  cande/uis  ,  fi  reclè  conjeclor ,  quaji 
tripla  vel  quadruplé  major  ,  quàm  calor  aquee  ebullien¬ 
tis  ;  ideoque  calor  quem  Terra  arida  apud  Cometam  in 
perikelio  verfantem  ex  radii's  Solaribus  concipere  poffet  , 
quafii  2000  vicibus  major  ,  quàm  calor  ferri  candentis . 
Tanto  autem  calore  vapores  &  exkalationes  ,  omnifque 
materia  volatilis  ftatim  confiumi  ac  dijjipari  debuijjcnt . 
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Le  fyftême  de  Defcartes  fur  les  Cometes ,  quoique 
plus  ingénieux  que  celui  d’Ariftote  ,  n’en  eft  pas  plus 
conforme  aux  loix  de  la  Phyfîque.  Ce  grand  Homme 
ne  craint  pas  de  nous  dire  que  les  Cometes  ont  d’a¬ 
bord  été  autant  de  Soleils  placés  chacun  au  centre 
d’un  tourbillon  particulier.  Métamorphofées  en  Planè¬ 
tes  par  je  ne  fais  quel  accident  fâcheux  ,  elles  font 
devenues  incapables  de  conferver  leur  tourbillon  ,  Sc 
elles  ont  eu  la  douleur  de  s’en  voir  dépouiller  par  quel* 
que  voiim  ambitieux.  Errantes  vagabondes  »  elles 
vont  de  tourbillon  en  tourbillon  rendre  vifite  aux  dif¬ 
férents  Aftres  qui  les  occupent  ,  &  elles  ne  nous  pa¬ 
rodient  vifibles  ,  que  lorfque  le  Soleil  touché  de  leur 
état  ,  leur  accorde  pour  quelques  mois  feulement  un 
logement  dans  le  lien.  Cette  defcription  paroîtra  d’a¬ 
bord  faite  à  plaifîr  ;  mais  qu’on  lifé  la  troifieme  par¬ 
tie  de  la  Philofophie  de  Defcartes  depuis  l’article  iz6 
jufqu’à  l’article  140  ,  Sc  l’on  verra  combien  peu  je 
me  fuis  écarté  des  idées  de  l’Auteur.  Bien  des  raifons 
nous  engagent  à  ne  pas  embraftér  un  pareil  fyftême. 
Voici  les  principales.  i°.  Quand/  même  le  fyftême  de 
Defcartes  fur  les  Cometes  n’^uroit  pas  un  air  de  fable 
&  de  roman ,  il  fuppofe  i’exiftence  des  tourbillons. 
2°.  Il  fuppofe  que  les  corps  lumineux  fe  changent  na¬ 
turellement  en  corps  opaques.  30.  11  fuppofe  que  les 
Cometes  qui  n’ont  d’elles-mêmes  aucun  mouvement  , 
Sl  qui  ne  font  emportées  par  aucun  tourbillon  parti¬ 
culier  ,  fe  trouvent  les  mois  entiers  dans  le  tourbillon 
Solaire  avec  un  mouvement  Couvent  contraire  ,  fou- 
vent  même  direftement  oppofé  à  celui  de  ce  tourbil¬ 
lon  ;  puifque  le  tourbillon  Solaire  fe  meut  d’Occident 
en  Orient  ,  &  que  parmi  les  Cometes  les  unes  fe^ 
meuvent  du  Midi  au  Nord  ,  les  autres  du  Nord  aif 
Midi ,  les  autres  d’Orient  en  Occident  ;  mais  ces  trois 
fuppofïtions  font  contraires  aux  loix  de  la  faine  Phyfîque  » 
comme  il  eft  démontré  dans  tout  le  cours  de  ce  Livre  , 
&  fur-tout  dans  l’article  des  Tourbillons  ;  donc  le 
fyftême  de  Defcartes  fur  les  Cometes  eft  contraire 
aux  loix  de  la  faîne  Phyfîque. 

H  étoit  réfervé  à  Newton  de  parler  des  Cometes 
d’une  maniéré  vraie  ,  favante  &  phyfîque  ;  fon  fyftê¬ 
me  eft  expliqué  dans  le  livre  troifieme  de  fes  princi¬ 
pes  depuis  la  propofition  39  »  jufqu’à  la  fin  de  la  pro- 
pofition  4*  ;  en  voici  l’abrégé.  Les  Cometes  créées 
1  au 
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au  commencement  du  monde  comme  les  autres  pla¬ 
nètes  ,  tirent  leur  lumière  du  Soleil ,  Sc  parcourent 
dans  le  viiide  ,  autour  de  cet  Affre  ,  des  eliipfes  fort 
excentriques  ,  c’eff  à-dire  ,  des  eilipfes  dont  le  cen¬ 
tre  C  eff  fort  éloigné  du  foyer  S  fi  g,  5  pi.  *.  Elles 
parcourent  ces  eilipfes  en  vertu  de  deux  forces ,  dont 
l’une  centripète  eff  en  raifon  inverfe  des  quarrés 
des  diftcrentcs  diftances  où  elles  font  du  Soleil  S  , 

&c  l’autre  de  projection  eff  confiante  8c  uniforme. 

La  première  de  ces  forces  ,  fi  elle  étôit  feule  ,  pré-  v 
cipiteroit  la  Comete  dans  le  fein  du  Soleil  ,  en  lui 
faifant  parcourir  quelqu’un  des  rayons  veèleurs  AS, 
DS  ,  8cc.  La  fécondé  la  feroit  échapper  par  quel¬ 
qu’une  des  tangentes ,  comme  par  Ap.  Lorfque  la 
Comete  fe  trouve  à  l’apliélie  A  ;  c’eff-à-dire  ,  dans' 
fa  plus  grande  diftande  du  Soleil  ,  ou  au  périhélie 
H  ,  c’eff-à-dire  ,  dans  fa  plus  petite  diffance  du  même 
Affre,  alo'rs  les  lignes  de  direction  AS,  HS  de  fa 
force  centripète  ,  forment  un  angle  droit  avec  les 
lignes  de  direction  Ap,  Hp  de  fa  force  de  projec¬ 
tion.  Lorfque  la  Comete  defeend  de  l’aphélie  A  au 
périhélie  H  ,  l’angle  formé  par  les  directions  des  demi 
forces  eff  aigu.  Enfin  les  directions  de  ces  deux  mê¬ 
mes  forces  forment  un  angle  obtus,  lorfque  la  Comete 
monte  du  périhélie  H  à  l’aphélie  A,  comme  nous  l’a¬ 
vons  expliqué  dans  l’article  du  mouvement  en  ligne 
elliptique  ,  fur  lequel  on  fera  bien  de  jetter  un  coup 
d’œil  ,  de  même  que  fur  les  articles  de  la  force, 
de  projection  8c  de  la  force  centripète .  Rien  n’eff 
plus  fatisfarfant  que  les  preuves  que  les  Newtoniens 
apportent  de  leur  fyffême  lur  le  mouvement  des  Comè¬ 
tes.  Voici  les  plus  fcnfibles.  „ 

i°.  Les  Comètes  ne  décrivent  pas  autour  du  Soleil 
des  orbites  circulaires  ,  pmfqu’elles  fe  trouvent  tan¬ 
tôt  plus  8c  tantôt  moins  éloignées  de  cet  Affre. 

2°.  Les  Cometes  décrivent  autour  du  Soleil  de  vraies 
Eilipfes  ,  puifqiie  nous  les  voyons  reparoître  après 
un  certain  nombre  d’années.  La  Comete  ,  par  exem¬ 
ple  ,  de  1 5  ?  1  a  une  Période  d’environ  76  ans  ,  puiff 
qu’elle  a  reparu  en  l’année  1607  ,  eu  Palmée  1682  , 

8c  en  l’année  1759. 

$°.  Les  Cometes  parcourent  des  eliipfes  fort  excen¬ 
triques  ,  puifqu’elies  ne  font  vifîbles ,  que  lorfqu’elles 
ront  près  de  leur  périhélie  ,  8c  que  la  vîteffe  qu’elles 
Tome  J .  D  d 
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ont  alors  ,  cft  incomparablement  plus  grande  qui 
celle  qu’elles  ont  à  leur  aphélie.  Toutes  ces  raifons  7 
Si  pluüenrs  autres  que  l’on  trouvera  dans  les  ouvra¬ 
ges  des  Newtoniens  ,  nous  font  conclure  que  les 
Cornetes  font  de  vraies  planètes  qui  fe  meuvent 
périodiquement  autour  du  Soleil  dans  des  eliipfes 
fort  excentriques  8c  fort  aiongées.  Les  réponfes  aux 
questions  fuivantes  confirmeront  cette  vérité. 

Première  Queftion .  Pourquoi  la  même  Comete  nous 
paroît-elle  tantôt  avec  une  queue  ,  tantôt  avec  une 
barbe  8c  tantôt  avec  une  chevelure  ? 

Il  cft  impoflible  ,  répond  Mr.  de  Mairan  ,  que  les 
Cometes  paffent  auflî  près  du  Globe  du  Soleil  qu’elles 
le  font ,  fans  qu’elles  fe  chargent  d’une  partie  de 
l’Atmofphere  Solaire  qu’elles  ÿaverfent.  C’eft  comme 
un  fort  Aiman  qu’on  traîneroit  au  travers  de  la 
limaille  de  fer.  En  effet  fî  toute  Comete  eft  une  Pla¬ 
nète  ,  comme  on  ne  fçauroit  en  douter  *  Sc  fî  les  loix- 
de  PAttraôion  y  ont  lieu  ,  comme  nous  avons  droit  de 
3e  fuppofer ,  ne  faut-il  pas  que  la  partie  de  l’Atmof¬ 
phere  Solaire  qui  fe  trouve  renfermée  dans  la  Sphere 
d’activité  dé  la  pefanteur  particulière  qui  agit  vers  le 
centre  de  la  Comete  ,  s’affemble  autour  de  ion  Globe, 
comme  les  particules  éiaffiques  de  notre  Air  s’aflèmblent 
autour  de  la  Terre  ,  8c  y  forme  une  Atmofphere  lumi- 
neufe ,  ou  groffiffe  celle  qu’elle  avoit  déjà]- Cela  fuppofé , 
voici  comment  nous  raifonnons  avec  le  même  Phy- 
fîcien.  La  Comete  fuit-elle  le  Soleil  ?  elle  doit  nous 
paroître  avec  une  queue  ;  pourquoi  l  parce  que  les 
rayons  de  lumière  qui  font  envoyés  avec  une  vîtefîe 
inconcevable  ,  ont  aflèz  de  force  pour  jetter  derrière 
la  Comete  la  plus  grande  partie  de  fon  Atmofphere 
qui  fe  trouve  entr’elle  8c  le  Soleil.  La  Comete  au 
contraire  précéde-t-elle  le  Soleil  T  elle  doit  nous  paroî¬ 
tre  avec  une  barbe  ;  pourquoi  ?  parce  que  les  mêmes 
rayons  de  lumière  envoyés  fur  la  Comete  ,  chaffent 
la  plus  grande  partie  de  fon  Atmofphere  qui  fe 
trouve  enfr’elle  8c  le  Soleil  :  ces  particules  ainfî  chaf- 
fées  doivent  néceflairement  précéder  la  Comete  dans 
fa  marche  ,  Sc  nous  la  repréfenter  avec  une  efpece  de 
.barbe  lumineufe.  La  Comete  enfin  efi-elle  tellement 
placée  ,  que  l’œil  de  l’obfervateur  fe  trouve  entr’elle 
8c  le  Soleil  ?  elle  doit  lui  paroître  entourée  d’une 
Atmofphere  lumineufe,  ou  pour  parler  dans  lester- 
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ttiés  de  Part ,  eîîe  doit  lui  paroîtrè  avec  une  chevelure* 

Seconde  Queftion .  Pourquoi  les  Cometes  perdent» 
elles  leur  Atmofphere  lumineufe  ? 

Nous  répondons  toujours  avec  Mr.  de  Mairan  % 
Qu’elles  ia  perdent  ou  totalement  ,  ou  en  grande 
partie  par  voie  de  difîipation  dans  les  efpaces  célef- 
tes ,  &  par  voie  de  précipitation  6c  de  chûte  dans 
•  PAtmofphere  propre  8c  immédiate  du  Globe  de  la 
Comete  ,  comme  il  arrive  à  la  matière  de  nos  Aurores 
Boréales  qui  Te  précipite  dans  rAtmofphere  terreftre. 

Troifieme  Queftion.  Pourquoi  les  Cometes  n’ont-elles 
pas  toutes,  comme  les  Planètes  ,  un  mouvement 
périodique  d’Qccident  en  Orient  ?  * 

Nous  répondons  avec  les  Newtoniens  qu’elles  n’ont 
pas  toutes  reçu  au  commencement  du  monde  ,  com¬ 
me  les  Planètes  ,  un  mouvement  de  projection  dirigé 
de  l’Occident  à  l’Orient. 

Quatrième  Queftion.  Quelles  font  les  Cometes  que 
l’on  doit  regarder  comme  les  principales  1 

Pour  répondre  à  cette  importante  queftion  d’une 
maniéré  farisfaifante  ,  nous  allons  donner  une  efpece 
de  Cometo-graphie  ;  elle  ne  commencera  qu’en  l’année 
1472  ;  on  ne  peut  pas  faire  grand  fond  fur  les  Ofcferva- 
tions  antérieures.  Pour  lire  fans  peine  cette  partie 
intérefîante  de  l’Hiftoire  du  Ciel ,  rappeliez-vous  les 
notions  fuivantes. 

i°.  Une  Comete  eft  direfte  ,  lorlque  par  fon  mou¬ 
vement  périodique  elle  va  de  l’Occident  à  l’Orient  , 
en  fuivant  l’ordre  naturel  des  Signes  céleftes. 

20.  Une  Comete  eft  rétrograde  ,  lorfque  par  fon 
mouvement  périodique  elle  va  de  l’Orient  à  l’Occi¬ 
dent  contre  l’ordre  naturel  des  lignes  céleftes. 

3°.  Le  mouvement  de  la  Terre  peut  faire  paroîtrè 
rétrograde  une  Comete  direfte. 

4°.  Ce  même  mouvement  peut  faire  paroîtrè  directe 
une  Comete  rétrograde.  Voyez-en  la  caufe  Optique 
dans  l’explication  du  10e,  ne  ,  12e  Phénomènes  de 
Partiels  de  Copernic. 

5°.  La  Latitude  d’une  Comete  eft  marquée  par  la 
diftance  où  elle  fe  trouve  de  l’Écliptique.  Elle  eif. 
Septentrionale  ou  Méridionale  ,  fuivant  que  la  Comete 
fe  trouve  dans  la  partie  Septentrionale  ou  Méridionale 
de  la  Sphere. 

6°.  Le  cercle  de  Latitude  d’une  Comete  ,  eft  un 
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cercle  qui  paffe  par  les  Foies  de  l’Écliptique  Sc  pat 
le  centre  de  la  Comete  dont  on  cherche  la  Latitude. 

7°.  L’Arc  de  l’Écliptique  intercepté  entre  le  premier 
degré  du  Bélier  ,  &  le  cercle  de  Latitude  d’une 
Comete  quelconque  ,  marque  la  Longitude  de  cens 
Comete. 

Les  autres  notions  néceffaires  pour  lire  fans  peine 
notre  Cometo- graphie  ,  fe  trouvent  d’abord  après 
l’hiftoire  de  la  Comete  de  1472. 

C  O  M  ETE 

V  E  1472. 

Règiomontan  Aftronome  du  15e.  fiecle  ,  fameux 
par  l’Abrégé  qu’il  donna  de  l’Almagefle  de  Ptoîomée  , 
obferva  le  13  Janvier  1472  une  Comete  dans  le  Signe 
de  la  Balance .  -Elle  fut  par  un  mouvement  rétro¬ 
grade  jufques  dans  le  Signe  du  Belier.  Ce  mouvement 
fut  d’abord  très-lent.  Mais  il  devint  enfuite  fi  rapide  , 
qu’elle  parcourut  dans  un  Mois  6  Signes  3  îk  dans 
l’efpace  d’un  jour  on  lui  vit  une  fois  décrire  40 
degrés  d’un  grand  cercle.  Il  fe  ralentit  enfuite  juf- 
qu’au  moment  de  fa  disparition  qui  fut  le  14  Février. 
Voici  ce  qu’aflurent  les  plus  grands  Agronomes. 

Faflage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  28  Février 
à  22  heures  33  minutes ,  temps  moyen  réduit  au  Méri¬ 
dien  de  l’Obfervatoire  de  Paris. 


Lieu  du  Périhélie 

,  0 
il  15 

33’ 

3°r> 

Diftance  Périhélie 

5427 

Lieu  du  nœud  afcendant 

9  f  n° 

46» 

20’ 1 

Inclinaifon  de  l’orbite 

0  î 

5  20 

0” 

Tout  Le&eur  qui  n’efl 

pas  Agronome, 

a  befoin  des 

queftions  fui  van  tes  pour  comprendre  ces  Obfervations. 
PREMIERE  QUESTION. 


Que  lignifient  les  mots  Clivants ,  le  28  Février  à  2% 
heures  ,  33  minutes . 
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RE  S  O  L  U  T  I  ON. 

Cette  maniéré  de  parler  fignifie  que  la  Comete  de 
1472  pafia  par  le  Périhélie  le  1  Mars  à  10  heures,  33 
minutes  du  matin.  Les  Agronomes  comptent  les  jours , 
non  pas  d’un  minuit  à  l’autre  ,  mais  d’un  Midi  à  l’aü- 
tre ,  fans  les  partager  en  1 2  heures  du  loir  &  iz 
heures  du  matin.  Ils  attribuent  les  12  heures  du  ma¬ 
tin  au  jour  précédent  ;  donc  le  28  Février,  à  22 
heures  ,  33  minutes  ,  fignifie  le  1  Mars  à  10  heures  , 
33  minutes  du  matin.  Dans  les  années  biflèxtiles  iî 
fignifie  le  29  Février. 

SECONDE  QUESTION 

Qu’eft-ce  que  le  temps  moyen  ? 

R  E  S  O  L  U  T  I  ON/ 

/ 

A  caufe  du  mouvement  inégal  du  Soleil  qui  parcourt 
dans  un  jour  tantôt  1  degré  ,  2  minutes,  6  fécondés  3 
tantôt  5 9  minutes  ,  8  fécondés  ;  tantôt  57  minutes  , 
13  fécondés  &c.  les  Agronomes  ont  imaginé  comme 
un  fécond  Soleil  ,  lequel  commençant  &c  fini  fiant 
l’année  avec  le  vrai  Soleil  ,  8c  faifant  le  même  nom¬ 
bre  de  révolutions  que  lui  ,  iroit  d’un  mouvement 
toujours  égal.  Ce  fécond  Soleil  nous  donnerait  des 
jours  Agronomiques  de  24  heures  chacun  ;  8c  voilà 
ce  que  les  Ailronomes  appellent  temps  moyen  ou  jour 
moyen. 

TROISIEME  QUESTION . 

Comment  peut-on  réduire  le  temps  moj^en  ail  Méri¬ 
dien  de  l’Obfervatoire  de  Paris  \ 

RE  S  O  L  U  T  I  ON. 

1  V  * 

Lorfqu’une  Ville  efi:  plus  Orientale  que  Paris  ,  il  eft 
plutôt  midi  dans  cette  Ville  qu’à  Paris  3  8c  lorfqu’elle 
eft  pins  Occidentale  ,  il  eft  plutôt  midi  à  Paris  que 
dans  cette  Ville.  Ayez  donc  fous  les  yeux  la  connoif- 
Jance  des  temps  3  cherchez  dans  ce  livre  de  combien 
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une  Ville  eft  plus  ou  moins  Orientale  ,  que  Paris ,  U 
votre  problème  fera  bientôt  réfolu.  Je  fais  par 
exemple  ,  qif Avignon  eft  plus  Oriental  que  Paris  de 
<?  minutes  St  s  4  fécondés  de  temps  ;  donc  il  fera  midi 
à  Avignon  ,  lorfqu’il  ne  fera  à  Paris  que  n  heures  , 
50  minutes  6  fécondés  ;  donc  à  Avignon  il  faudra 
ôter  de  l’heure  préfente  9  minutes  5  4  fécondés ,  pour 
réduire  le  temps  moyen  au  Méridien  de  l’Obfervatoire 
de  Paris.  Je  fais  au  contraire  qu’Angers  efl  plus 
Occidental  que  Paris  de  11  minutes,  35  fécondés 
de  temps  ;  donc  il  fera  à  Paris  Midi ,  11  minutes  ,  35 
fécondés  ,  lorfqu’il  ne  fera  que  .Midi  à  Angers  ;  donc 
à  Angers  il  faudra  ajouter  à  l’heure  préfente  n  minu¬ 
tes,  3  *)  fécondés  pour  réduire  le  ^emps  moyen  au  Méri¬ 
dien  de  l’Obfervatoire  de  Paris. 

QUATRIEME  Q  U  E  S  T  I  O  N. 

Que  lignifie  1  f  15 0  33’  30” 

RESOLUTION, 

*  1 

1  f  lignifie  le  ligne  du  Taureau  ,  parce  que  le  ligne 
du  Relier  effc  exprimé  par  o.  Ainli  ,  en  langage  Aftro- 

o 

nomîque  o  15  marque  le  15  e.  degré  du  Relier . 

\  o 

15  33’  30”  lignifient  15  degrés  ,33  minu¬ 

tes  ,  30  fécondés ,  c’eft-à-dire,  que  la  Comète  de  1472 
avoit  à  fon  Périhélie  1  Signe,  15  degrés,  33  minu¬ 
tes,  3©  fécondés  de  Longitude  ,  ou  pour  parler 
encore  plus  clairement ,  cette  Comete  fut  à  fon  Péri¬ 
hélie  ,  lorfqu’elle  parvint  à  la  30e.  fécondé  de  la 
33e.  minute  du  15e.  degré  du  ligne  du  Taureau , 

CINQUIEME  QUESTION 

Quelle  diftance  répond  au  nombre  5  4 2 7--» 

R  E  S  O  L  U  T  I  O  N 

Pour  comprendre  cette  maniéré  de  compter  ;  il 
faut  favoir  que  la  diftance  de  trente  millions  de  lieues 
qui  fe  trouve  entre  la  Terre  St  le  Soleil  ,  s’appelle  le 
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Rayon  du  grand  orbe.  Les  Agronomes  divifent  ce 
rayon  en  ioooo  parties  égales  ;  donc  ioooo  repréfen- 
tent  30000000  lieues.  Pour  fçnvoir  quelle  diflance 
répond  à  5427  ,  faites  la  proportion  fuivante  ; 

ioooo  :  30000000  ::  5427:  à  un  quatrième  terme 
qui  exprimera  le  nombre  de  lieues  que  vous  cher¬ 
chez.  Ce  quatrième  terme  fera  16281000;  donc  5427 
répond  ù  16  millions  ,  281  mille  lieues  ;  donc  la 
Comete  de  1472  ,  arrivée  à  fon  Périhélie  ,  ne  fut 
éloignée  du  Soleil  que  d’environ  16  ou  17  millions 
de  lieues. 

SIXIEME  QUESTION. 

Qu’efl-ce  que  le  nœud  afeendant  de  forbite  d’une 
Comete  ? 

R  E  S  O  L  U  T  I  O  N. 

Les  deux  points  où  l’orbite  d’une  Comete  coupe 
l’Écliptique  ,  s’appellent  nœuds.  C’efl  par  le  nœud 
afeendant  que  la  Comete  pafTe  dans  la  partie  Boréale  , 
8c  c’eft  par  le  nœud  defeendant  qu’elle  pâlie  dans 
la  partie  Méridionale  du  Ciel.  Le  nœud  afcendartf 
de  l’orbite  de  la  Comete  de  1472  a  correspondu  à  la 
z oe.  fécondé  de  la  46e.  minute  du  11e.  degré  du  Signe  9  , 
c’eft-à  dire ,  du  Signe  du  Capricorne.  Cette  orbite  étoit 
inclinée  à  l’Écliptique  ,  je  veux  dire  ,  formoit  avec 
l’Écliptique  un  angle  de  5  degrés  St  20  minutes. 

COMETE 

DE  1531» 

*  -i*.  ‘  ‘  y  »  '  *  •  .*  .  (  K  ‘  1  •  *  *  1  ♦  '  *4  - V  •  J 

C’eft  ici  la  fameufe  Comete  que  l’on  a  vu  reve* 
nir  en  1607  ,  en  1682  8c  en  1759-  Elle  fut  obfervée 
pour  la  première  fois  par  Pierre  Apiano  de  Leipfic, 
Agronome  de  l’Empereur.  Elle  parut  depuis  le  6 
Août  jufqu’au  3  Septembre  ,  d’abord  dans  le  Lion  , 
enfuite  dans  la  Vierge ,  enfin  dans  La  Ralànce.  Sa 
plus  grande  Latitude  fut  de  23  degrés  ,  2  minutes  ; 
8c  fa  plus  petite  de  14  degrés,  31  minutes  ;  elle  fut 
toujours  boréale.  Cette  Comete  parut  dire  fie  ;  les 
Agronomes  cependant  aflùrent  que  fon  mouvement 
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réel  étoit  contre  Tordre  des  lignes  ;  suffi  la  mettent- 

ils  au  nombre  des  Cômetes  rétrogrades- 

Paiïage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  24  Août  ? 
à  21  heures ,  27  minutes  ,  temps  moyen  réduit  au' Mé¬ 
ridien  de  PObferyatoire  de  Paris. 


Lieu  du  Périhélie 
Piftaüce  Périhélie 

10  f  Î°  39’  0” 

5  67  0 

Lieu  du  nœud  afcendant 

1  f  19°  25’ 

Inclinaifon  de  Torbite 

17°  $6’  0” 
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ETE 

D  E. 

1  5  5  2- 

La  Comete  qui  fuccéda  à  celle  dont  nous  venons 
de  rendre  compte  parut  depuis  le  23  Septembre  juf- 
qiTau  3  Décembre  1532.  Elle  paroiflbit  3  fois  plus 
grande  que  Jupiter,  elle  avoir  une  queue  de  la 
longueur  de  deux  b  rafles.  Apiâno  qui  Tob  ferva  avec 
foin  ,  a  flaire  qu’elle  fut  de  la  Vierge  dansj  la  Balance  , 
de  la  Balance  dans  le  Scorpion .  Elle  étoit  réelle¬ 
ment  diréôe.  Sa  Latitude  fe  changea  de  Méridionale 

en  Septentrionale.  La  première  diminua  depuis  13° 

44’  jufqu’à  o  3  la  fécondé  augmenta  depuis  o  jufqu’à 

O 

ïp  36’. 

Paflage  de  la  Comete  par  le  périhélie  le  19  O&obre 
à  22  heures  21  minutes  ,  temps  moyen  réduit  au  Mé¬ 
ridien  de  TObfervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  Périhélie  $f  21°  7 ’  o’* 

Diftance  Périhélie  5091 

Lieu  du  nœud  afcendant  îf  200  27’  o P 

Inclinaifon  de  l'orbite  320  36*  o,J 
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V  E  1533* 

C’ell  encore  Apiano  qui  rend  compte  de  cette  Co¬ 
rne  te.  Il  la  découvrit  au  mois  de  Juin  ,  &  il  la  vit 
aller  des  Gemeaux  dans  le  Taureau  avec  une  queue 
de  x  5  degrés.  Sa  latitude  boréale  qui  ne  fut  d’abord 
que  de  32  degrés  ,  augmenta  jufqu’à  43*  Cette  Co¬ 
mète  étoit  fi  près  du  Pôle  ,  qu’elle  ne  parut  jamais  fe 
coucher  ;  &  je  fuis  perfuadé  ,  ajoute  Apiano  ,  qu’elle 
ne  caufera  pas  peu  de  différend  entre  les  Aftronomes  \ 
&  les  Philofophes  ,  parce  que  fon  mouvement  a  été 
contre  l’ordre  des  lignes  ,  cîes  Gemeaux  vers  le 
Taureau. 

Paffage  de  la  Comete  par  le  périhélie  le  16  Juin  à 
19  heures ,  39  minutes  ,  temps  moyen  réduit  au  Méri¬ 
dien  de  l’Obfervatoire  de  Paris. 


Lieu  du  Périhélie 

r  0 

4  f  27 

16’ 

Diflance  Périhélie 

2028 

Lieu  du  nœud  afeendant 

c-  0 

4  f  5 

4  4’ 

înclinaifon  de  l’orbite 

0 

35 
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Mr.  Caffini  foupçonne  que  la  Comete  qui  parut  au 
commencement  de  Mars  de  l’année  1556  ,  étoit  la 
même  que  celle  de  1472  ;  elle  auroit  donc  84  ans  de 
période.  Mr.  l’Abbé  de  la  Caille  11’eff  pas  de  ce  fenti- 
ment.  Il  fait  celle-ci  directe  St  celle-là  rétrograde.  Il 
met  encore  entre  ces  deux  Cometes  plufîeurs  autres 
différences  dont  on  s’appercevra  en  comparant  Gbfer- 
vations  avec  Obfervations. 

Paffage  de  la  Comete  de  1556  par  le  Périhélie  le  21 
Avril  à  20  heures,  12  minutes ,  temps  moyen  réduit  au 
M  éridien  de  l’Obfervatoire  de  Paris. 
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Lieu  du  Périhélie 
Diftance  Périhélie 

Lieu  du  nœud  afcendant 

Inclinaifon  de  l’orbite 
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Ce  fut  îe  célébré  Tycho  dont  nous  ferons  connoître 
en  fon  lieu  le  fyftême  Aftronomique  ,  qui  obferva  la  - 
Comete  dont  nous  allons  rendre  compte.  Elle  parut 
depuis  le  13  Novembre  1577  jufqu’au  16  Janvier  de 
l’année  fuivante.  Elle  avoit  un  diamètre  de  7  minutes 
de  degré  ,  <k  fa  queue  occupoit  la  troifîeme  partie 
du  Ciel.  Elle  parcourut  par  un  mouvement  fenfible- 
ment  dired  îe  Capricorne  ,  le  Verfeau  Sc  les  Foiffbns 
avec  une  Latitude  Boréale  qui  ne  fut  d’abord  que  de 
8  degrés  ,  59  minutes  ,  mais  qui  augmenta  jtifqu’à  1 9 
degrés,  15  minutes.  Mr.  l’Abbé  de  la  Caille  prétend 
que  cette  Comete  eft  réellement  rétrograde. 

Paffage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  26  O&obre 
à  heures  18,54  minutes  ,  temps  moyen  réduit  au  Me* 
ridien  de  l’Obfervatoire  de  Paris. 


Lieu  du  Périhélie 
Diilance  Périhélie 

Lieu  du  nœud  afcendant  o 

Inclinaifon  de  l’orbite 
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COMETE 

D  E  1580. 


Depuis  le  10  Octobre  1580  jufqu’au  14  Janvier 
de  l’année  fuivante  ,  il  parut  une  Comete  que  Mr. 
l’Abbé  de  la  Caille  regarde  comme  directe  ,  St  qui 
parcourut  par  un  mouvement  fenfîbiement  rétrograde 
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ïes  Signes  des  PoiJ/bns  ,  du  Ver  f  eau  ,  du  Capricorne 
&C  du  Sagittaire . 

Pafîage  de  la  Corne  te  par  le  Périhélie  le  28  No¬ 
vembre  à  15  heures  9  minutes  ,  temps  moyen  .réduit 
au  méridien  de  l’Ohfervatoire  de  Paris. 


Lieu  du  Périhélie  3 
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Cette  Comete  parut  depuis  le  18  Octobre  jufqtfaiî 
55  Novembre.  Tycho  nous  allure  qu’elle  alla  par  un 
mouvement  direéï  depuis  îe  19e.  degré  du  Belier  juf- 
qu’au  20e.  du  Taureau .  Elle  eut  d’abord  une  Latitude 
a  ultra  le  de  3  degrés  27  minutes.  Elle  païïa  enfuite 
dans  la  partie  Septentrionale  du  Ciel.  Sa  plus  grande 
Latitude  Boréale  y  fut  de  8  degrés  38  minutes. 

Paiïlige  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  7  OTobre 
à  19  heures  29  minutes  ,  temps  moyen  réduit  au  Mé¬ 
ridien  de  l’Obfervatoire  de  Paris. 


Lieu  du  Périhélie  of  B° 
Diftance  Périhélie 

Lieu  du  nœud  afeendant  1  f 

Inclinaifon  de  Lorbite 
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D  E  1590. 

Le  5  Mars,  Tycho  apperçut  entre  les  Confrellations 
du  Belier  ,  Sc  d’ Andromède  une  Comete  dont  la  Tête 
avoit  3  minutes  de  diamètre  ,  8c  la  Queue  to  degrés 
de  longueur.  Dans  les  n  jours  qu’elle  fut  vifiblc.  Elle 
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alla  depuis  le  18*.  degré  du  Bélier  juqu’aiï  6e.  degré 
dès  G  e  me  aux.  Sa  latitude  fut  toujours  Boréale,  La 
moindre  fut  de  18  degrés  14  minutes  ,  &  la  plu? 

grande  de  20  degrés  46  minutes.  Mr.  l’Abbé  de  la 

Caille  la  regarde  comme  réellement  rétrograde  ,  quoi¬ 
qu’elle  ait  paru  directe. 

Paiîage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  8  Février 
à  3  heures  54  minutes  ,  temps  moyen  réduit  au  Méri¬ 
dien  de  l’Obfcrvatoire  de  Paris. 

Lieu  du  Périhélie  7  f  6^  54’  30” 

Diûançe  Périhélie  5  7 6«5. 

Diftance  du  nœud  afeendant  5  f  J  5°  30’  4o,? 

înclinaifon  de  l’orbite  29°  40’  40” 

COMETE 

DE  I  59  3« 

Comme  Mr,  Oaffini  ne  regarde  pas  les  obfervations 
que  l’on  fit  alors  ,  comme  circonftanciées ,  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  cette  Comete  parut  le  2q 
Juillet,  &  qu’elle  fut  vifible  pendant  41  jours. 

C  O  M  ETE 

D  E  1596. 

Il  parut  cette  année  3  Cometes.  Kepler  le  Pere  de 
l’Aflronomie  ,  ne  nous  parle  que  de  celle  qui  alla  du 
ligne  de  VEcrevijfe  jufqifau  4e.  degré  de  la  Vierge  où 
elle  refta  ftationnaire.  Sa  plus  grande  latitude  Boréale 
fut  de  27  degrés  30  minutes  ,  fa  plus  petite  d’en¬ 
viron  25  degrés.  Son  mouvement  fenfîblement  di- 
reft  fut  ,  fuivant  Mr.  l’Abbé  de  la  Caille  ,  réellement 
rétrograde. 

Palfage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  10  Août  à 
20  heures  4  minutes ,  temps  moyen  réduit  au  Méri¬ 
dien  de  l’Obfervatoire  de  Paris. 

7  f  18°  iô’  o” 

5  U9 
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Inclinaifon  de  l’orbite  5  5  12’  o” 
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COMETE  ■ 

D  E  1607. 

La  Comete  de  1531  reparut  cette  année  depuis  îe 
26  Septembre  jufqu’au  26  Octobre  après  une  période 
de  76  ans.  Képler  qui  l’obferva  ,  nous  allure  que  fôn 
mouvement  fenfiblemeîit  direft  la  porta  du  ligne  du 
Lion  jtilques  dans  le  ligne  du  Sagittaire .  Sa  latitude 
fut  toujours  boréale.  Elle  fut  au  commencement  de 
35  &  de  37  degrés.  Elle  diminua  enfuite  jufqu’à  6  de¬ 
grés  30  minutes.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  les 
Agronomes  la  mettent  au  nombre  des  Cometes  réel¬ 
lement  rétrogrades. 

Palîage  de  la  Comete  par  le  périhélie  le  26  Octobre 


à  3  heures  59  minutes  ,  temps  moyen 
ridien  de  l’Obfervatoire  de  Paris. 
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Il  parut  cette  année  4  Cometes.  La  quatrième  ob- 
fervée  par  Képler  eft  la  plus  fameufe.  Ce  grand  Agro¬ 
nome  compofa  à  cette  occafion  un  Traité  qu’il  con¬ 
clut  par  ces  paroles  remarquables  :  denique  quot  funt 
in  cœlo  corne tœ  ,  tôt  funt  argumenta  ,  preeter  ea  quœ.à 
Planetarum  motibus  deducuntur  ,  Terrain  moveri  moiu 
annuo  circà  Solem.  Vale  Ptolomæe  ,  ad  Ariftarchum 
revertor ,  duce  Copernico .  L’on  trouve  dans  ce  traité 
i°.  Que  la  Comete  dont  nous  parlons  ,  parut  depuis  le 
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24  Novembre  161 8  jufqu’au  zï  Janvier  1619  ;  2^ 
qu’elle  parcourut  par  un  mouvement  fenfibiement  ré¬ 
trograde  depuis  la  Balance  jufqu’à  VEcrevijffe  ,  dans 
l’efpace  de  54  jours  *  m  degrés  25  minutes  avec  une 
latitude  toujours  boréale  qui  ne  fut  d’abord  que  de  7 
degrés  50  minutes  ,  mais  qui  augmenta  enfuite  jufqu’à 
62  degrés  36  minutes  ;  30.  que  la  longueur  de  fa 
queue  étolt  de  70  degrés  ;  que  fon  mouvement  réel 
ëtoit  fuivant  l’ordre  naturel  des  figues. 

Pafîage  de  la  Çomete  par  le  Périhélie  le  S  Novem¬ 
bre  à  12  heures  32  minutes  ,  temps  moyen  réduit  au 
Méridien  de  l’Qbfervatoire  de  Paris.. 
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COMETE 


DE  1652» 


Hévélius  Agronome  d’un  mérite  fi  reconnu  ,  qu’il 
eut  à  ce  titre  une  penfion  de  Louis  le  Grand  ,  ap= 
perçut  le  20  Décembre  à  Dantzick  une  Comete  peu 
éloignée  du  pied  gauche  d’ Or  ion.  Sa  tête  étoit  ronde  , 
tin  peu  moins  grande  que  la  Lune  en  fou  plein.  Sa 
queue  n’avoit  que  6  à  7  degrés  de  longueur.  Eile  par¬ 
courut  par  un  mouvement  rétrograde  les  figues  des 
Gemeaux  St  du  Taureau  dans  i’efpace  de  20  jours. 
Elle  eut  d’abord  une  latitude  méridionale  de  30  de¬ 
grés  50  minutes.  Cette  latitude  fe  changea  en  boréale  , 
&c  elle  augmenta  jùfqu’à  32  degrés.  Mr.  l’Abbé  de  la 
Caille  regarde  cette  Comete  comme  direfte. 

Pafiage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  12  No¬ 
vembre  à  15  heures  49  minutes  ,  temps  moyen  réduit 
au  Méridien  de  l’Qbfervatoire  de  Paris. 
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COMETE 

B  E  1661. 

Le  3  Févfier  à  5  heures ,  47  minutes  du  matin  ,  Hé- 
vélius  apperçut ,  entre  les  Têtes  du  petit  Cheval  8c  de  , 
l’ Aigle  ,  une  Comète  qu’îi  obferva  jufqu’au  28  Mars» 
Elle  paroifloit  avoir  un  difque  rouge  ,  égal  à  peu  près  à 
celui  de  Jupiter.  Sa  queue  ,  allez  éclatante,  avoit  6  à  7 
degrés  de  longueur.  Elle  fut  par  un  mouvement  rétro¬ 
grade  ciepuis  le  10e.  degré  du  Verfeau  jufqu’au  13e» 
degré  du  Capricorne .  Sa  Latitude  fut  toujours  boréale» 

Elle  fut  d’abord  de  220  2 7  42”  ,  elle  augmenta  en- 

fuite  jufqu’à  2 70  io7  6”.  Mr.  l’Abbé  de  la  Caille 
donne  encore  à  cette  Comete  un  mouvement  réel 
direét. 

hallage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  ,  le  26  Janvier 
à  23  heures ,  50  minutes  ,  temps  moyen  réduit  au  Mé¬ 
ridien  de  rObfervatoire  de  Paris. 
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COMETE 


D  E  1664. 

Hévélius  obferva  à  Dantzick  une  Comete  depuis  le 
14  Décembre  1664  ,  jufqu’au  4  Février  de  l’année  La¬ 
vante.  Le  29  Décembre  fa  Tête  avec  fa  chevelure 
av'oient  24  minutes  de  diamètre.  Elle  fut  par  tin  mo li¬ 
ment  rétrograde  du  figne  de  la  Balance  dans  celui  du 


An  tC  O  M 

'Bélier.  Sa  Latitude  fut  tantôt  auftrale  &  tantôt  bo¬ 
réale.  La  première  diminua  depuis  22  degrés  2x  mi¬ 
nutes  jülqu’à  o  ,  &  la  fécondé  augmenta  depuis  o 
jufqu’à  5  degrés  28  minutes.  Cette  Comete  fut  encore 
obfervée  û  Rome  dans  le  Palais  Chigi  ,  en  préfence 
de  la  Reine  de  buede  ,  par  Jean  Dominique  Gafîini. 

PaiTage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  4  Décem¬ 
bre  à  12  heures  3  minutes  ,  temps  moyen  réduit  ait 
Méridien  de  l’Qbfervatoire  de  Paris. 
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de  1665. 


Jean  Dominique  Cafïini  fameux  par  la  déconyçrfè 
qu’il  fit  de  4  Satellites  de  Saturne  ,  obferva  depuis  Je 

4  d’Avril  jnfqu’au  20  du  même  mois  ,  une  Comete  qui 
alla  par  un  mouvement  fenfiblement  direôt  du  ligne  des 
PoiJJbns  dans  celui  du  Taureau  ,  avec  une  latitude  Bo¬ 
réale  qui  fut  d’abord  de  26°  30’  mais  qui  vint  enfuite 
à  13  degrés  26  minutes.  Sa  Tête  paroifToit  fi  claire  , 
qu’on  la  voyoit  même  ,  lorfque  le  . jour  faifoit  difpa- 
roître  prefque  toutes  les  antres  Etoiles.  Sa  queue  avoir 
17  degrés  de  longueur.  Mr.  l’Abbé  de  la  Caille  la  re¬ 
garde  comme  une  Comete  réellement  rétrograde. 

PaiTage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  24  Avril  à 

5  heures  24  minutes  ,  temps  moyen  réduit  au  Méridien 
de  l’Obfervatoire  de  Paris. 
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j O  E  1672. 

^  * 

Hévélius  obferva  depuis  le  16  Mars  jufqifau  11 
Avril  une  Comete  qui  fut  par  un  mouvement  réelle¬ 
ment  8t.  fenfiblement  direft  du  figne  du  Beller  dans- 
celui  des  Gémeaux.  Elle  eut  d’abord  une  latitude 

Boréale  de  8°  49’»  &:  enfnrte  une  latitude  Méri¬ 

dionale  de  9°  • 

Pa liage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  1  Mars  à  S 
heures  4^  minutes  ,  temps  moyen  réduit  au  Méridien 
de  l’Obfervatoire  de  Paris. 
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COMETE 


DE  1677. 

»  . 

Le  Pere  Zaragoiïo  Jéfuite  apperçut  le  25  Avril  une 
Comete  qui  fut  par  un  mouvement  fenfiblement  direct 
depuis  le  premier  degré  du  Taureau  jufqu’au  19e.  degré 
du  même  figne  avec  une  latitude  Boréale  de  19  degrés 
18  minutes.  Elle  difparut  le  8  de  Mai.  Mr.  l’Abbé  de 
la  Caille  la  regarde  comme  réellement  rétrograde. 

PalPage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  6  Mai  à 
midi  46  minutes  ,  temps  moyen  réduit  au  Méridien  de 
r  PObfervatoire  de  Paris. 
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D  E  1680. 

Le  célébré  Fia'müéed  ,  digne  ami  du  grand  Newton^ 
apperçut  le  22  Décembre  une  Corne  te  dont  la  Tête 
étoit  aulîi  grande  à  la  vue  ,  qu’une  Etoile  de  la  pre¬ 
mière  grandeur  ,  8c  dont  la  queue  eut  en  certains 
temps  jufqu’à  90  degrés  de  longueur.  Elle  ne  difparut 
que  le  iS  Mars  1681.  Newton  8c  Jean  Dominique 
Caffini  î’obferverent  avec  foin.  Tous  ces  grands  Hommes 
nous  aiïiirent  qu’elle  fut  par  un  mouvement  réellement 
8c  feniïblement  direéfc  depuis  le  ligne  du  Capricorne 
jufqu’au  figne  des.  Gémeaux.  Sa  plus  grande  latitude 

Boréale  fut  de  28"  io’  8c  fa  plus  petite  de  S  2  6’* 

P  alfa  g  e  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  8  Décembre 
à  midi  1$  minutes  ,  temps  moyen  réduit  au  Méridien  de 


PObfervatoire  de  Paris. 
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Le  23  cîu  mois  d’Aoûî  les  Jéfuites  du  College  d’Or¬ 
léans  apperçurent  au  delïus  de  la  Tête  des  Gemeaux  , 
la  fameufe  Comete  dont  nous  avons  rendu  compte  eu 
1531  8c  en  1607.  Elle  reparut  après  une  Période  de  75 
ans.  Jean  Dominique  Caffini  8c  Flamftéed  aflurent 
que,  depuis  le  30  du  mois  d’Août  jufqu’au  19  Septem¬ 
bre  ,  elle  paflà  par  un  mouvement  fenfiblement  direét 
■du  ligne  du  Lion  dans  celui  du  Scorpion.  Sa  latitude  fut 

toujours  Boréale.  La  plus  grande  fut  de  26°  37”* 
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?<  In  plus  petite  de  8°  54’  36”*  Cette  Comete  paroik 
foit  à  la  vue  lîmple  égale  à  une  Etoile  de  la  fécondé 
grandeur  avec  une  queue  d’environ  30  degrés  de  lon¬ 
gueur.  Mr.  l’Abbé  de  la  Caille  la  regarde  avec  tous  les 
Agronomes  de  ce  iiecle  comme  réellement  rétro¬ 
grade. 

Pa liage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  14  Septem¬ 
bre  à  7  heures  43  minutes  ,  temps  moyen  réduit  au 
Méridien  de  l’Obfervatoire  de  Paris. 
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Mr.  Flamftéed  apperçut  ,  le  2  3  Juillet  de  l’année  fui- 
vante,  une  Comete  rétrograde  dont  la  Tête  étoit  à  peu 
près  comme  une  étoile  de  la  4e.  grandeur.  Comme  elle 
étoit  à  peine  vilible  ,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  en 
fendre  compte. 

COMETE 

D  E  1686. 

Cette  Comete  obfervée  par  Kirkius  le  8  Septembre, 
étoit  à  peu  près  égale  à  une  Etoile  de  la  première 
grandeur.  Mr.  Cafiini  nous  allure  qu’on  ne  peut  faire 
aucun  fond  fur  ce  que  les  Agronomes  ont  écrit  fur  le 
cours  de  cet  Aftre. 

I 

C  O  M  E  T  E 

n  e  1689. 

Le  8  Décembre  les  Peres  Jéfuites.  obfervçrenr  à 
Pondichéry  à  Malaga  1111e  Comete  dont  la  queue 
occupoit  35  degrés  d’un  grand  cercle  ,  qui  alloit  du 
Nord  au  Sud  fur  une  ligne  dirigée  à  peu  près.  auPok 
Méridional  de-  l’Eeliptiquc, 
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COMETE 

D  E  1698. 

Mr.  de  la  Hire  connu  par  fes  Traités  fur  les  Serions 
Coniques,  la  Méthanique  ,  la  Gnomonique  5  par  fes  ta¬ 
bles  Agronomiques  ,  û  par  plulîeurs  autres  Ouvrages 
de  Mathématique  ,  apperçut  le  2  Septembre  une  Co¬ 
mète  qui  fut  par  un  mouvement  réellement' 8c  fenfîbie- 
ment  rétrograde  depuis  le  ligne  du  Taureau  dans  celui 
du  Scorpion.  Sa  latitude  toujours  Boréale  fut  jufqu’à 
76  degrés  ;  elle  diminua  jiifqu’à  9  degrés  30  minutes. 
Cette  Comete  difparut  le  28  Septembre. 

Paffage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  18  O&obre 
à  17  heures  6  minutes  ,  temps  moyen  réduit  au  Méri¬ 
dien  de  l’Obfervatoire  de  Paris. 
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Le  19  Février  1699  Mr.  Maraldi  apperçut  à  Paris  une 
Comete  qui  alloit  du  Nord  au  Midi.  Le  P.  Fontenai 
Jéfuite  Pavoit  apperçue  i  jours  auparavant  à  Pékin. 
Elle  difparut  le  6  Mars. 

COMETE 

D  E  1702. 

Le  20e.  Avril  Mr.  Bianchini  ,  fondateur  de  l’Acadé¬ 
mie  de  Vérone  ,  apperçut  à  Rome  une  Comete  quifut 
par  un  mouvement  rétrograde  du  ligne  de  Capricorne 
dans  le  ligne  du  Scorpion  ,  avec  une  latitude  Boréale 
qui  fut  d’abord  de  43  degrés,  mais  qui  diminua  enfuite 
jufqu’à  16  degrés  41  minutes.  Mr.  l’Abbé  de  la  Caille 
qui  veut  que  cette  Comete  ait  été  réellement  dire&e  , 
regarde  ce  mouvement  rétrograde  comme  purement 
optique. 

PalPage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  13  Mars  à 
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.14  heures  22  minutes  ,  temps  moyen  réduit  au  Méri¬ 
dien  de  l’Obfervatoire  de  Paris. 
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Voici  encore  une  Comete  que  Mr.  l’Abbé  de  îa 
Caille  regarde  comme  réellement  direfte  ,  &c  qui  pa¬ 
rut  aller  par  un  mouvement  rétrograde  du  figue  du 

Scorpion  dans  celui  de  la  Vierge.  Elle  eut  d’abord  54^ 

8’  40”  de  latitude  boréale.  Elle  parut  depuis  le  18 
Mars  jufqti’au  13  Avril  ,  jour  auquel  elle  n’avoit  que 
5  degrés  ,  25  minutes  ,  42  fécondés  de  latitude 
boréale. 

PaiTage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  30  Janvier 
à  4  heures  32  minutes  ,  temps  moyen  réduit  au  Méri¬ 
dien  de  PObfervatoire  de  Paris. 
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L’on  vit  Pannée  fuivante  depuis  le  28  Novembre  juf- 
qu’au  25  Décembre  ,  une  Comete  à  peu  près  grande 
comme  le  difque  de  Jupiter  ,  dont  la  dire&ion  étoit  du 
Sud  au  Nord. 

Quelques  Agronomes  affiirent  que  cette  même  Co¬ 
mete  revint  en  Pannée  1723  depuis  le  18  Oftobre  juf- 
qu’au  18  Décembre.  Ce  qu’il  y  a  de  vrai  ,  c?eft  que  ces 
deux  Corne  tes  ont  eu  un  mouvement  femblable  du  Sud 
au  Nord. 
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Le  31  Juillet  de  l’année  1729  le  P.  Sarabat  défaite  , 
découvrit  à  Nifmes  une  Comete  entre  la  conftellatioîl 
du  Petit  Cheval  St  celle  du  Dauphin.  Elle  éroit  fort 
petite  ;  elle  fut  cependant  vilible  pendant  l’efpace  d'en¬ 
viron  6  mois. 

CO  M  E  T  E 

,  de  1737. 

Le  1 6  Février  Meilleurs  Caffini  &  Maraldi  apperçu- 
îent  au  deilbus  de  Vénus  vers  l’Occident  une  Comete 
que  le  Roi  ,  la  Reine  ,  Monfeigneur  le  Dauphin  &t 
toute  la  Cour  obferverent  le  lendemain  à  Verfailles. 
Elle  fut  par  un  mouvement  réellement  &c  ienfiblernent 
dire  R  du  ligne  du  Belier  clans  celui  des  Gemeaux.  Elle 
diiparut  le  fécond  Avril.  Sa  latitude  fut  toujours  Méri¬ 
dionale.  Elle  alla  en  augmentant  ;  la  moindre  fut  de 

O 

4  24’  <k  la  plus  grande  de  11  degrés  56  minutes. 

Paffage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  30  Janvier, 
à  8  heures  50  minutes  ,  temps  moyen  réduit  au  Méri¬ 
dien  de  l’Obfervatoire  de  Paris. 

Lieu  du  Périhélie  lof  25  55’  o’ ’ 

Biftance  Périhélie  2228 

o 

Lieu  du  nœud  afeendant  jf  16  22’  o** 

O 

Inclinaifon  de  l’orbite  18  20’  45’ ■ 

COMETE 

DE  1742. 

Voici  fans  contredit  la  plus  fameufe  Comete  qu’on 
<3*it  obfervé  depuis  l’année  1680.  Elle  fut  vilible  depuis 
le  2  Mars  jufqu’ati  6  Mai.  Sa  Tête  parut  plus  grande 
qu’aucune  des  étoiles  qui  fuirent  alors  fur  l’horizon. 
Sa  queue  eut  9  degrés  de  longueur.  Son  mouvement 
fut  du  Sud  au  Nord-.  Sa  latitude  Boréale  alla  juf- 

o 

qu’à  78  13’  20”  3  aulîi  ne  la  vit-on  éloignée  du 

o 

Pôle  arctique  que  5  38’  20’ 
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PalTage  de  la  Comcte  par  îe  Périhélie  le  8  Février: 
à  4  heures  48  minutes  ,  temps  moyen  réduit  au  Méri¬ 
dien  de  FObfervatoire  de  Paris. 


Lieu  du  Périhélie  7C 
Diitance  Périhélie 


o 

7 


35’ 

7656 


o 

Lieu  du  nœud  afeendant  5  5 87  29” 

Inclinaifon  de  l’orbite  66°  59’  14” 

Le  12  Février  de  l’année  fuivante  Mr.  Maraldi  dé¬ 
couvrit  une  petite  Comcte  quin’avoit  d’intérelTantpour 
le  fyflêmc  de  Newton  ,  que  Ion  cours  du  Nord  au  Sud. 

Le  13  Décembre  de  la  même  année  parut  une 
Comcte  plus  belle  que  celle  de  1742.  Mais  comme 
elle  ne  difparut  que  le  29  Février  de  l’année  lui¬ 
sante  ,  011  la  nomme  communément  la  Comete  de  1744® 


COMETE 

✓ 

PE  1744. 


La  grande  Comete  que  nous  venons  d’indiquer  , 
fut  oblervée  pour  la  première  fois  à  Paris  par  Mef- 
fieurs  Maraldi  &  Callini  le  21  Décembre  1743.  A 
Paide  d’une  lunette  de  7  pieds  ,  elle  paroilfoit  fem- 
blable  à  une  Etoile  nébuleufe  plus  grolfe  que  Jupi¬ 
ter.  La  queue  qu’elle  prit  ,  le  4  Janvier  1744?  aug¬ 
menta  depuis  1  degré  jufqu’à  24.  Sa  Latitude  toujours 
boréale  augmenta  d’abord  depuis  1 6  degrés  jufqu’à 
19  ,  &  diminua  enfuite  depuis  19  degrés  jufqu’à  6. 
Cette  Comete  fut  par  un  mouvement  fenfîblement 
rétrograde  depuis  le  2,2e.  degré  du  Bélier  jufqu’au 
fécond  degré  des  Foiffons .  O11  la  regarde  cependant 
comme  réellement  direfte.  Elle  difparut  le  29  Février. 

Paffage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  1  Mars  à 
8  heures  13  minutes,  temps  moyen  réduit  au  Méri¬ 
dien  de  FObfervatoire  de  Paris. 


Lieu  du  Périhélie.  6f 

0 

17 

O 

r 

O 

Diitance  Périhélie 

2  2  2  5  . 

Lieu  du  nœud  afeendant 

if 

O 

15  46’ 

Inclinaifon  de  l’orbite 

0  » 

47  5’ 

E  e  iv 
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En  l’année  1746  il  parut  une  Comete  rétrograde 
qui  n’auroit  eu  de  remarquable  que  fa  petitefîe  ,  ii 
elle  n’eût  pas  été  vifible  depuis  le  13  du  mois  d’Août 
jusqu’au  5  du  Mois  de  Décembre. 

COM  ET  E 

D  E  1748. 

f 

Cette  Comete  que  le  Roi  avec  toute  fa  Cour  vit  à 
Choifi  ,  le  4  le  5  du  Mois  de  Mai  entre  la  cons¬ 
tellation  de  CaJJiopée  8e  celle  de  Céphée  ,  ne  fut  obser¬ 
vée  à  Paris  à  caufe  du  Ciel  couvert  que  le  9  du 
même  mois.  Elle  parut  alors  à  la  vue  (impie  un  peu 
plus  grande  84  un  peu  plus  claire  que  la  nébuleufç 
d’ Andromède  avec  une  queue  d’environ  2  degrés  de 
longueur.  Elle  fut  par  un  mouvement  Senfiblëment  direét 
du  Taureau  dans  le  Cancer.  Sa  latitude  fut  toujours  très- 
coniidérable.  Le  30  Juin  ,  jour  de  fa  disparition  ,  elle 

S 

droit  encore.de  4 9°  6’  36”;  elle  avoît  d’abord  été  de 

58°  2i’  o?’.  Onia  met  au  nombre  des  Cometes  réel* 
Jemént  rétrogrades. 

Paflage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  28  Avril 
à  19  heures  34  minutes  ,  temps  moyen  réduit  au  Mé¬ 
ridien  de  l’Qbfervatoire  de  Paris. 


Lieu  du  Périhélie  7  f 

if* 

0 

0 

V* 

50” 

Diftance  Périhélie 

8406 

Lieu  du  nœud  afcendant 

r  O 

7  f  22 

52’ 

Jnclinaifon  de  l’orbite 

85°  26’ 

57” 
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ETE 

JD  E  175  7- 

Cette  Comete  fut  très-exaftement  obfervée  à. Mar¬ 
seille  par  les  JéSuites ’de  i’Obfervatoire  Royale  ,  depuis 
le  28  Septembre  jufqu’au  15  Oftobré.  Elle  alla  par 
un  mouvement  réellement  &e  fenfiblement  direét  depuis 


C  O  M  44 1 

5e  27e.  degré  du  Lion  jiifqu’au  1er,  de  la  Balance. 
Sa  latitude  fut  tantôt  Boréale  8e  tantôt  Méridionale. 
Sa  plus  grande  Latitude  Boréale  ne  fur  que  de 

i°  2’  50”  ;  mais  fa  Latitude  Méridionale  alla  juf- 

o 

qu’à  4  11’  43”.  Voici  le  réfultat  de  leurs  ol> 

fervations. 

Pafiàge  de  la  Comete  parle  Périhélie  le  21  Odio- 
fore  à  9  heures  53  minutes  ,  43  fécondés. 

Difiance  Périhélie  3390. 

Lieu  du  nœud  defcendant  if  4°  51 

o 

Inclination  de  l’orbite  12  39’  6’? 

C  O  M  E  T  E 

DE  1759» 

» 

Le  retour  périodique  des  Oometes  efl  comme  la 
démonftration  de  la  folidité  du  fyftême  de  Newton. 
Celle  dont  nous  allons  rendre  compte  a  été  obfervée 
en  1531  par  Pierre  Apiano  ,  Aftronome  de  l’Empereur; 
en.  1607  par  Képler  8c  Longomontan  ;  en  1682  par 
Newton ,  Flamlléed  8c  Jean  Dominique  Caffini  ;  en 
17  $ 9  par  tous  les  Agronomes  de  ce  üecle  qui  qtten- 
doient  avec  impatience  le  retour  d’un  Aftre  qui  ré¬ 
pandra  les  plus  grandes  lumières  fur  cette  partie  fi. 
neuve  encore  8c  fi  peu  développée  de  la  Phyfique 
célefie.  Sa  période  eft  d’environ  7 6  ans;  c’eft-à-dire , 
que  l’intervalle  entre  deux  apparitions  n’eft  pas  tou¬ 
jours  égal  ;  de  1531  à  1607  il  y  a  76  ans  ;  de  1607 
à  1682  il  n’y  en  a  que  75  3  8c  de  168.2  à  1759  on  en 
compte  plus  de  76.  Plufieurs  catifes  peuvent  con¬ 
courir  à  produire  ces  variations  ;  la  principale  efi: 
fans  contredit  celle  qui  dérange  conftamment  le 
mouvement  périodique  des  Planètes  ,  je  veux  dire 
la  conjonction-  avec  Jupiter.  Voyez  l’article  de  Coper¬ 
nic  ,  phénomène  14e. 

Le  P.  Morand  ancien  Profefieur  de  Mathématique 
au  College  d’Avignon,  qui  mérite  un  rang  diftingué 
parmi  les  Géomètres  pour  qui  les  Ouvrages  de 


44^  CO  M 

Newton  n’ont  rien  de  difficile  ,  m'a  communiqué  le 
•réfuitat  des  obfervations  qu’il  a  faites  fur  la  Comete 
de  1759  depuis  le  16  Avril,  jour  de  fort  apparition 
fur  l’Horizon  Avignonois ,  jufqii’au  30  Mai  ,  jour  de 
la  difpari’tion  totale.  Cette  Comète  eft  allée  pendant 
ce  temps-là  par  un  mouvement  fenfiblement  direéfc 
du  Signe  du  Verfeau  dans  celui  de  la  Vierge .  Sa  lati¬ 
tude  a  toujours  été  auftrale.  Elle  augmenta  d’abord 

depuis  4°  27’  jufqu’à  31°  29’  ;  &  elle  diminua 

o 

enluite  jufqu’à  13  50’,  Nous  avons  déjà  remai% 

qué  que  fon  mouvement  réel  eft  contre  l’ordre  des 
Signes. 

PalTage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  ,  le  13  Mars 
à  14  heures  55  minutes ,  43  fécondés,  temps  moyen, 
réduit  au  Méridien  de  l’Obfervatoire  de  Paris. 


Lieu  du  Périhélie.  10  f 
Difiance  Périhélie 

Lieu  du  nœud  afeendant  ï  f 

Inclinaifon  de  l’orbite 


o 

1  5  ’  o5  ’ 

59  59- 

t  ^  39’  28” 

o 

17  41’  5C’ 


Remarquez  que  h  nous  avions  fuppofé  le  rayon  du 
grand  orbe  de  100060  parties  égales ,  comme  nous 
l’avons  fait  dans  notre  Dlftionnaire  portatif,  la  dif- 
taüce  Périhélie  de  cette  Comete  auroit  été  59592» 


COMETE 


DE  1760. 

Il  parut  cette  année  2  Cometes.  La  première  depuis 
le  8  jufqu’au  30  Janvier.  Elle  fut  par  un  mouve¬ 
ment  réellement  fenfiblement  rétrograde  depuis,  le 
27e.  degré  des  Gémeaux  jufqu’au  premier  degré  du 
Taureau.  Sa  Latitude  fut  toujours  auftrale*  Elle  étoit 

d’abord  de  3  3°  io’  5 o5  *;  elle  diminua  jufqu’à  23*  13”. 

Palïage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  16  Décem¬ 
bre  1759  à  21  heures,  13  minutes,  temps  moyen  réduit 
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au  Méridien  de  i’Obfervatoire  de  Paris. 

4  • 


O 


Lieu  du  Périhélie  4f 

18 

24’  35” 

Diftance  Périhélie 

9  660 

Lieu  du  nœud  afeendant 

2  f 

0 

19  50’  45’? 

ïnclinaifon  de  l’orbite 

0 

4 

5  C  3*’’ 

La  fécondé  Comete  de  1760  qu’on  croit  être  réel¬ 
lement  dire&e  ,  fut  obfervée  à  MarfeilJe  depuis  le 
2  Février  jufqu’au  10  Mars.  Elle  fut  par  un  mouve¬ 
ment  optiquement  rétrograde  depuis  le  20e.  degré  du 
Z  ion  jufqu’au  27e.  de  YEcrevijJe .  Sa  Latitude  fut  tou¬ 
jours  Boréale.  Elle  augmenta  depuis  3  jufqu’à  22 
degrés. 

Paflage  de  la  Comete  par  le  Périhélie  le  27  Novem¬ 
bre  1759  ,  à  2  heures  28  minutes  ,  temps  moyen  réduit 


au  Méridien  de  l’Obfervatoire  de 

$  .  » 

Paris. . 

0 

Lieu  du  Périhélie  if  23 

24’ 

20’ 

Diftance  Périhélie 

7935. 

Lieu  du  nœud  afeendant  ,4f 

0 

19 

39’. 

ïnclinaifon  de  Porbite 

0 

CO 

59’ 

PROBLEME. 


Connoiiïant  le  temps  périodique  d’une  Comete  , 
cpnnoître  fa  diftance  moyenne  du  Soleil. 

EXPLICATION. 

L’on  me  donne  Ja  comete  de  1759  dont  le  temps 
périodique  eft  de  76  ans,  tk  le  quarré  de  ce  temps  5776; 
l’on  demande  à  combien  de  millions  de  lieues  elle  fera 
du  Soleil,  lorfqu’elle  fe  trouvera  à  fa  diftance  moyenne  , 
c’eft-à-dire  ,  à  peu  près  à  l’extrémité  du  petit  Axe  de 
fon  orbite. 

RESOLUTION. 

La  Comete  de  17^9  arrivée  à  fa  diftance  moyenne  , 
fe  trouvera  à  environ  cinq  cent  dix  millions  de,  lieues  du 
Soleil. 


4j4 
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DEM  0  N  S  T  R  A  T  I  O  N. 

i°.  La  fécondé  loi  de  Képler  m'apprend  que  deux 
Aftres  qui  tournent  autour  du  Soleil  ont  leurs  diftances 
comme  les  racines  cubiques  des  quarrés  de  leurs 
temps  périodiques  ;  donc  la  dillance  moyenne  de  la 
Terre  au  Soleil  :  à  la  dillance  moyenne  de  la  Comete 
.de  1759  au  Soleil  ::  la  racine  cubique  du  quarré  du 
temps  périodique  de  la  Terre  :  à  la  racine  cubique 
du  quarré  du  temps  périodique  de  cette  Comete. 

20.  La  Terre  met  une  année  à  parcourir  fon  Ellipfe 
autour  du  Soleil  ,  <k  la  Comete  de  1759  met  76  ans 
à  parcourir  la  fienne  autour  du  même  A  lire  j  donc  le 
quarré  du  temps  périodique  de  la  Terre  eft  repréfenté 
par  le  nombre  1  ,  &  le  quarré  du  temps  périodique 
de  cette  Comete  par  le  nombre  57 76. 

3°.  La  racine  cubique  de  1  eil  1  ,  &  la  racine  cubi¬ 
que  de  5776  eft  environ  17;  donc  la  dillance  moyenne 
de  la  Terre  au  Soleil  :  à  la  dillance  moyenne  de  la 
Comete  de  1759  an  Soleil  ::  1  :  17;  donc  cette  Comete 
eft  à  fa  dillance  moyenne  17  fois  plus  éloignée  du 
Soleil  ,  que  la  Terre  ne  l’eft  à  fa  dillance  moyenne 
du  même  Aftre. 

4°*  La  dillance  moyenne  de  la  Terre  au  Soleil  eft 
de  trente  millions  de  liene’s  ;  &c  trente  millions  de 
lieues  multipliées  par  17  donnent  pour  produit  cinq 
cent  dix  millions  de  lieues  ;  donc  la  Comete  de  1759 
arrivée  à  fa  dillance  moyenne  ,  fe  trouve  environ 
cinq  cent  dix  millions  de  lieues  du  Soleil. 

5°.  L’on  emploira  la  même  méthode  pour  trouver 
les  diftances  moyennes  des  autres  Cometes  dont  011 
connoîtra  les  temps  périodiques.  La  Table  fuivante 
Êft  comme  l’Abrégé  de  ce  grand  article. 
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T  AELE 

)ES  P  R  IN  CIRA  L  ES  CO  ME  TE  S 

Qui  ont  paru  depuis  14 72  jusqu'en  1769. 


Année 

Direction 

Apparition 

Disparition 

1472 

1 

Corne  te 

R 

1 3  Janvier 

14  Février 

1531 

1 

Comete 

R 

6  Août 

3  Septembre 

1532- 

1 

Corne  te 

D 

23  Septemb. 

3  Décembre 

1 5  3  3 

1 

Comete 

R 

18  Juin 

25  Juin 

1556 

1 

Comete 

D 

5  Mars 

incertain 

1577 

1 

Comete 

R 

1 3  Novemb. 

26  Janv.  1578 

1580 

1 

Comete 

D 

10  Gétobre 

r 4  Janv.  1581 

1585 

1 

Comete 

D 

1  8  Octobre 

1 5  Novembre 

1590 

I 

Comete 

R 

5  Mars 

1 6  Mars 

i593 

1 

Comete 

D 

20  Juillet 

31  Août 

1596 

1 

Comete 

R 

9  Juillet 

incertain 

1607 

1 

Comete 

R 

26  Septemb. 

26  Octobre 

1618 

I 

Comete  R 

25  Août 

25  Septembre 

1618 

2 

Comètes 

incertain 

incertain 

1618 

1 

Comete  D 

24  Novemb. 

2  r  Janv. 1619 

1652 

1 

Comete 

D 

20  Décemb. 

9  Janv.  1655 

166 1 

1 

Comete 

D 

3  Février 

28  Mars 

1664 

l 

Comete 

R 

14  Déccmb. 

4  Fév.  1665 

1665 

1 

Comete 

R 

4  Avril 

20  Avril 

1 672 

I 

Comete 

D 

16  Mars 

21  Avril 

1  6  j6 

1 

Comete 

D 

14  Février 

9  Mars 

1677 

ï 

Comete 

R 

25  Avril 

8  Mai 

1680 

I 

Comete 

D 

22  Décemb. 

1  8  Mars  1 68 x 

}  682 

I 

Comete 

R 

2  3  Août 

19  Septemb. 

1683 

1 

Comete 

R 

23  Juillet 

6  Septemb. 

x  686 

l 

Comete 

D 

8  Septemb. 

12  Novembre 

1  689 

1 

Comete 

NS 

8  Décemb. 

2  3  Décemb. 
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TABLE 

DES  PRINCIPALES  COMETES 

4 

Q  UI  ONT  PAR  U  DEP  VIS  1 4  72  JUSQU  yEN  1  7* 2 * 4 * 6 * 89- 


ï 


Année  Direction 

1698  1  Comete'  R 

1699  1  Comete  NS 

1702  i  Comete  D 

1706  1  Comete  D 

1707  i  Comete  S  N 

1723  1  Comete  5JV 

1729  1  Comete  ï) 

1737  1  Comete  D 

1742  1  Comete  SN 

1743  1  Comete 

1744  1  Comete  D 

1746  1  Comete  R 

174 &  ï  Comete  R 
17  5  7  1  Comete  A? 

1759  1  Comete  R 

1 760  1  Comete  .R 

1760  1  Comete  D 

1769 


Apparition  Disparition 

2  Septembre  28  Septembre 

19  Février  6  Mars 

20  Avril  4  Mai 

iS  Mars  13  Avril 

28  Novembre  25  Décembre 
18  QCtobre  18  Décembre 


23  Janv.  1730 
2  Avril 
6  Mai 
incertain 


31  Juillet 
16  Février 
2  Mars 

12  Février 

21  Déc.  1743  29  Fév.  1744 

13  Août  5  Décembre 

4  Mai  30  Juin 

28  Septembre  15  Octobre 

16  Avril  30  Mai 

8  Janvier  30  Janvier 

8  Février  10  Mars 

1  Comete  qui  pafîa  par  fou  périhélie  Je  11 
Oftobre.  On  croit  qu’elle  ne  fut  ce  jour  là  qu’à 
environ  un  million  de  lieues  du  Soleil.  Ce  qui  elt 
plus  sûr,  c’eft  que  le  lieu  de  fon  périhélie  fut  6f 
ii°.  3  celui  de  fon  nœud  deicendanr  11  f.  *6°.  3  Pin 
clinaifon  de  fon  orbite  730, 


/ 
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ÈXPLICATION 
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de  z  a  Table  précédente ® 

i°.  D.  fignifie  que  la  Comete  a  été  diretfie. 

2°.  R .  il gnifie  que  la  Comete  a  été  rétrograde. 

3°.  NS.  lignifie  que  la  Comete  a  eu  un  mouvement 
périodique  du  Nord  au  Sud. 

4°.  SN  lignifie  que  la  Comete  a  eu  un  mouvement 
périodique  du  Sud  au  Nord. 

5°.  L’on  trouve  enfuite  le  jour  du  mois  où  la  Co~ 
me  te  a  commencé  d’être  vifiblc. 

6°.  L’on  a  enfin  marqué  le  jour  du  mois  où  la  Co¬ 
mete  a  difparu. 

EXE M PIE . 

1472  1  Comete  R  13  Janvier  14  Février® 

Cela  lignifie  que  le  13  Janvier'  1472  ?  il  parut  une 
Comete  rétrograde  que  l’on  oblerva  jufqu’au  14  Fé¬ 
vrier  de  la  même  année. 

COMPAS.  Infiniment  qui  fert  à  décrire  des  cercles , 
fnefurer  des  difiances  ,  8cc.  Il  y  a  des  compas  fimples; 
8c  des  compas  compotes.  Les  premiers  n’ont  que  deux 
pointes  fixes  3  les  féconds  changent  de  pointes  3  on  en 
met  une  pour  tracer  à  l’encre  ,  une  pour  tracer  au 
crayon  ,  8c  une  roulete  pour  tracer  des  lignes  ponc¬ 
tuées.  Un  bon  compas  efi  celui  dont  le  mouvement  de 
la  tête  efi  égal  ,  dont  les  charnières  font  bien  ajufi 
tées  ,  dont  le  corps  elt  bien  poli ,  8c  dont  les  poin¬ 
tes  font  bien  jointes  8c  bien  égales. 

Compas  de  Proportion.  Infiniment  dont  on  fe 
fert  pour  connoître  les  proportions  qui  fe  trouvent  en¬ 
tre  deux  quantités  de  même  elpece  3  par  exemple  , 
entre  2  lignes  ,  2  furfaces  ,  2  folides  ,  8cc.  Il  efi 
compofé  de  deux  réglés  de  6  pouces  de  long  ,  Se  de 
6  à  7  lignes  de  large  ,  qui  s’ouvrent  8c  fe  ferment  par 
le  moyen  d’une  charnière  ,  comme  les  compas  ordi¬ 
naires.  On  peut  en  faire  de  plus  grands  3  mais  quelque 
longueur  8c  quelque  largeur  qu’on  donne  à  cet  infini¬ 
ment  ,  il  faut  fe  refl’ouvenir  que  le  compas-  entière¬ 
ment  ouvert  doit  repréfenter  une  ligne  parfaitement 
droite.  On  trouve  tracées  fur  le  compas  de  propor- 
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tien  fix  fortes  de  lignes  ,  lavoir  ,  la  ligne  des  parties 
égales  ,  celle  des  plans  &  celle  des  polygones  d’uù 
côté  :  la  ligne  des  cordes  ,  celle  des  folides  8c  celle 
dés  métaux  de  l’autre*  On  met  encore  fur  le  bord  de 
cet  infiniment  d’un  côté  une  ligne  divifée  qui  fert  à 
connoitre  le  calibre  des  canons  ,  8c  de  l’autre  une 
ligne  qui  fert  à  connoitre  le  diamètre  Sc  le  poids  des 
boulets  de  fer*  Tout  ceci  ,  8c  ce  que  nous  allons  dire 
dans  cet  important  article  ,  ne  paraîtra  obfcur  qu’à 
ceux  qui  n’auront  pas  continuellement  le  compas  de 
proportion  fous  les  yeux  ,  ou  qui  fe  contenteront  de 
lire  les  opérations  indiquées ,  fans  prendre  la  peine 
de  les  répéter  eux-mêmes.  Le  Lefteur  doit  encore 
avoir  préfents  à  l’efprit  les  articles  de  ce  Dictionnaire 
qui  commencent  par  les  mots  Géométrie  8c  Arithméti¬ 
que  Algébrique . 

De  la  L  igné  des  parties  égales, 

Dans  le  compas  de  proportion  de  6  pouces  de  long, 
la  ligne  dont  il  s’agit  ,  eil  divifée  en  zoo  parties  éga¬ 
les.  Cette  ligne  eft  double  ,  c’efl-à-dire  ,  que  fur  cha¬ 
que  jambe  du  compas  l’on  trouve  tracée  une  ligne  des 
parties  égales.  Du  centre  d’où  elles  partent  ,  elles 
vont  ,  toujours  en  s’écartant  ,  aboutir  au  bord  exté¬ 
rieur  de  chacune  des  deux  réglés  de  cuivre.  On  peut 
par  le  moyen  de  la  ligne  des  parties  égales  *  non- 
feulement  divifèr  une  ligne  donnée  en  tant  de  parties 
égales  que  l’on  voudra  ,  mais  encore  trouver  à  deux 
lignes  droites  données  une  troifieme  proportionnelle  * 


a  trois  une  quatrième  ,  cxc. 


PROBLEME  ■  I. 


Par  le  moyen  de  la  ligne  des  parties  égales ,  divifer 
une  ligne  donnée  en  5  parties  égales  1 
îléjolutioiu  i°.  Prenez  avec  un  compas  ordinaire  la 
longueur  de  la  ligne  propoféc  ,  8c  fixez  ce  même  com¬ 
pas  à  cette  ouverture. 

z°.  Choifillez  fur  la  ligne  des  parties  égales  un  nom¬ 
bre  qui  fe  divife  par  5  fans  aucun  relie  ;  choififléz  , 
par  exemple  ,  100  qui  contient  5  précifémenr  20  foisc 
3°.  Reprenez  votre  compas  dont  l’ouverture  repré¬ 
fente  la  longueur  de  la  ligne  à  divifer  ,  8c  ouvrez  le 

compas 
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compas  de  proportion  de  telle  forte  que  les  deux 
pointes  du  compas  ordinaire  tombent  fur  les  deux 
nombres  ioo  de  la  double  ligne  des  parties  égales. 

4°.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfi  ou¬ 
vert  ,  prenez  avec  le  compas  ordinaire  la  diflance 
qu’il  y  a  entre  les  deux  nombres  20  ,  dont  l’un  eft 
marqué  fur  la  ligne  des  parties  égales  qui  efl  à  droite, 
St  l’autre  fur  celle  qui  eft  à  gauche  *,  cette  diflance 
fera  la  cinquième  partie  de  la  ligne  qu’il  faut  divifer. 

5®.  S’il  eût  fallu  divifer  une  ligne  en  8  parties  éga¬ 
les  ,  il  auroit  fallu  prendre  fur  la  ligne'  des  parties 
égales  un  nombre  qu’on  eût  pu  divifer  fans  refie  par 
8  ,  par  exemple  ,  le  nombre  80  qui  contient  précifé- 
rnent  10  fois  8  5  Se  il  auroit  fallu  faire  fur  le  double 
nombre  80  Se  le  double  nombre  10  de  la  ligne  des; 
parties  égales ,  les  opérations  que  l’on  a  faites  fur  Je 
double  nombre  100  St  le  double  nombre  20  de  la. 
même  ligne. 

6°.  Pour  vous  convaincre  de  la  bonté  de  la  folutioti 
du  Problème  I  ,  jettez  les  yeux  fur  la  Figure  6  de  lez 
Flanche  3  ,  dans  laquelle  l’angle  bah  vous  repréfenta 
l’ouverture  qu’on  a  donnée  au  compas  de  proportion  , 
en  mettant  les  deux  pointes  du  compas  ordinaire  fur, 
le  double  nombre  100  de  la  ligne  des  parties  égales  ; 
la  ligne  bb  vous  repréfente  la  ligne  qu’il  faut  divifer  en 
5  parties  égales  ;  St  la  ligne  cc  vous  donne  la  cinquième 
partie  de  cette  ligne.  Il  s’agit  donc  de  démontrer  que 
cc  efl  la  cinquième  partie  de  bu. 

Démonftration.  Les  deux  triangles  cac  St  bah  font 
évidemment  équiangîes  ;  donc  ils  ont  leurs  côtés  ho¬ 
mologues  proportionnels  ,  donc,  ac  :  ab  :  :  cc  :  bb . 
Mais  ac  ou  20  ,  eft  évidemment  la  cinquième  partie 
de  ab ,  ou  100  \  donc  cc  efl  évidemment  la  cinquième 
partie  -  de  bb . 

Corol Caire  I.  Si  la  ligne  propofée  à  divifer  étoit 
trop  longue  ,  pour  être  appliquée  fur  les  jambes  du 
compas  de  proportion  ,  vous  en  prendriez  la  moitié  ou 
le  quart,  St  vous  opéreriez  fur  cette  moitié  ou  fur  ce 
quart  ,  comme  nous  venons  de  faire  fur  la  ligne  bb . 
Lorfque  vous  connoîtrez  la  cinquième  partie  de  la 
moitié  d’une  ligne  ,  vous  la  doublerez  pour  avoir  la 
cinquième  partie  de  toute  la  ligne.  Si  vous  n’avez  pu 
appliquer  au  compas  de  proportion  que  le  quart  de  la 
ligne  propofée  ,  vous  prendrez  la  cinquième  partie 
Tome  L  F  f 
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du  quart ,  &  en  la  quadruplant  vous  aurez  la  drfe 
qnieme  partie  de  toute  la  ligne. 

Corol.  IL  Si  vous  connoillèz  le  nombre  des  parties 
égales  que  contient  une  ligne  droite ,  il  vous  fera  très- 
facile  d’en  retrancher  une  moindre  ligne  contenant 
tel  nombre  de  fes  parties  que  Pan  voudra.  L’on  vous 
donne  ,  par  exempte  ,  une  ligne  de  izo  pouces  dont 
on  vous  dit  de  retrancher  une  ligne  de  25  pouces. 
Prenez  avec  le  compas  ordinaire  la  longueur  de  120 
pouces  ,  Se  ouvrez  le  compas  de  proportion  de  telle 
forte  que  les  deux  pointes  du  compas  ordinaire  ouvert 
à  iîo  pouces  .,  tombent  fur  le  double  nombre  120  des 
lignes  de  parties  égales.  Laifièz  le  compas  de  pro¬ 
portion  ainll  ouvert  ,  St  prenez  avec  le  compas  ordi¬ 
naire  la  diftance  qu’il  y  a  entre  le  double  nombre  2  5 
des  lignes  des  parties  égales  }  cette  diüanee-là  vous 
donnera  la  ligne  de  25  pouces  qu’il  faut  retrancher 
de  la  ligne  de  120  pouces. 

PROBLEME  IL 

Par  le  moyen  de  la  ligne  des  parties  égales ,  trou¬ 
ver  à  deux  lignes  droites  données  une  troilieme  pro¬ 
portionnelle  ? 

Réfoluiort .  i°.  L’on  me  donne  une  ligne  de  40  ,  St 
une  autre  de  20  parties  égales  ,  &  l’on  me  demande 
de  trouver  ,  par  le  moyen  de  la  ligne  des  parties  éga¬ 
les  ,  une  troilieme  ligne  x  qui  foit  telle  que  l’on  puilTe 
dire  40  :  20  ::  20  :  x .  Pour  en  venir  à  bout,  je 
prends  avec  le  compas  ordinaire  la  longueur  de  la 
ligne  de  20  parties  égales ,  St  je  fixe  le  compas  à 
cette  ouverture. 

20.  J’ouvre  le  compas  de  proportion  de  telle  manier© 
que  les  deux  pointes  de  mon  compas  ordinaire  ,  ouvert 
à  la  diftance  de  20  parties  égales  ,  tombent  fur  le 
double  nombre  40  des  deux  lignes  des  parties  égales. 

3°.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfi  ou¬ 
vert ,  je  prends  avec  le  compas  ordinaire  furies  li¬ 
gnes  des  parties  égales  la  dilfcrnce  qu’il  y  a  du  nombre 
zo  au  nombre  20  ;  je  dis  que  cette  diftance  me  don¬ 
nera  la  longueur  d’une  ligne  qui  fera  troifieme  pro¬ 
portionnelle  à  la  ligne  40  ,  &  à  la,  ligne  de  20  par¬ 
ties  égales. 

Démonstration .  L’expérience  m’apprend  que  la  ligne 
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trouvée  fera  de  10  parties  égales  ;  donc  eîîe  fera  troi¬ 
sième  proportionnelle  aux  deux  lignes  données  ;  car 
40  :  20  ::  20  :  10.  La  démonstration  géométrique  de 
cette  opération  eft  encore  fondée  fur  2  triangles  feiru 
blables  qu’on  imaginera  facilement  en  jettant  les  yeu$ 
fur  le  compas  de  proportion. 

Corollaire.  Pour  trouver  une  quatrième  propor¬ 
tionnelle  aux  trois  lignes  de  60,  d:  30  &  de  50  par¬ 
ties  égales  ,  voici  comment  vous  vous  y  prendrez.  i°. 
Vous  fixerez  le  compas  ordinaire  à  l’ouverture  de  30 
parties  égales.  20.  Vous  ouvrirez  le  compas  de  propor¬ 
tion  de  telle  forte  que  les  deux  pointes  du  compas 
ordinaire  tombent  fur  le  double  nombre  60  des  deux 
lignes  des  parties  égales.  30.  Le  compas  de  propor¬ 
tion  demeurant  ainfi  ouvert  ,  vous  prendrez  avec  le 
compas  ordinaire  fur  les  lignes  des  parties  égales  la 
diftance  qu’il  y  a  du  nombre  50  au  nombre  50  ,  cette 
diftance  vous  donnera  la  quatrième  proportionnelle 
que  vous  cherchez.  En  effet  cette  diftance  fera  de  2$ 
parties  égales  ;  or  60  :  30  ::  50  :  25  ;  donc  la  méthode 
propofée  eft  infaillible.  Examinez  encore  avec  atten¬ 
tion  le  compas  de  proportion  ;  vous  y  formerez  men¬ 
talement  deux  triangles  fur  la  reffemblance  defquels, 
cette  derniere  opération  eft  fondée.  Il  eft  nécellairé 
que  les  Commençants  faflent  d’eux-mêmes  ces  fortes  de 
recherches  ;  par-là  les  chofes  ne  fe  gravent  que  plus 
profondément  dans  leur  efprit. 

De  la  ligne  des  Plans . 

La  ligne  des  plans  contient  les  côtés  homologues 
de  64.  plans  dont  le  fécond  eft  double,  le  troifieme 
triple  ,  le  quatrième  quadruple  du  premier  ,  g*  ainft 
des  autres  jufqu’au  64e  ,  qui  fe  trouve  64  fois  plus 
grand  que  le  premier  plan.  La  ligne  dont  il  s’agit  ,  eft: 
double  comme  celle  des  parties  égales  ,  c’eft-à-dire  , 
qu’elle  eft  marquée  fur  l’une  &  l’autre  réglé  du  com¬ 
pas  de  proportion.  On  voit  fur  chaque  ligne  des  plans 
64  points  ,  non  compris  celui  du  centre  du  compas 
qui  eft  commun  aux  deux  lignes.  La  diftance  du  cen¬ 
tre  au  premier  point  de  la  ligne  des  plans  ,  fera  un 
des  côtés  du  premier  ou  du  plus  petit  plan  ;  par 
exemple  ,  elle  fera  fa  bafe.  Dans  cette  hypothefe  la 
diftance  du  centre  au  fécond  point  de  la  même  ligne 
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fera  la  bafe  du  fécond  plan  ,  ou  d’un  plan  double  du 
premier  ,  Sx  ainfï  des  autres  ,  de  telle  forte  que  lu 
diftance  du  centre  au  64e.  point ,  c’eft-à-dire  ,  la  ligne 
entière  des  plans  fera  la  bafe  d’un  plan  64  fois  plus 
grand  que  le  premier.  Pour  vérifier  fi  la  ligne  en 
queftioü  a  été  tracée  exactement  fur  le  compas  de 
proportion  ,  il  faut  examiner  fi  la  diftance  du  centre 
du  compas  au  premier  point  eft  précifément  la  hui¬ 
tième  partie  de  la  ligne  des  plans.  Si  cela  eft  ,  votre 
ligne  eft  exaCte  ;  il  eft  démontré  en  Géométrie  qu’un 
plan  eft  64  fois  plus  grand-  qu’un  autre  ,  lorfque  la 
bafe  de  celui-là  eft  8  fois  plus  grande  que  la  bafe 
de  celui-ci  ;  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  il  eft: 
démontré  que  deux  pians  femblables  font  entr’eux 
comme  les  quarrés  de  leurs  côtés  homologues.  Ces 
connoiflan-çes  préliminaires  font  néceftàires  pour  ré-* 
foudre  les  Problèmes  fuivants. 

PROBLEME  L 

Par  le  moyen  de  la  ligne  des  plans  ,  trouver  un 
triangle  cinq  fois  plus  grand  qu’un  autre  ? 

Réfolution .  i°.  L’on  me  donne  le  triangle  cac ,  Fig ; 
6  ,  PL  3  Sx  l’on  me  demande  de  trouver  par  le  mo¬ 
yen  de  la  ligne  des  plans  un  triangle  cinq  fois  plus 

grand  que  le  triangle  cac.  Pour  en  venir  à  bout  ,  je 
prends  avec  le  compas  ordinaire  la  longueur  de  la 
ligne  cc  ;  Sx  ce  compas  demeurant  ouvert  à  la  diftance 
cc  ,  j’applique  fes  deux  pointes  fur  le  double  pre¬ 
mier  point  des  deux  lignes  des  plans. 

2°.  Sur  le  compas  de  proportion  ainfî  ouvert  ,  je 
prends  avec  le  compas  ordinaire  la  diftance  du  cin¬ 
quième  point  de  la  ligne  des  plans  à  droite  au  cin¬ 
quième  point  de  la  ligne  des  plans  à  gauche  ;  cette 

diftance  me  donnera  la  ligne  dd ,  qui  fera  l’un  des 
côtés  d’un  triangle  cinq  fois  plus  grand  que  le  trian¬ 
gle  cac. 

3°.  Je  prends  avec  le  compas  ordinaite  la  longueur 
de  la  ligne  ac  ,  Sx  ce  compas  demeurant  ouvert  à  la 
diftance  ac  ,  j’en  applique  les  deux  pointes  fur  le 
double  premier  point  de  la  double  ligne  des  plans» 
comme  j’ai  fait  ,  num.  1.  pour  la  ligne  cc. 

4°.  Sur  le  compas  de  proportion  ainfî  rouvert  ,  je 
prends  ayec  le  compas  ordinaire  la  diftance  du  don- 
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fcle  cinquième  point  de  la  double  ligne  des  plans , 
comme  j’ai  fait  num.  2  ,  pour  avoir  la  ligne  dd  ;  cette 
diftance  me  donnera  la  ligne  ad  qui  fera  le  fécond 
côté  d’un  triangle  cinq  fois  plus  grand  que  cac. 

5°.  S’il  ne  s’agiiïoit  pas  de  triangles  ifoceles ,  l’on 
trouvero.it  par  la  même  méthode  le  troilieme  côté 
d’un  triangle  cinq  fois  plus  grand  que  cac. 

6°.  Que  l’on  fe  rappelle  les  propriétés  des  triangles 
femblables ,  8c  la  maniéré  dont  les  deux  lignes  des 
plans  ont  été  tracées  fur  les  deux  réglés  du  compas 
de  proportion  ,  8c  l’on  verra  au  premier  coup  d’œil 
que  le  triangle  dad  eft  cinq  fois  plus  grand  que  le 
triangle  cac. 

Corollaire  I.  Si  4e  plan  propofé  a  plus  de  trois 
côtés  ,  vous  le  réduirez  en  triangles  par  une  ou  plu- 
Heurs  diagonales ,  8c  vous  opérerez  fur  chacun  de 
ces  triangles  ,  comme  nous  venons  de  faire  fur  le 
triangle  cac.  * 

Corollaire  II.  Si  l’on  demande  un  cercle  B  cinq 
fois  plus  grand  que  le  cercle  donrvé  A  ,  vous  le  trou¬ 
verez  par  cette  méthode.  i°.  Vous  prendrez  avec  un 
compas  ordinaire  la  longueur  du  rayon  du  cercle  A  7 
8c  vous  fixerez  à  cette  cîillance  l’ouverture  de  cç 
compas. 

2°.  Vous  ouvrirez  le  compas  de  proportion  de  ma¬ 
niéré  que  les  deux  pointes  de  votre  compas  ordinaire 
tombent  fur  le  double  premier  point  de  la  double 
ligne  des  plans ,  comme  nous  avons  fait  pour  la  ligne 
cc  ,  num.  i  du  Problème  précédent. 

3°.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfi  ou¬ 
vert  ,  vous  prendrez  avec  le  compas  ordinaire  la  dila¬ 
tance  du  double  cinquième  point  de  la  double  ligne  des 
plans  ,  comme  nous  avons  fait  pour  la  ligne  dd ,  num. 
z  du  Prob.  précédent  ;  cette  diftance  vous  donnera  le 
rayon  du  cercle  B  ,  dont  l’aire  fera  cinq  fois  plus 
grande  que  celle  du  cercle  A. 

Corollaire/  III.  Si  l’on  vous  donne  deux  figures 
planes  femblables  A  8c  B  ,  8c  que  l’on  vous  demande1 
la  raifon  qu’elles  ont  entr’elles  ;  vous  prendrez  avec 
tin  compas  ordinaire  la  longueur  de  la  bafe  de  la  fi¬ 
gure  A  ,  8c  vous  appliquerez  les  deux  pointes  de  ce 
compas  fur  le  double  premier  point  de  la  double 
ligne  des  plans  ,  c’eft-à-dire  ,  vous  appliquerez  les 
deux  pointes  de  ce  compas  à  l’ouvemirc  du  premier 
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pion.  Vous  prendrez  cnfuite  avec  votre  compas  ordl? 
îiaire  la  longueur  de  la  bafe  de  la  figure  B  ,  &:  vous 
examinerez  à  l’ouverture  de  quel  plan  répondent  fieg 
deux  pointes  ;  fi  elles  repondent  à  l’ouverture  du  qua¬ 
trième  ou  cinquième  plan  ,  vous  conclurez  que  la  fi¬ 
gure  B  eft  4  ou  5  fois  plus  grande  que  la  figure  A» 

PROBLEME  IL 

Par  le  moyen  de  la  ligne  des  plans  ,  trouver  à  deux 
lignes  données  une  moyenne  proportionnelle  ? 

Rëfolution .  i°.  L’on  me -donne  la  ligne  a  de  io  ,  Sc 
la  ligne  d  de  45  parties  égales  ,  &c  î’011  me  demande 
une  ligne  moyenne  x  qui  foit  telle  ,  que  l’on  puhVe 
dire  20  :  x  ::  x  :  45.  Pour  la  trouver  ,  ouvrez  le  com¬ 
pas  ordinaire  à  la  diftance  de  45  parties  égales  ,  Sc 
îranfportez  les  deux  pointes  de  ce  compas  ainfi  ouvert 
fur  le  double  nombre  45  de  la  double  ligne  des  plans 
du  compas  de  proportion. 

20.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfi  ou¬ 
vert  ,  prenez,  avec  le  compas  ordinaire  la  diftance  qui 
fe  trouve  entre  le  double  nombre  20  cle  la  double 
ligne  des  plans  ;  cette  diftance  vous  donnera  la  lon¬ 
gueur  de  la  ligne  x .  En  effet  l’expérience  nous  apprend 
que  la  longueur  que  donne  cette  opération  à  la  ligne  x 
eft  de  30  parties  égales.  Or  20  :  30  ::  30  :  4 5  :  puift 
que  20  X  45  ~~~  30  X  30  ;  donc  le  Problème  a  été 
réfolu.  Mais  cette  opération  demande  une  démonftra- 
tion  dans  toutes  les  formes  ;  nous  allons  la  donner. 
Pour  en  comprendre  le  feus  ,  il  faut  fe  rappeller  d’a¬ 
bord  que  la  moyenne  proportionnelle  entre  a  &  d  eft 

VW  ;  en  effet  les  3  quantités  a  ,  \fâd  &  d  font 
évidemment  en  proportion  continue  ,  cherchez  Pro¬ 
portionnelle,  Il  faut  encore  fe  rappeller  que  la  diftance 
du  centre  du  compas  de  proportion  à  un  point  quel¬ 
conque  de  la  ligne  des  plans  eft  une  véritable  racine 
quarrée  ,  parce  qu’elle  repréfente  l’une  des  deux  di- 
menfions  d’une  figure  plane  régulière.  Nommons  donc 
V a  î  la  ligne  ac  ,  Fig .  7.  PI.  3  ,  qui  repréfente  la 
diftance  du  centre  du  compas  de  proportion  au  ving¬ 
tième  point  de  îa  ligne  des  plans.  Nommons  encore 
y  d  la  ligne  ab  qui  repréfente  la  diftance  du  même 
centre  au  45e.  poinst  de  la  ligne  des  pians.  Nommons 
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enfin  d  la  ligne  hb ,  parce  que  c’eft  une  ligne  de  45 
parties  égales.  Je  dis  que  dans  cette  hypothefe  l’on 


aura  la  ligne  ce  ou  x  V ad  ,  8c  que  par  confé- 
quent  la  ligne  cc  ,  que  l’on  trouve  par  l’opération 
précédente  ,  eft  réellement  une  moyenne  propor¬ 
tionnelle  entre  la  ligne  a  de  20  8c  la  ligne  d  de  45 
parties  égales. 

Démonstration.  A  caufe  des  deux  triangles  fembla- 
bles  bab  8c  cac  ,  Ton  a  la  proportion  fuivante  ,  ab  : 
ac  ::  bb  :  cc  ,  ou  \/  d  :  yj  a  :  :  d  :  x  ;  donc  arX  \  J  HZ 


donc  x  nz  ;  donc  00  —  \/W  7  donc  la  ligne 
cc  trouvée  par  l’opération  précédente  ,  eft  réellement 
line  moyenne  proportionnelle  entre  deux  lignes  de  20 
8c  de  45  parties  égales. 


De  la  ligne  des  Polygones. 

La  ligne  des  polygones  préfente  les  côtés  homolo¬ 
gues  des  dix  premiers  polygones  réguliers  qui  peuvent 
s’inferire  dans  un  même  cercle  ;  ce  font  le  triangle  , 
le  quarré ,  le  pentagone  ,  l’exagone  ,  heptagone  , 
Poâogone  ,  l’ennéagone  ,  le  décagone  ,  hendécagone 
8c  le  dodécagone.  La  première  de  ces  figures  a'  3 
côtés  ,  la  fécondé  4  ,  la  troifieme  5  7  8c  ainfi  des 
autres  jufqu’au  dodécagone  qui  a  12  côtés.  La  ligne 
des  polygones  eft  double  ,  comme  la  ligne  des  parties 
égales  8c  celle  des  plans  ;  8c  elle  a  ,  comme  ces  deux 
premières  ,  le  centre  du  compas  de  proportion  pour 
point  commun.  L’on  trouve  fur  cette  ligne  les  chiffres 
3  ,  4  7  5  7  4  ,  7  ,  8,9,  10  ,  11  ,  8c  12.  En  fup- 
pofant  donc  que  la  ligne  entière  des  polygones  ,  ou 
la  diftance  du  centre  au  chiffre  3  eft  le  côté  d’un  trian¬ 
gle  équilatéral  inferit  dans  le  cercle  A  ,  la  diftance  du 
centre  au  chiffre  4  fera  le  côté  d’un  quarré  ,  celle  du 
centre  au  chiffre  5  fera  le  côté  d’un  pentagone  inferit 
dans  le  même  cercle  ,  8c  ainfi  de  fuite  jufqu’à  la  dis¬ 
tance  du  centre  au  chiffre  12  qui  fe  trouvera  le  côté 
d’un  dodécagone  capable  d’être  inferit  dans  le  cercle 
011  ont  été  déjà  inferits  le  triangle  ,  le  quarré  ,  le 
pentagone  ,  8cc.  Chacun  des  dix  polygones  dont  il 

y  f  iv 
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s’agit  ici ,  forme  un  angle  différent  au  centre  du  c et* 
cle  où  il  efi:  infcrit.  Le  triangle  a  un  angle  de  120% 
le  quarré  de  90°  ,  le  pentagone  de  720  ,  l’exagone  de 
<5o°  ,  l’eptagone  de  51°  26',  l’o&ogone  de  450  ,  l’en- 
néagone  de  400  ,  le  décagone  de  36°  ,  hendécagone 
de  3 20  44f  j  8c  le  dodécagone  de  30°.  Pour  trouver 
cet  angle  ,  les  Géomètres  onfdivifé  360  ,  valeur  de 
la  circonférence  du  cercle  ,  par  le  nombre  des  côtés, 
de  chaque  polygone  en  particulier  ,  8t  les  dix  quo¬ 
tients  leur  ont  donné  les  dix  angles  qu’ils  cherchoient- 
L’angle  du  centre  une' fois  trouvé  ,  il  fera  très-facile 
de  vérifier  fi  la  ligne  des  polygones  a  été  tracée  exac¬ 
tement  fur  le  compas  de  proportion.  Pour  cela  prenez 
avec  le  compas  ordinaire  le  côté  de  l’exagone  ,  8c 
îranfportez-en  les  deux  pointes  fur  le  double  nombre 
60  de  la  double  ligne  des  cordes.  Le  compas  de  pro¬ 
portion  confervant  cette  ouverture  ,  prenez  avec  vo¬ 
tre  compas  ordinaire  fur  la  même  ligne  des  cordes  la 
diftance  exprimée  par  le  double  nombre  120  :  fi  le 
compas  de  proportion  efi:  bon  ,  cette  défiance  fera 
égale  à  la  ligne  entiers  des  polygones.  Si  ,  au  lieu  de 
prendre  la  défiance  du  double  nombre  120  ,  vous  aviez 
pris  celle  du  double  nombre  90  ,  vous  auriez  eu  fur  la 
ligne  des  polygones  le  côté  du  quarré.  Vous  auriez 
eu  le  côté  du  pentagone  ,  fi  vous  euffiez  pris  l’a  dif- 
tance  du  double  nombre  72  ,  8tc. 

PROBLEME, 

Décrire  dans  un  cercle  donné  un  polygone  régulier 
par  exemple  ,  un  triangle  équilateçal  1 

Réfolution,  i°.  Prenez  avec  le  compas  ordinaire  le 
rayon  du  cercle  donné  ,  8c  fixez  l’ouverture  de  ce 
compas  à  la  longueur  de  ce  rayon, 

2°.  Tranfportez  les  deux  pointes  de  votre  compas 
fur  le  double  nombre  6  de  la  double  ligne  des  po¬ 
lygones. 

3°.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfï  ouvert , 
prenez  avec  votre  compas  ordinaire  la  difiance  du 
nombre  3  au  nombre  3  de  la  double  ligne  des  poly¬ 
gones  ;  cette  difiance  portée  autour  de  la  circonfé¬ 
rence  du  cercle  donné  ,  la  divifera  en  trois  arcs  égaux, 
dont  les  trois  cordes  feront  les  trois  côtés  du  triangle 
équilatéral  que  l’on  demande* 
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4e.  Tout  ce  qu’il  faut  fe  rappeîler  pour  comprendre 
la  bonté  de  cette  méthode  ,  c’eft  que  le  côté  de 
Pexagone  eft  égal  au  rayon  du  cercle  où  il  cft  infcrit. 
Ce  n’eft  pas,  donc  fans  raifon  qu’après  avoir  pris  avec 
le  compas  ordinaire  la  longueur  du  rayon  du  cercle 
donné  ,  l’on  a  appliqué  les  deux  pointes  de  ce  com¬ 
pas  fur  le  double  nombre  6  de  la  double  ligne  des  po¬ 
lygones  ;  la  diftance  du  centre  du  compas  de  propor¬ 
tion  au  nombre  6  ,  exprime  précisément  le  côté  de 
î’exagone  ,  ou  le  rayon  du  cercle, 

Corol.  I.  S’il  avoit  fallu  infcrire  un  quarré  ,  au  lieu 
d’un  triangle  ,  vous  auriez  pris  le  double  nombre  4  , 
au  lieu  du  double  nombre  3  ,  de  num.  3  du  Problème, 
précédent. 

Corol.  IL  S’il  avoit  fallu  infcrire  un  pentagone,  vous 
auriez  pris  le  double  nombre  5  ?  8c  ainfi  des  autres 
polygones  jufqu’au  dodécagone  que  vous  auriez  trouvé 
en  prenant  le  double  nombre  12  ,  au  lieu  du  double 
nombre  3  ,  de  num.  3  du  Problème  précédent . 

De  la  ligne  des  Cordes. 

Sur  une  des  faces  du  compas  de  proportion  font  tra¬ 
cées  les  lignes  des  parties  égales  ,  des  plans  8c  des  poly¬ 
gones.  Nous  venons  d’en  parler  d’une  maniéré  peut-être 
trop  étendue.  Il  eft  temps  de  parler  des  lignes  des  cor¬ 
des  ,  des  folides  8c  des  métaux  qui  font  tracées  fur. 
i’autre  face  du  même  compas.  La  ligne  des  cordes  fe 
trouve  directement  fous  celle  des  parties  égales.  Comme 
celle-ci  ,  elle  eft  double  ,  8c  elle  a  pour  point  commun 
le  centre  du  compas  de  proportion.  La  diftance  du  cen¬ 
tre  aux  chiffres  10  ,  20  ,  30  eff  la  corde  d’un  arc  de 

10  ,  zo  ,  30  degrés ,  2c  ainfi  des  autres  chiffres  jufqu’à 
la  diftance  du  centre  à  180  qui  fera  la  corde  d’un  demi- 
çe/cle  qui  auroit  pour  diamètre  la  ligne  entière  dont. 

11  s’agit.  Pour  vérifier  la  ligne  des  cordes ,  choififiez 
à  volonté  fur  cette  ligne  deux  nombres  également 
éloignés  de  120  ,  par  exe'mple  ,  100  8c  140  qui  en  font 
éloignés  de  20  degrés  ,  l’un  par  défaut  8c  l’autre  par 
excès.  Prenez  avec  le  comnas  ordinaire  la  diftance  de 
100  à  140  ;  fi  le  compas  de  proportion  eft  bon  ,  cette 
diftance  doit  être  égale  à  la  corde  de  20  degrés.  Cette 
méthode  eft  fgndée  fur  les  deux  vérités  géométriques 
fuivantes  : 
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Les  cordes  font  doubles  des  finus  droits . 

La  différence  du  finus  droit  de  40  au  finus  droit  de 
80  degrés  efi  égale  au  finus  droit  de  zo  degrés  ,  parce 
que  40°  &  8o°.  font  également  éloignés  de  6o°  ,  Lun  par 
défaut  &  Vautre  par  excès.  En  effet  le  finus  droit  de 
üo°“  9848077  ;  le  finus  droit  de  40°  HZ  6427875  ; 
la  différence  de  ces  deux  lions  eft  3420202  ;  St  cette 
différence  eft  précifément  le  finus  de  20°. 

P  R  O  B  L  E  M  E. 

\ 

Par  le  moyen  de  la.  ligne  des  cordes,  faire  un 
angle  quelconque  fur  une  ligne  donnée  1 

Réfolution.  i°. 'On- donne  la  ligne  AB  ,  Fig.  8,  PI.  3, 
fur  laquelle  on  demande  de  faire  un  angle  de  30  degrés, 
par  le  moyen  de  la  ligne  des  cordes.  Pour  en  venir 
à  bout ,  du  point  A  comme  centre  ,  avec  le  rayon 
A  B  ,  décrives  un  arc  quelconque  B  D. 

2°.  Preniez  avec  le  compas  ordinaire  la  longueur  du 
rayon  AB,  &  tranfpôrtez  les  deux  pointes  de  ce  com¬ 
pas  fur  le  double  nombre  60  de  la  double  ligne  des 
cordes  ,  parce  que  le  rayon  du  cercle  eft  égal  à  la 
corde  de  ‘60  degrés, 

3°.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfi  ouvert , 
prenez  avec  le  compas  ordinaire  la  diflance  du  nombre 
30  au  nombre  30  de  la  double  ligne  des  cordes  ,  cette 
diflance  tranfportée  fur  Parc  BD  ,  donnera  un  arc  B  G 
de  30  degrés. 

4°.  Par  le  point  A  &  par  le  point  C  tirez  la  ligne  AC  , 
je  dis  que  l’angle  ABC  eft  de  30  degrés. 

Démonftration.  L’arc  BC  eft  de  30  degrés;  donc  l’an¬ 
gle  BAC  qu’il  mefure  ,  eft  anfîi  de  30  degrés. 

Corollaire,  Pour  connoître  ,  par  le  moyen  de  la 
ligne  des  cordes  ,  la  valeur  de  l’angle  donné  BAC, 
Fig.  8  ,  PL  3  ,  du  point  A  comme  centre  ,  avec  le 
rayon  AB,  décrivez  un  arc  quelconque  de  cercle  B  C. 
Prenez  avec  le  compas  ordinaire  la  longueur  de  la 
ligne  AB.  Appliquez  les  deux  pointes' de  ce  compas  fur 
le  double  nombre  60  de  la  double  ligne  des  cordes. 
Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfi  ouvert, 
prenez  avec  le  compas  ordinaire  la  longueur  de  la 
corde  de  l’arc  B  C  ,  et  ti  les  deux  pointes  de  ce  compas 
tombent  fur  le  double  nombre  20  ou  30  de  la  dou¬ 
ble  ligne  des  cordes ,  vous  conclurez  que  l’angle  donné 
BAC  eft  de  20  ou  de  30  degrés. 


I 
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De  la  ligne  des  Solides* 

La  ligne  des  folides  que  l’on  trace  directement  fous 
celle  des  plans  ,  contient  les  côtés  homologues  de 
64  folides  dont  le  fécond  eft  double  ,  le  troifieme 
triple  du  premier  ,  &  ainfi  des  autres  jufqu’au  64e.  , 
^ui  fe  trouve  64  fois  plus  g  "and  cjue  le  premier  foiide. 
La  ligne  dont  il  s’agit ,  eft  double  ,  comme  toutes 
celles  dont  nous  avons  parlé  jufqu’à  préfent ,  Sc  elle 
a  pour  point  commun  le  centre  du  compas  de  pro¬ 
portion.  La  diftance  du  centre  au  premier  point  de  la 
ligne  des  folides ,  fera  un  des  côtés  du  premier  ,  ou 
■du  plus  petit  foiide  ,  par  exemple  ,  elle  feia  fa  bafe. 
Dans  cette  hypothefe  la  diftance  du  centre  au  fécond 
point  de  la  même  ligne,  fera  la  bafe  du  fécond  foiide  * 
eu  d’un  foiide  double  du  premier  ,  &:  ainfi  des  autres  % 
de  telle  forte  que  la  diftance  du  centre  au  64e.  point , 
c’eft-à-dire  ,  la  ligne  entière  des  folides  fera  la  bafe 
d’un  foiide  64  fois  plus  grand  que  le  premier.  Pour 
vérifier  fi  la  ligne  en  queftion  a  été  tracée  exacte¬ 
ment  fur  le  compas  de  proportion  ,  il  faut  examiner 
fi  la  diflance  du  centre  du  compas  au  premier  point , 
eft  précifément  la  quatrième  partie  de  la  ligne  des  foli¬ 
des.  En  effet  ,  puifqu’ii  eft  démontré  en  Géométrie 
que  les  folides  femblables  font  comme  les  cubes  de 
leurs  côtés  homologues ,  il  eft  évident  que  fi  le  foiide 
A  a  une  bafe  quadruple  de  celle  du  foiide  B  ,  celui- 
là  aura  64  fois  plus  de  matière  que  celui-ci  ;  car  le 
cube  de  4  eft  6 4  ,  &  le  cube  de  1  eft  1.  Le  Corollaire 
du  Problème  2  de  l’article  fuivant  vous  fervira  à 
faire  cette  vérification  d’une  maniéré  plus  exafte. 

PROBLEME ' L 

Par  le  moyen  de  la  ligne  des  folides  trouver  un 
foiide  ,  par  exemple  ,  un  cube  double  d’un  autre  1 

Réfolution .  i°.L’on  donne  le  cube  À,  &  l’on  demande 
de  trouver  le  cube  B  double  de  celui  qui  eft  donné. 
Pour  en  venir  à  bout ,  prenez  avec  le  compas  ordi¬ 
naire  la  longueur  d’un  des  côtés  du  cube  A  ,  &  portez 
les  deux  pointes  de  ce  compas  fur  un  double  nombre 
quelconque  ,  par  exemple  ,  fur  le  double  nombre  10  de 
la  double  ligne  des  folides. 
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2°.  Le  compas  de  proportion  demeurant  aînfï  ouvert  i 
prenez  avec  le  compas  ordinaire  la  diflance  qui  fe 
trouve  entre  le  double  nombre  20  de  la  ligne  des  foli- 
des  5  cette  diflance  fera  la  longueur  d’un  des  côtés 
du  cube  B  ,  double  du  cube  A.  Cette  opération  efb 
fondée  ,  comme  prefque  toutes  les  précédentes  r  fur 
la  propriété  qu’ont  les  triangles  fembiables  d’avoir 
leurs  côtés  homologues  proportionnels. 

Corol.  I.  Connoiffant  la  longueur  d’un  côté  du 
cube  B  ,  l’on  aura  fa  folidité  en  prenant  le  cube  de 
cette  longueur. 

Corol.  II.  Pour  trouver  une  fphere  double  d’une 
autre  ,  vous  ferez  fur  le  diamètre  de  la  fphere  donnée  , 
l’opération  que  vous  venez  de  faire  fur  l’un  des  côtés 
du  cube  A. 

PROBLEME  IL 

s 

Par  le  moyen  de  la  ligne  des  folides  ,  trouver  entre 
deux  lignes  données  deux  moyennes  proportionnelles  ? 

Refolution .  i°  L’on  me  donne  la  ligne  a  de  54  &c  la 
ligne  d  de  16  parties  égaies  ,  8c  l’on  me  demande  les 
lignes  x  St  y  qui  foient  telles  ,  que  l’on  puifTe  dire 
a  :  x  :  :  x  :  y  ,  8c  x  :  y  :  :  y  :  d.  Pour  en  venir  à  bout  „ 
je  fixe  le  compas  ordinaire  à  l’ouverture  de  54  parties 
égales  ,  8t.  j’applique  les  deux  pointes  de  ce  compas 
fur  le  double  nombre  54  de  la  double  ligne  des  folides. 

20.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfî  ouvert  r 
je  prends  avec  le  compas  ordinaire  la  diflance  du  dou¬ 
ble  nombre  16  de  la  double  ligne  des  folides  ;  cette 
diflance  rapportée  fur  la  ligne  des  parties  égales ,  me 
donnera  la  ligne  x  de  $6  parties  égales. 

3°.  Pour  trouver  la  ligne  y  ,  je  referme  l’un  8c  l’au¬ 
tre  compas  ;  je  fixe  le  compas  ordinaire  à  l’ouver¬ 
ture  de  36  parties  égales  ,  8c  je  tranfporte  les  deux 
pointes  de  ce  compas  fur  le  double  nombre  54  de  la 
double  ligne  des  folides. 

4°.  Le  compas  de  proportion  demeurant  ainfî  ouvert , 
je  prends  avec  le  compas  ordinaire  la  diflance  du  dou¬ 
ble  nombre  16  de  la  double  ligne  des  folides  ;  cette 
diflance  rapportée  fur  la  ligne  des  parties  égales  t 
me  donnera  la  ligne  y  de  24  parties  égales. 

5°.  Puifque  54:36:*.  36:  24  ,  8c  que  3  6  :  1 4  :  :  24  : 
16  ,  je  conclus  que  l’opération  a  été  bien  faite.  Pour 
comprendre  la  bonté  de  cette  méthode ,  il  faut  fe 
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[àppeller  d’abord  que  les  deux  moyennes  proportion- 

îelles  entre  a  Sc  d  font  V  aad  St  \j  add.  Eli  eflet  les 

quatre  quantités  a  ,  \J  aad ,  \j add  St  d  font  évidem- 
nent  en  proportion  géométrique  ;  cherchez  Propor¬ 
tionnelle.  11  faut  encore  fe  rappeller  que  la  diftance  du 
:entre  du  compas  de  proportion  à  un  point  quelconque 
Je  la  ligne  des  folides  eft  une  véritable  racine  cubique, 
3arce  qu’elle  repréfente  l’une  des  trois  dimenfions 

3 

d’un  folide  régulier.  Nommons  donc  v a  la  ligne  AC  * 

Fig .  9  ,  PL  3  ;  nommons  encore  y] d  la.  ligne  AB  ; 
nommons  enfin  a  la  ligne  CC,  parce  que  c’efl:  une  ligne 
de  54  parties  égales.  Je  dis  que  dans  cette  hypothefe  l’on 


aura  la  ligne  B  B  ou  x  “  V aad. 

Démonftration .  i°.  A  caufe  des  triangles  femblables 

3  3 

BAB  &  CAC  ,  l’on  a  AC  :  AB  ::  CC  :  BB  ,  ou  yj  a  :  V d 

3  3  3 

:  :  a  :  '  x  ;  donc  x  X  \! a  HH  a  \d  ;  donc  x  X  y  a  HZ 

V  a  a  ad  ;  donc  x  HZ  \/  a  aad  3  _ . 

-  ;  donc  x  HZ  V aad. 


yja 


i°.  Pour  démontrer  que  la  fécondé  moyenne  propor¬ 
tionnelle  trouvée  par  notre  méthode  eft  égale  à  la  quantité 

\Jadd ,  nommons  \J  a  la  ligue  AC;  nommons  encore 

3  ?  _ 

yd  la  ligne  AB;  nommons  enfin  \j  aad  la  ligne  CC  qui 
repréfente  une  ligne  de  36  parties  égales.  Cela  fuppofé  , 
voici  comment  je  raifonne  ;  AC  :  AB  ::  CC  :  BB  , 
3  3  3  — 

ou  \f  a  :  \  d  :  :  \  aad  :.EB  ou  y;  donc  y  X  y  a 

ZZZ  \jaadd\  donc  y  HZ  \Jaadd  ?— 

- — — —  ;  donc  y  __  y  add» 

\!  a 


Corollaire.  Si  les  lignes  données  font  trop  longues  , 
vous  opérerez  fur  leurs  moitiés,  leurs  tiers,  leurs  quart 
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&c.  comme  fur  les  toutes  5  8c  vous  multiplierez  enfuîté 
par  1  ,  3  ,  4  ?  8ce.  les  moyennes  proportionnelles 
trouvées. 

De  la  ligne  des  Métaux . 

Après  la  ligne  des  folides  vient  celle  des  Métaux. 
Elle  eft  tracée  direftement  fous  celle  des  polygones  , 
6c  elle  eft  double  comme  toutes  les  lignes  dont  nous 
avons  parlé  jufqu’à  préfent.  Elle  fert  à  trouver  la  pro- 
portion  qu’ont  entre  eux  les  fix  métaux  ,  je  veux  dite  , 
l’or ,  le  plomb  ,  l’argent  ,  le  cuivre  ,  le  fer  8c  l’étain. 
Le  plus  pefant  des  métaux ,  8c  par  conféquent  celui 
qui  contient  le  plus  de  matière  fous  un  volume  donné, 
c’eft  l’or  \  le  moins  pefant  ,  c’eft  l’étain  ;  les  autres  le 
font  plus  ou  moins  ,  fuivant  qu’ils  font  plus  eu  moins 
près  de  l’or  dans  l’énumération  que  nous  avons  faite. 
Tout  ceci  eft  fondé  fur  l’expérience  qui  nous  a  appris 
le  poids  des  métaux  en  cet  ordre. 

Un  poids  cubique  d’or  pefe  .  .  •  1326  livres  4  onces 
de  plomb  .......  802  2 

•d’argent  720  12 

de  cuivre  ......  627  12 

de  fer .  558  o 

d’étain . .  516  o 

Les  fix  cara&eres  marqués  fur  la  ligne  des  métaux  * 
â  commencer  par  celui  du  foleil  ,  défigrient  l’or  ,  le 
plomb  ,  l’argent  ,  le  cuivre  ,  le  fer ,  8c  l’étain.  Pour 
vérifier  la  ligne  en  queftion  ,  examinez  fi  le  premier 
point  de  cette  ligne  répond  au  25e.  point  de  la  ligne 
des  folides  ,  8c  fi  les  5  autres  points  font  d’autant  plus 
éloignés  du  centre  du  compas  de  proportion  ,  qu’lis 
appartiennent  à  des  métaux  moins  pefants.  Il  eft  évi¬ 
dent  qu’une  boule  d’un  métal  moins  pefant  ne  peut  pas 
avoir  autant  de  poids  qu’une  boule  d’un  métal  plus 
pefant  ,  fi  elle  n’a  pas  un  volume  qui  compenfe  ce  qui 
lui  manque  du  côté  de  la  gravité Spécifique.  Voyez  pour 
une  vérification  plus  exa&e  le  corollaire  du  Problème  $ 
fuivant. 

PROBLEME  I. 

Etant  donné  le  rayon  d’une  boule  d’or  ,  trouver  , 
par  le  moyen  de  la  ligne  des  métaux ,  le  rayon  d’un$ 
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boule  de  fer  auffi  pefante  que  la  boule  d’or  \ 

Résolution .  i°.  On  me  donne  une  boule  d’or  d’un 
pouce  de  rayon  ,  8c  l’on  demande  le  rayon  d’une  boule 
de  fer  aufli  pelante  que  la  boule  d’or.  Pour  le  trouver, 
j’ouvre  le  compas  ordinaire  à  la  diftance  d’un  pouce  , 
8c  j’en  tranfporte  les  deux  pointes  fur  le  double  carac¬ 
tère  de  l’or  de  la  double  ligne  des  métaux. 

2°. Le  compas  de  proportion  demeurant ainfï  ouvert, 
je  prends  avec  le  compas  ordinaire  la  diftance  du  dou¬ 
ble  cara&ere  du  fer  ;  cette  diftance  fera  la  longueur  du 
ra}^on  demandé. 

Corollaire.  Si  au  lieu  de  boules  ,  il  s’agit  de  corps 
femblables  qui  ayent  plufieurs  faces  ,  vous  feiez  la 
même  opération  que  cLdelfus  ,  pour  chacun  des  côtés 
homologues  de  ces  corps. 

PROBLEME  IL 

Trouver ,  par  le  moyen  de  la  ligne  des  métaux ,  la 
proportion  en  pefanteur  qu’ont  entr’elles  deux  boules 
de  différent  métal  ? 

Réfolution ,  i°.  On  me  donne  deux  boules  égales  en 
volume  ,  l’une  d’or  8c  l’autre  d’étain  ,  8c  l’on  me  de¬ 
mande  la  différence  qu’il  y  a  entre  le  poids  de  la  pre¬ 
mière  8c  celui  de  la  fécondé.  Pour  le  trouver  ,  je  mets 
une  pointe  du  compas  ordinaire  au  centre  du  compas 
de  proportion  ,  8c  l’autre  fur  le  point  qui  répond  au  ca¬ 
ractère  de  l’étain  ;  je  fixe  le  compas  ordinaire  à  cette 
ouverture  ,  8c  j’en  tranfporte  les  deux  pointes  fur  un 
double  nombre  quelconque  de  la  double  ligne  des  fo¬ 
ndes  ,  par  exemple  ,  furie  double  nombre  60 . 

20.  Le  compas  de  proportion  confervant  l’ouverture 
que  je  viens  de  lui  donner  ,  je  prends  avec  le  compas 
ordinaire  la  diftance  de  fon  centre  ap  point  de  la  ligne 
des  métaux  qui  répond  au  caraCtere  de  i’or. 

3°.  J’examine  fur  quel  double  nombre  de  la  double 
ligne  des  folides  tombent  les  deux  pointes  de  ce  com¬ 
pas  ,  8c  comme  elles  tombent  fur  le  double  nombre 
23  l  ,  je  conclus  que  la  gravité  de  l’or  :  à  la  gravité  de 
l’étain  :  :  60:  1 3  *. 

Corollaire.  Quoique  les  gravités  fpécifiques  des 
métaux  foient  connues  en  Phyfique  ,  vous  les  cherche¬ 
rez  encore  par  cette  méthode  5  8c  fi  elles  s’accordent 
avec  celles  que  vous  donne  la  Table  des  denlités ,  vous 
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pouvez  être  afliiré  que  non-feulement  la  ligne  des  mé¬ 
taux  ,  mais  encore  la  ligne  des  folides  ont  été  tracées 
exactement  fur  votre  compas  de  proportion. 

REMARQUE . 

Sur  îe  bord  du  compas  de  proportion  entièrement 
ouvert  ,  l’on  a  coutume  de  graver  d’un  coté  une  ligne 
qui  fert  à  connoitre  le  diamètre  des  boulets  ,  de 
l’autre  une  ligne  qui  marque  le  diamètre  de  l’ouverture 
des  canons  propres  à  les  recevoir.  Les  nombres  qui 
font  fur  la  première  de  ces  deux  lignes  donnent  le 
poids  des  boulets  depuis  t  jufqu’à  64  livres  ;  &  les  dis¬ 
tances  qui  fe  trouvent  entre  les  différents  points  qui 
forment  cette  ligne  ,  donnent  en  pouces  Se  lignes  les 
diamètres  de  ces  mêmes  boulets.  Les  nombres  gravés 
fur  la  fécondé  ligne  marquent  les  pièces  d’artillerie  de 
tel  ou  tel  calibre  ,  c’eft-à-dire  ,  capables  de  recevoir 
tel  ou  tel  boulet  ,  <k  les  diftances  qui  régnent  entre 
les  points  de  cette  ligne  donnent  en  pouces  les  diamè¬ 
tres  de  l’ouverture  de  ces  mêmes  pièces.  Tout  ceci  eft 
fondé  fur  l’expérience  qui  nous  a  appris  qu’un  boulet 
de  fer  de  4  livres  a  3  pouces  de  diamètre  ,  Sc  fur  la 
faifon  qui  diète  aux  moins  clairvoyants  que  le  diamètre 
d’une  piece  quelconque  d’artillerie  doit  être  un  peu 
plus  grand  que  celui  du  boulet  qu’elle  doit  recevoir. 
Pour  vérifier  les  deux  lignes  dont  il  s’agit ,  il  faut  en 
comparer  les  divifions  avec  la  Table  qui  fe  trouve  dans 
prefque  tous  les  Ouvrages  des  Ingénieurs  ,  &  notam¬ 
ment  dans  celui  que  M.  Bion  a  intitulé  :  Traité  de  la 
conftruclion  &  des  principaux  ufages  des  inftruments  des 
Mathématiques . 

PROBLEME . 

Connoiflant  le  poids  d’un  boulet  de  fer  ,  trouver  fon 
diamètre  ,  Sc  celui  de  l’ouverture  du  canon  qui  doit  le 
recevoir % 

Réfb/ution.  i°.  L’on  me  donne  un  boulet  de  fix  li¬ 
vres  &  l’on  me  demande  d’abord  fon  diamètre.  Pour  le 
trouver  ,  je  mets  une  pointe  du  compas  ordinaire  fur 
le  premier  point  de  la  ligne  des  boulets  ,  lequel  fur  le 
compas  de  proportion  eft  le  plus  près  du  mot  poids  ; 
je  porte  l’autre  pointe  fur  le  point  qui  répond  au  nom¬ 
bre 


r 
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brc  6  :  je  mefure  fur  un  pied  de  roi  le  nombre  de  pou¬ 
ces  que  comprennent  ces  deux  pointes  ,  Sc  je  conclus 
que  c’eft-là  le  diamètre  d’un  boulet  de  fix  livres.  Lu 
ligne  des  boulets  fera  donc  exafie  ,  fi  elle  donne  , 
comme  la  table  dont  nous  venons  de  parler  ,  un  dia¬ 
mètre  de  3  pouces  5  lignes  à  un  boulet  de  fix  livres. 

20.  Pour  trouver  le  diamètre  de  l’ouverture  d’un  ca- 
non  capable  de  recevoir  un  boulet  de  fix  livres  ,  je 
mets  une  pointe  du  compas  ordinaire  fur  le  premier 
point  de  la  ligne  des  calibres  ,  lequel  fur  le  compas  de 
proportion  eft  le  plus  près  du  mot  calibre  :  je  porte 
l’autre  pointe  fur  le  point  qui  répond  au  nombre  6  .3  Le 
comme  la  diitance  de  l’une  à  l’autre  me  donne  3  pou- 

ces  ,  6  lignes  — ,  je  conclus  que  c’eft-ià  le  diamètre  de 

l’ouverture  du  canon  propre  à  recevoir  un  boulet  de 
6  livres. 

Compas  de  Réduction.  Ce  compas  ,  repréfenté 
par  la  figure  14  de  la  planche  4  ?  efl  formé  par  4  bran  ¬ 
ches  C  A  8c  CB  ,  CD  Le  CB  ,  qui  ont  un  centre  com¬ 
mun  mobile  C,  Le  dont  deux  font  nëcefiairement  plus 
longues  que  les  autres.  Par  le  moyen  du  centre  mo¬ 
bile  C  ,  la  longueur  des  deux  branches  CD  Cl.  C E 
peut  augmenter  ou  diminuer  en  telle  Le  telle  raifon  , 
par  rapport  à  la  longueur  des  branches  C  A  Le  CB  ;  il 
en  cil  de  même  de  la  longueur  de  celles-ci  par  rapport 
à  la  longueur  de  celles-là.  Il  faut  bien  prendre  garde  , 
en  conflruifant  ce  compas ,  que  le  centre  commun  C , 
autour  duquel  fe  font  tous  les  mouvements  de  la 
machine  ,  fe  trouve  dans  l’axe  des  4  branches ,  Le 
que  les  pointes  d’acier  n’avancent  pas  plus  Tune  que 
l’autre. 

L’on  fe  fert  de  ce  compas  pour  divifer  une  ligne 
donnée  en  tant  de  parties  que  i’on  voudra  3  pour  ré* 
duire  un  plan  de  grand  en  petit ,  Lee. 

Demande-t-on  ,  par  exemple  ,  la  moitié  de  la  ligne 

J DE  ,  fig.  14-  p/'  4  ? 

Pour  refondre  ce  problème  ,  je  fixe  le  centre  mo¬ 
bile  C  de  maniéré  que  la  branche  C  D  foit  double  de 
la  branche  CA  ,  Le  la  branche  CE  double  de  la  bran¬ 
che  CB.  Je  prends  avec  les  2  branches  CD ,  CE  la 
longueur  de  la  ligne  donnée  DE  ,  & c  je  fixe  le  compas 
de  réduction  à  cette  ouverture.  Je  dis  que  l’ouverture 
des  deux  branches  CA  ,  CB  me  donnera  la  moitié  de 
J.  ome  L  C  g 
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la  ligne  DE  ,  c’efl-à-dire  ,  je  dis  que  la  ligne  j B  A  eÜ. 

la  moitié  de  la  ligne  'DE. 

Démonjîration .  A  cauie  des  parallèles  AB  &cDE  , 
8c  des  angles  oppofés  au  fommet  C ,  les  triangles  DCE 
Se  A  CB  font  évidemment  femblahles  ;  donc  leurs 
côtés  homologues  font  proportionnels  ;  do  ne  BC  :  CE  :  : 
B  A  :  jD  E  5  mais  B  C  cil  par  conflruchon  la  moitié  de 
C  ;  donc  B  A  cft  la  moitié  de  Di?. 

Corollaire  i.  En  confervant  la  même  ouverture  de 
compas  ,  vous  pourrez  tracer  deux  cercles  dont  le 
rayon  ,  8c  par  conséquent  la  circonférence  de  l’un  fera 
double  du  rayon  8c  de  la  circonférence  de  l’autre.  Les 
deux  aires  ,  ou  les  deux  plans  de  ces  deux  cercles  fe¬ 
ront  compie  4  eft  à  i  ,  parce  que  les  aires  des  cercles 
font  entr’elles  comme  les  quarrés  de  leurs  rayons 
refpeftifs. 

Corollaire  i.  S’il  eût  fallu  divifer  la  ligne  D  E  en 
trois  parties  égales ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  s’il 
eût  fallu  trouver  une  ligne  B  A  qui  ne  fût  que  le  tiers 
de  la  ligne  DE  ;  vous  auriez  tellement  fixé  le  centre 
mobile  C ,  que  le  côté  B  C  ne  fût  que  le  tiers  du  côté 
C  E  ,  8c  le  côté  A  C  le  tiers  du  côté  CD.  Pour  tout  le 
relié  ,  vous  auriez  opéré  comme  dans  le  problème  pre¬ 
mier.  Tout  ceci  doit  être  évident  pour  ceux  qui  ont 
lu  notre  article  Géométrie. 

Compas  mixte.  Je  l’appelle  ainfi  ,  parce  qu’il  réu¬ 
nit  les  propriétés  du  compas  de  proportion  8c  celles 
du  compas  de  réduction.  Ce  compas  repréfenté  par  ia 
figure  io  de  la  planche  3  ,  eft  compofé  de  4  branches  8c 
de  4  plaques  de  cuivre.  Des  4  branches  ,  deux  font 
mobiles  8c  deux  immobiles  5  je  nomme  celles-ci  AA 
8c  celles-là  BB.  Les  unes  8c  les  autres  partent  du  mê¬ 
me  centre  ,  5c  ont  la  même  longueur.  Cette  longueur 
efl  arbitraire.  On  s’eft  fixé  à  celle  de  100  lignes  ,  ou  de 
8  pouces  4  lignes.  Les  deux  branches  mobiles  doivent 
rouler  facilement  dans  les  rainures  du  double  quart  de 
cercle  qui  fait  partie  de  ce  compas  3  8c  elles  doivent  , 
par  le  moyen  de  la  vis  qui  lui  efl  adhérente  ,  pouvoir 
être  fixées  au  degré  que  l’on  veut.  Chacun  des  quarts 
de  cercle  doit  être  exa&ement  divifé  en  90  degrés. 

Comme  il  n’a  pas  été  pollible  de  graver  fur  les  bran¬ 
ches  du  compas  mixte  les  lignes  que  l’on  trouve  fur  le 
compas  de  proportion  ,  8c  encore  moins  les  échelles 
des  finus  ?  tangentes  £c  fécantes ,  l’on  a  joint  à  ce  com- 
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pas  4  plaques  de  cuivre  ,  dont  chacune  a  net  150  lignes 
de  long  fur  20  de  large. 

La  première  plaque  contient  les  lignes  des  parties 
égales  ,  des  polygones  ,  des  plans  ,  des  folides ,  des 
poids  des  boulets  ,  8c  celle  des  métaux. 

Les  parties  égales  font  au  nombre  de  1500  ;  8c  puif- 
que  la  longueur  abfolue  de  la  plaque  fur  laquelle  on 
les  a  gravées  ,  eft  de  1500  lignes  du  pied  de  rci  ,  il 
s’enfuit  que  pour  les  y  tracer  exaéïement  ,  on  doit  di« 
vifer  chaque  ligne  en  10  parties  égales. 

La  ligne  de  polygone  préfente  les  côtés  homologues 
de  tous  les  polygones  réguliers  qui  peuvent  s’inferire 
dans  un  même  côrcle  ,  à  compter  depuis  le  polygone 
qui  a  4  côtés  égaux  ,  jufqu’à  celui  qui  en  a  100. 

La  ligne  des  plans  contient  les  côtés  homologues  de 
100  plans  dont  le  fécond  eft  double  ,  le  troifieme  tri¬ 
ple  ,  le  quatrième  quadruple  du  premier  ,  8c  ainfi  des 
autres  jufqu’au  100e.  qui  fe  trouve  100  fois  plus  grand 
que  le  premier  plan. 

II  en  eft  de  même  de  la  ligne  des  folides.  Elle  con¬ 
tient  les  côtés  homologues  de  100  folides  ,  dont  le 
100e.  a  cent  fois  plus  de  folidité  que  le  premier. 

Pour  ce  qui  regarde  la  ligne  des  poids  des  boulets  , 
l’on  y  trouve  des  nombres  qui  défignent  les  poids  des 
boulets  depuis  1  jufqu’à  64  livres.  On  s’Eft  re'ffotivenu , 
en  la  conftruifant  ,  qu’un  boulet  de  64  livres  a  un  dia¬ 
mètre  égal  à  907  parties  égales  ,  prifes  fur  la  ligne 
des  parties  égales  tracée  fur  cette  première  plaque. 
Enfin  la  ligne  ,  ou  plutôt  la  table  des  métaux  préfen¬ 
te  d’abord  les  cara&eres  myftérieux  des  6  métaux  ,  qui 
font  l’or  ,  le  plomb  ,  l’argent  ,  le  cuivre  ,  le  fer  8c 
l’étain. 

Elle  préfente  enfuite  la  proportion  qui  régné  entre 
les  rayons  de  différentes  boules  qui  feroient  faites  de 
différents  métaux  ,  8c  qui  auroient  même  poids.  L’on 
y  voit  ,  par  exemple  ,  que  le  rayon  de  boule  la  de  fer , 
aulli  pefante  qu’une  boule  d’or  feroit  au  rayon  de  celle- 
ci  ,  comme  974  eft  à  7  30. 

Elle  préfente  enfin  les  différents  poids  des  métaux. 
L’on  y  voit  ,  par  exemple  ,  qu’un  pied  cubique  d’or 
pefe  1326'  livres  ,  4  onces  ,  ou  106 10  onces  ;  un  pied 
cubique  de  plomb  802  livres  ,  2  onces  ,  ou  6419 
onces ,  8cc.  Voilà  ce  qui  fe  trouve  tracé  fur  la  première 
plaque  du  compas  mixte. 
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La  fécondé  plaque  contient  la  ligne  ,  ou  plutôt 
^échelle  des  finus  ,  &  celle  des  cordes. 

Les  finus  vont  depuis  i  jufqu’à  90  degrés  $  c’eft-à- 
dire ,  que  la  ligne  entière  reprélente  le  finus  de  90  de¬ 
grés  ;  elle  doit  donc  être  précifément  égale  à  1000 
parties  égales  ,  parce  que  l’inventeur  du  compas  mixte 
a  luppofé  le  fions  total  égal  à  1000  parties  égaies. 

Les  cordes  vont  depuis  1  jufqu’à  i8’o  degrés.  Comme 
la  plaque  n’a  pas  eu  afiéz  de  longueur  ,  pour  qu’on 
pût  y  tracer  la  corde  de  180  degrés  ;  on  trouve  d’un 
côté  de  cette  plaque  les  cordes  depuis  1  jufqu’à  100 
degrés  ;  de  l’autre  côté  ,  les  cordes  depuis  iqo  juf- 
qti’à  180  degrés  ,  c’efl-à-dire  ,  que  pour  avoir  la  corde 
de  180  degrés  »  il  faut  ajouter  à  la  longueur  de  la  pla¬ 
que  la  longueur  repréfentée  par  la  difiance  qui  fe 
trouve  entre  100  8e  180  degrés  ,  tracés  fur  le  fupplé- 
ment  à  la  ligne  des  cordes.  Cette  ligne  au  refie  n’efl 
exafte  ,  qu’aiitant  que  la  corde  de  60  degrés  efi:  égale 
à  la  longueur  de  iooo  parties  égales  ,  parce  que  cette 
corde  efi:  toujons  égale  au  finus  total. 

La  troifieme  plaque  contient  l’échelle  des  tangentes 
clèpuis  1  jufqii’à  71  degrés  ;  ce  font  les  tangentes  des 
différents  arcs  d’un  cercle  dont  le  rayon  efi  de  1000 
parties  égales.  Cette  échelle  n’efi:  donc  exafte  qu’au- 
tant  qu’on  y  trouve  la  tangente  de  45  degrés  précifé¬ 
ment  de  1000  parties  égales  ;  parce  qu’une  pareille 
tangente  eft  néceffairement  égale  au  finus  total. 

La  quatrième  Se  dernière  plaque  contient  l’échelle 
des  fée  ante  s  depuis  1  jufqtfà  74  degrés  30  minutes. 
Mais  comme  la  longueur  de  cette  plaque  11’efl  que  de 
1500  parties  égales  ,  il  faudra  ajouter  à  la  longueur  de 
chaque  fécante  qu’elle  donne  ,  celle  de  1000  parties 
égales  ,  c’efi-à-dire  ,  la  valeur  du  rayon  du  cercle  au¬ 
quel  ces  fécantes  appartiennent.  La  longueur  d’une  fé¬ 
cante  de  40  degrés  efi:  donc  compofée  de  deux  quan¬ 
tités  dont  la  première  efi:  de  1000  parties  égales  ,  8e  la 
fécondé  efl  la  difiance  ,  marquée  fur  l’échelle  de  cette 
table  ,  entre  le  1er.  8c  le  40e.  degré. 

Ce  que  je  me  propofe  dans  cet  article  ,  c’eft  de 
voir  quelles  font  les  opérations  qu’on  fait  plus  ou  moins 
facilement  par  le  moyen  du  compas  mixte  ,  que  par 
le  moyen  des  compas  de  proportion  8c  de  réduction  , 
afin  de  pouvoir  prononcer  avec  connoiffance  de  eau  fie 
fur  fou  plus  ou  moins  d’utilité.  Je  fuppofe  que  ceux 
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qui  en  entreprendront  la  le  dure  ,  font  au  fait  de  la 
trigonométrie  8c  ont  lu  auparavant  ce  que  nous  avons 
écrit  fur  les  différentes  efpeces  c!e  compas. 

Problème  1.  Par  le  moyen  du  compas  mixte  ,  divi- 
fer  une  ligne  quelconque  en  autant  de  parties  égales 
que  l’on  voudra  ;  divifer  ,  par  exemple  ,  la  ligne  DE 
fig.  4.  pl.  3  ,  en  9  parties  égales. 

Réfbluuon.  i°.  Multipliez  100  par  9  5  8c  ouvrez  les 
2  pointes  immobiles  du  compas  mixte  de  telle  forte 
que  leur  ouverture  repréfente  la  longueur  de  900  par¬ 
ties  égales. 

20.  Ouvrez  les  deux  pointes  mobiles  du  même  com¬ 
pas  ,  de  telle  forte  que  leur  ouverture  repréfente  la 
longueur  de  la  ligne  donnée  DE. 

3°.  Diminuez  l’ouverture  des  deux  pointes  immobi¬ 
les  ,  de  telle  forte  qu’elle  ne  repréfente  plus  que  la 
longueur  de  100  parties  égales  ;  il  arrivera  alors  que 
l’ouverture  clés  deux  pointes  mobiles  vous  donnera  la  9e. 
partie  de  la  ligne  D  E. 

Démonjîration .  La  féconde  ouverture  des  deux  poin¬ 
tes  mobiles  du  compas  mixte  eft  à  leur  première  ou¬ 
verture  ,  comme  la  fécondé  ouverture  des  deux  poin¬ 
tes  immobiles  du  même  compas  eft  à  leur  première 
ouverture.  Mais  la  fécondé  ouverture  des  deux  pointes  im¬ 
mobiles  du  compas  mixte  eft  contenue  9  fois  dans  lajpre- 
miere  ,  parce  que  100  eft  contenu  9  fois  drfns  900  ; 
donc  la  fécondé  ouverture  des  deux  pointes  mobiles 
du  même  compas  eft  contenue  9  fois  dans  la  première. 
Mais  la  première  ouverture  des  deux  pointes  mobiles 
du  compas  mixte  repréfente  la  longueur  de  la  ligne 
donnée  D  E  ;  donc  leur  fécondé  ouverture  repréfen- 
tera  la  neuvième  partie  de  la  même  ligne  ;  donc  le 
problème  a  été  réfolu. 

Remarque .  En  jettant  les  yeux  fur  les  articles  qui 
ont  pour  titre  compas  de  proportion  8c  compas  de  ré¬ 
duction  ,  vous  conclurez  que  la  divifîon  d’une  ligne 
quelconque  fc  fait  aufli  facilement  par  le  moyen  du 
compas  de  proportion ,  8c  plus  facilement  par  celui 
de  réduôion. 

Problème  1.  Par  le  moyen  du  compas  mixte  ,  trou¬ 
ver  à  deux  lignes  données  une  troifieme  proportion¬ 
nelle  ;  trouver  ,  par  exemple  ,  aux  deux  lignes  A  B  8c 
CD  ,  fig.  11.  pi.  3  ,  une  troifieme  F  G  qui  Doit  telle 
que  l’on  puifte  dire  ,  AB  :  CD  r.  CD  :  F  G. 
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Réfohition.  i°.  Mettez  les  deux  pointes  immobiles 
du  compas  mixte  à  Pouverture  de  la  ligne  AB,  8t 
les  dcnx  pointes  mobiles  à  l’ouverture  de  la  ligne  CD. 

i°.  Mettez  les  deux  pointes  immobiles  du  même  com¬ 
pas  à  l’ouverture  de  la  ligne  CD  -,  la  nouvelle  ouver¬ 
ture  des  deux  pointes  mobiles  vous  donnera  la  ligne 
F  G  que  vous  cherchez. 

Démonstration.  Il  y  a  un  rapport  confiant  entre  l’ou¬ 
verture  des  deux"  pointes  immobiles ,  Sx  l’ouverture 
des  deux  pointes  mobiles  du  compas  mixte  ,  c’elt-à- 
dire  ,  que  fi  la  première  e.ft  une  fois  double  de  la  fc- 
cohde  ,  ce  rapport  continuera  toujours  d’être  le 
même  ,  fuppofé  que  les  deux  pointes'  mobiles  de¬ 
meurent  fixées  au  même  point.  Cela  fuppofé  ,  voici 
comment  je  raifonne. 

La  première  ouverture  des  deux  pointes  immobiles 
du  compas  mixte  ,  eft  à  la  première- ouverture  de  fes 
deux  pointes  mobiles  ,  comme  la  fécondé  ouverture 
des  deux  pointes  immobiles  du  même  compas  ,  eft  à 
la  fécondé  ouverture  de  les  deux  pointes  mobiles. 
Ma:s  la  première  ouverture  des  deux  pointes  immo¬ 
biles  du  compas  mixte  repréfente  la  ligne  A  B  ,  la 
première  ouverture  de  fes  deux  pointes  mobiles  re¬ 
préfente  la  ligne  CD,  la  fécondé  ouverture  des  deux 
pointes  immobiles  du  même  compas  repréfente  la  ligne 
CD  ,  enfin  la  fécondé  ouverture  de  fes  deux  pointes 
mobiles  repréfente  la  ligne  F  G  -,  donc  AB  :  CD  :: 
C  D  :  F  G  -,  donc  le  problème  propofé  a  été  réfolu. 

Corollaire .  Si  la  proportion  alloit  en  augmentant , 
c’ell-à-dire  ,  fi  les  deux  lignes  données  étaient  F  G 
&-C  D ,  vous  leur  trouveriez  une  troifïeme  propor¬ 
tionnelle  A  B  ,  en  mettant  d’abord  les  deux  pointes 
immobiles  du  compas  à  l’ouverture  de  la  ligne  CD  , 
&  les  deux  pointes  mobiles  à  l’ouverture  de  la 
ligne  F  G. 

Vous  mettriez  enfuite  les 
l’ouverture  de  la  ligne  C  D  , 
des  deux  pointes  immobiles 
A  B  que  vous  chercheriez. 

Remarque .  J’avoue  que  le  problème  précédent  fe 
réfout  beaucoup  plus  facilement  par  le  moyen  du 
compas  mixte  ,  que  par  le  moyen  de  tout  autre  -,  je 
n’en  excepte  pas  même  le  compas  de  proportion  qui  » 
dans  l’article  qui  lui  eit  relatif,  nous  a  fourni  cepen» 


deux  pointes  mobiles  à 
8c  la  nouvelle  ouverture 
vous  donneroit  la  ligne 
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dant  une  méthode  allez  aifée  de  trouver  à  2  lignes 
données  line  troifiemé  proportionnelle. 

Problème  3.  Un  triangle  quelconque  étant  donné  , 
trouver  ,  par  le  moyen  du  compas  mixte  ,  un  autre 
triangle  femblable  qui  Toit  avec  le  premier  en  raifon 
donnée  ;  étant  donné  ,  par  exemple  ,  le  triangle  BAC , 
lui  en  trouver  un  femblable  qui  lui  foit  comme  2 
eft  à  1. 

Réfolution.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du 
compas  mixte  à  l’ouverture  du  fécond  plan  ,  Sc  lés 
deux  pointes  mobiles  à  l’ouverture  du  premier  plan 
de  la  ligne  des  plans  du  même  compas. 

20.  Mettez  les  2  pointes  mobiles  du  compas  mixte 
à  l’ouverture  de  la  bafe  B  C  du  'triangle  BAC ,  les 
2  pointes  immobiles  vous  donneront  la  bafe  D  E  d’un 
triangle  double.  Voyez  la  figure  11  de  la  -planche  3. 

3°.  Mettez  les  2  pointes  mobiles  du  compas  mixte  à 
l’ouverture  du  côté  A  C  du  triangle  B  A  C  ,  les  z 
pointes  immobiles  vous  donneront  le  côté  A  E  d’un 
triangle  double. 

4°.  Mettez  les  2  pointes  mobiles  du  compas  mixte  à 
l’ouverture  du  côté  A  È  du  triangle  B  A  C,  les  2 
pointes  immobiles  vous  donneront  le  côté  A  D  d’un 
triangle  double. 

Démonftration .  Le  plan  triangulaire  D  A  E  :  au 
plan  triangulaire  B  A  C  ::  l’ouverture  du  fécond  plan  : 
à  l’ouverture  du  premier  plan  de  la  ligne  des  plans, 
du  compas  mixte  ,  par  confirucîion .  Mais  ces  deux 
ouvertures  fnppofent  2  plans  qui  font  entr’eux  comme 
2  eft  à  1.  Donc  le  plan  triangulaire  D  A  E  :  au  plan 
triangulaire  BAC  ::  2  :  1. 

Pour  ce  qui  regarde  la  reffembîance  des  triangles 
DAE  fc  BAC,  elle  fe  tire  du  parallélifme  des 
bafes  DE  &  B  C» 

Remarque ,  Qu’on  fe  rappelle  comment  fe  fait  cette 
opération  par  le  compas  de  proportion  ;  l’on  conclura 
qu’en  cette  occafion  le  compas  mixte  eft  inférieur  au 
compas  de  proportion. 

Problème  4.  Aux  deux  lignes  données  AB  &  F  G  , 
fig.  11  pl.  3  ,  trouver  ,  par  le  moyen  du  compas  mixte, 
une  moyenne  proportionnelle  CD,  qui  foit  telle  que 
l’on  puilfe  dire  AB  :  C  D  :  :  CD  :  F  G. 

Réfolution .  i°.  Examinez  combien  les  lignes  AB  & c 
F  G  contiennent  chacune  de  parties  égales.  Sup- 
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2°.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  compas  mixte 
à  l’ouverture  du  100e.  &  Tes  deux  pointes  mobiles 
à  l’ouverture  du  25e.  plan. 

3°.  Mettez  Fes  deux  pointes  mobiles  du  compas 
mixte  à  l’ouverture  de  la  ligne  F  G  ,  l’ouverture  de 
fes  deux  pointes  immobiles  vous  donnera  la  ligne  CD 
que  vous  cherchez. 

Démonstration,  Si  vous  tranfportez  fur  l’échelle  des 
parties  égales  la  ligne  trouvée  CD  ,  vous  trouverez 
que  fa  longueur  efl  de  50  parties  égales  ;  donc  elle 
efl  moyenne  proportionnelle  entre  les  lignes  données 
AB  <k  F  G  y  car  io'o  :  50  :  :  50  :  2  5. 

Remarque.  Jette z  les  yeux  fur  la  maniéré  dont 
ce  problème  efl  réfolu  à  l’article  Compas  de  propor¬ 
tion  ;  vous  trouverez  que  cette  opération  fe  fait  plus 
facilement  par  le  moyen  du  compas  de  proportion  , 
que  par  le  moyen  du  compas  mixte. 

Problème  5,  Par  le  moyen  du  compas  mixte  ,  ins¬ 
crire  dans  le  cercle  E  fig .  3  pl .  $  un  polygone 
quelconque  ,  par  exemple  ,  un  quarré. 

Réfolution .  i°.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du 
compas  mixte  à  l’ouverture  du  finus  total  ou  de  1000 
parties  égales  ,  &  fes  deux  pointes  mobiles  à  i’ou-. 
yerture  du  rayon  GE  du  cercle  E. 

2°.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  compas  mixte 
à  l’ouverture  du  4e.  polygone  ,  l’ouverture  des  deux 
pointes  mobiles  vous  donnera  la  corde  GD  qui  efl 
un  des  côtés  du  quarré  qu’il  faut  inferire  dans  le 
cercle  F. 

3°.  S’il  eût  fallu  inferire  dans' le  cercle  Æ1  un  pen¬ 
tagone  ,  un  exagone  &c.  ,  vous  auriez  mis  les  2 
pointes  immobiles  du  compas  mixte  à  l’ouverture  du 
5e.  ,  6e.  poligone  &c. 

Démonjlration.  Le  finus  total ,  pris  fur  l’échelle  du 
compas  mixte  :  au  finus  total  pris  dans  le  cercle  E  :  : 
le  côté  du  quarré  pris  fur  l’échelle  du  même  com¬ 
pas  :  au  côté  d’un  quarré  capable  d’être  inferit  dans 
le  cercle  E.  Donc  l’opération  précédente  efl;  jufle  ; 
car  elle  efl  fondée  fur  cette  proportion. 

Remarque.  Enjettant  les  yeux  fur  la  maniéré  dont 
ce  problème  efl  réfolu  ,  à  l’article  Compas  de  pro¬ 
portion  ,  l’on  conclura  que  cette  opération  fe  fait 
plus  facilement  par  le  compas  de  proportion ,  que 
par  le  moyen  du  compas  mixte. 
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Problème  6 .  Far  ïe  moyen  cîu  compas  mixte  ,  faire 
Un  angle  quelconque  fur  la  ligne  donnée  AB  ,  faire, 
par  exemple  ,  fur  cette  ligne  un  angle  de  20  degrés. 

Réjo/ution .  i°.  Du  centre  A  fig.  3.  pl.  3.  avec  le 
rayon  A  B ,  décrivez  un  arc  de  cercle  B  D, 

2°.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  compas  mixte 
a  l’ouverture  du  finus  total  ,  011  de  1000  parties  éga¬ 
les  ,  Sc  fes  deux  pointes  mobiles  à  l’ouverture  du 
rayon  A  B, 

3°.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  compas  mixte 
à  l’ouverture  de  la  corde  de  20  degrés  ;  l’ouverture 
de  fes  deux  pointes  mobiles  vous  donnera  la  corde 
de  20  degrés ,  pris  fur  l’arc  BD  \  c’eil  la  ligne  B  C. 

4°.  Par  les  points  C  8t  A  ,  tirez  la  ligne  C  A  , 
vous  aurez  l’angle  BAC  ,  précisément  de  20  degrés. 

Dém  on ft  rat  ion .  L’arc  BC  cil  la  mefure  de  l’angle 
BAC j  mais  l’arc  BC  eil  un  arc  de  20  degrés  ; 
puifque  fa  corde  eil  une  corde  de  20  degrés  ;  donc 
l’angle  B  AC  A l  un  angle  de  20  degrés. 

Remarque .  Cette  opération  fe  fait  pour  le  moins 
auilî  facilement  par  le  moyen  du  compas  de  pro¬ 
portion  ,  comme  il  eil  aifé  de  s’en  convaincre  ,  en 
relifant  l’article  qui  lui  eil  analogue. 

Problème  7,  Par  le  moyen  du  compas  mixte  ,  trou¬ 
vez  un  folide  qui  foit  en  raifon  donnée  avec  un 
autre  folide  donné.  Etant  donné,  par  exemple  ,  le' 
cube  A  ,  trouver  le  cube  B  qui  foit  double  du 
cube  A. 

Réfolution .  i°.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du 
compas  mixte  à  l’ouverture  du  fécond  ,  <k  fes  deux 
pointes  mobiles  à  l’ouverture  du  premier  folide.  (  la 
table  des  folides  va  dans  ce  compas  depuis  1  juf- 
qu’à  100  ). 

2°.  Prenez  avec  les  deux  pointes  mobiles  l’une  des 
dimeniions  du  cube  A  ;  par  exemple  ,  fa  longueur  , 
l’ouverture  que  recevront  les  2  pointes  immobiles  , 
vous  donnera  la  longueur  du  cube  B  ,  double  du  cube 
A  ;  &  comme  les  cubes  ont  leurs  trois  dimeniions 
égales  ,  vous  trouverez  d’un  feul  coup  un  cube  dou¬ 
ble  d’un  autre. 

De'monfiration .  Il  y  a  évidemment  proportion  entre 
les  4  ouvertures  dont  il  cil  parlé  dans  l’opération 
précédente.  Mais  la  première  ouverture  des  deux 
pointes  immobiles  du  compas  mixte  donne  un  cube 
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double  d’un  autre.  Donc  la  fécondé  ouverture  des  deux 
pointes  immobiles  du  même  compas  donnera  le  cube 
B  double  du  cube  A . 

Remarque.  Jettes  un  coup  d’oeil  fur  l’article  Com¬ 
pas  de  proportion  ;  vous  verrez  que  ce  problème  fe 
refont  auili  facilement  par  le  moyen  du  compas  de 
proportion  ,  que  par  le  moyen  du  campas  mixte. 

'Problème  8.  Par  le  moyen  du  compas  mixte  »  trou¬ 
ver  entre  deux  lignes  données  deux  moyennes  pro¬ 
portionnelles  ;  trouver  ,  par  exemple  r  aux  deux  lignes 
AB  -  &c  GH ,  fig .  ii  pl.  3.  deux  lignes  CD  8c  GP 
qui  foient  telles  que  l’on  puiffe  dire  AB:.  CD  :: 
CD  :  GF ,  8c  CD  :  GF  ::  GF:  GH.  Suppofons 
que  la  ligne  AB  contienne  54.  8c  la  ligne  GH  16 
parties  égales. 

Réfolution.  i°.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du 
compas  mixte  à  l’ouverture  du  54e.  8c  fes  deux  poin¬ 
tes  mobiles  à  l’ouverture  du  16e.  plan.. 

20.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  compas 
mixte  à  l’ouverture  de  la  ligne  AB  ,  l’ouverture  de 
fes  deux  pointes  mobiles  vous  donnera  la  ligne  CD* 

3°.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  compas  mixte 
à  l’ouverture  de  la  ligne  CD  ,  l’ouverture  de  fes  deux 
pointes  mobiles  vous  donnera  la  ligne  GF.  Je  dis 
que  les  lignes  CD  8c  GF  font  moyennes  propor¬ 
tionnelles  entre  les  lignes  données  AB  8c  GH. 

Démonstration.  Les  opérations  précédentes  donnent 
a  la  ligne  CD  36  ,  8c  à  la  ligne  GF  24  parties  éga¬ 
les.  Cela  fuppofé  ,  voici  comment  je  raifonne  ;  54  : 
36  :  :  36  :  24.  8c  36  :  24  :  :  24  :  103  donc  A  B  : 

CD::  CD:  GF ,  8c  CD:  GF::  GF:  G  Hé 

Remarque.  Cette  opération  fe  fait  beaucoup  plus 
facilement  par  le  moyen  du  compas  mixte  ,  que  par 
le  moyen  du  compas  de  proportion  ;  comme  on  pour¬ 
ra  s’en  convaincre  ,  en  jettant  les  yeux  fur  l’article 
qui  lui  efl  analogue. 

Problème  9.  Etant  donné  le  rayon  d’une  boule  d’or, 
trouver  ,  par  le  moyen  du  compas  mixte  ,  le  rayon 
d’une  boule  de  fer,  auffi  pelante  que  la  boule  d’or; 
l’on  fuppofe  que  la  boule  d’or  a  un  pouce  de  rayon. 

Réfolution.  i°.  Comme  il  eft  marqué  par  la  table 
des  métaux  du  compas  mixte  ,  que  le  pied  cubique 
d’or  pefe  1326  livres,  4  onces,  8c  que  le  pied  cubi¬ 
que  de  fer  ne  pefe  que  558  livres  :  comme  il  eif 
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encore  marqué  ,  par  la  même  table ,  que  le  rayon 
'd’une  boule  de  fer  ,  aufli  pefanEe  qu’une  boule  d’or , 
feroit  au  rayon  de  celle-ci  ,  comme  974  eft  à  730  ; 
vous  mettrez  les  deux  pointes  immobiles  du  compas 
mixte  à  l’ouverture  de  974,  St  les  deux  pointes  mo¬ 
biles  à  l’ouverture  de  730  parties  égales. 

20.  Mettez  les  2  pointes  mobiles  du  compas  mixte 
à  l’ouverture  d’un  pouce  7  c’eft-à-dire  ,  à  l’ouverture 
du  rayon  de  la  boule  d’or  donnée  3  l’ouverture  de 
fes  deux  pointes  immobiles  vous  donnera  le  rayon  de 
la  boule  de  fer  que  vous  cherchez. 

JD  é mon fi  ration .  730  :  974  :  :  le  rayon  de  la  boule 
d’or  donnée  :  au  rayon  de  la  boule  de  fer  que  l’on 
cherche.  Cela  fuppofé  ,  voici  comment  je  raifonne  : 
les  4  ouvertures  dont  il  eft  parlé  dans  l’opération 
précédente  ,  forment  précifément  cette  même  propor¬ 
tion  ;  donc  la  quatrième  ouverture  ,  ou  ,  ce  qui  revient 
au  même  ;  donc  la  fécondé  ouverture  des  deux  pointes 
immobiles  du  compas  mixte  donnera  le  rayon  de  la 
boule  de  fer  que  l’on  cherche. 

Remarque.  Jettez  les  yeux  fur  l’article  compas  de 
proportion  ;  vous  verrez  que  cette  opération  fe  fait 
beaucoup  plus  facilement  par  le  moyen  du  compas 
de  proportion  ,  que  par  le  moyen  du  compas  mixte. 

Problème  10.  Etant  donné  le  poids  d’un  boulet  ,  en 
trouver ,  par  le  moyen  du  compas  mixte  ,  le  diamètre 
<k  le  calibre  de  la  piece  à  laquelle  il  convient. 
'Etant  donné  ,  par  exemple  ,  un  boulet  de  24  livres , 
on  en  demande  le  diamètre  ,  St  le  diamètre  de  la 
piece  à  laquelle  il  appartient. 

Réfolution .  i°.  On  a  tellement  conftruit  les  lignes 
du  compas  mixte  ,  qu’un  boulet  de  6 4  livres  a  un 
diamètre  égal  à  907  parties  égales.  Mettes  donc  les 
deux  pointes  immobiles  du  compas  mixte  à  l’ouverture 
de  la  ligne  du  poids  des  boulets  ,  c’eft-à-dire  ,  à 
l’ouverture  du  64e.  folide  de  cette  ligne  ,  St  fes  deux 
pointes  mobiles  à  l’ouverture  de  907  parties  égales. 

20.  Mettez  les  deux  pointes  immobiles  du  compas 
mixte  à  l’ouverture  du  24e.  folide  de  la  ligne  du  poids 
des  boulets  3  l’ouverture  de  fes  deux  pointes  mobiles 
vous  donnera  le  diamètre  d’un  boulet  de  24  livres  ;  elle 
vous  donnera  par  conféquent  le  diamètre  de  la  piece 
qui  doit  le  recevoir  3  ce  diamètre  doit  être  un  peu 
plus  grand  que  celui  du  boulet. 
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Démonstration .  L’ouverture  du  64e.  folide  de  îa 
ligne  du  poids  des  boulets:  à  907  parties  égales::  . 
l’ouverture  du  24e.  folide  de  la  même  ligne  :  au 
diamètre  d’un  boulet  de  24  livres.  Cela  fuppofé,  voici 
comment  je  raifonne  :  l’opération  précédente  11’eft  que 
î’expreffion  de  cette  proportion  ;  donc  elle  efi  exacte. 

Remarque .  Cette  opération  fe  fait  plus  facilement  8c 
fans  aucun  tâtonnement  par  le  moyen  du  compas  de 
proportion  ;  comme  il  eft  aifé  de  s’en  convaincre 
en  relifant  l’article  qui  lui  eft  analogue. 

Problème  11.  Dans  le  triangle  BMA  ,  fig.  4  pi-  3  ? 
re&angle  en  M  ,  trouver  ,  par  le  moyen  du  compas 
mixte' ,  la  valeur  de  l’angle  aigu  B. 

Réfolution.  i°.  En  prenant  le  coté  B  M  pour  fi  nu  s 
total ,  le  côté  AM  deviendra  la  tangente  de  l’angle  B. 

(  consultez  l’article  Trigonométrie.  ) 

20.  Mettez  les  deux  pointes  immobiles  du  compas 
mixte  à  l’ouverture  du  finus  total ,  ou  de  1000  parties 
égales  ,  8c  les  deux  pointes  mobiles  à  l’ouverture 
du  coté  BM. 

3°.  Mettez  les  2  pointes  mobiles  du  compas  mixte 
à  l’ouverture  du  coté  AM,  l’ouverture  de  fes  deux 
pointes  immobiles  vous  donnera  la  tangente  de  l’an¬ 
gle  B. 

4°.  Examinez  à  la  tangente  de  quel  angle  répond 
cette  derniere  ouverture  ;  8c  comme  elle  répond  à 
la  tangente  de  60  degrés ,  vous  conclurez  que  l’an¬ 
gle  B  eft  une  angle  de  60  degrés.  L’angle  A  fera  donc 
un  angle  de  30  degrés  ,  puifque  dans  le  triangle  rec¬ 
tangle  BMA  ,  les  angles  B  8c  A  pris  enfemble  ,  valent 
90  degrés.  (  confultez  l’article  Géométrie  ). 

Demonftration.  Le  coté  BMconfidéré  comme  finus  to¬ 
tal  :  au  finus  total  pris  fur  l’échelle,  du  compas  mixte  :  : 
le  coté  AM  confidéré  comme  tangente  :  à  la  tangente 
de  l’angle  B  ,  prife  fur  la  même  échelle.  Cela  fuppofé  , 
voici  comment  je  raifonne  :  l’opération  précédente 
eft  fondée  fur  cette  proportion  ;  donc  elle  eft  exafte. 

Corollaire  1.  Puifque  le  finus  de  l’angle  A:  au  côté 
BM  ::  le  finus  total  :  à  îa  hafe  AB  (  confultez  l’article 
Trigonométrie  )  ;  pour  trouver  f  avec  le  compas  mixte  , 
là  longueur  de  la  bafe  AB  ,  voici  comment  il  faut 
s’y  prendre. 

i°.  Mettez  les  deux  pointes  immobiles  du  compas 
mixte  à  l’ouverture  du  finus  de  l’angle  A,  c’eft-à-dire  , 
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à  l'ouverture  du  fin  us  de  30  degrés  ,  8c  Tes  deux  poin¬ 
tes  mobiles  à  l’ouverture  du  cote  BM. 

20.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  compas  mixte 
à  l’ouverture  du  finus  total,  ou  du  finus  de  90  degrés  ; 
l’ouverture  de  fes  deux  pointes  mobiles  vous  donnera 
la  longueur  de  la  bafe  AB. 

Corollaire  2.  Puifque  le  finus  total:  à  la  bafe  AB 
::  le  finus  de  l’angle  B  :  au  coté  AM  3  pour  trou¬ 
ver  ce  coté  , 

i°.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  compas  mixte 
à  l’éuverture  du  finus  total  ,  8c  fes  deux  pointes 
mobiles  à  l’ouverture  de  la  bafe  AB. 

20.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  même  com¬ 
pas  à  l’ouverture  du  finus  de  l’angle  B  de  60  degrés  ; 
l’ouverture  de  fes  deux  pointes  mobiles  vous  donnera 
la  longueur  du  coté  AM. 

Remarque.  Comme  ces  trois  opérations  8c  les  Bu¬ 
vantes  ne  fauroient  le  faire  par  les  compas  de  réduc¬ 
tion  8c  de  proportion;  concluons  que  le  compas  mixte 
leur  eft  préférable. 

Problème  12.  Dans  le  triangle  obliquangle  BAC, 
dont  on  connoît  l’angle  A  de  80  degrés  8c  les  cotés 
AB  ,  AC  dont  l’un  eft  de  200  8c  l’autre  cîe  100  parties 
égaies,  trouver,  par  le  moyen  du  compas  mixte, 
la  valeur  des  angles  B  8c  C  dont  la, fomme  eft  de 
100  degrés  ,  fig.  13  pl.  3. 

Refolution.  i°.  Dans  tout  triangle  reftiligne  ,  com- 
pofé  de  cotés  inégaux  ,  tel  qu’eft  le  triangle  BAC  , 
la  fomme  des  deux  cotés  B  A,  AC  :  à  leur  différence 
:  :  la  tangente  de  la  moitié  de  la  fomme  des  angles 
B  8c  C  :  à  la  tangente  de  la  moitié  de  leur  diffé¬ 
rence  ,  c’eft-à-dire  ,  300:  ico  ::  la  tangente  de  50 
degrés  :  à  la  tangente  de  la  moitié  de  la  différence 
qui  fe  trouve  entre  les  angles  B  8c  C.  (  confultez 
l’article  Trigonométrie ). 

20.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  compas  mixte 
à  l’ouverture  de  300  ,  8c  fes  deux  pointes  mobiles  à 
l’ouverture  de  100  partfes  égales. 

3°.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  compas 
mixte  à  l’ouverture  de  la  tangente  de  50  degrés  ; 
l’ouverture  de  fes  deux  poiptes  mobiles  vous  don¬ 
nera  la  tangente  de  25  degrés;  ou  la  tangente  de 
la  moitié  de  la  différence  des  angles  B  8c  C. 

4°.  Pour  avoir  le  plus  grand  des  deux,  qui  eft  l’an- 
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gle  C  ,  ajoutez  i5  degrés  à  50  ;  &  pour  avoir  le 
plus  petit  qui  efl  B,  otez  25  degrés  de  50,  c’efl- 
à-dire, que  l’angle  C  efl  de  75 ,  l’angle  B  de  25  degrés. 

Démo  lift  ration .  Cette  opération  cft  jufte,  fi  la  pro¬ 
portion  énoncée  /zz/m.  i.  de  la  réfolution  ,  efl  incon- 
teflable  ;  mais  cette  proportion  efl  inconteflable  3 
(  confultez  l’article  Trigonométrie  ;)  donc  l’opération 
en  queflion  ell  jufle. 

Corollaire.  Puifque  le  fînus  de  l’angle  C  :  au  coté 
AB  ::  le  finus  de  l’angle  A:  au  coté  BC;  vous 
trouverez  ce  coté  par  la  méthode  en  Te  ignée  dans  les 
corollaires  du  problème  11. 

Problème  13.  ConnoifTant  les  trois  cotés  du  triangle 
obliqnangle  BAC  ,  fi  g.  13  pl.  3  ,  trouver  par  le  moyen 
du  compas  mixte  ,  la  valeur  de  l’angle  B. 

Réfolution.  i°.  Du  fommet  A ,  tirez  fur  la  bafe 
BC  ,  la  perpendiculaire  AD  ,  afin  d’avoir  l’angle  D 
droit. 

20.  Mettez  les  2  pointes  immobiles  du  compas  mixte 
à  l’ouverture  du  finus  total  ,  ou  du  finus  de  l’angle 
D  ,  St  fes  deux  ■  pointes  mobiles  à  l’ouverture  du 

coté  AB. 


3°.  Mettez  les  2  pointes  mobiles  du  compas  mixte 
à  l’ouverture  du  côté  AD  ,  l’ouverture  de  fes  deux 
pointes  immobiles  vous  donnera  le  finus  de  l’angle 
B  ,  St  par  confisquent  la  valeur  de  cet  angle. 

4°.  Vous  trouverez  par  la  même  méthode  la  valeur 
de  l’angle  C  ;  St  ce  qui  manquera  à  la  fomme  de 
ces  deux  angles  pour  valoir  180  degrés  ,  fera  la  valeur 
de  l’angle  A . 

Démonstration.  Le  côté  AB  :  au  finus  de  l’angle 
D  ::  le  côté  AD:  au  finus  de  l’angle  B  (conful¬ 
tez  l’article  Trigonométrie  A  Cela  fuppofé  ,  voici 
comment  je  raifonne  :  l’opération  précédente  efl 
fondée  fur  cette  proportion  ;  donc  elle  efl  exaéle. 

La  conclufion  qu’il  faut  tirer  de  cet  article  ,  fe 
trouve  darfS  la  remarque  qui  fuit  Je  corollaire  2  du 
problème  n. 


COMPRESSIBILITÉ.  C’efl  la  puiflance  qu’a  un 
corps  d’occuper  un  efpace  plus  petit  que  celui  qu'il 
occupoit  auparavant.  Cette  qualité  fuppofe  que  l’inté¬ 
rieur  du  corps  n’efl  pas  phyfiquement  plein  ,  ou  qu’il 
contient  un  fluide  dont  011  peut  le  délivrer.  Elle  fup¬ 
pofe  encore  que  les  parties  de  ce  corps  ont  de  la  flexi- 


C  O  N  47  cf 

bilité  -,  nous  examinerons  en  Ton  lieu  d’où  elle  leur 
Vient. 

COMPRESSION.  C’eff  l’aftion  par  laquelle  on  fait 
occuper  à  un  corps  un  elpace  plus  petit  que  celui  qu’il 
occupoit  auparavant. 

CONCAVE.  On  nomme  Concave  tout  ce  qui  eff 
creux:.  La  circonférence  d’un  cercle  eff  concave  en 
dedans.  Les  verres  St.  les  Miroirs  concaves  ont  des  pro¬ 
priétés  dont  nous  avons  apporté  la  caufe  phyfique 
dans  la  Dioptrique  £c  dans  la  Catoptrique. 

CONCENTRIQUE.  Avoir  un  centre  commun  ,  c’eff 
être  Concentrique.  Képler  a  a  (fa  ré  que  deux  Affres 
qui  tournent  dans  des  orbites  concentriques ,  ont  les 
quarrés  de  leurs  temps  péiiodiques ,  comme  les  cubes 
de  leurs  diffances  à  leur  centre  commun,  C’eff  là  une 
loi  d’Aftronomie  que  les  jeunes  Phyficiens  ne  fauroient 
t;rop  méditer.  Elle  fuppofe  des  démonffrations  que  nous 
avons  données  dans  l’article  qui  commence  par  ces 
mots  Ariihmé tique  algébrique  appliquée  à  V  A  nalyfe. 

CONDENSATION.  Ce  terme  lignifie  la  même  chofe 
que  CompreJJion  ;  il  fuppofe  ,  comme  celui-ci  ,  la  com- 
prefllbilité  dans  tout  corps  qu’on  condenfe. 

CONE.  Le  cône  eff  un  corps  folide  compofé  de  dif¬ 
férents  cercles  placés  les  uns  fur  les  autres  Sc  par  corn 
féquent  parallèles  entr’eux  ,  qui  vont  toujours  en  dimi¬ 
nuant  depuis  la  bafe  jufqu’à  la  pointe  du  cône.  Un 
pain  de  fucre  régulier  vous  repréfente  un  cône  parfait. 
Le  triangle  ,  le  cercle  ,  la  parabole  ,  l’ellipfe  Se  l’hy¬ 
perbole  font  des  figures  produites  par  les  cinq  maniè¬ 
res  différentes  dont  on  peut  couper  le  cône  ;  nous  en 
avons  parlé  dans  leurs  articles  refpeftifs. 

Nous  avons  démontré  dans  la  Géométrie  Pratique , 
qu’on  mefure  la  furface  d’un  cône  en  multipliant  la 
circonférence  du  cercle  qui  lui  fert  de  bafe  par  la  moi¬ 
tié  de  la  hauteur  du  cône  8c  qu’on  trouve  fa  folidité 
en  multipliant  l’Aire  de  ce  même  cercle  par  le  tiers  de 


la  hauteur  du  cône. 

CONJONCTION.  Deux  Affres  font  en  Conjonclion.  , 
lorfqu’ils  fe  trouvent  fous  le  même  degré  du  même 
ligne  du  Zodiaque.  La  conjonction  de  Jupiter  dont  le 
Globe  eff  1170  fois  plus  gros  que  celui  de  la  Terre  , 
dérange  non  feulement  le  mouvement  périodique  des 
Cometes ,  mais  encore  celui  des  Planètes  ,  comme  011 
le  trouvera  expliqué  dans  l’article  de  Copernic, 
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CONSTELLATION.  On  a  donné  le  nom  de  ConJteE 
îation  à  un  certain  Amas  d’Éîoiles.  Jean  Bayer  ,  fa¬ 
meux  Agronomes  ,  a  rangé  les  Étoiles  les  plus  remar¬ 
quables  fous  60  confîellations  dont  12  fe  trouvent  au¬ 
tour  de  l’Ecliptique  ^  zï  dans  la  partie  feptentrionale  , 
Sc  27.  dans  la  partie  méridionale  du  Ciel,  Voyez-en  les 
noms  dans  l’article  des  Etoiles  num.  3. 

CONTACT.  Le  point  de  Ccntacl  eit  le  point  com¬ 
mun  à  deux  corps  qui  fe  touchent.  Nous  démontre 
rons  dans  la  proportion  2e.  du  Livre  3e.  de  l’article 
qui  commence  par  le  mot-  Géométrie  ,  que  la  tangente 
ne  touche  la  circonférence  du  cercle  qu’en  un  feu! 
point.  Par  la  même  raifcn  un  Globe  parfait  ne  doit 
toucher  qu’en  un  fûul  point  un  Flan  parfait  fur  lequel 
on  le  pofe.  Cette  ,  remarque  n’eit  pas  indifférente  en 
Phyfiquc.  ' 

CONTRACTION.  Le  mouvement  de  contrariion  efl 
un  mouvement  par  lequel  un  corps  fe  raccourcit. 
Voyez  l’article  des  Mufcks.  Le  mouvement  de  contrac¬ 
tion  du  cceur  ,  s’appelle  mouvement  de  Sifiole . 

CONVERGENT.  Deux  rayons  de  lumière  font 
convergents  ,  fôrfqü’ils  tendent  à  fe  réunir  ënfemble. 
Les  Verres  convexes  <Sc  les  Miroirs  concaves  ,  comme 
nous  l’avons  expliqué  dans  la  Dioptrique  <k  dans  la 
Catoptrique  ,  augmentent  la  convergence  des  rayons 
de  lumière  qui  tendent  à  fe  réunir  ,  Se  diminuent  la 
divergence  de  ceux  qui  tendent  à  s’écarter. 

CONVEXE,  Toute  furface  extérieure  courbée  Se 
comme  relevée  en  bofle  ,  fe  homme  furface  'convexe. 
Telle  eft  la  furface  d’un  Verre  lenticulaire  que  l’on 
connoît  fous  le  nom  de  Verre  brûlant  ;  telle  elt  encore 
la  furface  extérieure  d’une  Sphere.  Lorfque  ces  fortes 
de  furfaces  font  polies  ,  Sc  qu’on  les  préfente  à  la  lu¬ 
mière  ,  elles  ont  des  effets  directement  oppufés  entre 
eux  ,  comme  nous  l’avons  démontré  dans -la  Dioptri- 
que  S 1  dans  la  Catoptrique. 

COPERNIC.  Ce  Fut  en  1530  que  Nicolas  Copernic 
natif  de  Thorn  dans  la  Pruffe  Royale  ,  &c  Chanoine 
de  i’Eglife  de  Warmie  ,  propofa  fa  fameufe  hypothefe  ; 
nous  allons  la  rapporter  hifforiqùement  ,  comme  il 
convient  de  le  faire  dans  un  pareil  ouvrage.  Ce  fera 
au  le  Te  u  r  à  l’embraffer  ,  fi  elle  lui  paroît  vraie  ,  ou  à 
la  rejetter  ,  fi  elle  lui  paroît  fauffé.  Copernic  n’eut 
pas  de  peine  à  comprendre  les  défauts  innombrables 
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qui  fe  trouvent  dans  le  fvftême  de  Ptoîomée  ;  atifll 
prit-il  une  route  bien  différente.  Il  plaça  le  Soleil  fcn- 
üblement  au  centre  du  Monde  ,  8c  il  ne  lui  donna 
qu’un  mouvement  fur  Ion  axe  qui  fe  fait  en  25  jours 
8c  demi.  Autour  du  Soleil  il  fit  tourner  d’Occident  e<i 
Orient  dans  des  orbes  fenfiblement  circulaires  8c  réel¬ 
lement  elliptiques.  Mercure  en  5  mois,  Venus  en  8* 
la  Terre  en  un  an  ,  Mars  en  deux  ,  Jupiter  en  12  ,  8c 
Saturne  en  30.  Outre  ces  mouvements  périodiques  , 
il  donne  aux  Planètes  principales  un  mouvement 
d’Occident  en  Orient  fur  leur  axe.  Venus  achève  le 
fien  en  23  heures  20  minutes  ,  la  Terre  en  23  heures 
56  minutes  ,  Mars  en  24  heures  40  minutes  3  Jupiter 
en  9  heures  5  6  minutes  3  Mercure  8c  Saturne  ont  , 
comme  les  autres  Planètes  principales  ,  leur  mouve¬ 
ment  de  rotation  fur  leur  axe  ;  mais  le  premier  eft 
trop  près  ,  8c  le  fécond  eft  trop  loin  du  Soleil  ,  pour 
que  les  Aftronomes  en  ayent  pu  fixer  le  temps.  Au 
deffus  de  l’orbe  de  Saturne  ,  mais  à  une  diftance  prefi- 
que  infinie  ,  Copernic-  place  les  Etoiles  fixes  aux¬ 
quelles  il  ne  donne  qu’un  mouvement  fur  leur  axe. 
La  Fig.  14.  de  la  PL  3.  vous  mettra  ce  fyftême  fous 
les  yeux.  A  peu  près  au  centre  du  Monde  ,  c’eft-à- 
dire  à  un  des  Foyers  des  Ellipfes  planétaires  lé  trouve 
le  Soleil  3  l’Ellipfe  1  eft  parcourue  par  Mercure  % 
l’Ellipfe  2  parvenus  ,  l’Ellipfe  3  par  la  Terre  ,  l’Ellipfe 
4  par  Mars  ,  l’Ellipfe  5  par  Jupiter  ,  8c  l’Ellipfe  6  par 
Saturne  3  le  reffe  du  Ciel  eft  occupé  par  les  Etoiles 
fixes.  Pour  faifir  plus  facilement  tout  le  plan  de  i’hv- 
pothefe  de  Copernic  ,  le  Leèteur  fera  bien  de  jetter 
auparavant  un  coup  cî’œil  fur  les  articles  de  ce  Diction¬ 
naire  qui  commencent  par  ces  mets  Spkcre  ,  Ellipfe  , 
attraction  8c  Kepler  3  il  fera  par  ce  moyen  plus  en  état 
de  juger  de  la  nature  des  preuves  que  les  Coper- 
niciens  ont  coutume  d’apporter  3  elles  font  prefque 
toutes  Phyfico  -  Agronomiques  ,  elles  fe  réduifenï  à 
cinq. 

La  première  preuve  eft  tirée  du  fyftême  général  de 
Phyfique.  Voici  comment  on  peut  la  propofer.  Quel¬ 
que  parti  que  l’on  prenne  entre  Defcartes  8c  Newton  3 
l’on  eft  obligé  d’adopter  l’hypothefe  de  Copernic.  En 
effet  fe  déclare-t-on  Pour  Newton  ?  L’on  doit  placer 
au  centre  du  Monde  celui  de  tous  les  corps  qui  a  le 
plus  de  maffe  3  pourquoi  I  Parce  qu’il  eft  impe  fiable 
Tome  J.  H  h 
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dans  ce  fvftême  de  fuppofer  que  ,  de  deux  corps  1  iîé<? 
gaux  ,  le  plus  gros  tourne  périodiquement  autour  diî 
plus  pet  t.  Il  n’eft  aucun  Newtonien  qui  révoque  en 
doute  cette  proportion  ;  s’il  s’en  trouvoit  cependant 
quelqu’un  à  qui  elle  ne  parût  pas  évidente  ,  voici  l’ar¬ 
gument  que  je  lui  ferois  ;  il  eft  de  la  nature  de  ceux 
que  l’on  nomme  dans  les  écoles  7  argumenta  ad 
hominem 

Si  un  corps  tourne  périodiquement  autour  d’un  au¬ 
tre  y  par  exemple  ,  fi  le  corps  A  tourne  périodique¬ 
ment  autour  du  corps  B,  le  corps  A  aura  une  force 
centripète  vers  le  corps  B  ;  puifqu’un  corps  ne  décrit 
un  cercle  ou  une  Ellipfe  autour  d’un  autre  ,  qu’en 
vertu  de  deux  mouvements  ,  l’un  ccntrivede  &  l’autre 
de  projection  ,  comme  nous  l’avons  démontré  en  lbn 
lieu  :  Si  le  corps  A  a  une  forme  centripète  vers  le 
corps  I?,  le  corps  A  fera  attiré  par  le  corps  B  ;  puifque 
Newton  regarde  l’Attradtion  comme  la  caufe  du  mou¬ 
vement  cent  ipete  :  fi  le  corps  A  eft  attiré  par  le 
corps  B  r  le  corps  A  a  moins  de  malle  que  le  corps  B  y 
puifque  l’Attraétion  fe  fait  en  raifon  dire  de  des  mafifes  ; 
donc  il  eft.  impoflible  dans  le  fyftême  de  Newton  de 
fuppofer  que  de  deux  corps  inégaux  le  plus  gros  tourne 
périodiquement  autour  du  pluspetit  ;  mais  la  Terre  eft 
un  million  de  fois  moins  groife  que  le  Soleil  ;  donc  il 
eft  impoffible  dans  ce  fyftême  de  fuppofer  que  le  So¬ 
leil  tourne  périodiquement  autour  de  la  Terre  ;  donc 
un  Newtonien  ne  peut  pas  fans  une  contradiction  ma- 
nifede  fe  déclarer  contre  i’hypothefe  de  Copernic. 

Il  en  eft  de  même  d’un  Cartéfien.  Que  l’on  iife  la 
partie  troifieme  des  Principes  de  Defcartes  ,  l’on  verra 
que  ce  Philofophe  place  le  Soleil  au  centre  du  Monde- 
&  qu’il  regarde  cet  Aftre  comme  la  caufe  phyfique  du 
mouvement  du  tourbillon  folaire.  Les  Cartéfiens  miti¬ 
gés  penfent  là-delfus  comme  leur  Chef;  donc  quelque 
parti  que  l’on  prenne  entre  Defcartes  Sc  Newton  , 
l’on  eft  obligé  d’adopter  l’hypothefe  de  Copernic. 

La  fécondé  preuve  de  l’hypothele  de  Copernic  eft 
tirée  de  l’Aberration  des  Etoiles  fixes:  Voici  le  fait. 
Chaque  Etoile  paroît  parcourir  chaque  année  une  très- 
petite  Ellipfe  qui  a  pour  centre  le  point  réel  où  fe 
trouve  l’Etoile  ;  on  n’en  excepte  que  celles  qui  font 
placées  précifément  dans  l’Ecliptique.  Les  Ellipfe  s 
dont  nous  parlons  ,  ne  font  pas  toutes  de  la  même 
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grandeur  ;  elles  font  plus  ou  moins  confidérables  ,  à 
proportion  de  l’éloignement  où  ccs  Affres  font  de 
l’Ecliptique  ;  les  plus  grandes  cependant  ont  un  grand 
axe  qui  ne  fondent  pas  dans  le  Ciel  un  arc  de  plus  de 
ao  fécondes  ,  Sc  par  conféquent  il  n’eff  aucune  Etoile 
qui  pareille  s’éloigner  de  plus  de  20  fécondés  du 
point  réel  qu’elle  occupe  dans  le  Ciel.  Voilà  ce  que  les 
Agronomes  entendent  par  Y  Aberration  des  fixes .  Ce 
mouvement  dont  nous  avons  parlé  fort  au  long  X 
la  fin  de  l’article  des  Etoiles ,  fournit  aux  Coperniciens 
une  preuve  bien  triomphante.  Les  Etoiles  ,  difent-ils » 
ne  parodient  parcourir  chaque  année  une  très-petite 
Ellipfe  ,  que  parce  qu’elles  ont  un  mouvement  réeî 
d’un  lieu  à  un  autre  ,  ou  parce  que  la  Terre  n’eft  pas 
réellement  immobile  ;  mais  les  Etoiles  ne  parodient 
pas  parcourir  cette  petite  Ellipfe  ,  à  caufe  de  leur 
mouvement  réel  d’un  lieu  à  un  autre  ,  puifqu’eiles  font 
fixes  ;  donc  elles  parodient  la  parcourir  ,  parce  que 
la  Terre  n’eft  pas  réellement  immobile  au  centre  du. 
Tilonde  ;  donc  l’on  doit  adopter  I’hypothefe  copernL 
cienne  qui  repréfente  la  Terre  comme  parcourant 
chaque  année  l’Ecliptique  par  fon  mouvement  pério¬ 
dique  d’Occident  en  Orient.  Il  n’eft  pas  difficile  de 
comprendre  comment  la  Terre  ,  en  parcourant  réelle¬ 
ment  une  Ellipfe  autour  du  Soleil  ,  eft  caufe  que  les 
Tl  toiles  nous  parodient  en  parcourir  une  autour  du  point 
ou  , elles  font  placées.  La  lumière  a  un  mouvement 
réel ,  &  fuivant  les  réglés  de  l’Optique  ,  nous  devons 
toujours  rapporter  l’objet  à  l’extrémité  du  rayon  droit 
qui  fait  impreffion  fur  nos  yeux  ;  donc  je  ne  dois  pas 
aujourd’hui  rapporter  une  Etoile  ,  par  exemple,  Sinus , 
au  même  point  où  je  le  rapportois  hier  ,  parce  qu’à 
caufe  du  mouvement  annuel  de  la  Terre  ,  le  rayon  de 
lumière  que  je  reçois  aujourd’hui  de  Sirius  n’aboutit 
pas  lorfqu’il  eft  prolongé  en  ligne  droite  ,  au  même 
point  où  aboutiffoit  celui  que  j’en  reçus  hier.  Ce  que 
je  dis  de  ces  deux  jours  confécutifs  ,  je  dois  le  dire  de 
tous  les  jours  de  l’année  ;  donc  par  une  illufîon  opti¬ 
que  je  rapporte  chaque  jour  de  l’année  Sirius  à  des 
points  du  Ciel  auxquels  il  n’eft  pas  réellement.  Tou¬ 
tes  ces  différentes  illufions  forment  au  bout  de  l’année 
une  très-petite  Ellipfe  imaginaire  que  Sirius  paroît 
avoir  parcourue  ,  Sc  que  les  Aftronomes  appellent 
Ellipfe  d* Aberration* 
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La  troifieme  preuve  de  Phypothëfe  de  Copériilé 
efl  tirée  de  la  fécondé  Loi  de  K  épier.  Pour  en  faire 
comprendre  toute  la  force  ,  faifons  auparavant  quel¬ 
ques  remarques  dont  on  trouvera  la  démonflration 
dans  l’article  qui  commence  par  le  mot  Kepler. 

i°.  Les  quarrés  des  temps  périodiques  de  deux 
Planètes  qui  tournent  autour  d’un  centre  commun, 
font  comme  les  Cubes  de  leurs  diflances  à  ce  centre. 
Ainfi  puifque  Mars  met  i  ans  ,  Sc  Jupiter  12  ans  à 
parcourir  fon  orbite  autour  du  centre  du  Monde  , 
l’on  pourra  dire  ;  le  quarré  de  2  ans  :  au  quarré  de 
12  ans  :  :  le  Cube  de  la  diflance  de  Mars  au  centre 
du  monde  :  au  Cube  de  la  diflance  de  Jupiter  au 
même  centre.  Appelions  donc  t  le  temps  périodique 
de  Mars ,  St  T  le  temps  périodique  de  Jupiter  ; 
appelions  encore  d  la  diflance  de  Mars  au  centre 
du  Monde  ,  8c  D  la  diflance  de  Jupiter  au  même 
centre  ,  l’on  aura  l’Analogie  fuivante  tz  :  T 1  ::  d 5  :  D\ 
2°.  Puifque  dans  les  Planètes  qui  tournent  autour 
du  même  centre  les  quarrés  des  temps  périodiques 
font  comme  les  Cubes  des  diflances  ;  l’on  pourra 
affurer  que  les  Cubes  de  leurs  diflances  font  comme 
les  quarrés  de  leurs  temps  périodiques,  par  la  nature 
même  de  la  proportion  Géométrique  ;  donc  l’on  aura 
la  proportion  fuivante  ,  le  Cube  de  la  diflance  de 
Mars  au  centre  du  Monde  :  au  Cube  de  la  diflance 
de  Jupiter  au  même  centre  :  :  le  quarré  dû  temps 
périodique  de  Mars  :  au  quarré  du  temps  périodique 
de  Jupiter;  donc  d 1  :  ÏV  ::  C  :  T L 

3°.  Puifque  dans  les  Planètes  qui  tournent  autour 
du  même  centre  ,  les  Cubes  de  leurs  diflances  font, 
comme  les  quarrés  de  leurs  temps  périodiques  ,  il 
arrivera  nécefîairement  que  dans  ces  Planètes  les 
diflances  feront  comme  les  Racines  cubiques  des 
quarrés  de  leurs  temps  périodiques  ;  donc  la  diflance 
de  Mars  au  centre  du  Monde  :  à  la  diflance  de 
Jupiter  au  même  centre  :  :  la  Racine  cubique  du 
nombre  4  :  la  Racine  cubique  du  nombre  144  3  donc 

d  -.D  .-.  \J  t'  :  \f  T\ 

4°.  Suppofons  maintenant  deux  Aflres  tournant 
périodiquement  autour  d’un  centre  commun  ,  l’un 
en  1  ,  St  l’autre  en  12  Mois  ;  nommons  le  premier 
l ,  le  fécond  /  le  centre  C  ,  l’on  aura  la  pro- 


COP  4$$ 

portion  fuivante  ;  la  diftance  de  l’Aftre  /  ail  centre  C  : 
à  la  diftance  de  l’Aftre  /  au  même  centre  ::  la  Ra¬ 
cine  cubique  de  1  :  à  ia  Racine  cubique  de  144,  c’eft- 
à-dire  ::  1  :  à  environ  5  ;  donc  l’Aftre  l  fera  environ 
5  fois  plus  près  du  centre  C  ,  que  l’Aftre  f. 

5°.  Nous  avons  démontré  dans  l’article  qui  com¬ 
mence  par  le  mot  Farallaxe  que  la  Lune  eft  éloi¬ 
gnée  du  centre  de  la  Terre  d’environ  90000  lieues , 
St  le  Soleil  d’environ  trente  millions  de  lieues.  Cela 
fuppofé  ;  voici  l’argument  que  les  Coperniciens  appel¬ 
lent  une  vraie  démonftration. 

Il  eft  impoiïible  ,  difent  les  Coperniciens  ,  de  fup- 
pofer  la  Terre  immobile  au  centre  du  Monde  ,  Sc 
le  Soleil  tournant  périodiquement  autour  de  ia  Terre 
dans  i’efpace  de  n  Mois  d’occident  en  Orient.  En 
effet  reprenons  la  figure  qui  a  fervi  à  expofer  l’hy- 
pothefe  de  Copernic,  St  plaçons  la  Terre  où  nous 
avons  mis  le  Soleil  ,  &  le  Soleil  où  nous  avons  mis 
la  Terre  ;  que  s’enfuivroit-il  de  cet  arrangement  ?  Une 
des  plus  grandes  abfurdités.  Alors  la  laine  St  le 
Soleil  feroient  deux  efpeces  ds  Planètes  tournant 
périodiquement  autour  de  la  Terre  ,  comme  autour 
de  leur  centre  commun ,  l’une  en  1  St  l’autre  en 
12  Mois  ;  donc  ces  deux  Affres  garderoient  autour 
de  la  Terre  la  fécondé  Loi  de  Kepler  ;  donc  le  Soleil 
feroit  feulement  environ  5  fois  plus  éloigné  de  la 
Terre  ,  que  la  Lune  ;  donc  le  Soleil  ne  feroit  qu’a 
environ  cinq  cent  mille  lieues  de  la  Terre.  Mais 
nous  avons  démontré  dans  l’article  qui  commence  par 
le  mot  Farallaxe  qu’il  en  eft  à  environ  trente  mil¬ 
lions  de  lieues  ;  donc  il  eft  imposable  de  fuppofer 
que  le  Soleil  St  la  Lune  tournent  autour  de  la  Terre 
immobile  ,  comme  autour  de  leur  centre  commun. 

Ce  n’eft  pas  feulement  l’article  Kepler  qu’il  faut 
lire  ,  fi  l’on  veut  comprendre  toute  la  folidité  de 
cette  troifieme  preuve  ;  il  faut  encore  examiner  la 
folution  de  la  plupart  des  problèmes  qui  fe  trouvent 
à  la  fin  de  l’article  de  Y  Arithmétique  Algébrique  appli¬ 
quée  a  Canalyfe . 

La  quatrième  preuve  de  Phypothefe  de  Copernic 
eft  tirée  de  la  facilité  avec  laquelle  les  Coperni¬ 
ciens  expliquent  tous  les  phénomènes  aftronomiques 
qu’on  leur  propofe.  Les  principaux  de  ccs  phéno¬ 
mènes  font  le  mouvement  apparent  du  Soleil  ;  la 
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fucceffion  du  jour  St  de  la  nuit  ;  la  vicifîitude  des 
faifons  ;  la  préceffion  des  équinoxes  ;  les  différentes 
apparences  des  Planètes  tantôt  dire&ës  ,  tantôt  fia- 
îionnaires  St  tantôt  rétrogrades  ;  enfin  la  mobilité 
de  leurs  Aphélies. 

Premier  phénomène.  Le  Soleil  réellement  immobile 
paraît  fe  mouvoir  d’Orient  en  Occident ,  pourquoi  ? 

C’eft-là  ,  difent  le  Coperniciens  ,  une  illufion  pure¬ 
ment  optique.  En  effet  la  Terre  fe.  meut  en  24 
heures  fur  fon  axe  d’Occiclent  en  Orient  ;  ce  mouvement 
lui  eff  commun  non-feulement  avec  tout  ce  qui  eff 
placé  fur  fa  furface  ,  mais  encore  avec  tout  ce  qui 
fe  trouve  dans  Pathmofphere  terreffre  ;  bien  loin 
donc  de  nous  appercevoir  du  mouvement  journalier 
de  la  Terre  ,  le  Soleil  doit  ,  fuivant  les  réglés 
d’optique  ,  nous  paraître  fe  mouvoir  chaque  jour 
■d’O, rient  en  Occident.  Tous  ceux  qui  traverfent  une 
riviere  d’O'ccident  en  Orient ,  font  fujets  à  la  même 
illufion  ;  à  peine  s’apperçoivent-ils  du  mouvement 
de  la  barque  ,  tandis  que  le  rivage  paroît  s’approcher 
d’eux  ,  en  allant  d’Orient  en  Occident.  La  même 
illufion  optique  nous  fût  attribuer  à  tous  les  Affres 
«  h  mouvement  journalier  d’Orient  en  Occident. 

Second  phénomène .  La  Terre  a  un  mouvement  fur 
fon  axe  ;  quelle  en  eff  la  caufe  1 

Les  Newto-Côpermciems  ,  c’eff-à-dire  ,  ceux  qui 
joignent  le  fyfteme  de  Newton  à  celui  de  Coper¬ 
nic  ,  n’ont  aucune  peine  à  répondre  à  une  pareille 
queffion.  Le  Créateur,  difent- ils  ,  plaça  la  Terre  dans 
le  vuide  ,  &c  il  lui  communiqua  un  mouvement  fur 
fon  axe  qui  s’acheva  la  première  fois  en  24  heures  : 
il  faut  donc  ou  renoncer  à  la  première  loi  du  mou¬ 
vement  adoptée  par  tous  les  Phyflciens  ,  ou  affurer 
que  ce  mouvement  cîe  rotation  doit  perféverer  juf- 
qu’à  ce  que  la  même  main  qui  a  tiré  notre  globe 
du  Néant  ,  l'oblige  à  y  rentrer. 

Troificme  Phénomène .  Le  jour  fuccede  régulière¬ 
ment  à  la  nuit,  St  la  nuit  au 'jour,  pourquoi? 

L’explication  de  ce  phénomène  eff  une  fuite  ncccf- 
faire  du  mouvement  de  la  Terre  fur  fon  axe.  L’hé- 
mifphere  où  nous  fommes  regarde-t-il  le  Soleil  l 
nous  avons  le  jour  ;  ne  le  regarde-t-il  pas  ?  nous 
avons  la  nuit.  w 

Quatrième  Phénomène .  Nous  avons  différentes  -  faû 
fons  dans  l’année  :  pourquoi  ? 
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Cela  fuît  naturellement  du  mouvement  annuel  de 
2a  Terre  dans  l’Écliptique  HVEF fig.  \<>>  pl.  3,  En 
effet  la  Terre  fe  trouve-t-elle  fous  le  figue  du  Can- 
cer  ?  Le  Soleil  doit  nous  paroître  ,  fuivant  les  réglés 
d’optique  ,  dans  ie  figne  du  Capricorne  ,  8c  c?eft  alors 
que  nous  devons  avoir  le  commencement  de  l’hiver. 
La  Terre  trois  mois  après  fe  trouve-t-elle  fous  le 
ligne  de  la  Balance  ?  Le  Soleff  doit  nous  paroître 
dans  le  ligne  du  Belier ,  8c  nous  devons  avoir  le 
commencement  du  Printemps.  Il  en  eff:  de  même  du 
commencement  de  l’Été  8c  du  commencement  de 
l’Automne  ,  comme  il  eff:  aifé  de  s’en  convaincre  en 
jettant  les  yeux  fur  la  figure. 

Cinquième  Phénomène.  La  Terre  parcourt  chaque 
année  une  Eliipfe  autour  du  Soleil;  par  quelles  forces 
cette  courbe  efl-elle  décrite? 

Perfonne  n’eff:  moins  embarraflê  à  répondre  que 
les  Newto-Coperniciens.  A  peine  la  Terre  ,  dijent-ils  , 
fut-elle  tirée  du  néant  ,  qu’elle  reçut  du  Créateur 
un  mouvement  de  projedion  fuivant  la  ligne  hori¬ 
zontale  ;  elle  eut  en  même  temps  ,  comme  toutes 
les  autres  Planètes,  un  mouvement  de  gravitation  > 
ou  une  force  centripète  vers  le  Soleil  en  raifort 
inverfe  des  quarrés  des  diflances  ;  les  directions  de 
ces  deux  forces  de  projeCtiofi  8c  de  gravitation  dont 
la  Terre  étoit  animée  ,  formèrent  tantôt  un  angle 
droit  ,  tantôt  un  angle  aigu  ,  8c  tantôt  un  angle 
obtus  ;  elle  dut  donc  parcourir  néceflairemenr  une 
Eiipfe  autour  du  Soleil  ,  comme  nous  l’avons  expli¬ 
qué  en  parlant  de  la  formation  de  cette  courbe.  La 
Terre  n’a  pas  pu  parcourir  une  fois  cette  Elfpfe  , 
fans  être  obligée  de  la  parcourir  jufques  à  la  fin 
du  Monde  ,  puifqu’elle  a  été  placée  dans  le  vuide. 
Les  mouvements  dans  le  vuide  perfévérent  toujours 
les  mêmes. 

Sixième  Phénomène.  Le  Soleil  paroît  plus  long- temps 
fous  les  figues  boréaux  qui  font  le  Belier  ,  le  Tau¬ 
reau  ,  les  Gemeaux  ,  le  Cancer  ,  le  Lion  8c  la 
Vierge  ,  que  fous  les  figues  méridionaux  qui  font  la 
Balance  ,  le  Scorpion  ,  le  Sagittaire  ,  le  Capricorne  , 
le  Verfeau  8c  les  Poiflons  ;  pourquoi  ? 

Les  Newto-Coperniciens  remarquent  que  la  Terre 
çff:  Aphélie  ,  c’efl-à-dirc  ,  dans  fa  plus  grande  dis¬ 
tance  du  Soleil  ,  lorfqu’elie  eff:  dans  les  lignes  mé- 

H  h  iv 
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ridionaux  ;  8t  qu’elle  eft  Périhélie  ,  c’eft-à-dîre  ,  clans 
fa  plus  petite  diftance  du  Soleil  ,  lorfqu’elle  eft  dans 
les  lignes  boréaux  ;  donc  fuivant  les  réglés  que  nous 
avons  données  en  parlant  de  la  formation  de  l’Ellipfe  , 
la  Terre  doit  fe  mouvoir  plus  lentement .  dans  les 
lignes  méridionaux  ,  que  dans  les  lignes  boréaux  ;  donc 
elle  doit  relier  plus  long-temps  dans  les  lignes  méri¬ 
dionaux  que  dans  les  lignes  boréaux  ,  8c  par  consé¬ 
quent  le  Soleil  doit  nous  paroître  plus  long-temps  fous 
les  lignes  boréaux  ,  que  fous  les  ligne  méridionaux. 

Septième  Phénomène.  Il  y  a  précelîion  des  équinoxes  j 
qu’entend-on  par  ce  terme  \ 

Nous  avons  l’équinoxe  ou  le  commencement  du  Prin¬ 
temps  8c  de  l’Automne  ,  difent  les  Agronomes ,  lorfque 
le  Soleil  paroît  dans  l’endroit  du  Ciel  où  fe  coupent 
l’Équateur  St  l’Écliptique.  330  ans  avant  la  Nailïance. 
du  Meffie  ,  la  conftellation  du  Belier  St  celle  de  la 
Balance  commençoient  à  ces  deux  points  d’interfeftion  ; 
St  nous  avions  le  commencement  du  Printemps,  lorfque 
le  Soleil  paroilîbit  dans  le  premier  degré  du  Belier  , 
St  le  commencement  de  l’Automne  ,  lprfqu’ü  paroif- 
foit  dans  le  premier  degré  de  la  Balance.  Il  n’en  eft 
pas  ainfi  maintenant  ;  les  Étoiles  ont  un  mouvement 
apparent  d’Occident  en  Orient  autour  des  pôles  de 
l’Écliptique  ;  ce  mouvement  eft  très-lent  ,  puisqu’elles 
ne  parcourent  chaque  année  qu’environ  50  fécondés, 
St  qu’elles  n’achevent  leur  période  ,  que  dans  l’efpace 
*  de  vingt-cinq  mille  neuf-cent  vingt  ans.  Quelque  lent 
cependant  que  foit  ce  mouvement ,  il  efl  très-fenfible 
après  un  certain  nombre  d’armées  ;  les  conftellations 
n’occupent  plus  la  même  place  dans  le  Ciel  ,  St  la 
conftellation  du  Belier  eft  éloignée  d’environ  30  degrés 
du  point  d’interfe&ion  de  l’Écliptique  St  de  l’Équa¬ 
teur  ,  en  allant  d’Occident  en  Orient  ;  le  Soleil  paroît 
donc  plutôt  dans  ce  point  d’interfeôtion  ,  qu’il  ne 
paroît  dans  le  Belier  ;  nous  avons  donc  le  commen¬ 
cement  du  Printemps  ,  avant  que  le  Soleil  parojiïe 
dans  le  Belier  :  voilà  ce  qu’on  nomme  en  Aftronomie 
la  préceffion  de  l’équinoxe  du  Printemps.  La  même 
chofe  arrive  pour  le  ligne  de  la  Balance  ,  St  pour  le 
commencement  de  l’Automne. 

Huitième  Phénomène .  Les  Étoiles  ont  un  mouve¬ 
ment  apparent  d’Occident  en  Orient  autour  des  pôles 
de  l’Écliptique  3  quelle  en  eft  la  caufe  \ 
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La  Terre  fe  meut  dans  l’Écliptique  HVEF  en  con¬ 
servant  le  Parallélifme  de  Ton  axe  ,  comme  on  a  déjà 
dû  le  remarquer  en  jettant  les  yeux  fur  la  fig .  15» 
de  la  pl.  3.  qui  nous  a  fervi  à  expliquer  les  différen¬ 
tes  faifons  de  l’année.  Ce  parallélifme  cependant  , 
difient  les  Aftronomes ,  n’eft  pas  parfait  ,  l’axe  de  là 
Terre  s’en  éloigne  chaque  année  d’environ  50  fécon¬ 
dés  ;  &  c’eft  en  s’en  éloignant ,  qu’il  parcourt  d’Orient 
en  Occident  autour  des  Pôles  de  l’Écliptique  un 
cercle  dont  le  diamètre  eft  de  4 7  degrés  vingt  minutes. 
La  fig.  16e.  de  la  Planche  3e.  vous  mettra  encore  mieux 
cette  vérité  fous  les  yeux.  Si  l’axe  MN  de  la  Terre  T 
gardoit  parfaitement  fon  parallélifme  ,  il  feroit  toujours 
dirigé  vers  la  meme  Étoile  ,  par  exemple  ,  vers  l’Étoile 
A  ;  mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  ;  l’axe  MN ,  dans  l’efpace 
de  vingt-cinq  mille  neuf  cent  vingt  ans,  eft  dirigé  tantôt 
vers  l’Etoile  tantôt  vers  l’Étoile  C,  tantôt  vers 
l’Étoile  D  ,  tantôt  vers  l’Étoile  B  ;  donc  l’axe  de  la 
Terre  parcourt  réellement  un  cercle  autour  des  Pôles 
de  l’Écliptique  ,  8c  par  conféquent  les  Étoiles  fixes 
doivent  nous  paroître  en  parcourir  un  autour  des 
mêmes  Pôles.  Ce  qui  nous  prouve  que  l’axe  de  la 
Terre  parcourt  fon  cercle  d’Orient  en  Occident  ,  c’eft 
que  les  Étoiles  fixes  paroiffent  parcourir  le  leur  d’Occi- 
dent  en  Orient. 

Ce  mouvement  eft  ,  comme  celui  des  nœuds  de 
l’orbite  lunaire  ,  un  mouvement  de  rétrogradation  ; 
nous  expliquerons  en  fon  lieu  la  caufe  de  cette  direc- 
Ition  5  une  telle  digreffion  nous  meneroit  trop  loin  , 
&  nous  feroit  perdre  le  fil  de  i’hypothefe  de  Co¬ 
pernic. 

Neuvième  Phénomène.  L’Axe  de  la  Terre  placée 
clans  le  vnide  ne  conferve  pas  un  parfait  parallélifme  , 
pourquoi  ? 

Voici  la  réponfe  ,  ou  plutôt  le  triomphe  des  Newto¬ 
niens.  La  Terre  T ,  fig.  16e.  pl.  3e.  dijent-ils  ,  n’eft 
as  un  corps  fphérique  ,  c’eft  un  Sphéroïde  applati 
Ivers  les  Pôles  M  Sc  N,  8t  élevé  vers  l’Équateur  R  P  , 
[comme  il  eft  démontré  dans  l’article  de  la  figure  de 
a  Terre.  Cet  excès  de  matière  que  l’on  peut  regarder 
comme  une  efpece  d’anneau  entourant  l’Équateur 
erreftre  ,  eft  plus  attiré  que  la  région  polaire  par  la 
mine  8c  par  le  Soleil;  cet  excès  d’Attra&ion  que 
jfouftre  une  partie  de  la  Terre  ?  doit  faire  changer 
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i’inçîitiaifon  de  l’Equateur  terreftre  fur  l’Écliptique  5 
f  inclinaifon  de  l’Équateur  ne  peut  pas  changer ,  fans 
que  l’axe  de  la  Terre  change  de  fituation  ;  l’axe  de 
la  Terre  ne  peut  pas  changer  de  fituation  ,  fans  per¬ 
dre  quelque  choff  de  fon  parallélifme  parfait  &  géo¬ 
métrique  ;  donc  l’axe  de  la  Terre  ,  quoique  placée 
dans  le  vuide  ,  ne  doit  pas  conferver  un  parfait  paral¬ 
lélifme. 

Newton  ya  enco.e  plus  loin  ;  ce  profond  Génie  a 
trouvé  que  l’adion  attradive  du  Soleil  fur  l’efpece 
d’anneau  dont  nous  venons  de  parler  ,  dérangeoit 
beaucoup  moins  l’axe  de  la  Terre  de  fon  parfait  paral¬ 
lélifme  ,  que  l’adion  attradive  de  la  Lune,  Le  Soleil 
en  effet  ne  le  dérange  que  de  9  fécondés  ,  7  tierces 
chaque  année  ,  8c  la  Lune  de  40  fécondés,  52,  tier¬ 
ces  8c  5  z  quartes. 

Dixième  Phénomène .  Les  Planètes  font  diredes  ,  ffa- 


tiomiaires  8c  rétrogrades  ;  quelles  idées  correfpondent 
à  ces  termes  ? 

Les  Agronomes  répondent  qu’une  Pianeïe  efi:  direde  r 
lorfque  par  fon  mouvement  périodique  elle  paroît  aller 
d’Occidenf  en  Orient ,  en  fuivant  l’ordre  naturel  des 
lignes  céleftes.  Ils  ajoutent  qu’une  Planete  efi:  flation- 
naire ,  lorfqu’elle  paroît  pendant  quelque-temps  n’avoir 
aucun  mouvement  périodique.  Ils  difent  enfin  qu’uns} 
Planete  eil  rétrograde  ,  lorfque  par  fon  mouvement 
périodique  elle  paroît  aller  d’Orient  en  Occident  con¬ 
tre  l’ordre  naturel  des  lignes  Céleffes. 

Onzième  Phénomène .  Les  Planètes  fupérie ures  à  la 
Terre,  c’eff-à-dire  ,  Saturne  ,  Jupiter  Sc  Mars  paroif- 
fent  tantôt  diredes  ,  tantôt  ftationnaires  8c  tantôt 
rétrogrades  ;  d’où  viennent  ces  différentes  apparences  ? 

Elles  ne  viennent  que  de  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  le  mouvement  de  la  Terre  ,  8c  celui  des  Pla¬ 
nètes  fupérieures.  En  effet  la  Terre  fuit-elle  Mars  % 
Il  paroîtra  dired  ;  l’atteint-elle  1  li  paroîtra  ffation- 
naire  :  précédé  t-elle  l  II  paroîtra  rétrograde.  Une 
fimple  coup  d’œil  jetté  fur  la  Figure  iere.  de  la 
Planche  4e.  vous  convaincra  de  la  bonté  de  cette 
explication.  La  Terre  va-t-elle  i°.  du  point  T  au 
point  C  ,  tandis  que  Mars  va  du  point  P  au  point 
E  \  Mars  vous  aura  paru  aller  du  point  N  au  point 
F  -,  donc  il  vous  aura  paru  dired  ;  mais  alors  la 
Terre  l’a  fuivi  \  donc  toutes  les  fois  que  la  Terrç 
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fuît  Mars ,  il  doit  paroître  direft.  20.  La  Terre  va- 
t-elle  du  point  C  au  point  I  ,  tandis  que  Mars  va  du 
point  E  au  point  R  ?  Mars  vous  aura  toujours  paru  au 
point  F  ;  donc  il  vous  aura  paru  flationnaire  ;  mais 
alors  la  Terre  l’a  atteint  ;  donc  toutes  les  fois  que  là 
Terre  atteint  Mars ,  il  doit  paroître  ftationnaire.  $°.  La 
Terre  va-t-elle  du  point  I  au  point  H,  tandis  que  Mars 
va  du  point  R  au  point  S  1  Mars  vous  aura  paru  revenir 
au  point  G  ;  donc  il  vous  aura  paru  rétrograde  ;  mais 
alors  la  Terre  l’a  précédé  ;  donc  toutes  les  fois  que  la 
Terre  précédé  Mars,  il  doit  paroître  rétrograde.  Ce  que 
nous  avons  dit  de  Mars,  peut  s’appliquer  à  Jupiter  Se  à 
Saturne  ;  il  eff  évident  que  puifque  la  Terre  va  plus  vite 
que  les  Planètes  fupérieures  ,  elle  doit  tantôt  les  Eni¬ 
vre,  tantôt  les  atteindre  ,  Sc  tantôt  les  précéder. 

Dou?jeme  Phénomène.  Les  Planètes  inférieures  à 
la  Terre  ,  c’eft-à-dire  ,  Vénus  8c  Mercure  ,  parodient 
directes  ,  Rationnâmes  8c  rétrogrades  -,  quelle  en  eft 
la  caufe  l 

Les  Goperniciens  répondent  encore  que  lorfque 
les  Planètes  inférieures  ,  par  exemple  ,  lorfque  Mer¬ 
cure  fuit  la  Terre  ,  il  paroît  direct  ;  lorsqu’il  l’at¬ 
teint  ,  il  paroît  ftatiotinaire  ;  8c  lorfqu’il  la  précédé  , 
il  paroît  rétrograde.  En  effet  jettez  les  yeux  fur  la 
fig.  2e.  de  la  pl .  4e.  vous  verrez  i°.  que  Mercure  ne 
peut  pas  aller  du  point  G  au  point  L ,  tandis  que  la 
Terre  va  du  point  T  au  point  B  ,  fans  qu’il  vous  ait 
paru  direÔL;  vous  verrez  20.  que  Mercure  ne  peut  pas 
aller  du  point  L  au  point  Âf ,  tandis  que  la  Terre 
va  du  point  B  au  point  C ,  fans  qu’il  vous  ait  parti 
ffationnaire  ;  vous  verrez  30.  que  Mercure  ne  peut 
pas  aller  du  point  M  au  point  N ,  tandis  que  la 
Terre  va  du  point  C  au  point  D  ,  fans  qu’il  vousTtit 
paru  rétrograde.  Il  n’eff  pas  nécelfaire  d’avertir  que 
de  même  que  la  Terre  va  plus  vite  que  les  Planètes 
fupérieures  ,  de  même  aufli  les  Planètes  inférieures 
vont  plus  vite  que  la  Terre. 

Treizième  Phénomène.  Les  Planètes  ont  des  arcs  de 
rétrogradation  -,  qtîe  doit-on  entendre  par-là  \ 

L’arc  de  rétrogradation  d’une  Planète  ,  par  exem¬ 
ple,  de  Mars,  elt  lin  arc  du  Ciel  compris  entre  deux" 
rayons  vifuels  partis  de  la  Terre  ,  8c  dont  l’un  paffe 
par  le  centre  de  Mars ,  lorfqu’il  commence  à  être 
direft  8c  l’autre  par  lç  centre  de  Mars  ,  lorfqu’il 
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commence  à  être  rétrograde.  Ainfî  dans  îa  fig.  3%  , 
de  la  planche  4e*  l’arc  du  Ciel  D  E  vous  repré¬ 
fente  l’arc  de  rétrogradation  de  Mars  ,  parce  qu’il 
eft  compris  entre  deux  rayons  viïüels  TMD  8c  TME , 
dont  l’un  part  de  la  Terre  T  8c  paffe  par  le  centre 
de  Mars  direft ,  8c  l’autre  part  de  la  Terre  T ,  8e 
paiTe  par  le  centre  de  Mars  rétrograde  ;  par  la  mê¬ 
me  raifon  l’arc  du  Ciel  F  C  vous  repréfentera  l’arc 
de  rétrogradation  de  Jupiter  ,  8c  l’arc  du  Ciel  R  S 
celui  de  Saturne. 

Il  fuit  de  la  i°.  que  plus  une  Pianete  eft  près  de 
la  Terre  ,  8c  plus  fon  arc  de  rétrogradation  eft  grand. 

Il  fuit  2°.  que  puifque  Mars  périgée  eft  beaucoup 
plus  près  de  la  Terre  ,  que  Mars  apogée  ,  l’arc  de 
rétrogradation  de  Mars  périgée  devroit  être  plus  grand 
que  celui  de  Mars  apogée  ;  le  contraire  arrive  ce¬ 
pendant  ,  8c  la  caufe  Phyfîque  de  cette  exception 
n’eft  pas  bien  difficile  à  trouver.  En  effet  Mars  ne 
peut  pas  p  a  fier  de  fon  apogée  à  fon  périgée  ,  fans 
gagner  beaucoup  plus  en  vîteffe  ,  qu’il  ne  perd  en 
diftance  ;  donc  Mars  périgée  ,  quoique  plus  près  de 
la  Terre  ,  doit  avoir  un  arc  de  rétrogradation  moins 
grand  ,  que  celui  de  Mars  apogée.  Ces  deux  propo¬ 
rtions  paroiifent  d’abord  n’avoir  aucune  connexion  en- 
femble  :  mais  voici  comment  les  Coperniciens  font 
fentir  la  liaifon  qui  fe  trouve  entre  l’une  8c  l’autre. 
Si  Mars  périgée,  difent-ïh  ,  avoir  une  vîteiîe  pré¬ 
cisément  égaie  à  celle  de  la  Terre  ,  fon  arc  de  ré¬ 
trogradation  feroit  nul  ;  donc  fi  Mars  ne  peut  pas 
arriver  à  fon  périgée,  fans  acquérir  une  vîteffe  qui 
approche  beaucoup  de  -celle  de  la  Terre  ,  l’arc  de 
rétrogradation  de  Mars  périgée  doit  être  plus  petit 
que  celui  de  Mars  apogée  ;  mais  le  calcul  nous  ap¬ 
prend  que  Mars  ne  peut  pas  arriver  à  fon  périgée  , 
fans  acquérir  une  vîteffe  qui  approche  beaucoup  de 
celle  de  la  Terre  ;  donc  ie  calcul  nous  apprend  que 
l’arc  de  rétrogradation  de  Mars  périgée  doit  être  plus 
petit  ,  que  celui  de  Mars  apogée. 

Quatorzième  F  hé  nome  ne.  Le  mouvement  périodique 
de  Saturne  eft  un  peu  dérangé  ,  lorfque  cette  Pla¬ 
nète  fe  trouve  en  conjondion  avec  Jupiter  ,  c’eft- 
a-dire  ,  lorfqu’elle  fe  trouve  fous  le  même  ligne  cé- 
lefte  que  Jupiter  ;  pourquoi  1 

C’eft  dans  les  feuls  ouvrages  de  Newton  que  l’on 
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peut  trouver  l’explication  de  ce  phénomène.  Jupi¬ 
ter  ,  dit-il  ,  cft  beaucoup  plus  gros  que  Saturne  , 
puifque  celui-ci  n’eft  que  neuf  cent  quatre-vingt  fois, 
8c  que  celui-là  ell  1170  fois  plus  gros  que  la  Terre. 
Lorfque  ces  deux  Planètes  font  en  conjondion  ,  elles 
font  dans  leur  plus  petite  difîance  Lune  de  l’autre  , 
8c  par  conféquent  Jupiter  en  conjonction  doit  beau¬ 
coup  plus  attirer  Saturne  ,  que  lorfqu’il  eft  en  qua¬ 
drature  ou  en  oppolïtion  avec  lui  ,  c’efl-à-dire  ,  lorf- 
qit’il  eil  éloigné  de  lui  de  trois  ou  de  fix  lignes  cé- 
leltes.  Cet  excès  d’Artradion  que  Jupiter  exerce,  lorf¬ 
qu’il  eft  en  conjondion  ,  doit  ,  ftiiyant  le  calcul  de 
Newton  ,  augmenter  la  force  centripète  de  Saturne 
vers  le  Soleil  d’une  deux  cent  vingt-deuxieme  partie , 
parce  que  Jupiter  fe  trouvant  plus  près  du  Soleil  que 
Saturne  ,  il  ne  peut  attirer  Saturne  vers  lui  fans  l’at¬ 
tirer  en  même  temps  vers  le  Soleil  ;  donc  le  mouve¬ 
ment  périodique  ce  Saturne  qui  n’ell  compofé  que  de 
fa  force  de  proiedicn  8c  cîe  fa  force  centripète  vers  le 
Soleil  ,  doit  être  un  peu  dérangé  par  la  conjondion  de 
Jupiter.  C’eft  cette  augmentation  de  force  centripète 
vers  le  Soleil ,  qui  fait  que  Saturne  paroît  plutôt  à  fou 
aphélie  ,  ou  pour  parier  en  termes  de  Part  ,  qui  place 
l’aphélie  de  Saturne  plus  occidentale  qu’elle  ne  le  fe- 
roit.  Ce  dérangement  efb  li  fenfible  que  les  Agronomes 
ont  remarqué  que  depuis  l’année  1694  jufqii’en  l’an¬ 
née  1708  Paphélie  de  Saturne  avoit  eu  un  mouvement 
d’Orient  en  Occident  de  33  minutes. 

Par  la  même  raifon  le  mouvement  périodique  de 
Mars  doit  être  dérangé ,  lorfque  cette  Planete  eft  en  con¬ 
jondion  avec  Jupiter.  L’on  doit  remarquer  feulement 
que  ,  puifque  Jupiter  eft  plus  éloigné  du  Soleil  que 
Mars,  celui-ci  ne  peut  pas  être  attiré  vers  Jupiter , 
fans  perdre  de  fa  force  centripète  vers  le  Soleil  ;  donc 
I’adion  de  Jupiter  fur  'Mars  doit  empêcher  qu’il  ne 
parvienne  fi-tôt  à  fon  aphélie  ,  ou  ce  qui  revient  au 
même  ,  doit  placer  Paphélie  de  Mars  plus  orientale 
qu’elle  ne  le  feroit.  Aufli  les  Agronomes  n’ont-ils  pas 
manqué  d’obferver  que  l’aphélie  de  Mars  avoit  eu  un 
mouvement  d’Occident  en  Orient  de  3 1  degrés  7  minu¬ 
tes,  34  fécondés  dans  l’efpace  de  1561  années. 

Quelque  gros  que  foit  Jupiter,  il  fouftre  lui-même 
de  la  part  de  Saturne  ,  un  dérangement  qui  fe  ma- 
nifefte  après  un  grand  nombre  d’années.  Les  Aftrono. 
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mes  ont  remarqué  que  dans  l’efpace  de  1585  ans  fon 
aphélie  avoir  eu  un  mouvement  d’Occident  en  Orient 
de  25  degrés  &  5  minutes.  Il  faut  vouloir  s’aveugler 
foi-même  ,  pour  ne  pas  regarder  ces  derniers  phéno¬ 
mènes  céleftes ,  comme  des  preuves  évidentes  des  îoix 
générales  de  l’Attraftion  des  corps  ;  aufli  les  Aftrono- 
mes  Fhyficiens  regardent-ils  le  fyftême  de  Newton 
comme  le  feul  capable  de  rendre  raifon  de  ces  phé¬ 
nomènes  d’une  manière  fatisfaifante. 

La  cinquième  preuve  de  Phypothefe  de  Copernic 
eff  tirée  de  la  facilité  avec  laquelle  lés  Copemiciens 
répondent  aux  difficultés  que  l’on  a  coutume  de  leur 
oppofer. 

En  effet  leur  oppôfë-t-on  1®.  que  fi  la  Terre  avoir 
un  mouvement  diurne  fur  fon  axe  ,  &  un  mouvement 
périodique  autour  du  Soleil  ,  les  habitants  devraient 
s’en  appercevoir  ?  Une  pareille  difficulté  ,  difent-ils  , 
ne  peut  pas  fe  propofer  férieufemént  ;  tout  le  Mon¬ 
de  voit  d’abord  que  puifque  le  mouvement  delà  Ter¬ 
re  eff  commun  à  fon  Athmofphere  ,  &  à  tout  ce  qui 
fe  trouve  fur  fa  iiirface  ,  il  ne  doit  pas  être  fenfiblê 
a  fes  habitants. 

Leur  oppofe-t-ôn  20.  que  dans  cette  hypothefe  les 
corps  graves  ne  devroient  pas  tomber  fur  la  Terre  par 
une  ligne  perpendiculaire  ,  mais  par  une  ligne  courbe  l 
Les  Copemiciens  répondent  que  les  corps  graves  tom¬ 
bent  en  effet  fur  la  Terre  par  une  ligne  réellement 
courbe  ;  cette  ligne  cependant  nous  paroît  droite,  par¬ 
ce  que  le  mouvement  horizontal  que  le  corps  grave  re¬ 
çoit  de  la  Terre  &  qui  lui  eff  commun  avec  nous , 
doit  nous  être  infenfible.  Qu’on  laiffe  tomber  ,  difent- 
ils  ,  un  boulet  de  canon  du  haut  du  mât  d’un  yaiffeau 
qui  vogue  fur  la  mer  ù  pleines  voiles  ;  ce  boulet  tom¬ 
bera  évidemment  aux  pieds  du  mât ,  après  avoir  décrit 
une  ligne  réellement  courbe  ,  comme  ne  manquent 
pas  de  le  remarquer  tous  ceux  qui  fe  trouvent  fur  le 
rivage  ;  cette  ligne  cependant  aura  paru  droite  à  tous 
ceux  qui  fe  feront  trouvé  dans  le  vaiffeau.  Il  en  eff 
de  même  pour  les  habitants  de  la  Terre  qui  voient 
tomber  un  corps  grave  ;  la  parité  me  paroît  parfaite  , 
&  je  ne  vois  pas  ce  que  l’on  peut  y  répondre. 

Leur  oppofe-t-on  30.  qu’une  boule  jettée  de  l’Oc¬ 
cident  vers  l’Orient  devroit ,  en  vertu  du  mouvement 
de  la  Terre  ,  parcourir  un  plus  grand  efpace  ,  que 
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la  même  boule  jettée  avec  la  même  force  de  POrient 
a  rOccident  ;  les  Coperniciens  font  remarquer  pour 
toute  réponfe  que  le  mouvement  de  la  1  erre  doit 
être  compté  pour  rien  ,  parce  qu’il  eft  commun  &c 
à  la  boule  8c  à  celui  qui  la  jette. 

Leur  oppofe-t-on  4°,  que  les  mêmes  Étoiles  de- 
vroient  nous  paroître  tantôt  plus  f  tantôt  moins  gran¬ 
des  ,  parce  que  dans  cette  hypothefe  nous  en  fommes 
tantôt  moins  ,  tantôt  plus  éloignés ,  bon  pas  feule¬ 
ment  de  quelques  lieues  ,  mais  de  6o  millions  de 
lieues.  Une  pareille  difficulté  n’embarraffie  pas  les  Co- 
perciciens  ,  ils  avouent  qu’une  diftance  de  6o  mil¬ 
lions  de  lieues  n’eft  rien  comparée  à  la  difîance  pref- 
que  infinie  qui  fe  trouve  entre  la  Terre  8c  les  Étoi¬ 
les  fixes. 

Leur  cppofe-t-on  50.  que  l’Étoile  polaire  devroit 
nous  paroître  tantôt  plus  ,  tantôt  moins  élevée  fur 
Phorifon  ,  lors  même  que  nous  ne  quittons  pas  la 
ville  que  nous  habitons  ,  parce  que  ,  participant  au 
mouvement  de  la  Terre  ,  nous  nous  approchons  8c 
nous  nous  éloignons  fucceffivement  de  l’Étoile  polai¬ 
re.  Les  Coperniciens  ,  pour  nous  faire  fentir  le  peu 
de  folidité  de  cette  difficulté  ,  nous  invitent  à  jetter 
les  yeux  fur  la  fig.  15e.  de  la  pl.  3e.;  ils  nous  font 
remarquer  que  la  Terre  fe  meut  dans  fon  orbite  en 
confervant  fenfiblement  le  parallélisme  de  fon  axe  5 
les  rayons  vifuels  que  nous  jettons  fur  l’Étoile  uo- 
laire  ,  gardent  donc  leur  parallélisme  5  ils  vont  donc 
aboutir  fenfiblement  au  même  point  du  Ciel ,  puifque 
fuivant  les  réglés  d’Opiique  l’on  ne  peut  pas  conti¬ 
nuer  ,  pendant  long-temps  ,  deux  lignes  parallèles , 
fans  que  leurs  extrémités  nous  paroifiènt  fe  toucher  ; 
iis  doivent  donc  toujours  nous  repréfenter  l’Étoile 
polaire  avec  le  même  degré  d’élévation  fur  Phorizon  5 
pourvu  que  nous  ne  Sortions  pas  de  la  ville  que  nous 
habitons. 

Quelques-uns  attaquent  Phypothefe  de  Copernic  par 
l’autorité  de  la  Sainte  Ecriture  ;  ils  rapportent  à  cette 
occafion  le  fameux  miracle  que  fit  Jofué  ,  lorfqu’il 
arrêta  le  Soleil  dans  fa  courfe.  Il  cft  fâcheux  pour  la 
Religion  que  nous  profe fions  ,  répondent  les  Coperni¬ 
ciens  ,  que  des  Catholiques  ayent  propofé  férieufe- 
ment  une  pareille  difficulté  ;  les  libertins  ne  s’en  font 
que  trop  prévalu  pour  révoquer  en  doute  l’autorité  in- 
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faillible  des  Livres  Saints  ;  voici  le  pitoyable  raîfon- 
nement  que  fait  un  des  plus  grands  Impies  de  ce  fie-* 
cîe  :  (  le  Syftéme  de  Copernic  eft  un  Syftéme  Mathé¬ 
matiquement  &  Phyfîquement  démontré  ;  le  Syftéme 
de  l’Ecriture  eft  diamétralement  oppofé  au  Syftéme  de 
Copernic  ;  donc  le  Syftéme  de  l’Ecriture  eft  diamé¬ 
tralement  oppofé  à  un  S}ftlême  Mathématiquement  Sc 
Phyfîquement  démontré  ,  &  par  conféquent  l’on  ne 
doit  faire  aucun  fond  fur  l’autorité  de  l’Ecriture.  )  Les 
vrais  Catholiques  ,  continuent  les  Copemiciens  indignés 
contre  le  monfire  qui  a  ojé  faire  un  Sophtfime  fi  impie  , 
doivent  donc  par  amour  pour  leur  Religion  ne  propo¬ 
ser  jamais  une  pareille  difficulté  ,  ou  pour  mieux  dire, 
une  pareille  chicane.  Quand  même  Jofué  auroir  été 
plus  perfuadé  que  Copernic  du  mouvement  de  la  Terre 
dans  l’Ecliptique  ,  il  auroit  dû  pour  fe  rendre  intelli¬ 
gible  aux  Hébreux  ,  ne  rien  changer  à  la  maniéré 
dont  il  parla  5  Copernic  lui-même  diloit  tous  les  jours, 
h  Soleil  fie  leve  ,  le  Soleil  fie  couche  ,  le  Soleil  pajfie  par 
h  Méridien  ,  Stc.  Concluons  que  les  paroles  de  Jofué 
ne  prouvent  ni  pour  ni  contre  l’hypothefe  de  Coper¬ 
nic  ;  puifque  fi  cette  hypothefe  eft  faüfîè  ,  Jofué  n’a 
pas  dû  parler  différemment  ;  St  fi  elle  eft  vraie  ,  il  n’a 
rien  dû  changer  à  la  manière  dont  il  s’exprima  ;  pour¬ 
quoi  I  Parce  que  le  mouvement  'de  la  Terre  étant  in- 
fénfîble  par  rapport  à  nous  ,  St  le  Soleil  devant  nous 
paroître  en  mouvement  ,  il  feroit  ridicule  de  dire  la 
Terre  fie  leve  ,  la  Terre  fie  couche  ,  la  Terre  pajfie  par  le 
Méridien .  Telle  eft  l’hypothefe  de  Copernic  hiftori- 
quement  propofée.  C’eft  aux  Lecteurs  Phyficiens  à 
décider  fi  on  doit  l’admettre  ou  la  rejetter. 

Quelques  particularités  intércflantes  de  la  vie  de  ce 
grand  Homme  ,  vont  terminer  cet  article  ,  qui  peut- 
être  n’eft  déjà  que  trop  long.  Copernic  ,  avant  que  d’em- 
brafîer  l’état  Eccléfiaftique  ,  avoir  pris  le  degré  de 
Doéteur  en  Médecine.  Il  avoir  fait  des  progrès  fi  fur- 
prenants  dans  cette  Science ,  qu’on  le  furnomma  VEf- 
culape  de  fon  fiecle.  Il  fe  fervit  de  fes  connoiifances  , 
pour  rendre  aux  Pauvres  tous  les  fervices  que  l’onpou- 
voit  attendre  de  l’Homme  du  Monde  le  plus  charita¬ 
ble  ;  aufîi  fa  mort  fut-elle  pour  eux  comme  un  coup 
de  foudre.  Elle  arriva  le  24  Mai  1545.  Il  avoir  alors  70 
ans: on  lui  éleva  un  Maufolée  fur  lequel  en  lit  l’Epi¬ 
taphe  fuivante  : 
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Tous  les  Savans  de  ce  Temps-là  crurent  devoir 
célébrer  les  louanges  de  Copernic.  Le  Leôeur  ne  fera 
pas  fâché  de  trouver  ici  les  T*crs  que  fît  en  fon  hon¬ 
neur  le  grand  Aftronomc  Tycho-Brahé. 

Si  robufla  adeb  fuit  ingens  turba  gigantum  , 
Montibus  ut  montes  imvofuijje  queat  ; 

Tîifque  velut  gradibus  celfium  ajfeclârit  Olympum  b 
Quamvis  in  preeceps  fulmine  tacla  nuit  ; 

Omnibus  his  unus  quantb  Copernicus  ingens  , 
Robujiufque  magis  ,  profperiorçue  fuit  ? 

Qui  totam  Terrain  ,  cunctis  cüm  montibus  Ajlris 
Intulit  &  nullo  fulmine  lœfus  abit. 

Corporis  hi  fed  enim  temeraria  bella  movebant 
Viribus  ;  id  poterat  difplicuijfe  Jovi  : 
h  placidus  ,  ccdum  penetravit  acumine  mentis  ; 
Menti  ,  cum  Mens  fit ,  Jupiter  ipje  favet . 

COQUILLE.  De  tout  temps  les  Curieux  ont  rafîem- 
blé  dans  leurs  Cabinets  des  coquilles  de  toutes  les  efpe- 
ces.  Ils  nous  ont  fait  -admirer  l’éclat  de  leurs  cou¬ 
leurs  ,  la  régularité  de  leur  cannelures  ,  la  beauté  de 
leur  poli  ,  la  variété  de  leur  Figure.  Mais  peut-être 
ont-ils  trop  négligé  l’étude  de  leur  formation  ?  Rien 
cependant  n’elt  plus  digne  d’un  Fhyfîcien  qu’une  pa¬ 
reille  occupation  5  lions  l’allons  entreprendre  dans  cet 
article.  Le  Limaçon  terreftre  nous  fervira  d’exemple  ; 
expliquer  la  formation  phyfique  de  la  coquille  de  cet 
Animal  ,  c’efl  en  même-temps  expliquer  comment  ont 
été  produites  toutes  les  coquilles  que  l’on  trouve  dans 
la  Mer  Se  dans  les  Rivières.  Mr.  Pluche  ,  dans  fon 
Speélacle  de  la  Nature  ,  dit  ià-delTus  les  chofes  les 
plus  curieufes  &  les  plus  vraies  ;  voici  ce  qu’il  y  a 
de  plus  intéreffant  dans  le  neuvième  entretien  du 
Tome .  L  I  i 
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Tome  premier,  8c  dans  le  nc.  entretien  du  Tome 
îroifieme. 

Cet  élégant  Auteur  ,  après  nous  avoir  fait  remar¬ 
quer  que  le  toit  tous  lequel  le  limaçon  loge  ,  réunit 
une  extrême  dureté  avec  la  plus  grande  légèreté  , 
nous  affure  que  la  nature  a  fourni  cet  Animal  de  4 
lunettes  d’approche  pour  l’informer  de  tout  ce  qui 
l’environne.  En  effet  fes  4  prétendues  Cornes  font  4 
nerfs  optiques  ,  fur  chacun  defquels  il  y  a  un  très-bel 
.  ceil  ;  le  Limaçon  peut  non-feulement  alonger  St  di¬ 
riger  comme  il  veut  ces  efpeces  de  lunettes  ,  il  peut 
encore  les  tirer  ,  les  tourner  8c  les  renfermer  félon 
fon  befoin.  La  nature  qui  l’a  fi  bien  logé  St  éclairé  , 
lui  a  donné  ,  au  lieu  de  jambes  ,  deux  grandes  peaux 
mufculeufes  qui  ,  en  le  déridant ,  s’allongent ,  8c  qui 
en  ferrant  de  nouveau  leurs  plis  de  devant  ,  fe  font 
fuivre  de  ceux  de  derrière  8c  de  tout  le  bâtiment 
qui  pofe  deffus. 

Après  ces  remarques  dignes  d’un  Phyficien  attentif 
Sc  judicieux  ,  Mr,  Pluche  en  vient  au  point  le  plus 
difficile  à  expliquer  ;  c’eft  la  formation  de  la  co¬ 
quille.  Il  nous  affure  ,  d’après  Mr.  de  Reaumur  ,  que 
le  Limaçon  fort  de  fon  œuf  avec  une  coquille  toute 
formée  ,  proportionnée  à  la  grandeur  de  fcn  corps. 
Cette  coquille  eff  la  bafe  d’un  autre  qui  va  toujours 
en  augmentant.  La  petite  coquille  ,  telle  qu’elle  eff 
forîie  de  l’œuf,  occupe  le  centre  de  celle  que  l’Ani¬ 
mal  ,  devenu  plus  grand  ,  fe  forme  en  ajoutant  de 
nouveaux  tours  à  la  première  ;  8c  comme  fon  corps 
ne  peut  s’alonger  que  vers  l’ouverture  ,  ce  n’eft  que 
vers  l’ouverture  que  la  coquille  reçoit  de  nouveaux 
aceroiffements.  La  matière  en  eff  dgns  le  corps  de  l’A¬ 
nimal  même.  C’eft  une  liqueur  ,  ou  une  colle  compo- 
fée  de  glu  8c  de  petits  grains  pierreux  très-fins.  Ces 
matières  paffent  par  une  multitude  de  petits  canaux, 
Sc  arrivent  jufqu’aux  pores  dont  la  furface  de  ce  corps 
eff  toute  criblée.  Trouvant  tous  les  pores  fermés  fous 
l’écaille  ,  elles  fe  détournent  vers  les  parties  du  corps 
qui  fortent  de  la  coquille  8c  qui  fe  trouvent  à  nud. 
Ces  particules  de  fable  8c  de  glu  tranfpirent  au  de¬ 
hors  ;  elles  s’épaifiiffent  en  fe  collant  ou  en  fe  fé- 
chant  au  bord  de  la  coquille.  Il  s’en  forme  d’abord 
une  fimpîe  pellicule  ,  fous  laquelle  il  s’en  aflemble 
une  autre  ,  8c  fous  celle-ci  une  îroifieme.  De  toutes 
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ces  couches  réunies  fe  forme  une  croûte  toute  ferru 
blable  au  refie  de  l’écaille.  Quand  l’Animal  vient  en¬ 
core  à  croître  ,  8c  que  l’extrémité  de  fon  corps  n’efl 
pas  fuffifqmment  vêtue  ,  il  continue  à  faer  8c  à  bâtir 
par  le  même  moyen.  TeFe  efl  la  formation  phyfique 
de  la  coquille  du  Limaçon.  Les  expériences  fuivantcs 
démontreront  la  bonté  de  cette  explication. 

Première  Expérience.  Prenez  plufieurs  Limaçons. 
Gaffez  légèrement  quelque  portion  de  leur  écaille  , 
fans  les  blefîêr  eux-mêmes.  Mettez-les  enfuite  fous 
des  verres  avec  de  la  terre  8c  des  herbes  ;  vous  ap- 
percevrez  que  la  partie  de  leur  corps  qui  étoit  fans 
couverture  8c  qu’on  voyoit  par  la  fraélure  ,  fe  cou¬ 
vrira  bientôt  ,  comme  toutes  les  autres. 

Explication.  Une  efpece  d’écume  ou  de  fueur  coule 
tout  à  la  fois  par  tous  les  pores  du  corps  du  Lima¬ 
çon.  Cette  écume  pouffée  peu  à  peu  par  une  autre 
qui  coule  défions  ,  efl  amenée  à  niveau  de  la  frac¬ 
ture  ;  8c  durcie  ,  elle  forme  une  portion  d’une  vraie 
coquille. 

Seconde  Expérience.  Faites  une  fraêlure  à  la  coquille 
d’un  Limaçon.  Prenez  une  petite  peau  qu’on  trouve 
fous  la  coque  d’un  œuf  de  Poule  ;  8c  gl'fiêz-la  pro¬ 
prement  entre  le  corps  du  Limaçon  8c  les  extrémités 
de  la  fra&ure  ;  la  petite  peau  empêchera  le  fuc  for¬ 
mateur  de  couler  au-deho:s  ,  8c  ce  fuc  s’épaifEn? 
entre  la  pellicule  8c  le  corps  de  l’Animal. 

Explication.  Cette  expérience  nous  prouve  que  1 a 
coquille  ne  travaille  pas  elle-même  à  fe  rétablir  ;  le 
fuc  qui  en  auroit  coulé  ,  fe  feroit  répandu  fur  la 
petite  peau,  8c  l’auroit  cachée,  à  mefure  que  le 
trou  fe  feroit  rempli. 

Troifieme  Expérience.  Caflez  la  coquille  d’un  Li¬ 
maçon  ,  en  diminuant  le  nombre  de  fes  tours  ,  par 
exemple  ,  rëduifez  à  trois  tours  la  coquille  d’un  gros 
Limaçon  de  Jardin.  Prenez  une  pellicule  femblable  à 
celle  dont  nous  avons  parlé  dans  l’expérience  précé¬ 
dente.  Faites  entrer  une  des  extrémités  de  cette  pel¬ 
licule  entre  le  corps  du  Limaçon  8c  la  coquille  ,  à  la 
furface  intérieure  de  laquelle  vous  la  collerez.  Re¬ 
pliez  l’autre  extrémité  fur  la  furface  extérieure  de  la 
même  coquille.  L’accroifiêment  fe  fera  de  telle  forte, 
que  la  pellicule  ,  fans  changer  de  place  »  fe  trouve^ 
entfç  la  nouvelle  8c  l'ancienne  coquille. 
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Explication .  Cette  expérience  prouve  encore  mieux 
que  la  précédente  ,  que  la  coquille  ne  travaille  pas 
elle-même  à  le  rétablir.  Si  cela  n’étoit  pas  ainfi  5  ou 
la  coquille  s’allongeant  auroit  porté  la  pellicule  plus 
loin  ,  ou  la  pellicule  ainfi  codée  auroit  empêché 
tout  accroiffement.  Mais  la  coquille  a  crû  ,  Sc  la  pel¬ 
licule  eft  refiée  à  la  place  où  on  l’avoir  mife  ;  donc 
la  coquille  ne  tsavai  le  pas  elle-même  à  fe  rétablir. 

Quatrième  expérience .  Caliez  à  un  Limaçon  quelque 
portion  de  fa  coquille  ,  il  la  raccommodera  ;  mais  la 
pièce  fera  pour  l’ordinaire  d’une  couleur  différente 
du  relie. 

Explication .  Différentes  caufes  peuvent  concourir 
à  c et  effet.  La  qualité  des  nourritures  ,  la  bonne  ou 
la  mauvaife  fanté  de  l’Animal  ,  l’inégalité  de  fou 
tempérament  félon  les  âges  ,  les  altérations  qui  peu¬ 
vent  arriver  aux  différents  cribles  de  fa  peau,  8c  mille 
autres  accidents  de  cette  efpece  peuvent  tantôt  chan¬ 
ger ,  tantôt  affaiblir  certaines  teintes,  8c  diverfifier 
le  tout  à  l’infini.  Mr.  de  Reaumur  nous  allure  que  ces 
expériences  lui  ont  réufli  ,  îorfqu’il  les  a  faites  fur 
des  Limaçons  aquatiques  ,  tant  de  riviere  que  de 
mer  ,  fur  diverfes  efpeces  de  coquilles  à  deux  piè¬ 
ces  ,  comme  Moules ,  Palourdes  ,  Pétoncles  8cc.  IÎ 
a  renfermé  ces  coquillages  dans  de  petites  cuves  qu’il 
a  fait  enfoncer  dans  la  mer  ou  dans  la  riviere  ,  après 
les  avoir  percées  de  plufieurs  trous. 

Corollaire  premier .  Les  coquilles  11e  croiffent  pas  par 
végétation .  En  effet  un  corps  croît  par  végétation , 
lorfque  les  nouvelles  parties  qui  lui  furviennent ,  ne 
s’attachent  aux  anciennes  ,  qu’après  avoir  paffé  au 
travers  de  ce  corps  même  ,  y  avoir  été  préparées ,  8c 
en  quelque  façon  rendues  propres  à  occuper  la  place 
où  elles  font  conduites.  Ainfi  croiffent  les  Plantes 
dont  la  fève  n’augmente  le  volume  ,  qu’après  avoir 
paffé  par  une  infinité  de  canaux  afcendans  8c  defcen- 
dans.  Ainfi  le  corps  de  l’Homme  doit  fes  accroiffe- 
ments  à  un  fang  qui  coule  continuellement  des  Artè¬ 
res  dans  les  veines.  La  fécondé  8c  la  troifieme  expé¬ 
riences  prouvent  évidemment  que  Ton  ne  doit  ad¬ 
mettre  aucune  efpece  de  végétation  dans  les  coquilles 
des  Animaux. 

Corollaire  fécond.  Les  coquilles  font  produites  par 
une  fimple  appofition  .  c’eft-à-dire ,  ies  parties  qui  aug- 
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'mentent  l’étendue  de  la  coquille  ,  lui  font  appliquées , 
fans  avoir  reçu  aucune  préparation  dans  la  coquille 
même  ,  comme  le  démontrent  la  fécondé  8c  la  troi- 
fieme  expériences. 

Première  Queftion .  D’où  viennent  les  Cornes  que 
l’on  voit  fur  plufieiirs  efpeces  de  coquilles  ? 

Réfolution.  Certains  tubercules  charnus  qui  vien¬ 
nent  fur  les  corps  des  Poiffons  ,  fervent  de  Moule 
aux  Cornes  dont  font  hériffées  plufieurs  efpeces  de 
coquilles.  Ces  cornes  font  creufes  ,  lorfque  les  tu¬ 
bercules  font  refiés  fur  le  corps  de  l’Animal  pendant 
tout  le  temps  qu’il  a  vécu.  Elles  font  en  parties  creu- 
fés  ,  8c  en  parties  folides  ,  lorfque  ces  tubercules  ne 
fe  font  diffipés  qu’en  partie.  Elles  font  entièrement 
folides  ,  lorfque  ces  tubercules  fe  font  abfolument 
diffipés  pendant  la  vie  de  l’Animal.  Ainfi  penfe  Mr* 
de  Reaumur  qui  nous  a  encore  fourni  la  folution  de 
la  queflion  fuivante. 

Seconde  Queflion.  D’où  viennent  les  cannelures  de 
certaines  coquilles. 

Réfolution.  Les  cannelures  font  produites  par  la 
même  Méchanique  que  les  cornes.  Une  coquille  efl 
cannelée  en  dedans  8c  en  dehors  ,  lorfque  le  corps 
de  l’Animal  qui  l’habite  ell  cannelé.  Elle  n’vefl  canne¬ 
lée  qu’en  dehors,  lorfqu’une  partie  de  la  fur  face -du 
corps  de  l’Animal  qui  l’habite  ,  efl  polie  8c  molle.  L’A¬ 
nimal  croiffant ,  8c  la  partie  de  fon  corps  qui  n’efl 
pas  cannelée  ,  venant  à  correfpondre  à  celle  de  la 
coquille  qui  efl  cannelée  ,  le  fuc  que  cette  partie 
fournit  pour  la  coquille  ,  fert  à  boucher  les  canne¬ 
lures  intérieures ,  8c  la  coquille  fe  trouve  feulement 
cannelée  fur  fa  furface  extérieure  ,  excepté  les  feules 
premières  lignes  de  la  largeur  de  fa  furface  inté¬ 
rieure. 

Troifieme  Queflion.  Qu’entend-on  par  coquilles  uni- 
valves  ,  par  coquilles  bivalves  ,  8c  par  coquilles  mul- 
tivalves. 

Réfolution.  On  nomme  univalves  toutes  les  coquil¬ 
les  d’une  feule  piece.  Toutes  celles  qui  font  à  deux 
pièces  8c  qui  s’ouvrent  à  deux  battans  ,  s’appellent 
coquilles  bivalves.  Le  colier  des  Pèlerins  de  Saint 
Jacques  n’efl  décoré  pour  l’ordinaire  que  de  coquil¬ 
les  bivalves.  Enfin  les  coquilles  muUivalves  ,  font  cel¬ 
les  qui  ont  plus  de  deux  pièces. 
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Quatrième  Quefiion .  Quelles  font  les  coquilles  à  Vo¬ 
lute  ? 

Réfülutioiu  Ce  font  celles  qui  font  tournées  en  for¬ 
me  de  vis  ,  &  dont  les  fpirales  vont  toujours  en  élar- 
gilïant  leurs  contours.  On  les  nomme  encore  coquil¬ 
les  à  Tourbillon .  Telles  font  les  notions  générales 
qu’il  n’eft  permis  à  aucun  Phyficien  d’ignorer.  Nous 
iaiffons  à  ceux  qui  s’adonnent  à  la  Phyfiqùe  hiftori- 
que  le  foin  de  nous  faire  la  peinture  des  coquilles 
qui  méritent  l’attention  des  curieux.  Ils  n’oublieront 
pas  fans  doute  le  grand  Argus  ,  le  grand  Amiral  fcc 
le  Vice- Amiral ,  le  Tigre  ,  la  grande  BécaJJe  ép  in  eu  Je  , 
le  Nautile ,  YArrofiir.  Ils  pourront  y  ajouter  la  gran¬ 
de  Etoile  de  mer  ,  la  Thiare  ,  la  Trompette  ,  le  Sa¬ 
bot  ,  le  Peigne  ,  le  Cul  de  Lampe  ,  lé  Marteau  ,  le 
Cafgue . 

L’énumération  où  nous  allons  entrer  ne  peut  fervir 
qu’à  ceux  qui  ,  connoiffant  déjà  les  coquilles  ,  vou- 
droient  les  ranger  par  ordre. 

Cinquième  Quefiion.  En  combien  de  claiTes  divife-t-on 
les  coquilles  ? 

Réjbiution .  Les  Naturafftes  les  divifent  en  5  claf- 
fes.  La  première  contient  les  coquilles  Univalves  5 
La  fécondé  ,  les  coquilles  Bivalves  ;  la  troifieme  9 
les  coquilles  multivalves . 

Sixième  Quejiion.  En  combien  de  familles  ,  ou  en 
combien  d’efpeces  divife-t-on  les  coquilles  de  la  pre¬ 
mière  dalle  ? 

Réjbiution .  Les  coquilles  de  la  première  cîafle  com¬ 
prennent  15  familles.  En  voici  les  noms.  Les  Patelles  > 
les  Oreilles  de  Mer,  les  Tuyaux  de  Mer,  les  Nau¬ 
tiles  ,  les  Limaçons  à  bouche  ronde,  les  Limaçons 
à  bouche  demi  ronde  ,  les  Limaçons  à  bouche  appla- 
tie  ,  les  Trompes  ou  Buccins  ,  les  Vis  ,  les  Cornets , 
les  Rouleaux  ,  les  Rochers  ,  les  Pourpres ,  les  Ton¬ 
nes  ,  les  Porcelaines. 

Septième  Quefiion .  Combien  y  a-t-il  de  familles  dans 
les  coquilles  de  la  fécondé  clafle. 

Réjbiution.  Il  n’y  en  a  que  fix.  Les  Huîtres  ,  les 
Cames  ,  les  Moules  ,  les  Cœurs  ,  les  Peignes  ,  les 
Manches  de  couteau. 

Huitième  Quefiion .  Combien  contiennent  de  famil¬ 
les  les  coquilles  de  la  troifieme  dalle. 

Réjbiution »  Elles  n’en  contiennent  pas  plus  que  là 
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fécondé  clafle  ,  c’eft-à-dire  ,  6.  Les  Gurfins  ou  Bou¬ 
tons  ,  les  Vermiflaux  de  Mer  ,  les  Glands  de  Mer  , 
les  PoulTe-pieds  ,  les  Conques  anatifères  8c  les  Pho- 
lades. 

CORAIL.  C’eR  une  Plante  Marine  très-curieufe. 
Il  y  en  a  de  rouge  ,  de  blanc  8c  de  noir  ;  ce  der¬ 
nier  efb  très-rare.  Les  queRions  fuivantes  renferme¬ 
ront  tout  ce  qu’il  eR  néceffaire  à  un  Phylicien  de 
favoir  fur  cette  matière. 

Première  QuejUon,  Comment  naît  le  Corail. 

Réfolution.  Le  Corail  naît  d’une  vraie  femence. 
Mr.  Tournefort  conjecture  qu’il  fort  des  extrémités 
des  branches  du  Corail  une  efpece  de  lait  âcre  »  gluant, 
cauftique  8c  incapable  de  fe  mêler  avec  l’eau.  Ce 
lait  s’attache  au  premier  rocher  ou  à  la  première 
coquille  qu’il  rencontre  ,  8c  il  y  dépofe  vraifembla'ble- 
ment  une  femence  qui  donne  clans  la  fuite  une  plan¬ 
te  de  Corail. 

Seconde  Quefiion.  Comment  fe  nourrit  le  Corail. 

Réfolution.  Le  Corail  fe  nourrit ,  comme  toutes 
les  Plantes  Marines  ,  par  l’extrémité  de  fes  branches. 
Ce  n’eR ,  fuivant  Mr.  de  Marïïîli  ,  qu’un  Amas  de 
glandules  qui  filtrent  l’eau  de  la  Mer  ,  8c  en  fépa-> 
rent  un  fuc  laiteux  8c  glutineux  qui  leur  fert  de 
nourriture.  Il  eR  encore  probable  que  le  limon  qui 
fe  trouve  au  fond  de  la  Mer  ,  eR  la  principale  ma¬ 
tière  où  le  Corail  trouve  les  fucs  néceffaires  à  fon 
accroiffement. 

Troifieme  Que  (lion .  Le  Corail  a-t-il  toujours  été  dur? 

Réfolution.  Quoique  le  Corail  une  fois  formé  foit 
aufïi  dur  dans  l’eau  ,  qu’il  l’eR  hors  de  l’eau  ,  il  eR 
cependant  probable  qu’il  a  été  comme  liquide  dans 
fa  première  formation.  Comment  fans  cela  verroit- 
on  le  dedans  de  certains  coquillages  tapiffé  de  bran¬ 
ches  de  Corail  ?  Je  croirois  fans  peine  que  la  gran¬ 
de  dureté  du  Corail  vient  de  ce  qu’il  ne  contient  pas 
beaucoup  d’eau  ,  Sc  de  ce  que  les  particules  dont 
il  eR  compofé  ,  font  très-propres  à  s’unir  8c  à  s’ac¬ 
crocher  enfemble. 

Quatrième  Queflion.  Le  Corail  a-t-il  toujours  été 
rouge  ! 

Réfolution.  Il  eR  probable  que  la  rougeur  eR  la 
marque  de  la  maturité  du  Corail.  Bien  des  Natura¬ 
lises  croyent  que  le  Corail  va  d’abord  du  blanc  au 
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Manc  cendré  ;  du  blanc  cendré  an  jaune  ;  du  jaune 
au  rouge  imparfait  ,  ck  de  celui-ci  au  rouge  parfait, 
îls  croyent  même  que  le  rouge  parfait  n’eft  que  le  neu¬ 
vième  degré,  à  compter  dep  iis  le  rouge  le  plus  pâle. 

Cinquième  Queftion .  D’où  le  Corail  noir  peut-il  tirer 
fa  couleur. 

Rejoint  ion.  Cette  efpece  de  Corail  ne  doit  fa  cou¬ 
leur  qu’à  la  matière  noire  dont  il  a  fait  fa  principale 
nourriture. 

Sirtïeme  Queftion.  De  quel  ufage  eft  le  Corail  ? 

Rejblution.  En  Europe  les  Curieux  en  ornent  leurs 
cabinets  d’Hiftoire  naturelle  ;  mais  en  Afie  St  en  Ara¬ 
bie  les  Habitants  en  font  des  cuillères ,  des  pommes 
de  canne  ,  des  manches  de  couteau  ,  des  poignées 
d’Épée  ,  des  colliers  ,  des  grains  de  Chapelet. 

CORDE.  Les  Cordes  font  des  corps  longs  ,  flexi¬ 
bles  St  compofés  de  plufîeurs  filaments  joints  enfem- 
ble.  Ces  filaments  font  regardés  par  les  Physiciens 
comme  autant  de  tubes  capillaires  où  les  liquides 
s’élèvent  facilement  au  deflùs  de  leur  niveau.  Plus 
une  corde  eft  pefante  ,  St  roide  ,  plus  elle  empê¬ 
che  que  la  machine  à  laquelle  on  l’applique  ,  n’ait 
l’effet  marqué  par  les  loix  de  la  Méchaiiique.  En 
voici  la  preuve.  Attachez  un  poids  de  1000  livres  à 
une  corde  de  ioo  livres  ,  vous  aurez  à  remuer  , 
non  pas  1000  ,  mais  noo  livres  ;  donc  i°.  Plus  une 
corde  eft  pefante  5  plus  la  réfiftancs  qu’elle  oppefe 
eft  confidérable. 

2°.  Plus  une  corde  eft  groffe  ,  plus  elle  augmente 
le  diamètre  du  Cylindre  fur  lequel  on  la  roule  , 
puifque  la  corde  a  in  fi  roulée  ne  fait  plus  qu’un  même 
corps  avec  le  cylindre  :  plus  le  diamètre  du  cylindre 
eft  augmenté  ,  plus  le  poids  attaché  à  la  corde  eft 
éloigné  du  point  d'appui  ,  puifque  tout  Cylindre  a 
ion  point  d'appui  dans  fon  axe  :  plus  le  poids  attaché 
à  la  corde  eft  éloigné  du  point  d'appui  ,  plus  il  a 
de  vîteffe  ,  puifque  la  vîteffe  d’un  poids  appliqué  à 
un  Levier  eft  en  raifon  dire&e  de  fa  diftance  au  point 
d'appui  :  plus  un  poids  a  de  vîteffe  ,  plus  il  a  de 
force  ,  puifque  la  force  eft  le  produit  de  la  maffe 
par  la  vîteffe  :  plus  un  poids  a  de  force  ,  plus  il 
coûte  à  remuer  ;  donc  plus  une  corde  eft  groffe  , 
plus  elle  oppofe  de  réfiftance. 

3°.  Plus  une  corde  eft  roide  »  moins  elle  eft  flexi- 


C  O  T  505 

bîe  :  moins  une  corde  eft  flexible  ,  plus  elle  oppofe 
de  réfiftance  à  la  PuiflTance  qui  s’en  fert  ;  donc 
plus  une  corde  cfl  roide  ,  plus  elle  oppofe  de 
réfiflance  ;  donc  la  réfîftance  qu’oppofent  les  cordes 
dont  on  fe  fert  dans  les  machines  ,  eft  en  raifon 
dire&e  de  leur  poids  ,  de  leur  g ro fleur  &c  de  leur 
roideur.  Ce  fera  dans  l’article  de  la  Méchanique 
que  l’on  comprendra  combien  ces  remarques  font 
néceflfaires. 

,  Les  cordes  prifes  géométriquement  font  des  lignes 
droites  dont  les  extrémités  terminent  des  arçs  de 
cercle.  On  les  nomme  foutendantes. 

CORNÉE.  C’eft  la  tunique  extérieure  qui  couvre 
le  devant  de  l’œil.  Ce  nom  lui  vient  fans  doute 
de  la  reflemblance  qu’elle  a  avec  la  corne  tranfpa- 
rente. 

COROLLAIRE.  C’eft  la  conféquence  que  l’on  tire 
d’une  propofition  démontrée  ou  prouvée. 

CORPS.  Les  Phyfîciens  appellent  matière  ou  corps 
toute  fubflance  longue  ,  large  &  profonde.  Nous 
penfons  que  le  Tout-Puiflant  peut  ôter  à  un  co”ps 
fa  longueur  ,  fa  largeur  8c  fa  profondeur  aftuelle. 
Nous  nous  garderons  bien  cependant  d’examiner  une 
pareille  queftion.  Nous  fçavons  qu’un  corps  dépouillé 
par  miracle  de  fes  trois  dimenfions  Se  ne  confervant 
que  Yexigence  de  i’extenlion  ,  ne  feroit  plus  l’objet 
de  la  Phyflque.  Il  y  a  des  corps  liquides  ,  durs , 
mous  ,  élaftiques  ,  &cc.  L’on  trouvera  la  caufe  phyfl¬ 
que  de  ces  fortes  de  qualités  dans  les  articles  de 
la  Fluidité  ,  de  la  dureté  ,  de  la  molleflè  ,  de 
Pélafticité. 

COSÉCANTE.  C’eR  la  fécante  d’un  Arc  com¬ 
plément  ,  c’efl-à-dire  ,  d’un  Arc  qui  contient  ce 
qui  manque  à  un  autre  pour  valoir  90  degrés. 

COSINUS.  C’eft  le  Sinus  dro:t  d’un  Arc  com¬ 
plément  ,  c’eft-à-dire  ,  d’un  Arc  qui  contient  ce 
qui  manque  à  un  autre  pour  valoir  un  quart  de 
cercle. 

COTANGENTE.  C’efl  la  Tangente  d’un  Arc  com¬ 
plément  ,  c’eft- à  -  dire  ,  d’un  Arc  qui  contient  ce 
qui  manque  à  un  autre  pour  valoir  un  quart  de 
cercle. 

COTE.  Les  parois  de  la  poitrine  font  formées  par 
24  os  longs  faits  en  forme  d’arc  ,  donjt  n  font 
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à  droite  St  12  à  gauche  ;  ce  font  ces  os  que  Pott 
nomme  côtes.  Il  y  a  de  chaque  côté  7  côtes  vraies 
8c  s  côtes  faillies.  Les  côtes  vraies  font  les  7  fupé- 
rieures  ;  elles  font  des  arcades  entières ,  St  elles  s’em¬ 
boîtent  dans  Vos  fternum .  Les  côtes  faillies  font  les 
5  inférieures;  elles  ne  font  pas  des  arcades  entières  ; 
elles  le  rendent  ,  non  pas  dans  Vos  fternum  ,  ma  s 
dans  les  cartilages  des  côtes  vraies.  Les  mufcles  que 
l’on  trouve  entre  les  côtes  ,  doivent  être  regardés 
comme  la  principale  caufe  de  la  refpiration  ,  comme 
nous  le  prouverons  en  fun  lieu. 

COULEURS.  L’explication  des  couleurs  eft  un  des 
points  où  triomphe  la  Phyfique  de  Newton.  Comme 
nous  prétendons  donner  cet  article  avec  toute  l’éten¬ 
due  dont  il  eft  fufceptible',  nous  n’omettrons  aucune 
des  notions  p;  éliminaires. 

Première  Notion.  La  lumière  eft  un  afiemblage  de 
particules  de  matière  infiniment  déliées  St  prefque 
infiniment  petites  ,  que  les  corps  lumineux  envoyent 
en  ligue  droite  avec  une  vîtelfe  incompréhenftble. 

Seconde  Notion.  L’on  donne  en  Phyfique  le  nom 
de  milieu  à.  tout  fluide.  L’Air  ,  par  exemple  ,  efl  le 
milieu  dans  lequel  fe  meuvent  les  Hommes  Sc  la 
plupart  des  Animaux  ;  l’Eau  le  milieu  dans  lequel 
vivent  les  Poiffons.  î\Tous  prenons  ici  les  milieux  dans 
un  feus  beaucoup  plus  étendu  :  nous  appelions  milieu 
tout  corps  folide  ou  fluide  dans  les  pores  duquel 
un  autre  fe  meut.  Le  verre  eft  très-fouvent  le  milieu 
de  la  lumière.  Les  Arteres  Se  les  veines  font  les  vrais 
milieux  du  fang  8cc. 

Troifteme  Notion .  L’on  entend  par  denfité  d’un  corps 
la  quantité  de  matière  propre  qu’il  renferme  fous  un 
tel  volume.  L’eau  ,  par  exemple  ,  eft  environ  mille' 
fois  plus  denfe  que  Pair,  parce  qu’un  pied  cubique 
d’eau  contient  environ  mille  fois  plus  de  matière 
propre  ,  qu’un  pied  cubique  d’air. 

Il  n’eft  pas  néceftaire  de  faire  remarquer  que  la 
matière  propre  d’un  corps  eft  celle  qui  conftitue 
fou  eifence  ,  8c  la  matière  étrangère  ,  celle  qui  fe 
trouve  par  hazard  dans  fes  pores.  Les  particules 
aqueufes  font  la  matière  propre  de  l’eau  ;  l’air  8c 
la  lumière  qu’elle  contient ,  en  font  les  parties  étran¬ 
gères. 

Quatrième  Notion .  Un  corps  eft  rare  ,  lorfqu’il  con- 
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tient  peu  de  matière  propre  fous  un  grand  volume. 
Cinquième  'Notion .  Les  rayons  de  lumière  en  paflant 
milieu  dans  un  autre,  quittent  fouvent  la  ligne 
qu’ils  décrivoient  ,  pour  en  parcourir  une  autre  ; 
cette  action  fe  nomme  réfraction  ;  8c  la  difpofition , 
l’aptitude  qu’ils  ont  à  quitter  cette  ligne  ,  s’appelle 
réfrangibilité  de  la  lumière. 

Sixième  Notion.  Un  rayon  de  lumière  paflant  per- 
pendicula  rement  d’un  milieu  dans  un  autre  ,  quel¬ 
que  différente  que  foit  leur  denfité  ,  ne  fouffre  aucune 
réfraction.  Je  fuppofe  le  vafe  circulaire  C ,  fig .  4  pl>  4  > 
dont  la  partie  fupérieure  MP  S  foit  remplie  d’air, 
&  la  partie  inférieure  MQS  fo:t  remplie  d’eau;  je 
fuppofe  encore  le  rayon  de  lumière  PC  p  a  liant  perpen¬ 
diculairement  de  l’air  dans  l’eau  ,  ce  rayon  ira  abou¬ 
tir  au  point  Q  ,  en  continuant  fa  première  ligne  PC* 
Septième  Notion.  Un  rayon  de  lumière  paflant  obli¬ 
quement  d’un  milieu  plus  rare  dans  un  milieu  plus 
denfe  ,  par  exemple  ,  de  l’air  dans  l’eau  ,  fe  réfraête 
en  s’approchant  de  la  perpendiculaire.  Le  rayon  obli¬ 
que  AC,  fig.  4  pl>  4  5  ne  parcourra  pas  dans  l’eau 
la  ligne  CN  ,  mais  la  ligne  CE  plus  proche  de  la 
perpendiculaire  CQ  ,  que  n’en  eft  la  ligne  CN. 

Huitième  Notion.  L’angle  A  CP  formé  par  le  rayon 
Incident  AC  8e  par  la  perpendiculaire  CP  ,  eft  l’angle 
d’incidence.  Il  a  pour  mefure  l’arc  AP  ,  ik  pour 
Sinus  droit  la  ligne  AD. 


Neuvième  Notion.  L’Angle  ECQ  formé  par  le  rayon 
réfra&é  CE  8e  par  la  perpendiculaire  CQ,  eft  l’angle 
de  réfraction.  Il  a  pour  mefure  l’arc  EQ  ,  Le  pour 
Sinus  droit  la  ligne  EF. 

Dixième  Notion.  Newton  allure  ,  dans  V axiome  y. 
de  la  iere.  partie  du  Livre  itr.  de  fon  Optique  ,  que 
lorfqu’un  rayon  rouge  paffe  obliquement  de  l’air 
dans  l’eau  ,  le  Sinus  d’incidence  AD  :  au  Sinus  de 
réfraction  FE  :  :  4  :  3,  8c  par  conséquent  lorfque  le 
pafiage  fe  fait  de  l’eau  dans  l’air ,  le  Sinus  d’inci¬ 
dence  FE  :  au  Sinus  de  réfraction  AD  :  :  3  :  4. 

Il  aiïiire  que  ,  lorfque  cette  réfraction  fe  fait  de 
Pair  dans  le  Verre  ,  le  Sinus  d’incidence  :  au  Sinus 
de  réfraction  ::  i 7  :  1 1  ,  Se  du  Verre  dans  Pair  :: 
11  :  17.  Lorfqu’il  s’agit  de  quelqu’autre  rayon  ,  la 
proportion  n’eft  pas  tout-à-fait  la  même  ;  mais  cette 
différence  eft  ii  peu  confidéraMe  ,  dit  Newton  , 
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qu’on  peut  ordinairement  dans  la  pratique  n’y  avoir 
aucun  égard.  In  lumine  ahorum  coiorum  ,  ahæ  fiant 
finunm  proportiones  :  fied  ca  diÿ'crentia  adeb  parva  e(î  9 
ut  rarb  ejus  uîlam  rationem  haberi  fit  necejfie .  Nous 
dirons  cependant  dans  la  fuite  de  combien  l’angle 
de  réfraction  du  rayon  rouge  eit  plus  petit  que  celui 
des  antres  rayons. 

Omjeme  Notion .  Un  rayon  de  lumière  trouve-t-il 
fur  fa  route  un  corps  qui  lui  refufe  le  paflage  1  il 
rebrouflè  chemin  ;  &  ce  mouvement  fe  nomme  mou¬ 
vement  de  réflexion .  La  difpoîition  qu’a  la  lumière  à 
cette  aCtion  ,  s’appelle  réflexibilité. 

Douzième  Notion,  Un  rayon  de  lumière  tombe-t-il 
perpendiculairement  fur  un  plan  immobile  ?  11  revient 
fur  lui-même.  Si  la  ligne  MS  ,  Jig.  4  pi*  4  ?  repré¬ 
fente  un  Miroir,  &.  la  ligne  PC  un  rayon  de  lumière  ; 
ce  rayon  qui  ,  en  defcendant ,  a  parcouru  la  ligne 
PC  ,  décrira  ,  en  montant  ,  la  ligne  CP. 

Treizième  Notion.  Un  rayon  de  lumière  tombe-t-il 
obliquement  fur  un  plan  immobile  ?  11  rejaillit  vers 
le  côté  o'ppofé  ,  •  en  faifant  un  angle  de  réflexion 
égal  à  celui  d’incidence.  Tel  eft  le  rayon  AC  ,  fig.  4 
pi. 1  4.  Ce  rayon  tombant  obliquement  fur  le  Miroir 
MS  ,  eft  réfléchi  au  point  B  ,  en  faifant  l’angle  de 
réflexion  BCB  égal  à  celui  d’incidence  DCA. 

Quatorzième  Notion .  L’angle  d’incidence  DCA  a 
pour  meftire  l’arc  AP  ;  &  l’angle  de  réflexion  DCB 
a  pour  mefure  l’arc  BP.  Le  premier  de  ces  deux 
angles  a  pour  Sinus  droit  la  ligne  AD  Sc  le  fécond 
la  ligne  DB. 

Quinzième  Notion .  Le  Sinus  de  l’angle  de  réflexion 
eft  fenfiblement  égal  au  Sinus  de  l’angle  d’incidence, 
ïl  n’eft  aucune  de  ces  Notions  qui  foit  hazardée  ; 
elles  font  toutes  prouvées  011  démontrées  dans  diffé¬ 
rents  articles  de  ce  Dictionnaire.  Ceux  qui  veulent 
entrer  fans  peine  dans  les  penfées  de  Newton  fur 
les  couleurs  ,  doivent  les  avoir  préfentes  à  l’efpriîa 

'  EXPOSITION 

Du  S  y  fié  me  de  Newton  fur  les  Couleurs . 

Newton  ,  après  avoir  confulté  pendant  plufietirs 
années ,  non  pas  fon  imagination ,  mais  la  nature  » 
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crut  pouvoir  pofer  les  principes  fuivants  ;  ils  renfer¬ 
ment  tout  fon  fyffême  fur  les  couleurs. 

i°.  La  lumière  n’eft  pas  un  corps  fimple  8c  homo¬ 
gène  ,  c’eff-à-dire  ,  un  corps  compofé  cîe  parties 
fembîables  entr’elles  ;  mais  un  corps  mixte  8c  hété¬ 
rogène  ,  c’eft-à-dire  ,  un  corps  compofé  de  parties 
différentes  les  unes  des  autres. 

20.  Les  rayons  du  Soleil  ont  d’eux-mêmes  les  7 
couleurs  que  Ton  nomme  primitives ,  je  veux  dire  , 
le  rouge  ,  l’ orangé  ,  le  jaune  ,  le  verd  ,  le  bleu  ,  V in¬ 
digo  8c  le  violet . 

3°.  Le  rayon  violet  eff  celui  _qui  de  tous  les 
rayons  eff  le  plus  réfrangible  ,  8c  le  rayon  rouge 

celui  qui  de  tous  les  rayons  effc  le  moins  réfran¬ 
gible.  Les  5  autres  font  plus  ou  moins  réfrangi- 
bîes ,  fuivant  qu’ils  font  pins  ou  moins  près  du  rayon 
violet. 

4°.  La  réfraction  du  rayon  violet  eff  à  la  réfrac¬ 
tion  du  rayon  rouge  ,  à-peu-près  comme  78  eff  à  77  ; 
les  réfractions  des  5  autres  rayons  fe  trouvent  entre 
ces  deux  nombres.  Ainfi  fi  le  Sinus  de  l’angle  de 
réfraction  du  rayon  violet  eff  repréfenté  par  78  , 
les  Sinus  de  6  autres  rayons  feront  repréfentés  par 

7  2  1  j  1  1 

17  -,  17  —  9  77  —  »  77  ~  ,  77  ~~  ,  77 

9  ?  2  S  5  K 

5°.  Lorfque  le  rayon  violet  paffe  obliquement  de 
l’air  dans  le  verre  ,  le  Sinus  de  fon  angle  d’inci¬ 
dence  :  au  Sinus  de  fon  angle  de  réfaction  ::  78  : 
50  ,  8c  lorfque  le  paffige  fe  fait  du  Verre  dans  l’air 
:  :  50  :  78. 

6°.  Lorfque  le  rayon  rouge  paffe  obliquement  de 
l’air  dans  le  verre  ,  le  Sinus  de  fon  angle  d’incidence  : 

au  Sinus  de  fon  angle  de  réfraétion  ::  77  — ~  :  50  , 

O 

8c  fi  c’eff  du  verre  dans  Pair  ::  50  :  77  — .  îl  fera 

8 

facile  de  trouver  la  proportion  qui  régné  entre  les 
Sinus  d’incidence  8c  les  Sinus  de  réfraction  des  autres 
rayons  primitifs  ,  fi  l’on  confulte  le  tium.  4. 

Remarque  première.  Pour  mettre  fous  les  yeux  du 
Leéteur  la  différente  réfrangibilité  des  rayons  de 
j  anff.re  ,  l’on  ne  le  fert  pas  toujours  des  Sinus  de 
réfraction  ;  on  fe  fert  quelquefois  de  leurs  Sinus  com¬ 
pléments.  Prenons ,  par  exemple  ,  le  rayon,  de  lumière 
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AC  ,  fig.  4  pl-  4  ;  faifons-le  paffer  obliquement  de 
Pair  ,  dans  une  matière  quelconque  plus  denfe  % 
qui  le  réfracte  en  le  décompofant  ;  le  rayon,  rouge 
le  rendra  au  point  E  &  le  rayon  violet  au,  point 
T.  Pour  repréfenter  la  différente  réfrangibilité  du 
rayon  rouge  &  dû  rayon  violet,  je  ne  prendrai  pas 
.les  Sinus  EE  &  VT  ,  mais  les  Sinus  compléments  ES, 
TR  ,  &  je  dirai  -,  la  réfrangibilité  du  rayon  rouge  :  à 
la  réfrangibilité  du  rayon  violet  ::  ES  :  TR. 

Remarque  fécondé.  L’on  n’a  pas  recours  aux  Sinus 
compléments  pour  repréfenter  la  différente  réfrangibi¬ 
lité  des  rayons  ,  lorfque  la  lumière  paffe  obliquement 
d’un  milieu  plus  denfe  dans  un  milieu  plus  rare.  Sup- 
pofons  en  effet  que  le  milieu  qui  fe  trouve  dans  l’ef- 
pace  MPS  foit  plus  denfe  que  celui  qui  occupe  l’ef- 
pace  MQS  ,  fîg.  4.  pi.  4*  Suppofons  encore  que  ce 
dernier  milieu  foit  capable  non-feulement  de  réfrac¬ 
ter  ,  mais  encore  de  décompofer  le  rayon  BC,  le  rayon 
rouge  fe  rendra  au  point  J  ,  6c  le  rayon  violet  au 
point  H.  Le  Sinus  de  réfraction  J  y  repréfente  a  la 
réfrangibilité  du  rayon  rouge  C  J  ,  &  le  Sinus  de  ré^ 
fraftion  H  x  celle  du  rayon  violet  C  H. 

7°.  La  différente  réfrangibilité  des  rayons  de  lumière  ne 
vient  que  de  leur  différente  maffe.  Le  rayon  rouge  eft 
le  moins  réfrangihle  de  tous  ,  parce  qu’il  a  plus  de 
maffe  qu’eux  ;  &  le  rayon  violet  l’eft  le  plus  ,  parce 
que  fa  maffe  eft  moins  confidérable.  Newton  l’affure 
en  termes  exprès  dans  la  queftion  29  de  J'on  3e.  Livre 
ddOptique-  Porro  ,  ad  colorum  varietatem  omnem  ,  di- 
verfofque  refrangibilitatis  gradus  producendos  ,  nihil 
aliud  opus  eft ,  aucun  ut  radii  luminis  fuit  corpufcula 
diverfs  magnitudinibus  :  quorum  quidem  ea  quœ  fuit  mi- 
nima  ,  colorem  conftituant  violaceum  ,  utique  tenebri - 
cofijjimum  &  langui dijfimum  colorum  ;  eademque  om¬ 
nium  facillime  ,  fuperficierum  refringentium  aclione  ,  de 
via  reclâ  detorqueantur  :  reliqïia  autem  ,  ut  eorum  quo d'¬ 
que  in  magnitudinem  excedit  ,  ita  colores  exhibeant  far¬ 
tions  &  durions  ,  utique  cœruleum  ,  viridem  ,  flavum 

6  rubrum  ;  hemque  eâdem  proportione  difficilius  ufque 
&  difjiciliîis  de  via  detorqueantur. 

L’on  peut  par  conféquent  raifonner  ainft  :  le  rayon 
rouge  a  plus  de  malle  que  les  6  autres  rayons  3  donc 
il  eft  moins  réfrangible  qu’eux.  Si  quelqu’nn  n’appèr- 
cevoit  pas  d’abord  toute  la  bonté  de  cette  conféquence. 


voici  comment  on  pourroit  la  lui  faire  toucher  au 
doigt.  L,e  rayon  rouge  a  autant  de  vite  fie  que  les  6  au¬ 
tres  rayons  ,  puifqu’il  employé  comme  eux  7  à  8  mi¬ 
nutes  à  parcourir  l’efpace  qui  fe  trouve  entre  le  So¬ 
leil  &  nous  ;  donc  fi  le  rayon  rouge  a  plus  de  malle  , 
il  doit  avoir  plus  de  force  ;  car  la  force  n’eft  que  le 
produit  de  la  malle  par  la  vîteffe.  Mais  fi  le  rayon 
rouge  a  un  excès  de  force  fur  les  autres  ra\^ons  ,  la 
caufe  de  la  réfra&ion  ,  quelle  qu’elle  foit ,  doit  avoir 
plus  de  peine  à  faire  quitter  à  ce  rayon  la  ligne  qu’il 
parcourt  ,  qu’elle  n’en  a  à  faire  changer  de  direction 
aux  autres  ;  donc  ,  fi  le  rayon  rouge  a  un  excès  de 
force  fur  les  autres  ,  il  doit  avoir  moins  de  réfrangi¬ 
bilité  qu’eux.  Telle  eft  la  caufe  phyfïque  de  la  diffé¬ 
rente  réfrangibilité  des  rayons  de  lumière.  Ils  ont  en¬ 
core  différente  réflexibilité. 

8°.  Le  rayon  violet  eft  celui  qui  de  tous  les  rayons 
eft  le  plus  réflexible  ;  &  le  rayon  rouge  celui  qui  de 
tous  les  rayons  eft  le  moins  réflexible.  Les  autres  le 
font  plus  ou  moins  ,  fuivant  qu’ils  font  plus  ou  moins 
près  du  rayon  violet.  Cette  différente  réflexibilité  leur 
vient  fans  doute  de  leur  différente  figure.  Les  corps 
les  plus  réflexibles  que  nous  connoiffions  étant  ceux 
qui  ont  le  plus  de  fphéricité  un  poli  plus  parfait , 
n’avons-nous  pas  droit  de  conclure  que  les  particules 
qui  compofent  le  rayon  violet ,  font  plus  rondes  St 
plus  polies  que  celles  qui  compofent  les  6  autres 
rayons  1 

9°.  Le  mélange  de  toutes  les  couleurs  primitives 
forme  le  blanc .  Ainfi  un  corps  paraît  blanc  ,  lorfqu’il 
réfléchit  tous  les  rayons  de  lumière  ,  fans  les  dé- 
compofer. 

10.  L’abfence  de  toutes  les  couleurs  primitives 
forme  le  Noir.  Ainfi  un  corps  paroît  noir  ,  lorfqu’il 
ne  réfléchit  aucun  rayon  de  lumière. 

K.  La  réflexion  d’un  feul  rayon  primitif  eft  la  caufe 
des  couleurs  primitives.  Ainfi  un  corps  paroîtroit  par¬ 
faitement  rouge  ,  s’il  ne  réfléehiffoit  que  les  rayons 
rouges.  Comme  cependant  cela  n’arrive  jamais  dans  la 
pratique  ,  Newton  allure  ,  dans  la  propofition  10  de  la 
' partie  fécondé  du  livre  premier  de  fou  Optique  ,  que  les 
corps  r.e  font  de  telle  ou  telle  couleur  ,  que  parce 
qu’ils  réfléchirent  telle  eu  telle  efpece  de  rayon  plus 
copieufement  que  telle  ou  telle  autre.  Le  vermillon  , 
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par  exemple  ,  ne  paroît  rouge  ,  que  parce  qu’il  ré¬ 
fléchit  avec  abondance  les  rayons  les  moins  réfrangi- 
blés.  La  Violette  ne  doit  fa  couleur  qu’à  la  propriété 
qu’elle  a  de  réfléchir  ceux  des  rayons  qui  ont  le 
plus  de  réfrangibilité.  En  un  mot  nous  diî'ons  qu’uni 
corps  a  une  couleur  primitive  ,  par  exemple  ,  qu'il 
eft  verd  ,  lorfqu’il  réfléchit  principalement  les  rayons 
verds.  C’eft-là  prefque  la  tradudion  littérale  des  pa¬ 
roles  du  Philofophe  Anglois  :  Colores  corporum  natu- 
ralium  hinc  oriunnir ,  quod  à  certis  corporibus  natu- 
rahbus  certa  radiorum  généra  reflecluntur  retiquis  om¬ 
nibus  copiofiüs ,  &  ab  aliis  alla»  Minium  rejleclit  ra¬ 
dios  minime  refrangibiles  ,  five  rubros  ,  copiofijjimè  ; 
atque  indè  rubrum  videtur .  Violas  refleclunt  radios  ma¬ 
xime  refrangibiles  copiofiüs  ;  indèque  Juum  habent  colo- 
rem  :  &  f  militer  caetera  corpora  omnia .  Qmne  corpus 
rejleclit  radios  qui  funt  fuo  ivfius  colore  ,  copiofiüs 
quàm  reliques  ;  &  colorem  fiuum  indè  trahit  ,  quod 
radii  ifti  in  reflexo  lumine  prœvaleant  ac  dominentur. 

12,  Les  couleurs  que  l’on  nomme  fecondaires  font 
formées  par  la  réunion  de  différents  rayons  primitifs. 
Un  corps  réfléchit -il  les  rayons  rouges  8c  les  rayons 
orangés  1  II  aura  une  couleur  fecondaire  qui  tiendra 
comme  le  milieu  entre  le  rouge  8c  V orangé ,  ou,  pour 
mieux  dire  ,  qui  participera  8c  du  rouge  8c  de  Co- 
rangé.  Tel  efl  le  f  y  fié  me  de  Newton  furies  couleurs, 
Eft-il  conforme  à  l’expérience  ?  C’eff-là  ce  que  nous 
allons  examiner.  Mais  pour  mettre  de  l’ordre  dans  ce 
que  nous  avons  à  dire  ,  nous  diviferons  en  4  claffes 
ce  grand  nombre  d’expériences  que  nous  regardons 
avec  raifon  comme  la  démonflration  du  fyftême  que 
nous  venons  d’expofer.  Nous  mettrons  dans  la  première 
clafîe  les  expériences  que  Newton  a  faites  fur  la  lu¬ 
mière.  La  fécondé  dafTe  contiendra  celles  qu’il  a  fai¬ 
tes  fur  les  objets  colorés.  Le  mélange  des  liqueurs 
nous  fournira  les  expériences  de  la  fi  clalfe.  Enfin  le 
mélange  des  rayons  primitifs  nous  donnera  celles  de 
la  quatrième.  Nous  rapporterons  cés  expériences  avec 
confiance  ;  elles  nous  ont  toujours  réufli  ,  lorfqtie 
nous  les  avons  tentées  en  public  8c  en  particulier. 

. 'Expériences  de  la  première  Clajfie . 

Première  Expérience .  Faites  entrer  un  rayon  du. 

Soleil 
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Soleil  dans  une  chambre  obfcure  expoTée  au  midi 
c’eft-à-dire  ,  dans  une  chambre  où  la  lumière  ne'pu-ilfe 
entrer  que  par  un  petit  trou  rond  ,  pratiqué  au  vo¬ 
let  de  la  fenêtre.  Faites  tomber  ce  rayon  fur  un  des- 
angles  d’un  prifme  triangulaire  de  verre  ;  il  fera  bon 
que  cet  angle  foit  d’environ  60  degrés  ,  tels  que  font 
ceux  des  prifme  s  équilatéraux.  Ce  rayon  folaire  g 
au  lieu  d'aller  marquer  au  point  I  fig.  5.  pi.  4  un 
cercle  lumineux  ,  fe  relèvera  dans  une  fîtuation  à 
peu  près  horizontale  ,  &  il  ira  marquer  fur  le  car¬ 
ton  blanc  M  N  ,  élevé  verticalement  à  16  ou  18  pieds 
de  diftance  du  prifme  D  ,  7  couleurs  rangées  en  cet 
ordre  ,  le  rouge  ,  '  l’ orangé ,  le  jaune  ,  le  verâ ,  le 
bleu  ,  V indigo  St  le  violet.  Le  rouge  occupera  Pefpace 
1  ,  £  orangé  l’efpace  2  ,  \z<jaune  Pefpace  5  ,  le  verd 
Pefpace  4  >  le  bleu  Pefpace  5  ,  l'indigo  Pefpace  6  ,  8c 
le  violet  Pefpace  7.  Le  fond  de  tout  ceci  fé-  trouve 
dans  la  troifieme  expérience  de  la  partie  première  du 
livre  premier  de  POptique  de  Newton. 

Explication .  Cette  première  expérience  démontre 
prefque  tous  les  points  du  Syffème  de  Newton  fur 
les  couleurs.  Nous  11e  nous  en  fervirons  que  pour 
faire  remarquer  i°.  que  la  lumière  eff  un  corps  hété¬ 
rogène  ;  20.  que  fon  hétérogénéité  lui  vient  de  7  ra¬ 
yons  de  différente  efpece  ,  dont  chacun  a  le  nom 
d’une  des  )  couleurs  que  nous  venons  de  nommer  ; 
30.  que  la  lumière,  en  p  a  fiant  du  verre  dans  Pair  , 
fe  réfra&e  en  s’éloignant  de  la  ligne  perpendiculaire  , 
puifque  Pimage  colorée  MN  fe  releve  en  Portant  du 
prifme  D. 

Seconde  Expérience.  Difpofez  tout  ,  comme  dans  la 
premiers  Expérience.  Faites  enfuite  paffèr  un  des  7 
rayons ,  par  exemple  ,  le  rayon  rouge  par  une  petite 
fente  F  taillée  exprès  dans  le  Carton  MN  fig.  5 .  pL 
4  ,  oppofez-lui  les  angles  de  différents  prifmès  ;  ce 
rayon  ,  après  avoir  fouffert  toutes  les  réfractions  ima¬ 
ginables  ,  cortfervera  toujours  fa  couleur  rouge.  La 
même  choie  arrivera  à  tous  les  autres  rayons  ;  chacun 
d’eux  confervera  la  couleur  primitive,  après  avoir 
paffé  non-feulement  par  le  prifme  P,  mais  encore 
par  un  fécond  ,  un  troifieme  ,  un  quatrième  prifi* 
me  &c. 

Explication.  C’eff  ici  la  démonffration  fenfible  de 
ce  que  nous  avons  avancé  dans  Véxpofitioiï  du  Syfiéme , 
Tome  l.  Kk 
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num.  i°.  Sî  les  7  couleurs  primitives  n’étoîent  pas  m- 
.Réparables  des  7  rayons  primitifs  ,  ie  prifme  P  décom- 
poferoit  le  rayon  rouge,  à  peu  près  comme  le  prifme 
D  a  décompofé  le  rayon  S  O.  C’eR-là  la  cônféquence 
que  tire  Newton  à  la  fin  de  la  fécondé  popofition  de 
la  première  partie  du  Livre  premier  de  fou  Optique, 

Troifiéme  Expérience.  Mettez  dans  une  pofition  ho¬ 
rizontale  le  prifme  PO  R  fig .  6,  pi.  4  dont  la  bafe 
P  R  foit  oppofée  à  un  angle  d’environ  84  degrés,  8c 
chacun  des  côtés  OR  8c  OP  à  un  angle  d’environ  48 
degrés.  Faites  tomber  fur  l’angle  de  84  degrés  un 
rayon  Polaire  S  O  de  la  '  grofièur  à  peu  près  d’une 
plume  à  écrire.  Ce  rayon  fe  partagera  en  deux  petits 
rayons  dont  l’un  for  t'ira  par  la  partie  fupérieure  ,  8  c 
l’autre  par  la  partie  inférieure  de  la  bafe  PR.  Le 
premier  donnera  l’image  colorée  A  B  ,  dans  laquelle 
le  rouge  occupera  l’efpace  inférieur  1  ,  8c  le  violet 
l’efpacG  fiipérieur  7.  L’image  colorée  ED  fera  formée 
par  le  fécond  rayon  ,  8c  dans  cette  image  le  rouge 
occupera  i’efpace  fiipérieur  1  ,  8c  le  violet  l’efpace 
inférieur  7. 

Explication.  Les  Commençans  trouveront  d’abord 
une  efpece  de  contradiction  dans  le  réfultat  de  cette 
îroifieme  expérience.  Mais  qu’ils  l’examinent  avec  at¬ 
tention  ,  Sc  ils  feront  bientôt  convaincus  que  le  ra¬ 
yon  rouge, -eR  le  moins  ,  le  rayon  violet  le  plus  refran- 
gible  de  tous  les  rayons  primitifs  ,  8c  que  les  5  autres 
rayons  ont  plus  ou  moins  de  réfrangibilité  ,  fuivant 
qu’ils  font  plus  ou  moins  éloignés  du  rayon  rouge» 
En  effet  fi  l’on  n’avoit  pas  oppofé  le  prifme  P  O  R  au 
rayon  S  O  ,  ce  rayon  auroit  marqué  au  point  I  l’image' 
du  Soleil  ;  donc  le  rayon  le  moins  refrangibie  doit 
Ætre  le  plus  près ,  le  rayon  le  plus  refrangibie  doit 
être  le  plus  loin  du  cercle  I  ,  8c  les  autres  rayons 
doivent  être  plus  ou  moins,  loin  de  ce  cercle  ,  fui- 
vant  qu’ils  font  plus  ou  moins  refrangibles.  Mais  dans 
l’image  fupérieure  À  B  8c  dans  l’image  inférieure  ED, 
le  rayon  rouge  eR  le  plus  près  8c  ie  rayon  violet  le 
plus  loin  du  cercle  I  ;  de  plus  dans  ces  deux  images 
le  rayon  orangé  eft  plus  près  du  cercle  I  que  le  ra¬ 
yon  jaune  ,  le  rayon  jaune  plus  près  que  le  rayon 
Vercî ,  celui-ci  plus  près  que  le  rayon  bleu  ,  8c  ce 
dernier  plus  près  que  le  rayon  indigo  ;  donc  le  moins 
refrangibie  de  tous  les  rayons  cR  le  rayon  rouge  ;  Je 
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plus  refrangible  ,  îe  rayon  violet  ;  8c  les  autres  le 
font  plus  ou  moins  ,  fuivant  qu’ils  font  plus  ou  moins 
elo;gnés  du  rayon  rouge. 

Quatrième  Expérience.  Prenez  un  prifme  rectangu¬ 
laire  BAC  ,  jig.  7.  pi.  4*  dont  l’angle  A  foit  droit  8c 
chacun  des  angles  B  £c  C  de  45  degrés.  Faites  tomber 
à  peu  près  perpendiculairement  fur  le  côté  AC  un 
rayon  du  Soleil  introduit  dans  là  chambre  cbfcure  ;  il 
fe  formera  fur  le  carton  GH  élevé  verticalement  à  5 
ou  6  pieds  du  prifme  une  image  où  l’on  verra  les 
couleurs  rangées  dans  l’ordre  ordinaire.  Le  rouge  au 
point  G  oc  le  violet  au  point  H.  Faites  enfuite  tour¬ 
ner  doucement  fur  fon  axe  le  prifme  rectangulaire 
dans  l’ordre  des  lettres  A  ,  B  ,  C  ;  vous  vous  apper- 
cevrez  que  ,  Jorfque  le  rayon  (blaire  FM  fera  avec 
la  bafe  BC  un  angle  d’environ  50  degrés ,  alors  toutes 
les  couleurs  ne  feront  pas  peintes  fur  le  carton  G  H  5 
il  manquera  quelques  rayons  qui  iront  peindre  leurs 
couleurs  ailleurs  8c  le  rayon  violet  fêta  celui  qui  fe 
réparera  le  plutôt  des  autres.  Continuez  à  tourner 
doucement  le  prifme  BAC  fur  fon  axe  ,  tontes  les 
couleurs  difbaroîtront  de  defiùs  le  carton  GH  ;  mais 
la  couleur  ronge  fera  celle  qui  difparoîtra  la  derniçre. 
Enfin  préparez  un  fécond  prifme  Y  X  Y  dont  les  deux 
plus  grandes  faces  forment  entr’elles  un  angle  d’envi¬ 
ron  5  5  degrés  ;  obligez  les  rayons  qui  ont  quitté  le 
carton  GH  ,  de  palfer  par  ce  fécond  prifme  ;  ils  s’y 
réfracteront  ,  8c  ils  fe  feront  voir  avec  leurs  différentes 
couleurs  fur  le  carton  T  P  ,  le  rouge  au  point  T  8c  le 
violet  au  point  P.  Cette  expérience  que  Newton  a  placé 
la  neuvième  dans  la  première  partie  du  Livre  premier  de 
fon  Optique  ,  eft  rapportée  par  Mr.  l’Abbé  Mollet 
dans  le  cinquième  tome  de  fes  leçons  Phyfiqués  page 
3 66.  Cet  Auteur  dont  l’élégance  8c  la  netteté  font  le 
vrai  caraftcre  ,  la  préfente  de  maniéré  à  nous  faire 
oublier  ce  qu’en  difent  Newton  8c  fes  traducteurs. 

Explication.  Nous  avons  alluré  dans  texpofition  du 
Syfiême  num.  8.  que  lé  rayon  violet  efl  celui  qui  de 
ions  les  rayons  efr  le  piirs  réflexible  8c  le  rayon  rouge 
celui  qui  de  tous  les  rayons  l’ef  le  moins.  Cette  4e. 
expérience  démontre  la  vérité  de  notre  afiértion.  E11 
effet  qu’arrive-t-il  ,  lorfqtie  je  tourne  le  prifme  BAC 
doucement  fur  fon  axe  \  Je  fais  faire  au  rayon  FM 
8c  à  la  ligne  M  C  un  angle  plus  petit  que  celui  qui 
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fe  fait ,  îorfque  îe  rayon  F  M  tombe  perpendiculaire¬ 
ment  ,  ou  à  peu  près  ,  fur  le  cote  AC  ;  alors  ce 
rayon  ne  pouvant  plus  fortir  par  defîous  la  bafe  BC,- 
pour  aller  former  une  image  colorée  fur  le  carton 
GH,  eft  réfléchi  par  les  parties  folides  de  cette  bafe 
vers  le  côté  A  B  ;  &  comme  le  rayon  violet  eft  réflé¬ 
chi  le  premier  ,  Sc  le  rayon  rouge  le  dernier  ,  nous 
avons  raifon  d’alliirer  que  le  rayon  violet  eil  le  plus  7 
&  le  rayon  rouge  le  moins  réflexible  de  tous  les  ra¬ 
yons  primitifs. 

Cinquième  Expérience.  Après  avoir  refait  la  troifieme 
Expérience  ,  tournez  le  prifme  P  O  R  ,  fi  g.  6.  pi.  4  > 
doucement  fur  fon  axe  ,  comme  fi  vous  vouliez  faire 
fortir  le  rayon  dilaté  OED  par  le  côté  OR  ;  vous 
verrez  dïfparoître  de  Pimage  F  D  les  couleurs  en  cet 
ordre  ,  îe  violet ,  l’indigo  ,  le  bleu  ,  le  verd  ,  le 
faune  ,  l’orangé  &  le  rouge. 

Explication.  Cette  cinquième  expérience  nous  prouve 
aufîi  clairement  que  la  quatrième  ,  que  celui  de  tous 
ïes  rayons  qui  a  le  plus  de  réflexibilité  ,  eft  le  rayon 
violet  ;  celui  qui  en  a  le  moins  ,  îe  rayon  rouge  7 
&  que  les  5  <  autres  en  ont  plus  ou  moins  ,  fuivant 
qu’ils  font  plus  ou  moins  près  du  rayon  violet. 

Sixième  Expérience .  Faites  tomber  le  rayon  folaire 
S  O  fur  le  prifme  ABC,  fig.  3.  pl.  4.  Ayez  une  bonne 
lentille  PT  de  3  à  4  pouces  de  diamètre  ,  Se  de  7  à 
S  pouces  de  Foyer.  Pîacez-îa  à  3  ou  4  pieds  du  prif- 
me  5  Sc  faites  en  forte  que  le  rayon  dilaté  S  O  tombe 
perpendiculairement  fur  fon  centre.  i°.  Ce  rayon 
prendra  la  forme  de  deux  Cônes  oppofés  par  leurs 
pointes  :  20.  Réuni  au  Foyer  F  de  la  lentille  PT,  il 
vous  donnera  une  couleur  blanche  Sc  un  cercle  très- 
brillant  :  3°.  Si  vous  le  recevez  plus  loin  que  îe  Fo¬ 
yer  F  ,  par  exemple  ,  fur  le  carton  M  N  ,  vous  au¬ 
rez  une  image  colorée  ,  mais  renverfée  ,  je  veux 
dire  ,  une  image  dans  laquelle  le  rouge  occupera  la  par¬ 
tie  fiipérieure  M  ,  &  le  violet  la  partie  inférieure  N. 
Cette  expérience  eff  la  fécondé  de  la  fécondé  partie 
du  Livre  premier  de  l’Optique  de  Newton  ,  avec 
cette  différence  que  l’Auteur  a  placé  une  lentille  de  3 
pieds  de  Foyer  à  8  pieds  du  prifme. 

Explication .  Cette  expérience  prouve  fur-tout  que 
la  réunion  des  7  rayons  de  lumière  donne  le  blanc , 
comme  nous  l’avons  avancé  dans  l’expofiîion  du  fyff 
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terne  ,  num.  9.  Elle  prouve  encore  que  les  Verres 
convexes  raU'omblent  les  rayons  divergents  8c  renver¬ 
sent  les  objets.  Vous  en  trouverez  Ja  caiife  phyfi- 
que  dans  la  Dioptrique. 

Expérience  de  la  fécondé  Cl  a  JJ c* 

Première  Expérience .  Refaites  la  fécondé  expérience 
de  la  première  clalfe  ,  avec  cette  différence  qu’au 
lieu  de  faire  tomber  le  rayon  rouge  fur  différents 
prifmes  ,  vous  le  ferez  tomber  fur  un  morceau  de 
drap  teint  en  rouge.  Ce  drap  paraîtra  d’un  rouge 
éclatant. 

Explication .  Lorfque  ce  drap  eff  mis  dans  la  lumière 
compofée  ,  telle  que  la  lumière  ordinaire  qui  nous 
vient  directement  du  Soleil  ,  il  paroît  rouge  ,  parce 
que  fa  furface  réfléchit  principalement  les  rayons 
rouges  ,  8c  qu’elle  abforbe  la  plupart  des  autres  ra- 
}rons  ;  donc  ce  drap  étant  mis  dans  un  lieu  où  il  ne 
peut  réfléchir  que  les  rayons  rouges  ,  doit  paroître 
encore  plus  rouge  5  -clone  d  doit  paroître  d’un  rouge 
éclatant. 

Seconde  Expérience.  Faites  tomber  ce  rayon  rouge 
fur  un  morceau  de  drap  teint  en  violet  ;  ce  drap  pa- 
roîtra  rouge  ,  mais  d’un  rouge  foible. 

Explication .  La  furface  de  ce  drap  eff  compofée  de 
pores  8c  de  parties  folides  5  fes  pores  abforbemt  tous 
les  corpufcules  rouges  qui  tombent  fur  leur  ouver¬ 
ture  7  8c  fes  parties  folides  réfléchirent  tous  ceux 
qu’elles  reçoivent  ;  donc  un  drap  teint  en  violet  8c 
mis  dans  la  lumière  rouge  du  Soleil ,  doit  paroître 
rouge  ,  mais  d’un  rouge  foible. 

Newton  conclut  de  ces  deux  expériences  que  les 
couleurs  des  rayons  primitifs  font  inaltérables.  En 
effet  ,  dit-il ,  fi  je  pouvois  dépouiller  le  rayon  le 
moins  refrangible  de  fa  couleur  rouge  ,  ce  feroit  fans 
doute  ,  en  le  faifant  réfra&er  à  travers  différents  prif¬ 
mes  ,  8c  en  le  faifant  réfléchir  par  différents  corps  ; 
mais  k  fécondé  expérience  de  la  première  cîaffe  ,  8c 
les  deux  dernieres  expériences  que  nous  venons  de 
rapporter ,  prouvent  que  ces  moyens  font  infuffifants  ; 
donc  les  couleurs  des  rayons  primitifs  fon  inaltéra¬ 
bles  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  leur  font  effenticlies*. 
Voici  comment  parle  Newton  dans  l’expérience  6e.  de 
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de  la  proportion  de  la  ic .  partie  de  fou  premier 
Livre  d’Qptique.  Porro  ,  ut  colores  radiorum  tiullâ  ré¬ 
fraction  e  3  fie  ne  que  ullâ  refie  xiotie  ,  immutari  potue - 
rünu  Etenim  corpora  omnia  ,  quœ  effent  naturel  colore 
albo  ,  cinereo  ,  rubro  ,  flavo  ,  viridi  ,  cœruleo ■>  a  ut 
violaceo  ;  ut  charta  ,  cineres  ,  minium  ,  auripigmen- 
tum  ,  indicum  ,  cœruleum  montanum  ,  aururn  ,  argen~ 
itum  ,  cuprurn  ,  herba  ,  cyanus  ,  wo/zz  ,  bulluLœ  aquœ 
variis  coloribus  indutœ  ,  pluma?  pavoniæ  ,  //gYzz  /ze- 
phritici  infuflo  ,  «S7  fimilia  ;  ea  in  lumine  rubro  ho- 
mogeneo  pofîta  ,  plane  rubra  videbantur  ;  in  lumine 
cœruleo  ,  plane  cœruha  ;  in  lumine  viridi  ,  plane  viri¬ 
di  a  :  dé  z/2  univerfum  ,  quicumque  color  effet  homogenei 
luminis  ,  z/2  pz/o  lïujufmôdi  corpora  collocata  effent  ; 
iftum  ilia  omnia  Jemper  exhibebant  colorem  '•  eo  folum  dij- 
crimine  ,  illorum  alla  lumen  iflud  fortiüs  refit  di¬ 

rent  ,  alla  languidius.  Nitllum  autem  unquàm  corpus 
inveni  ,  yzzor/  luminis  homogenei  colorem  refleclendo  im¬ 
mature  potuerit  ;  ita,  quidem  ut  res  f  ènju  percipereîur • 
Ex  quibus  omnibus  manifefium  efi  ,  /H  Solis  lumen  ex 
lino  fblo  radiorum  genere  confiant  ,  futurum  utique  ut 
uiius  omninb  omnium  effet  rerum  color ,  neque  ullo  modo 
fieri  poffet  ,  ut  refie xionibus  aut  refraclionibus  ullns  un- 
quam  novus  color  gentraretur .  Un  de  confequens  efi  colo- 
rum  eam  quam  videmus  varietatem  ,  omninb  ex  com - 
pofitione  luminis  oriri  atque  pendere » 

11  dit  encore  dans  la  proposition  ioe.  de  la  ze.  par¬ 
tie  du  premier  Livre  de  fon  Optique.  Etenim  fi  in  lu - 
minibus  homogeneis  ,  collocentur  corpora  diverforum 
colorum  ,  invenies  ,  yzez/r  ipfe  expertus  fum  ,  om/zc  cor- 
pus  in  eo  femper  lumine  ,  pz/oz/  /zV  /I/o  ipfïus  colore  cla- 
rifjimum  &  luminofum  videri .  Citinabaris  in  lumine  ru¬ 
bro  homogeneo  ,  maxime  refplendet  ;  in  lumine  viridi  , 
manifefio  fit  minus  fpletidens  ;  in  cœruleo  ,  etiam  adhuc 
minus  &c. 

Remarque.  J’ai  trouvé  quelques  Cartéfiens  apporter 
cette  derniere  expérience  comme  un  argument  con¬ 
tre  le  fyftêmc  de  Newton  fur  les  couleurs.  Qu’ils  la 
relifent  avec  attention  ;  ils  verront  que  ,  bien  loin  de 
détruire  ce  fyftême  ,  elle  en  démontre  la  Solidité.  A 
parler  en  général  7  il  faut  être  fur  fes  gardes  ,  lorf- 
«qu’on  attaque  Newton  ;  ce  grand  homme  n’a  rien 
pvancé  qui  ne  foit  fondé  fur  quelque  Expérience  ,  ou 
gui  4e  foit  un  Corollaire  des  Loijt  de  la  Méchuniquç* 
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Troifieme  Expérience.  Aminciflez  allez  une  feuille 
d’or  ,  pour  voir  la  lumière  à  travers.  Lorfqne  vous  la 
mettrez  entre  vos  yeux  &t  le  Soleil  ,  elle  vous  pa- 
roîtra  verte  ;  8t  lorfqne  vous  la  verrez  par  des  ra¬ 
yons  réfléchis  de  deflus  fa  furface  ,  elle  vous  pa~ 
roîtra  jaune. 

Explication .  La  feuille  dont  nous  parlons  ,  a  des 
pores  droits  quilaiflent  palier  les  rayons  verds,  8t  elle  a 
des  parties  folides  qui  réfléchiflent  principalement  les 
rayons  jaunes  ;  donc  cette  feuille  mife  entre,  le  So¬ 
leil  8c  vos  yeux  doit  vous  paroître  verte  ;  8c  elle  doit 
vous  paroître  jaune  ,  lorfqne  vous  la  voyez  par  des 
rayons  réfléchis  de  deflus  fa  furface. 

Il  y  a  des  feuilles  d’or  dont  les  pores  droits  lai  lient 
palier  une  grande  quantité  de  rayons  bleus,  8c  celles- 
là  paroiflent  bleues  ,  lorfqne  le  Spectateur  les  met 
entre  fes  yeux  8c  le  Soleil.  Ainli  parle  Newton  dans 
la  propofnion  ioe.  de  la  partie  fécondé  de  fon  premier 
Livre  d’Optique  ,  page.  133.  Eu  mm  Ji  aurum  in  b  reje¬ 
té  as  tenuifRmas  duebum  collo&etur  inter  oculum  &  lu - 

cem  ;  lux  per  td  cœrulea  videbitur  vel  viridis . dura 

radios  flavos  rejleclit  extra  ,  ipfumque  adeb  videtur 
flavum. 

Quatrième  Expérience.  Adaptez  un  verre  rouge  au 
trou  par  lequel  vous  faites  entrer  la  lumière  dans  vo¬ 
tre  chambre  obfcure  ;  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  cette 
chambre  ,  vous  paroîtra  rouge. 

Explication.  Le  Verre  rouge  efl  un  corps  à-demi 
diaphane  dans  lequel  on  doit  diflinguer  des  parties 
folides  ,  des  pores  droits  <k  des  pores  obliques.  Les 
paties  folides  d’un  verre  rouge  réfléchiflent  fur-tout 
les  rayons  rouges  qui  tombent  fur  leur  furface  ;  fes 
pores  droits  laiflent  pafler  principalement  les  rayons 
rouges  qu’ils  reçoivent  3  enfin  fes  pores  obliqués  ab- 
forbent  les  rayons  qui  11’ont  pas  été  réfléchis  ou  tranf- 
mis*  Tout  ceci  efl;  encore  tiré  de  la  même  proposition 
que  nous  venons  de  citer.  Exiftimandum  efl  autem  , 
dnm  corpora  fiunt  colorata  ,  refleclendo  aut  tranjmit- 
tendo  hoc  vel  illud  genus  radiorum  copiojihs  quàm  cm  te- 
ros  3  utique  intercipere  ea  &  reftinguere  intrà  fe  radios 
illos  quos  neque  rejleclutit ,  ne  que  tranfmittnnt . 

Cinquième  Expérience.  Regardez  quelque  objet  à 
travers  un  Verre  rouge  8c  un  Verre  verd  joints  e.n*r 
femble  3  cet  objet  vous  paroîtra  rougeâtre. 

K  k  iy 
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Explication .  Je  fuppofç  i°.  que  le  Verre  muge  fort 
tourné  vers  .l’objet ,  £ra  le  Verre  verd  vers  l’œil  du 
fpe&ateîir.  Dans' ce  premier  cas  le  fpeéfateur  reçoit 
des  rayons  rouges  par  réfraction  ,  c’eil-à-dire  ,  des 
rayons  rouges  qui  ,  après  avoir  paifé  facilement  Si 
très-abondamment  par  les  pores  droits  du  verre  rouge  , 
paflent  plus  difficilement  Si  avec  moins  d’abondance 
par  les  pores  droits  du  verre  verd  ;  il  reçoit  encore 
des  rayons  verds  par  réflexion  ,  je  veux  dire  ,  des 
rayons  verds  que  lui  renvoyé  la  furfaçe  du  verre 
tournée  vers  fon  œil  ;  donc  le  fpecfateur  reçoit  en 
même  temps  des  rayons  rouges  Si  des  rayons  verds  ; 
donc  un  objet  vu  à  travers  un  Verre  rouge  &  un  Verre 
verd  doit  paraître  rougeâtre. 

Je  fuppofe  2°.  que  le  Verre  verd  foit  tourné  vers 
l’objet  ,  Si  le  Verre  rouge  vers  l’œil  du  Spectateur. 
Dans  ce  fécond  cas  l’objet  lui  paraîtra  encore  rou¬ 
geâtre  ,  puifqu’ii  recevra  des  rayons  rouges  par  reé 
flexion  Si  des  rayons  verds  par  réfraction . 

Je  fçais  que  Mr.  le  Monnier  dans  le  Tome  4e*  de 
fon  cours  de  Philofophie  ,  Page  414  ,  allure  qu’un 
objet  vu  à  travers  un  Verre  rouge  &  un  Vere  verd  paraît 
ïaune  ;  mais  cet  Auteur  n-auroit  pas  dû  faire  fond  fur 
une  expérience  qu’il  n’avoit  jamais  faite.  J’ai  éprouvé 
cent  fois  qu’on  voyoit  rougeâtre  un  objet  qu’on  regara 
doit  à  travers  un  Verre  rouge  Si  un  Verre  verd. 

Sixième  Expérience .  Ayez  une  bande  de  carton  CD 
BAGH  fig.  9  pL  4  de  z  doigts  de  largeur  Si  de  $ 
à  6  pouces  de  longueur  ;  peignez  en  bleu  la  partie 
ABCD  ,  Si  en  rouge  la  partie  ABGH  ;  placez  ce 
carton  fur  le  plancher  d’une  chambre  bien  éclairée 
à  5  "ou  0  pieds  de  la  fenêtre  ,  Si  regardez-le  à 
travers  l’angle  du  prifme  E.  Vous  verrez  la  partie 
bleue  comme  réparée  de  la  partie  rouge  ,  Si  celle- 
ci  vous  paraîtra  moins  éloignée  de  votre  œil  que 
celle-là. 

Explication .  i°.  La  partie  bleue  du  carton  CD  B 
AG  H  paraît  féparée  de  la  partie  teinte  en  rouge  ; 
donc  les  rayons  bleus  réfléchis  par  la  partie  ABCD 
n’ont  pas  le  même  degré  de  réfrangibilité  que  les  rayons 
rouges  réfléchis  par  la  partie  ABGH.  20.  La  partie 
rouge  a  une  pohtion  apparente  moins  oppolee  à  la 
polîtion  réelle  du  carton  CD  B  AG  H,  que  ne  Peft 
ia  pofiîion  apparente  de  la  partie  bleue  ^  donc  les 
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payons  bleus  ont  plus  de  réfrangibilité  que  les 
rayons  rouges. 

Newton  regarde  cette  Expérience  comme  fi  impor¬ 
tante  ,  qu’il  l’a  miTe  la  première  dans  fon  Optique. 

Septième  Expérience.  Prenez  le  carton  dont  nous 
venons  de  parler  dans  l’Expérience  précédente.  Enve- 
loppez-le  plufieurs  fois  fuivant  fa  longueur  avec  un 
gros  fil  noir  qui  forme  des  lignes  parallèles  entre 
elles.  Mettez  pendant  la  nuit  devant  ce  carton  une 
grotte  chandelle  allumée.  A  fix  pieds  de  diftancc 
de-là  élevez  verticalement  une  lentille  de  verre  , 
large  de  4  pouces ,  6c  de  6  pieds  de  Foyer.  Placez 
un  papier  blanc  au  foyer  de  cette  lentille  ;  vous 
éprouverez  que  ,  pour  avoir  une  image  diftimtte  de 
3a  partie  teinte  en  rouge  ,  il  faudra  porter  le  papier 
blanc  lin  pouce  Et  demi  plus  loin ,  que  pour  avoir 
une  image  dittinfte  de  la  partie  teinte  en  bleu. 
C’ett  là  la  fécondé  expérience  de  l’Optique  de  Newton. 

Explication .  Cette  expérience  prouve  ,  comme  plu¬ 
fieurs  autres  ,  que  le  rayon  rouge  a  moins  de  réfran¬ 
gibilité  ,  que  le  rayon  bleu.  En  effet  fi  la  partie 
rouge  du  carton  CD  B  AG  H  a  fon  image  diftinête 
plus  loin  du  foyer  de  la  lentille  ,  que  la  partie  teinte 
en  bleu  ,  il  s’enfuit  évidemment  que  les  rayons 
rouges  ,  en  fortant  de  la  lentille  pour  entrer  dans 
Pair  ,  s’écartent  moins  de  la  perpendiculaire  que  les 
rayons  bleus  -,  mais  fi  les  rayons  rouges  ,  en  pattant 
du  verre  dans  l’air ,  s’écartent  moins  de  la  perpendicu¬ 
laire  ,  que  ks  rayons  bleus  >  ceux-ci  ont  plus  de 
réfrangibilité  que  ceux-là  ;  donc  fi  la  partie  rouge 
du  carton  CDBAGH  a  fon  image  diftin&a  plus  loin 
du  Foyer  de  la  lentille  ,  que  la  partie  teinte  en  bien  , 
le  rayon  rouge  a  moins  de  réfrangibilité  que  le  rayon 
bleu. 

Corollaire . 

Le  fyttême  des  Cartéfïens  fur  les  couleurs  ett  donc 
un  fyttême  infoutenable  ;  ils  prétendent  non  feulement 
que  la  lumière  cil  un  corps  parfaitement  homogène  ; 
mais  encore  que  le  même  rayon  de  lumière  différem¬ 
ment  modifié  ,  c’eft-à-diiæ  ,  réfléchi  à  nos  yeux  tantôt 
avec  plus  ,  tantôt  avec  moins  de  force  ,  donneroit  des 
couleurs  d’une  efpece  différente.  Voici  ce  fyttême  tel 
qu’il  ett  rapporté  par  le  P.  Régnault  Jéfuite  ,  très- 
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attaché  ,  comme  l’on  fçait  r  au  parti  de  Defcartcs. 

i°.  Les  rayons  de  lumière  fe  divifent  en  efficaces 
inefficaces  8c  interrompus.  Les  premiers  font  une  im. 
preffion  fenfible  fur  l’organe  de  la  vue  ,  les  féconds 
ne  parviennent  pas  jufqu’à  l’œil  du  fpeftateur  ,  les 
troifîemes  font  compofés  de  rayons  efficaces  8c  de 
rayons  inefficaces. 

2°.  Les  rayons  efficaces  ont  le  nom  de  lumière  , 
8c  les  rayons  inefficaces  celui  S'ombre. 

3°.  lies  couleurs  ne  font  dans  les  objets  colorés , 
que  des  tiffiis  de  parties  propres  à  diriger  vers  nos 
yeux  plus  ou  moins  de  rayons  efficaces  ,  avec  des 
vibrations  plus  ou  moins  fortes. 

4°.  Les  couleurs  qui  frappent  les  yeux  immédiate¬ 
ment  ,  font  des  vibrations  de  rayons  lumineux ,  plus 
ou  moins  fortes  ,  8c  plus  ou  moins  mêlées  d’ombre, 

5°.  Le  blanc  qui  touche  l’organe  de  la  vue  ,  con- 
frfte  dans  des  vibrations  vives  de  rayons  efficaces 
non  interrompus  ,  ou  qui  font  fort  peu  mêlées 
d’ombrer 

6°.  Des  vibrations  de  lumière  un  peu  plus  foibles 
que  le  blanc  ,  mais  fans  mélange  d’ombre,  du  moins 
fans  un  mélange  un  peu  considérable  ,  font  le  jaune. 

7°.  Le  rouge  efl  un  amas  de  rayons  vifs  ,  mais 
mêlés  de  rayons  inefficaces. 

8°.  Une  certaine  médiocrité  de  vibrations  ou  d’om¬ 
bre  ,  fait  le  verd. 

9°.  Il  faut  pour  le  bleu  des  vibrations  un  peu  plus 
foibles  ,  8c  un  peu  plus  d’ombre  que  pour  le  verd. 

ïo.  Le  violet  demande  des  vibrations  encore  plus 
foibles  ,  que  le  bleu  ,  encore  plus  de  rayons  ineffi¬ 
caces  ,  puifqu’il  approche  encore  plus  du  noir. 

h.  Le  noir  confiftc  dans  des  vibrations  fort  foi¬ 
bles  de  rayons  mêlés  de  beaucoup  d’ombre. 

12.  Le  blanc  8c  le  noir  font  en  quelque  façon  la 
matière  des  autres  couleurs. 

13.  Le  jaune  8c  le  bleu  mêlés  enfemble  donnent 
une  couleur  verte  ;  le  jaune  8c  le  rouge  ,  une 
couleur  orangée  ;  le  rouge  8c  le  bleu  une  couleur  de 
pourpre  ;  le  noir  au  travers  du  blanc  ,  une  couleur 
bleue.  Tel  eft  le  fyflême  des  Cartéüens  fur  les  cou¬ 
leurs;  les  Expériences  de  la  première  8c  de  la  féconde 
Cia  fie  en  démontrent  évidemment  la  faufleté.  Pour 
en  faire  mieux  connaître  le  foibie  ,  nous  allons  corn- 
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parer  enfemble  les  Explications  que  donnent  les  New¬ 
toniens  avec  celles  que  donnent  les  Cartéliens ,  lorf- 
qu’ils  font  les  Expériences  des  couleurs. 

h 

Expériences  de  la  troifieme  ClaJJe. 

.Première  Expérience.  Mêlez  un  peu  d’eau  forte  avec 
de  la  teinture  de  tournefol  ;  ce  mélange  vous  pré- 
fentera  une  couleur  rouge. 

Explication.  Le  rayon  rouge  dans  le  fyftême  de 
Newton  eft  celui  dont  les  molécules  font  les  plus 
grolTes  ,  puifque  l’expérience  nous  apprend  que  le 
rayon  rouge  eft  celui  qui  de  tous  les  rayons  eft  le 
moins  réfrangible.  Rien  n’eft  plus  conforme  aux  loix 
de  la  faine  Phyfîque  que  ce  raifonnement.  En  effet' 
fi  le  rayon  rouge  eft  moins  refrangible  que  les  au¬ 
tres  ,  il  a  donc  un  excès  de  force  fur  les  autres  ; 
cet  excès  de  force  ne  fauroit  lui  venir  d’un  excès 
de  vîteffe  ,  puifque  le  rayon  rouge  emploie  ,  comme 
les  autres  rayons  ,  7  à  S  minutes  à  parcourir  l’efpa- 
ce  qui  le  trouve  entre  le  Soleil  8c  Nous  ;  donc  l’ex¬ 
cès  de  force  lui  vient  d’un  excès  de  maffe.  Cela  fup- 
pofé  ,  voici  comment  doit  s’expliquer  l’expérience 
propofée  :  le  mélange  que  l’on  vient  de  faire  de  l’eau 
forte  avec  la  teinture  de  tournefol  ne  doit  pas  avoir 
des  pores  allez  gros  pour  abforber  le  rayon  rouge  , 
quoiqu’ils  foient  affez  confidérables  pour  abforber  les 
6  autres  rayons  ;  donc  ce  mélange  doit  nous  paroi- 
tre  rouge. 

Defcartes ,  pour  expliquer  ce  Phénomène  ,  dit  que 
le  mélange  d’eau  forte  8c  de  teinture  de  tournefol 
eft  rouge  ,  parce  qu’ayant  des  molécules  courtes  S: 
roides ,  mais  qui  ne  font  pas  fphériques  ,  il  réfléchit 
les  rayons  efficaces  avec  de  fortes  vibrations  ,  mais 
au  même-temps  mêlées  de  beaucoup  d’cmbie.  Cf  eft 
au  Lecfeur  à  juger  laquelle  des  deux  explications 
eft  la  plus  conforme  aux  loix  de  la  faine  Phyfique. 

Deuxieme  Expérience.  Sur  le  mélange  rouge  dont 
il  eft  parlé  dans  la  première  expérience  ,  jettez  un 
peu  d’huile  de  tartre  ,  8c  agitez  le  verre  ;  vous  au¬ 
rez  une  couleur  violette. 

Explication.  Le  mélange  que  l’on  vient  de  faire  de 
la  teinture  de  tournefol ,  de  l’eau  forte  8c  de  l’hui- 
ie  de  tartre  doit  avoir  des  pores  aflèz  gros  ,  puift 
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qu’il  abforbe  les  6  rayons  de  lumière  qui  ont  îe  plus 
de  malle  ;  ces  pores  cependant  doivent  avoir  une  fi¬ 
gure  toute  différente  de  celle  que  la  nature  a  don¬ 
née  aux  molécules  qui  compofent  le  rayon  violet  , 
puifque  ces  molécules  ,  quoique  plus  petites  que  cel¬ 
les  des  autres  rayons ,  ne  font  pas  abforbées  ,  mais 
réfléchies. 

Defcartes  ,  pour  expliquer  ce  fait ,  donne  à  ce  mé¬ 
lange  des  molécules  un  peu  plus  folides  8c  moins  po- 
reufes  que  celles  qui  feroient  le  mélange  noir  :  ces 
molécules  doivent  donc  envo3.rèr  des.  rayons  fort  foi- 
blés  8c  fort  mêlés  d’ombre  ;  elles  doivent  donc  don¬ 
ner  la  couleur  violette.  Newton  a  pour  lui  Inexpé¬ 
rience  du  prifme  ,  Defcartes  ne  l’a  pas  ;  lequel  des 
deux  a  raifon  l 

Troifieme  Expérience.  Jetiez  un  peu  d’eau  8c  lin, 
peu  d’huile  de  tartre  fur  du  firop  violât  ,  vous  au¬ 
rez  une  couleur  verte. 

Explication.  Le  rayon  verd  tient  le  milieu  entre 
les  7  rayons  primitifs ,  puifqu’il  eft  moins  refrangible 
que  les  rayons  violet ,  indigo  ,  8c  bleu  ,  8c  qu’il  eft 
plus  refrangible  que  les  rayons  jaune  ,  orangé  8c  rou¬ 
ge  ;  donc  la  malle  du  rayon  verd  eft  moindre  que 
celle  des  rayons  jaune  ,  orangé  8c  rouge  ;  donc  elle 
eft  plus  groffe  que  celle  des  rayons  violet  ,  indigo 
8c  bleu.  Concluons  de-îà  que  le  mélange  d’huile  de 
tartre  ,  de  fyrop  violât  8c  d’eau  commune  doit  avoir 
des  pores  fort  ouverts  ,  puifqu’ils  abforbent  celui  des 
rayons  qui 'a  le  plus  de  malle  ;  concluons  encore  que 
ce  même  mélange  a  d-es  pores  dont  la  figure  ne  cor- 
refpond  pas  à  celle  que  la  nature  a  donnée  aux  mo¬ 
lécules  qui  compofent  le  rayon  verd  ,  puifque  ce 
rayon  eft  réfléchi  à  nos  yeux. 

Les  Cartéfiens  ,  pour  expliquer  cette  expérience  % 
fou  tiennent  que  le  mélange  eft  verd ,  parce  que  fa 
furface  dont  les  molécules  ont  une  longueur  ,  un  ref- 
fort ,  8c  une  porofîté  médiocre  ,  réfléchit  les  rayons 
efficaces  avec  un  certain  milieu  d’ombre  8c  de  vibra¬ 
tion.  Cette  explication  ,  n’en  déplaife  aux  Cartéfiens  , 
doit  paroître  un  peu  obfcure. 

Quatrième  Expérience.  Jetiez  de  la  diiïbîution  de 
fuhïimé  corrofîf  fur  de  l’eau  de  chaux  ,  vous  aurez 
une  couleur  jaune. 

Explication.  L’eau  de  chaux  n’abforboit  aucun  ra- 
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y  on  de  lumière  ,  puifqu’elle  étoit  parfaitement  tranff 
parente.  Par  le  moyen  du  fublimé  corrolif  il  fe  for¬ 
me  un  Tout  propre  à  abforber  6  rayons  primitifs  , 

à  réfléchiiMe  rayon  jaune  }  ce  mélange  doit  donc 
paroître  jaune. 

N’eft-il  pas  plus  naturel  d’expliquer  ainfi  cette  ex¬ 
périence  ,  que  d’affurer  que  ce  mélange  eft  jaune , 
parce  qu’ayant  une  furface  cômpofée  de  molécules 
fphériques  ou  raboteufes  ,  mais  un  peu  longues  ,  il 
réfléchit  les  rayons  fans  ombre  ,  mais  avec  des  vibra¬ 
tions  affaiblies.  C’eft-là  cependant  l’explication  des 
Cartéfîens. 

Cinquième  Expérience .  Mêlez  enfemble  de  l’alun  8c 
du  fuc  de  fleurs  d’iris ,  vous  aurez  un  beau  bleu. 

Explication .  Ni  l’alun  ,  ni  le  fuc  de  fleurs  d’iris 
pris  féparément  ,  n’étoit  propre  à  réfléchir  le  rayon 
bleu  ;  il  faut  donc  que  par  le  mélange  de  l’un  avec 
l’autre  il  fe  forme  une  furface  propre  à  produire 
cet  effet. 

Ceux  qui  voudraient  expliquer  cette  expérience 
comme  les  Cartéfiens  pourraient  dire  que  ce  mélange 
eft  bleu  ,  parce  que  les  molécules  de  fa  furface  ,  te¬ 
nant  un  milieu  entre  celles  des  corps  violets  £c  des 
corps  verds  ,  renvoyent  les  rayons  avec  un  peu  moins 
d’ombre  Sc  des  vibrations  un  peu  moins  fortes  que 
le  violet  ,  mais  moins  promptes  8c  avec  un  peu  plus 
d’ombre  que  le  verd.  Les  Phyfïciens  qui  aiment  la 
limplicité  dans  les  Explications  ,  préfèrent  celle  de 
Newton  à  celle  de  Defcartes. 

Sixième  Expérience .  Jettez  de  l’efprit  de  vitriol  fur 
une  teinture  de  fleurs  de  grenade  ,  vous  aurez  une 
couleur  tirant  fur  l’orangé. 

Explication. . La  couleur  que  nous  jfréfente  ce  mé¬ 
lange  ,  n’eft  pas  une  des  7  couleurs  primitives  ;  elle 
n’eft  pas  donc  produite  par  la  réflexion  d’un  Ample 
rayon  de  lumière.  Ce  mélange  tire  fur  l’orangé  , 
parce  qu’il  renvoyé  à  nos  yeux  les  rayons  orangés 
joints  à  quelques  rayons  rouges  8c  à  quelques  rayons 
jaunes.  En  effet  l’on  fait  que  plufieurs  rayons  pri¬ 
mitifs  ,  joints  enfemble  ,  donnent  une  couleur  que 
l’on  nomme  Jecondaire  ou  Jubalterne .  L’on  fait  en¬ 
core  que  le  rayon  orangé  fe  trouve  entre  le  rayon 
rouge  8c  le  rayon  jaune  ;  il  eft  naturel  de  foupçon- 
11er  qu’il  fe  joint  aux  rayons  orangés  quelques  ra- 
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ÿôns  rouges  8c  quelques  rayons  Jaunes  »  pour  for¬ 
mer  la  couleur  dont  nous  parlons. 

Septième  Expérience.  Jettez  un  peu  d’huile  de  tar¬ 
tre  fur  la  diffolution  de  fubiimé  corrofif,  le  mélan¬ 
ge  fera  jaunâtre. 

Explication.  Voici  encore  une  couleur  que  l’on 
nomme  fecondaire  9  elle  eff  produite  vrâifemblabîe- 
ment  par  la  réflexion  des  rayons  jaunes  ,  aufcuels 
le  joignent  quelques  rayons  orangés  &  quelques  ra¬ 
yons  verds  ,  parce  que  le  rayon  jaune  fe  trouve  pla¬ 
cé  entre  le  rayon  orangé  8c  le  rayon  verd. 

Huitième  Expérience.  Verfez  un  peu  de  fel  ammo¬ 
niac  fur  le  mélange  jaunâtre  dont  il  eff  parlé  dans 
l’Expérience  feptieme  ,  8c  agitez  un  peu  le  verre  / 
le  mélange  vous  paroîtfa  blanc. 

Explication.  Ce  mélange  a  une  furface  propre  à 
renvoyer  à  vos  yeux  les  7  rayons  primitifs  fans  les 
décompofer  9  donc  il  doit  vous  préfenter  la  couleur 
blanche. 

Si  quelqu’un  vouloir  une  explication  un  peh  moins 
fenfible  ,  il  pourvoit  dire  avec  les  Cartéfiens  que  le 
mélange  dont  il  s’agit  eft  blanc  ,  parce  qu’ayant  la 
furface  tifliie  de  molécules  roi  des  8c  fphériques  ,  il 
réfléchit  les  rayons  avec  de  fortes  vibrations  8c  fans 
ombre. 

Neuvième  Expérience.  Mêlez  enfembîe  de  la  d i fl 0 - 
lution  de  vitriol  blanc  8c  de  Pinfufien  de  noix  de 
galle  ,  vous  aurez  une  liqueur  noire. 

Explication.  Dans  le  mélange  les  molécules  de  la 
diffolution  de  vitriol  vont  s’accrocher  avec  les  molé¬ 
cules  de  l’infufidn  de  noix  de  galle  :  la  lumière  né' 
trouve  plus  de  paffages  droits  9  n’eff-ii  pas  néceffaire 
que  les  rayons  fiaient  abforbés  8c  que  la  liqueur  nous 
paroi ffe  noire  \  L’expérience  ne  nous  apprend-elleJ 
pas  tous  les  jours  que  nous  femmes  dans  une  nuit 
parfaitement  obfcure,  lorfquc  nous  ne  recevons  au¬ 
cun  rayon  de  lumière  ?  Voulez-vous  que  le  mélan¬ 
ge  dont  nous  parlons  devienne  tranfparent  1  Verfez 
deffus  un  peu  d’eau  forte  9  cet  acide  violent  répa¬ 
rera  les  molécules  accrochées  8c  rétablira  les  paf¬ 
fages  à  la  lumière. 

Cette  explication  me  paroit  plus  fimple  que  celle 
des  Cartéfiens  qui ,  pour  rendre  raifon  de  ce  phé-  , 
nomene  ,  difent  que  le  mélange  de  la  diffolütion  de 
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vitriol  avec  Pinfuflon  de  noix  de  galle  forme  un  tif- 
fu  de  molécules  longues  ,  flexibles  ,  ayant  peu  de 
rclïort  ,  courtes  raboteufes  ,  8c  par  conséquent 
très-propres  à  abforber  beaucoup  de  rayons  de  lu¬ 
mière  ik  à  ne  renvoyer  les  autres  que  très-foible- 
ment.  Ii  y  a  dans  cette  *  explication  beaucoup  de 
chofes  bazardées  ,  <k  qu’il  11e  feroit  pas  facile  de 
prouver. 

Expériences  de  la  quatrième  Clajfe . 


Les  Expériences  que  nous  allons  rapporter  ,  ou  plu¬ 
tôt  les  fuppofitions  que  nous  allons  faire  ,  font  pure¬ 
ment  intelie&uelles  ;  elles  fervent  cependant  prefque 
aufïi  bien  que  les  Expériences  réelles  ,  à  prouver  que 
nous  avons  eu  raifon  de  divifer  les  couleurs  en  Simples 
&c  en  compofées. 

Première  Expérience .  Du  point  O  comme  centre  ,  dé¬ 
crivez  le  cercle  ADFA,  fig.  io.  pl.  4.  diviféz  la  circonfé¬ 
rence  de  ce  cercle  en  7  parties  AB,  BC,  CD  ,  DE,  EF, 
EG  ,  GA,  gardant  entr’elles  les  mêmes  proportions 


que  les  fractions  i ,  T  ,  E  7  L.  Ima- 

9  16  10  9  10  16  9 

ginez-vous  que  le  rayon  rouge  occupe  Pefpace  AB  , 
le  rayon  orangé  Pefpace  B  C  ,  le  rayon  jaune  Pefpace 
CD,  le  rayon  verd  Pefpace  D  E  ,  le  rayon  bleu  Pef¬ 
pace  EF,  le  rayon  indigo  Pefpace  FG,  &  le  ra¬ 
yon  violet  Pefpace  GA.  Dans  cette  fuppofition  pure¬ 
ment  imaginaire  ,  le  centre  O  fera  la  place  du  blanc. 
Tirez  les  rayons  AO,  BO,  CO  ,  DO,  EO  , 


FO,  G  O. 

Explication .  L’Expérience  6e.  de  la  première  clafi’e 
démontre  que  la  réunion  des  7  rayons  de  lumière 
donne  le  blanc  ;  donc  la  place  du  blanc  dans  le  cercle 
ADFA  elE  le  point  où  vont  fe  réunir  7  lignes  tirées  des 
7  places  qui  ont  été  alignées  aux  7  couleurs  primiti¬ 
ves  ;  donc  la  place  du  blanc  eft  le  point  où  vont  fe 
réunir  les  rayons  AO,  B  O  ,  CO,  D  O  ,  E  O  ,  FO, 
G  O.  Mais  ce  point  eft  le  centre  O  ;  donc  le  centre  O 
eft  la  place  du  blanc. 

L’on  peut  encore  ,  fi  l’on  veut  ,  fe  repréfenter  la 
circonférence  intérieure  ADFA  comme  une  efpece 
de  Miroir  concave  qui  réfléchit  à  fon  foyer  O  les  7 
couleurs  qu’il  a  reçues.  Ces  7  couleurs'  mêlées  enfem- 
blc  donnent  néceflairement  le  blanc  ;  donc  le  centre 
O  fera  la  place  du  blanc. 
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Seconds  Expérience,  Mêlez  enfembîe  t  parties  dùui 
jaune  fimple  placé  au  point  P  ,  &  3  parties  d’un  bleu 
fimple  placé  au  point  Q  ;  vous  aurez  une  couleur 
fubalterne  qui  tiendra  à  peu  près  le  milieu  entre 
la  couleur  la  plus  compofée  &:  la  couleur  la  moins 
compofée. 

Explication .  La  couleur  que  donnera  ce  mélange  , 
occupera  la  place  3  dans  Paire  du  cercle  ADF  A; 
cette  place  eft  à  peu  près  aufîi  éloignée  du  centre  O 
où  fe  trouve  la  couleur  la  plus  compofée  ,  que  de  la 
circonférence,  ABCDEFG  où  font  les  7  couleurs 
fimples  ;  donc  en  mêlant  deux  parties  d’un  jaune  (im¬ 
pie  placé  au  point  P  &  3  parties  d’un  bleu  fimple 
placé  au  point  Q  ,  l’on  aura  une  couleur  fubalterne 
qui  tiendra  à  peu  près  le  milieu  entre  la  couleur  la 
plus  compofée  &  la  couleur  la  moins  compofée.  Les 
queftions  fuivantes  jetteront  un  grand  jour  fur  cette 
explication. 

Première  Queftion ,  Par  quelle  méthode  a-t-on 
connu  que  la  couleur  dont  nous  venons  de  -parler  <> 
doit  occuper  la  place  3  dans  Paire  du  cercle  AD  FA? 

Rcfolution .  Du  point  P  au  point  Q  Pon  a  tiré  la' 
corde  P  Q  ;  Pon  a  divifé  cette  corde  en  5  parties  éga¬ 
les  ,  à  commencer  par  le  point  P  3  la  fin  de  la  troi- 
fieme  partie  s’eft  trouvée  an  point  3  3  Pon  a  conclu 
que  ce  point  étoit  la  place  deftinée  à  la  couleur 
fubalterne  que  donnent  deux  parties  d’un  jaune 
placé  au  point  P  8c  3  parties  d’un  bleu  placé  au 
point  Q. 

Seconde  Queftion .  Pourquoi  la  place  qu’occupe  la 
couleur  fubalterne  dont  il  eft  ici  queftion  ,  eft-elle 
plus  près  du  point  Q  ,  que  du  point  P  ? 

Rcfolution.  Il  entre  dans  ce  mélange  3  parties  d’un 
bleu  (impie  placé  au  Point  Q  ,  &  2  parties  d’un  jaune 
ùmple  placé  au  point  P  3  donc  la  couleur  fubalterne 
que  donnera  ce  mélange  ,  doit  être  plus  près  du  point 
Q  que  du  point  P. 

Troifteme  Expérience .  Mêlez  enfembîe  2  parties  d’un 
jaune  fimple  placé  au  point  P  ,  3  parties  d’un  bleu 
fimple  placé  au  point  Q  ,  <k  5  parties  d’un  rouge 
(impie'  placé  au  point  R  ;  vous  aurez  une  couleur  fu¬ 
balterne  plus  compofée  que  la  précédente. 

Explication.  La  couleur  que  'donnera  ce  mélange, 
occupera  le  point  r  dans' l’Aire  du  cercle  AD  FA;  le 

point 
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point  r  eft  plus  près  du  centre  O  ,  que  le  point  3  $ 
donc  la  couleur  fubalterne  dont  il  eft  ici  queftion  , 
fera  plus  compofée  que  la  précédente.  ' 

Pour  fixer  la  place  que  doit  occuper  la  couleur 
que  donne  ce  dernier  mélange  »  voici  comment  on 
s’y  eft  pris.  i°.  Du  point  3  au  point  R ,  on  a  tiré  la 
ligne  3  R  ;  20.  comme  on  trouve  au  point  3  cinq 
parties  de  couleurs ,  8e  qu’on  en  trouve  cinq  autres 
parties  au  point  R ,  l’on  a  pris  le  milieu  r  de  la  ligne 
3  R  ,  8c  l’on  a  conclu  que  c’étoit-là  la  place  de  la  cou¬ 
leur  fubalterne  que  donnent  2  parties  de  jaune  placé 
au  point  P  ,  3  parties  de  bleu  placé  au  point  Q  ,  8c 
5  parties  de  rouge  placé  au  point  R. 

Le  fond  de  ces  3  Expériences  fe  trouve  dans  la 
proportion  6e.  de  la  partie  2e.  du  Livre  premier  de 
l’Optique  de  Newton.  Elles  concourent  comme  les 
précédentes  ,  à  démontrer  la  vérité  du  Syftême  que 
nous  avons  expofé  au  commencement  de  cet  article. 
Les  obje&ions  qu’011  nous  fait  ,  ne  font  pas  capables 
de  nous  effrayer  ;  voici  les  principales. 

On  nous  oppofe  i°.  que  Mr.  Mariotte  fît  paffer  un 
rayon  violet  par  tin  fécond  Prifme  ,  8c  qu’il  eut  dit 
rouge  8c  du  jaune.  On  ajoute  que  ce  même  Phyfi- 
cien  ayant  rompit  de  la  même  maniéré  un  rayon  rouge , 
fit  voir  du  violet  8c  du  bleu. 

Tous  ces  faits  doivent  être  regardés  comme  faux. 
Voici  comment  parle  M.  Nollet  qu’011  n’a  jamais  ac- 
eufé  d’être  trop  porté  pour  Newton.  Il  y  a  plus  de 
20  ans  que  je  répété  cette  Expérience  (  c’en  eft  une 
beaucoup  moins  importante  que  celle  qu’on  nous  objeèfe) 
8c  je  vois  que  le  réfultat  eft  toujours  conforme  à  ce 
qu’a  dit  Newton.  Cependant  un  Auteur  célébré  que 
j’eftime  beaucoup  ,  m’a  cité  ,  il  n’y  a  pas  long-temps, 
comme  lui  ayant  dit  qu’elle  ne  me  réiiffiffoit  pas.  Je  ne 
me  fouviens  nullement  ni  de  ce  qu’il  m’a  demandé  à 
cet  égard  ,  ni  de  ce  que  je  lui  ai  répondu  :  mais 
comme  je  vois  par  la  Je&ure  de  fon  ouvrage  ,  qu’il  a 
cherché  dans  cette  expérience  un  autre  réfultat  que 
celui  qui  eft  annoncé  par  Newton  ,  il  peut  fe  faire 
que  je  lui  aye  répondu  négativement ,  lorfqu’il  m’aura 
demandé ,  fans  autre  explication  ,  fi  j’étois  venu  à 
bout  de  produire  l’effet  qu’il  avoir  en  vue.  Je  fuis 
I  forcé  de  mettre  ici  cette  note  ,  parce  qu’un  Auteur 
I  Kollandois  qui  a  publié  depuis  quelques  années  des 
I  Tome  I.  L 1 
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Eléments  de  Philofophie  ,  fondé  apparemment  fur  es 
mal  entendu  ,  me  met  au  rang  de  ceux  qui  difenfê 
avoir  tenté  fans  fuccès  Inexpérience  dont  il  s’agit  ,  S& 
me  fait  partager  avec  le  R.  P.  Caffel  St  Mr.  Gautier 
Phonneur  auquel  je  ne  prétends  pas ,  d’avoir  pris  New** 
ton  en  défaut.  Cette  remarque  eil  tirée  du  5  e.  Tome 
des  leçons  Phyliques  de  Mr.  Nollet  pages  375  St  376. 
Le  même  Auteur  ,  après  avoir  tenté  la  même  expé¬ 
rience  que  Mr.  Mariette  ,  allure  dans  fa  17e.  leçon  que 
les  7  couleurs  primitives  font  inaltérables  ,  St  qu’el¬ 
les  appartiennent  inféparàblement  aux  rayons  qui  les 
portent  ;  donc  tous  les  faits  qu’on  nous  obje&e  doi¬ 
vent  être  regardés  comme  faux. 

O21  nous  oppofe  20.  que  dans  le  fyflême  de  Newton 
la  neige  devroit  avoir  une  couleur  très-obfcure  , 
puifqù’aÿarit  beaucoup  de  pores ,  elle  devroit  abforber 
un  très  grand  nombre  de  rayons  de  lumière. 

La  neige  a  beaucoup  de  pores ,  j’en  conviens  ;  mais 
ce  font  des  pores  remplis  d’un  air  très-condenfé  St  très- 
propre  à  réfléchir  la  lumière  ,  fans  la  décompofer  ; 
donc  la  neige  dans  le  fyflême  de  Newton  doit  avoir 
une  blancheur  extraordinaire. 

On  nous  oppofe  30.  que  certains  draps  dans  le  fyf- 
tême  de  Newton  ne  devroient  pas  nous  paroitre  chan¬ 
ger  de  couleur  en  changeant  d’inclinaifon  ,  puifque 
dans  le  fond  ce  changement  d’inclinaifon  ne  change 
rien  à  leur  furface. 

Mais  fi  l’on  fe  rappelle  les  expériences  de  la  pre¬ 
mière  clafle  ,  l’on  verra  que  cette  objection  eil  une 
vraie  preuve  du  fyflême  de  Newton.  En  effet  ces  fortes 
de  draps  décompofent  la  lumière  en  la  réfléchiffant ,  à 
peu  près  comme  le  Prifrne  la  décompofe  en  la  réfrac¬ 
tant.  Suppofons  donc  un  drap  qui  réfîéchiffe  le  rayon 
rouge  ,  le  rayon  verd  St  le  rayon  violet  fans  les  mêler 
les  uns  avec  les  autres ,  St  qui  abforbe  les  4  autres 
rayons  de  lumière  5  ces  3  rayons  après  leur  réflexion 
occuperont  ‘chacun  une  place  différente  ,  le  rouge 
fera  en  bas  ,  le  violet  en  haut  St  le  verd  au  milieu. 
Suppofons  encore  que  ce  même  drap  ,  incliné  de  45 
degrés  ,  envoyé  à  mes  yeux  le  rayon  rouge  ;  il  eft 
évident  qu’en  changeant  d’inclinaifon  il  enverra  qucl- 
qu’autre  rayon  ,  par  exemple,  le  rayon  verd  ou  le 
rayon  violet  ;  donc  dans  le  fyflême  de  Newton  cer¬ 
tains  draps  doivent  changer  de  couleur  en  changeant 
d’inclinaifon. 
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On  nous  oppofe  40.  que  le  Soleil  levant  dans  le 
fyftême  de  Newton  ne  devroit  jamais  paroître  rouge  9 
jpuifqu’il  envoyé  alors  les  7  rayons  de  lumière. 

Je  fais  que  le  Soleil  envoyé  en  tout  temps  les  7 
rayons  de  lumière  ;  mais  je  fais  aiïffi  que  lorfqüe  le 
Soleil  levant  paroît  rouge  ,  il  fe  trouve  alors  entre 
cet  Aftre  &  l’œil  du  fpeÔateur  lin  nuage  qui  a  tous 
les  effets  du  Prifme.  Le  rayon  rouge  après  cette 
décompontion  ,  occupe  la  place  inférieure  ,  c’eff- 
à  -  dire  ,  la  place  horizontale  ;  donc  le  Spe&ateur 
placé  à  l’horizon  ne  doit  recevoir  que  le  rayon  rouge  5 
donc  le  Soleil  levant  doit  lui  paroître  rouge.  A  quelle 
diftance  au  deffus  de  la  Terre  le  Spe&ateur  devroit- 
il  s’élever  pour  recevoir  le  rayon  verd  ou  le  rayon 
violet  1  Voilà  ce  qu’on  ne  pourra  jamais  déterminée 
en  Phylîque. 

Quelques  Phyficiens  affurent  que  le  Soleil  levant 
paroît  rouge  ,  lorfqu’il  fe  trouve  entre  cet  Aftre  8>e 
l’œil  du  Spectateur  un  nuage  qui  a  tous  les  effets  d’un 
verre  rouge  ,  c+eft-à-dire  ,  un  nuage  dont  les  Pores 
droits  laiifent  paffer  principalement  les  rayons  rouges. 
Cette  réponfe  eff  conforme  aux  loix  de  la  Phylîque  ; 
la  première  cependant  me  paroît  plus  naturelle. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  Soleil  levant  ,  doit  s’ap¬ 
pliquer  au  Soleil  couchant  qui  nous  paroît  quelquefois 
rougeâtre. 

On  nous  oppofe  50.  que  les  rayons  de  lumière  n’ont 
pas  un  degré  déterminé  de  réfrangibilité  ,  puifque  dans 
l’Are-en-Ciel  le  rouge  occupe  tantôt  la  place  inférieure 
tk  tantôt  la  place  fupérieure. 

L’on  verra  le  foible  de  cette  objeCIion  ,  Jorfque 
nous  aurons  donné  l’explication  de  l’Arc-en-Ciel.  Il 
fera  alors  aifé  de  comprendre  que  le  rayon  rouge 
n’auroit  pas  un  degré  déterminé  de  réfrangibilité  ,  B 
fa  couleur  occupoit  dans  l’arc  intérieur  la  même  place 
que  dans  l’arc  extérieur. 

Explication  des  couleurs  de  V Arc-en-CieL 

Je  fuppofe  mon  œil  au  point  O  ,  fig .  11.  pl.  4  ,  Sc 
4  Globes  de  verre  E  ,  F  ,  G  ,  H  remplis  d’eau  &  ex- 
3ofés  au  Soleil.  L’expérience  m’apprend  ce  qui  fuit; 
l°.  Si  le  rayon  du  Soleil  SB  entre  par  la  partie  fu- 
îérieure  B  du  Globe  E  pour  fe  rendre  au  point  A  ;  B 
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réfléchi  au  point  A  ,  il  fort  par  la  partie  inférieure 
E  ,  Sc  qu’il  fe  rende  à  l’œil  O  en  faifant  avec  l’axe 
de  vifion  OP  un  angle  de  40  degrés  17  minutes,  je 
verrai  la  couleur  violette  au  point  E.  L’axe  de  vifion 
au  relie  n’efl  qu’une  ligne  imaginaire  O  P  ,  tirée  du 
centre  de  l’œil  parallément  aux  rayons  de  lumière 
qui  partent  du  Soleil  ,  pour  fe  réfraôer  dans  les  4 
Globes  E  ,  F  ,  G  ,  H. 

2°.  Si  un  fécond  rayon  du  Soleil  S  F  entre  par  la 
partie  fup'érieure  F  du  fécond  Globe  de  verre  pour  fe 
rendre  au  point  C  ;  fi  du  point  C  où  il  trouve  des 
parties  folides  capables  de  lè  réfléchir  ,  il  fe  rend  au 
point  D  ,  8c  qu’il  forte  par  là  pour  former  dans  l’œil 
O  avec  l’axe  de  vifion  OP  un  angle  de  4 2  degrés  2 
minutes  ,  je  verrai  la  couleur  rouge  au  point  D. 

3°.  5  Globes  de  verre  remplis  d’eau  ,  placés  artifte- 
ment  entre  le  Globe  E  8c  le  Globe  F  ,  donneroient 
infailliblement  l 'indigo  ,  le  bleu  ,  le  verd ,  le  jaune 
&  Vonangé. 

4°.  Qu’un  rayon  S  G  entre  par  la  partie  inférieure 
G  du  3e»  Globe  pour  fe  rendre  au  point  I  ;  qu’il  foit 
réfléchi  chu  point  I  au  point  K ,  8c  du  point  K  au 
point  L  par  les  parties  folides  du  Globe  ;  qu’il  fe  ren¬ 
de  enfin  du  point  L  à  l’œil  O  ,  en  faifant  avec  l’axe 
de  vifion  OP  un  angle  de  50  degrés,  57  minutes 
je  verrai  la  couleur  rouge  ait  point  L. 

5°.  Qu’un  rayon  SR  entre  par  la  partie  inférieure  R 
du  4e*  Globe  pour  fe  rendre  au  point  M  ;  que  du 
point  M  il  foit  réfléchi  au  point  N  ,  8c  du  point  N 
au  point  H  ;  qu’il  forte  enfin  par  le  point  H  8c  qu’il 
fe  rende  à  l’œil  O  en  faifant  avec  i’axe  de  vifion  O  P 
im  angle  de  $4  degrés  7  minutes,  je  verrai  ia  couleur 
violette  au  point  H. 

6°.  Je  verrois  P  orangé  7  le  jaune  ,  le  verd  ,  le  bleu 
8c  l 'indigo  ,  fi  je  rangeois  ,  entre  le  Globe  G  8c  le 
Globe  H ,  5  Globes  de  verre  remplis  d’eau  qui  réfra&af- 
fent  tellement  les  rayons  du  Soleil  ,  que  les  angles 
formés  avec  l’axe  de  vifion  OP  euflent  plus  de  50  de¬ 
grés  57  minutes  8c  moins  de  5  4  degrés  7  minutes. 
Voilà  ce  que  l’expérience  a  appris  à  Antoine  de  Do- 
min  is  Archevêque  de  Spalato  ;  imaginez-vous  mainte¬ 
nant  7  gouttes  d’eau  rangées  l’une  fur  l’autre  dans 
l’èfpace  E  F  ,  à  peu  près  comme  nous  avons  rangé  dans 
le  même  efipace  7  Globes  de  verre  remplis  d’eau 
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-elles  réfracteront  8c  réfléchiront  tellement  les  rayons 
du  Soleil,  qu’elles  donneront  à  tout  Spe&ateur  placé 
au  point  O  les  7  couleurs  rangées  en  cet  ordre  en 
allant  de  la  partie  inférieure  à  la  partie  fupérieure  de 
l’arc  intérieur  AFB  ,  le  violet  ,  P  indigo  ,  le  bleu  ,  le 
verd  ,  le  jaune  ,  Y orangé  8c  le  rouge . 

Imaginez-vous  encore  7  autres  gouttes  d’eau  rangées 
de  même  dans  l’efpace  GH;  le  Spectateur  placé  au  point 
O  appercevra  les  7  couleurs  rangées  en  cet  ordre  en  al¬ 
lant  de  la  partie  inférieure  à  la  partie  fhpcrieure  de  l’arc 
extérieur  QHD  ,  le  rouge  ,  l’ orangé ,  le  jaune  ,  le  v£rd  s 
le  bleu  ,  l’ indigo  ,  8c  le  violet  ;  donc  dans  le  fyftême 
de  Newton  ,  l’on  explique  fans  peine  8c  d’une  ma¬ 
niéré  très-Phyfique  les  couleurs  de  l’Arc-en-Ciel. 

Demande-t-on  i°.  pourquoi  l’on  diftingue  dans  l’Arc- 
en-Ciel  les  7  couleurs  primitives  1  l’on  doit  répondre 
que  les  gouttes  d’eau  décompofent  les  rayons  de  lu¬ 
mière  auffi  bien  que  le  Prifme  de  verre  ;  mais  le  Prif- 
me  ,  en  décompofant  les  rayons  de  lumière  ,  nous  re- 
préiênte  les  7  couleurs  primitives  ;  donc  l’Arc-en- 
Ciel  doit  nous  les  repréfenter  auffi. 

Demande-t-on  z°.  pourquoi  dans  l’Arc  intérieur  la 
cou'eur  rouge  paroît  la  plus  élevée  ?  l’on  peut  ré¬ 
pondre  que  dans  l’Arc  intérieur  les  rayons  de  lumière 
entrent  p  ;r  la  partie  fupérieure  ,  8c  fortent  par  la 
partie  inférieure  de  la  goutte  d’eau  ;  les  rayons  rou¬ 
ges  qui  font  moins  refrangibles  que  les  autres  feront 
donc  les  plus  élevés. 

Demande-t-on  30.  pourquoi  dans  l’Arc  extérieur  la 
couleur  rouge  paroît  la  moins  élevée  !  l’on  peut  ré¬ 
pondre  que  dans  l’Arc  extérieur  la  réfraftion  fe  fait 
dans  un  fens  contraire  ,  c’efl-à-dîre  ,  les  rayons  de 
lumière  entrent  par  la  partie  inférieure  de  la  goutte 
d’eau  ,  8c  fortent  par  fa  partie  fupérieure. 

Demande-t-on  40.  pourquoi  les  couleurs  font  plus 
vives  dans  l’arc  intérieur  ,  que  dans  l’arc  extérieur? 
l’on  peut  répondre  que  les  rayons  de  lumière  ne 
fouffrent  qu’une  réflexion  8c  deux  réfractions  dans 
l’arc  intérieur  ,  8c  qu’ils  fouffrent  dans  l’arc  exté¬ 
rieur  deux  réflexions  8c  deux  réfractions. 

Demande-t-on  50.  pourquoi  l’Iris  paroît  en  forme 
d’arc  ?  l’on  peut  répondre  que  les  rayons  de  lumiè¬ 
re  forment  un  cône  dont  la  bafe  eft  la  nuée  fur 
laquelle  l’Iris  eft  répandu  ,  8c  au  fommet  duquel  fe 
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trouve  l’œil  du  Spe&ateur.  Aufii  verrions-nous  îe  cer¬ 
cle  entier*  fi  nous  étions  a  fiez  élevés  fur  l’horifon. 

Demande-t-on  6°.  Si  deux  perfonnes  voient  réelle¬ 
ment  le  même  4rc-en-cîel  1  l’on  doit  affurer  que  non. 
Il  efi  impofllblé  que  la  même  circonférence  ait  deux 
centres  différents.  C’efi  pour  cela  fans  doute  que 
l’Arc-en-ciel  paroît  avancer  St  reculer  avec  nous.  Cet¬ 
te  illufion  optique  vient  de  ce  que  ,  à  chaque  pas  que 
nous  faifons ,  nous  voyons  un  nouvel  Arc  parfai¬ 
tement  femblable  à  celui  que  nous  venons  de  voir. 

Demande-t-on  70.  Comment  fe  forment  les  Arcs- 
en-ciel  que  noirs  voyons  quelquefois  dans  une  fitua- 
tion  renverfée  l  l’on  doit  répondre  avec  tous  les  Phy- 
ficiens  que  ce  Météore  a  pour  caufe  phyfique  les 
rayons  du  Soleil  qui  ne  parviennent  à  la  nuée  capa¬ 
ble  de  le  produire  qu’après  avoir  été  réfléchis  par 
quelque  étang  ,  quelque  marais  ,  St  pour  i’ordinaU 
fe  par  les  eaux  de  la  mer. 

Remarque , 

Nous  avons  annoncé  ,  en  faifant  l’éloge  hifiorique 
du  P.  de  Châles,  que  ce  Phyficien  avoit  fait,  30 
ans  avant  Newton  ,  la  plupart  des  expériences  du 
Prifme  fur  lefquelles  le  Philofophe  Anglois  a  bâti 
fbn  beau  fyfiême  des  couleurs.  Le  P.  de  Châles  ne 
faifoit  ces  expériences  que  pour  pouvoir  dire  quel¬ 
que  chofe  de  raifonnable  fur  la  caufe  phyfique  d’un 
fi  beau  phénomène»  Il  n’a  pas  été  aufii  ayant  ,  que 
Newton.  Mais  il  a  dit  beaucoup  de  chofes  qu’on 
doit  regarder  comme  la  bafe  du  fyfiême  qui  vient 
de  faire  la  matière  de  ce  grand  article.  En  voici 
les  preuves  ;  elles  formeront  l’abrégé  de  la  fécon¬ 
dé  digreffion  Phyfique  que  l’on  trouve  à  la  fin  de 
la  dioptrique  du  P.  de  Châles. 

Ut  aliquid  probabile  in  hâc  materiâ  dicatur  ,  cer- 
tum  efi  fine  refraclione  pojfe  nonnunquàm  lumen  colo¬ 
rait  ;  ofiendimus  enim  in  primo  expérimenta  ,  in  mate - 
rîâ  lucidâ  exaratas  line  as  ,  lumen  coloratum  rejleclere; 
in  quo  experimento  nulla  efi  medii  variatio  ,  quœ  ad 
refracîionem  requiritur ....  Probatur  item  ex  aliis  ex- 
perimentis,  Dum  radius  inter  arborum  folia  ,  aut  mi¬ 
nutas  peclinis  denticulos  difiraclus  variis  colçribus  tin * 
gitur ,  ibi  nulla  efi  ref radio . 
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Cérium  efi  item  nonnunquàm  per  foîam  refraclionem 
fine  ullâ  reflexione  colores  apparentes  générant,  Id  jam 
ofiendimus  in  Prijmate  triangulari , 

Denique  lumen  folare  in  colores  Iridis  abit  per  re¬ 
fraclionem  fimul  &  reflexionem  ut  in  ampullâ  vitreâ . 

Dico  ergo  i°.  in  lumine  nullam  qualitatem  ,  aut 
aliam  entitatem  produci  ,  dum  colores  ,  quos  vocant 
apparentes  ,  exhibet, 

Dico  2°.  ratio  cur  lumen  abeat  in  colorem  appa - 
rentem  ,  non  efi  aliqua  determ  inata  intetifio, 

Dico  50.  ratio  colorationis  luminis  pofita  non  efi 
in  inclinatione  aliquâ  determinatâ  radiorum  inter  je, 
Dico  4°.  probabiliter  colorem  apparentem  riihil  ejfe 
cliud  ,  njfi  inœqualem  feu  difformem  luminis  denfi - 
tatem . 

J’avoue  qu’il  y  a  une  grande  différence  entre  les 
penfées  de  Newton  ,  8c  les  penfées  du  P.  de  Châles 
fur  les  couleurs  ;  j’avoue  encore  que  celui-ci  auroit 
dû  nous  expliquer  d’une  maniéré  nette  8c  précife  ce 
qu’il  entendoit  par  inégale  denfité  de  la  lumière.  Mais 
cependant  le  P.  de  Châles  convenoit  que  les  cou¬ 
leurs  étoient  dans  la  lumière  confidérée  comme  lu¬ 
mière  ;  que  la  lumière  colorée  ne  difoit  rien  de 
plus  que  la  lumière  ;  que  la  réfra&ion  8c  la  réfle¬ 
xion  étoient  les  feuls  moyens  capables  de  nous  ma- 
nifefler  les  couleurs  5  que  les  corps  n’en  avoient  d’eux- 
mêmes  aucune  ;  qu’enfin  une  couleur  ne  différoit 
d’une  autre  que  par  la  denfité  ,  c’eil-à-dire  ,  par  la 
quantité  de  matière  que  contiennent  les  rayons  co¬ 
lorés.  Or  je  le  demande  ;  toutes  ces  penfées  diffé¬ 
rentes  font-elles  bien  éloignées  des  alertions  de  New¬ 
ton  ,  dans  un  homme  fur-tout  qui  employé  une  gran¬ 
de  partie  de  fa  differtation  à  réfuter  Phyporhefe  de 
Defcartes  fur  les  couleurs.  Le  P.  de  Châles  cepen¬ 
dant  fent  le  foible  de  fon  opinion  ;  il  en  propofe 
une  fécondé  dans  laquelle  il  fondent  que  la  lumiè¬ 
re  fe  fait  par  émifiion  ;  ce  qui  comme  tout  le  Mon¬ 
de  fait  ,  efi  un  des  points  fondamentaux  de  la  Phy- 
fique  de  Newton. 

COUPELLE.  C’efl  un  vaiffeau  très-poreux  ,  fait  en 
forme  d’écuelle  ou  de  taffe  ,  dont  on  fe  fert  pour 
plufieurs  expériences  chymiques  ,  8c  fur-tout  pour 
purifier  l’Or  8c  l’Argent.  Des  cendres  bien  lavées 
ou  dçs  os  calcinés  font  les  matières  qui  entrent  dans 
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la  compofîtion  de  Ja  coupelle.  Les  coupelles  ordi¬ 
naires  fe  figurent  dans  un  moule  de  cuivre  creufé 
exprès  pour  recevoir  la  matière  réduite  en  pâte  5 
St  cette  pâte  eft  frappée  par  un  fécond  moule  en 
relief  qui  repréfente  une  portion  de  fphere,  St  qui 
donne  à  la  coupelle  la  profondeur  convenable.  Les 
quëftions  fuivantes  nous  apprendront  comment  il  faut 
fe  fervir  de  cet  infiniment. 

Première  Queftion.  Comment  faut-il  s’y  prendre  pour 
purifier  un  Tout  compofé  d’une  once  d’Argent  Sc 
d’une  once  d’Aîiiage  l 

Refblution.  Mettez  dans  votre  coupelle  que  vous 
placerez  fur  un  feu  très-ardent,  4  onces  de  Plomb, 
&  la  malle  dont  nous  venons  de  parler  5  les  par¬ 
ties  hétérogènes  fe  joindront  au  Plomb  mis  en  fu- 
ilon  par  Paftion  du  feu  ,  &  vous  trouverez  réunies 
enfemblë  toutes  les  parties  qui  compofent  Ponce 
d’Argent  que  vous  demandez.  Voici  toute  la  Mé- 
chanique.  de  cette  opération.  L’Argent  dont  la  du¬ 
reté  ne  le  cède  qu’à  celle  de  POr  ,  n’eft  mis  ni 
fl- tôt  ni  auffi  exactement  en  fufîon ,  que  les  autres 
métaux  qui  fe  trouvent  dans  la  coupelle  ;  donc  l’opé¬ 
ration  chymique  dont  nous  venons  de  faire  la  des¬ 
cription  ,  eft  très-propre  à  purifier  non-feulement 
l’Argent  ,  mais  encore  l’Or ,  puifque  celui-ci  efb  plus 
dur  que  celui-là. 

Remarquez  cependant  que  par  cette  opération  vous 
pe  parviendrez  pas  à  féparer  l’Argent  d’avec  POr. 

Remarquez  encore  qu’il  vaut  mieux  attendre  que 
le  Plomb  foit  fondu ,  avant  que  de  jetter  dans  la 
coupelle  la  malle  d’Or  ou  d’Argent  que  l’on  veut 
purifier. 

Corollaire .  Le  poids  du  Plomb  que  l’on  met  dans 
la  coupelle  ,  doit  être  quadruple  du  poids  des  par¬ 
ties  métalliques  que  l’on  veut  féparer  d’une  malle 
d’Or  ou  d’Argent. 

Seconde  Queftion .  Qu’eft-ce  que.  POr  à  24  carats. 

Réfolution ,  C’eft  J/Or  tellement  purifié  à  la  cou¬ 
pelle  ,  qu’il  ne  contienne  aucune  partie  hétérogène. 
Pour  comprendre  cette  maniéré  de  parler  ,  il  faut  la¬ 
voir  qu’un  carat  eft  la  24e.  partie  d’une  once.  L*Or 
eft  donc  purifié  au  24e.  carat ,  lorfqu’une  once  d’Or 
pefe  ,  avant  <k  après  avoir  été  mife  dans  la  coupel¬ 
le  ,  1 4  çarats.  Il  n’eft  point  d’Or  de  cette efpece. 
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Troifiemt  Queftion.  Qu’eft-ce  que  l’Argent  a  i$ 
deniers. 

Réjolution .  C’eft  un  Argent  aufli  purifié  à  la  cou¬ 
pelle  ,  que  le  feroit  un  Or  à  24  carats!  On  doit 
être  content ,  lorfqu’un  Argent  ne  perd  à  la  cou¬ 
pelle  qu’une  12e.  partie  de  fon  poids  j  c’eff  alors 
un  Argent  à  11  deniers. 

Quatrième  Queftion.  Quelle  différence  y  a-t-il  en¬ 
tre  l’Argent  de  vaiffellc  Sc  l’Argent  de  coupelle. 

Réjolution.  L’Argent  de  vaiffelle  contient  une  par¬ 
tie  de  cuivre  fur  24  parties  d’Argent  ;  l’Argent  de 
coupelle  ne  contient  qu’un  quart  de  partie  de  cui¬ 
vre  fur  24  d’Argent.  Toutes  ces  notions  font  très- 
sûres  ;  nous  les  avons  tirées  de  la  Chymie  de  l’Éme- 
ry  ,  commentée  par  Mr.  Baron. 

COUPLET  (  Antoine  )  l’un  des  premiers  Membres 
de  l’Académie  royale  des  Sciences  de  Paris ,  naquit 
en  cette  Ville  le  20  Avril  1642.  Il  poffedoit  à  fond 
l’Hydraulique  8c  l’Hydroflatiqué.  Ces  connoiffances , 
toujours  utiles  au  bien  public  ,  lui  valurent  une  inff 
cription  8c  une  devife  que  les  habitants  de  Coulan¬ 
ges  la  vineufe  confacrérent  à  fa  mémoire.  L’infcrip- 
îion  eff  ce  difliqtie  latin. 

Non  erat  ante  fluens  povulis  Jitientibus  utida , 

Aft  dédit  œternas  arte  Cu  PL  et  U  s  aquas. 

La  devife  repréfente  un  Moyfe  qui  tire  de  l’eau 
d’un  rocher  entouré  de  feps  de  vigne  ,  avec  ces 
mots  utile  dulci.  Voici  ce  qui  occaïionna  l’infcrip- 
îion  8c  la  devife.  Coulanges  la  vineufe  ell  une  pe¬ 
tite  Ville  de  Bourgogne  auffr  riche  en  vin  ,  qu’elle 
étoit  autrefois'  pauvre  en  eau.  Ses  habitants  étoient 
obligés  pour  l’ordinaire  d’en  aller  chercher  à  une 
lieue  de  la  ville.  Auffi  ,  quelque  précaution  que 
l’on  prît  ,  falloit-il  quelquefois  dans  les  incendies 
jetter  du  vin  fur  le  feu.  Us  promettoient  les  plus 
grandes  récompenfes  à  quiconque  trouveroif  ce  tré- 
for  caché  dans  le  fein  de  la  Terre.  Plufieurs  Ingé¬ 
nieurs  attirés  par  l’appas  du  gain  8c  de  la  gloire  , 
tentèrent  cette  précieufe  découverte.  Mr.  Couplet 
invité  par  Mr.  d’Agucffeau  ,  Seigneur  de  Coulanges , 
Jfe  porta  fur  les  lieux  au  mois  de  Septembre  1705  ; 
fcc  le  21  Décembre  de  la  même  année  l’eau  arriva 
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dans  la  ville  etî  grande  abondance.  Toute  la  dépens 
fe  ne  monta  pas  à  trois  mille  livres.  Mr.  de  Fonte- 
nelle  nous  allure  dans  l’éloge  de  M.  Couplet ,  qu’à 
l’arrivée  de  l’eau  ,  l’on  fit  à  Coulanges  toute  forte 
de  réjouilfances.  Les  cloches  qui  annoncèrent  le  Te 
Deum  ,  furent  fonnées  avec  tant  d’emportement ,  que 
la  plus  grolfe  fut  démontée  ;  8c  le  premier  juge 
de  la  ville  ,  devenu  aveugle  ,  ne  voulut  s’en  fier 
qu’au  rapport  de  fes  mains  ,  qu’il  plongea  plufieurs 
fois  dans  une  eau  qui  devoit  repeupler  une  ville 
qu’on  étoit  fur  le  point  d’abandonner..  Mr.  Couplet, 
avant  de  retourner  à  Paris  donna  à  Auxerre  les  mo¬ 
yens  d’avoir  de  meilleure  eau  ,  8c  à  Courfon  ceux 
de  recouvrer  une  fotirce  perdue.  Il  mourut  à  Paris 
le  15  Juillet  1722  ,  âgé  de  81  ans,  dans  les  fenti- 
ments  les  plus  chrétiens  8c  les  plus  édifiants. 

COURANTS.  On  donne  ce  nom  à  une  certaine  quan¬ 
tité  d’eau  de  la  Mer ,  qui  ,  pendant  un  certain  nom¬ 
bre  de  lieues  ,  a  un  mouvement  femblable  à  celui 
des  Rivières.  Mr.  Pltiche  penfe  ,  avec  le  commun 
des  Phyficiens  ,  que  les  courants  ont  pour  caufe  des 
Fleuves  qui  ,  après  avoir  roulé  quelque-temps  fous 
terre  ,  vont  fe  décharger  dans  la  Mer  au-defTous 
de  fa  furface.  La  Mer  Ægée  ,  connue  fous  le  nom 
d’ Archipel  ,  doit  recevoir  un  très-grand  nombre  de 
ces  Fleuves  ,  puifqu’on  y  remarque  un  très-grand 
nombre  de  courants. 

COURBE.  La  ligne  courbe  eft  celle  qui  ne  va 
pas  dire<ftement  d’un  point  à  un  autre.  La  ligne 
DFE  ,  fig .  4  pl.  5  ,  eft  une  ligne  courbe  ,  parce 
qu’il  y  a  moins  de  chemin ,  du  point  D  au  point 
Ê  ,  en  paffimt  par  le  point  N ,  que  du  point  D  au 
point  E  ,  en  paifant  par  le  point  F.  L’on  peut  con- 
iidérer  toute  ligne  courbe  comme  compofée  de  li¬ 
gnes  droites  infiniment  petites  ,  qui  ,  de  deux  en 
deux ,  forment  un  angle  de  près  de  180  dégrés  ; 
chacune  de  ces  lignes  droites  eft  la  Diagonale  d’un 
Parallélogramme  infiniment  petit  5  8c  par  conféquent 
tout  corps  qui  décrit  une  ligne  courbe  eft  comme 
animé  de  deux  mouvements  ,  l’un  horizontal  8c  de 
proje&ion  ,  l’autre  perpendiculaire  8c  centripète. 
Mais  ce  rfeft  pas  ici  le  lieu  d’examiner  un  point 
de  Phyfique  fi  difficile  8c  fi  intéreffimt  ;  nous  ren¬ 
voyons  cette  grande  queftion  à  l’article  qui  conu 
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nsence  par  ces  mots  mouvement  en  ligne  courbe . 

COURONNE.  C’eft  un  Météore  qui  paroît  quel* 
quefois  fous  le  Soleil  8c  fous  la  Lune  ,  ou  bien  à 
côté  de  ces  deux  Aftres.  Defcartes  qui  le  regarde 
comme  une  efpece  d’Arc-en-Ciel  ,  nous  allure  que 
nous  ne  voyons  de  Couronne  fous  le  Soleil  ,  que 
lorfqu’il  fe  trouve  ,  entre  cet  Aflre  8c  Nous  ,  un 
nuage  qui  ,  apres  avoir  réfra&é  les  rayons  de  lu¬ 
mière  ,  les  rallémble  dans  notre  œil  ,  à-peu-près 
comme  fait  un  Verre  convexo-convexe.  Il  en  eft  de 
même  des  Couronnes  qu’on  voit  quelquefois  fous  la 
Lune.  Pour  celles  qui  parodient  à  côté  ,  elles  ne 
peuvent  être  produites  que  par  la  réflexion  d’un 
nuage  de  figure  concave.  Voici  comment  parle  cet 
Auteur  au  chapitre  9e.  des  Météores.  Sed  aliquan- 
do  circuit  quidam  five  coronœ  circa  fidera  apparent. 
In  eo  Iridi  funt  fimiles  ,  qubd  rotundœ  funt  vel  pro- 
pemodiitn  rotundœ  ;  &  femper  Solem  vel  aliquod  aliud 
Afirum  pro  centro  habeant  :  manifefto  argumento  illas 
aliquâ  reflexione  aut  refraclione  generari  ,  quarum  an - 
guli  omnes  œquales  ,  vel  propemodum  œquales  funt. 

COURS.  On  comprend  fous  ce  terme  non-feule¬ 
ment  les  Élemens  d’une  Science  ,  mais  encore  ce 
qu’il  y  a  de  plus  elfentiel  dans  une  Science.  Un 
Cours  de  Phylique  ,  par  exemple  ,  contient  non-feu¬ 
lement  le  Syftême  générai  du  Monde  ,  mais  encore 
l’application  de  ce  Syftême  aux  queflions  les  plus  in- 
térelïantes  de  Phylique.  Il  en  eft  de  même  d’un 
Cours  de  Mathématique  ,  d’un  Cours  de  Médecine, 
d’un  Cours  d’Anatomie  8cc.  ,  par  rapport  à  leurs 
Sciences  refpeêtives. 

CRANE.  C’eft  la  boîte  du  grand  8c  du  petit  cer¬ 
veau.  Elle  eft  formée  par  8  os  que  l’on  divife  en 
propres  8c  en  communs.  Les  premiers  font  au  nom¬ 
bre  de  5  ,  l’os  occipital  8c  les  deux  os  pariétaux. 
Les  féconds  font  au  nombre  de  5  ,  l’os  frontal  , 
les  2  os  temporaux ,  l’os  Sphénoïde  8c  l’os  ethmoï- 
de.  En  voici  la  defeription  ,  d’après  le  fameux 
Winflow. 

i°.  L’os  occipital  efl:  litué  à  la  partie  poflérieure 
8c  inférieure  du  crâne.  Il  forme  la  partie  poflé¬ 
rieure  de  la  Tête  ;  il  fait  l’articulhtion  de  la  Tête 
avec  le  Tronc  ;  il  enferme  une  partie  du  cerveau 
8c  prefque  tout  le  cervelet  ;  il  donne  pafiàge  à  la 
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moelle  allongée  8c  à  plufieurs  vaiifcaux  Sc  nerfs  % 
il  donne  l’attache  à  plufieurs  mufcles  8tc.  il  n’ed 
aucune  figure  qui  le  repréfente  mieux  qu’un  lozan- 
ge  irrégulièrement  dentelé  y  convexe  en  dehors  8c 
concave  en  dedans. 

2°.  Les  os  pariétaux  font  au  nombre  de  z  ,  un 
4e  chaque  côté  de  la  Tête.  Ils  font  placés  à  la  par¬ 
tie  fupérieure  ,  latérale  8c  un  peu  poftérieure  du 
Crâne.  Leur  figure  approche  de  celle  d’un  quarré 
irrégulier ,  8c  voûté.  Ils  renferment  une  très-gran¬ 
de  partie  du  cerveau  ,  8c  ils  font  partie  des  Tem¬ 
pes.  On  allure  que  ce  font  les  plus  foibles  des  8 
os  qui  compofent  le  Crâne.  On  les  nomme  ,  de  mê¬ 
me  que  l’os  occipital  ,  os  propres  ;  parce  qu’ils  ne 
fervent  qu’à  former  la  boîte  du  Crâne.  Ils  font  par¬ 
la  didingués  des  5  os  communs  qui  contribuent  non- 
feulement  à  la  formation  du  Crans  ,  mais  encore 
à  celle  de  la  face. 

3°.  L’os  frontal  qu’on  appelle  communément  ,  os 
çoronal ,  ed  placé  à  la  partie  antérieure  du  Crâne  , 
oc  il  forme  la  partie  du  vifage  à  laquelle  on  a  don¬ 
né  le  nom  de  front  ;  il  contribue  aufîi  à  former  le 
fommet  de  la  Tête.  Il  ed  tellement  convexe  à  l’ex¬ 
térieur  8c  concave  à  l’intérieur  ,  que  Winflow  af- 
fure  que  deux  os  frontaux  d’une  même  grandeur  , 
joints  enfemble  ,  formeroient  une  efpece  de  coquil¬ 
le  de  mer  ,  large  8c  prefque  arrondie. 

4°.  Les  os  temporaux  font  au  nombre  de  2  ,  dont 
chacun  ed  fi  tué  inférieurement  à  la  partie  latérale 
du  Crâne.  Leur  figure  ed  en  partie  demi-circulai¬ 
re  8c  comme  une  écaille  de  poiffon  ;  en  partie  com¬ 
me  un  rocher  informe  à  plufieurs  pointes.  C’ed  la 
partie  fupérieure  qui  ed  demi-circulaire  ;  on  la 
nomme  écailleufe .  Pour  la  partie  inférieure  qui  con¬ 
tient  l’organe  de  Poule  ,  on  la  nomme  pierreufe  à 
caufe  de  fa  dureté. 

5°.  L’os  fphénoïde  ed  fitué  à  la  partie  inférieure 
8c  un  peu  antérieure  du  Crâne  ,  &  fait  la  partie 
moyenne  de  fa  bafe.  On  l’appelle  fphénoïde  ,  parce 
qu’il  ed  comme  enclavé  entre  les  autres  os  en  manié¬ 
ré  de  coin»  Sa  figure  ed  à-peu-près  femblable  à  cel¬ 
le  d’une  chauve- fouris  1  dont  les  aîles  font  étendues. 

6°.  L’os  ethmoïde  ed  fitué  au  milieu  de  la  bafe 
du  front  8c  au  haut  de  la  racine  du  Nez.  Cet  os 
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eft  percé  d’une  infinité  de  trous  ,  puîfque  les  ra¬ 
meaux  des  nerfs  qu’on  regarde  comme  nécelfaires  à" 
l’cdorat  ,  ne  fe  rendent  dans  les  narines  ,  qu’après 
avoir  traverfé  l’os  ethmoïde.  Telles  font  les  notions 
qu’un  Phyficien  ne  doit  pas  ignorer  ;  un  détail  plus 
circonftancié  eft  du  relfort  de  la  Médecine.  ïbi  in - 
cipit  Medicus  ,  ubi  définit  Thy  ficus. 

CRÉPUSCULE.  Jour  imparfait  que  l’on  a  quelque* 
temps  avant  le  lever  ,  8t  quelque  temps  après  le  cou¬ 
cher  du  Soleil.  Non  feulement  nous  recevons  quelques 
rayons  du  Soleil  ,  lorfque  cet  Aftre  n’eft  pas  fur  no¬ 
tre  horizon  ,  mais  l’on  prétend  encore  qu’il  faut  qu’il 
foit  enfoncé  de  18  degrés  au  defîbus  de  notre  horizon 
pour  qu’aucun  de  fes  rayons  ne  foit  réfléchi  fur  la 
Terre.  Voilà  ce  qui  nous  donne  le  jour  imparfait  que 
nous  appelions  Aurore  ,  lorfqu’il  précédé  le  lever  ,  8e 
Crépufcule  ,  lorfqu’il  fuit  le  coucher  du  Soleil.  Mais 
pour  comprendre  comment  fe  fait  cette  réflexion  ,  il 
faut  fe  rappeller  les  principes  fuivants. 

i°.  La  Terre  eft  entourée  d’une  Atmofphere  très- 
élevée  au  defllis  de  fa  furface. 

20.  Cette  Atmofphere  contient  des  particules  aqueu- 
fes ,  huileufes  ,  falines  ,  fulphureufes  ,  bitumineufes 
&ec.  mêlées  avec  l’air  que  nous  refpirons. 

3°.  Les  couches  de  l’Athmofphere  terreftre  font 
d’autant  plus  denfes ,  qu’elles  font  moins  éloignées  de 
la  furface  de  la  Terre. 

4°.  Plus  une  couche  eft  denfe  ,  plus  elle  eft  capable 
de  réfléchir  les  rayons  de  lumière. 

5°.  Un  rayon  de  lumière  qui  entre  obliquement  dans 
l’Atmofphere  terreftre  ,  fe  brife  en  s’approchant  de  la 
ligne  perpendiculaire  ,  8e  par  conféquent  fe  replie 
vers  la  Terre. 

6°.  Plus  la  couche  dans  laquelle  le  rayon  de  lumière 
pénétré  obliquement  ,  eft  denfe  ,  plus  le  rayon  fc 
brife  ,  8e  par  conféquent  plus  il  fe  replie  vers  la 
Terre.  Cela  fuppofé  ,  voici  ce  qui  doit  néceftairement 
arriver  en  conféquence  des  Principes  que  nous  venons 
de  pofer  ,  8c  dont  nous  avons  démontré  la  folidité  en 
cent  endroits  de  ce  Diftionnaire. 

Lorfque  le  Soleil  n’eft  pas  bien  enfoncé  fous  l’hori¬ 
zon  ,  plufieurs  rayons  de  lumière  rencontrent  des 
couches  allez  denfes  de  l’Atmofphere  terreftre.  Quel¬ 
ques-uns  s’y  brîfent  allez  ,  pour  que  leur  réfraétioa 
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les  détermine  à  fe  porter  vers  la  Terre.  Quelques  att¬ 
ires  (  St  c’efi:  le  grand  nombre  )  s’y  brifent  affez  pour 
pouvoir  fe  rendre  dans  des  couches  compofées  de 
particules  capables  de  les  réfléchir  fur  la  furface  dé 
la  Terre  ;  donc  nous  devons  avoir  un  jour  imparfait  , 
lorfque  le  Soleil  n’eft  pas  enfoncé  au  deflous  de  notre 
horizon  de  18  degrés. 

Première  Conféquence.  Lorfque  le  Soleil  eft  enfoncé 
au  deflous  de  notre  horizon  de  plus  de  18  degrés  ? 
nous  n’avons  que  la  lumière  direfte  des  Étoiles  St  la 
lumière  réfléchie  des  Planètes  ;  parce  que  les  rayons 
que  le  Soleil  envoyé  alors  fur  notre  Atmofphere  , 
rencontrent  des  couches  trop  rares  pour  les  replier  , 
ou  pour  les  réfléchir  vers  la  Terre. 

Seconde  Conféquence .  Lorfqu’on  parle  d’un  enfonce¬ 
ment  de  18  degrés  au  deflous  de  l’horizon  ,  on  entend 
18  degrés  pris  fur  un  cercle  vertical  »  c’eft-à-dire  , 
fur  un  grand  cercle  que  l’on  imagine  pafler  par  le  Zé¬ 
nith  ,  St  couper  perpendiculairement  l’horizon. 

Troifieme  Conféquence.  La  lumière  du  crépufcule  va 
toujours  en  diminuant ,  St  celle  de  l’Aurore  va  toir- 
jours  en  augmentant. 

Quatrième  '  Conféquence.  Ceux  qui  ont  leur  Zénith 
dans  les  Pôles  ont  ,  pendant  leurs  6  mois  de  nuit  , 
tin  crépufcule  prefque  continuel  ,  parce  que  pendant 
ce  temps-là  le  Soleil  n’efl  pas  beaucoup  enfoncé  an 
deflous  de  leur  horizon. 

Cinquième  Conféquence .  Par  la  même  raifon  dans  ce 
pays-ci  la  fin  du  crépufcule  doit  quelquefois  concou¬ 
rir  avec  le  commencement  de  l’Aurore.  A  Paris ,  par 
exemple  ,  depuis  le  14  Juin  jufqû'au  premier  Juillet 
le  crépufcule  finit  à  Minuit  ,  St  l’Aurore  commence 
à  la  même  heure. 

Sixième  Conféquence.  Les  Habitants  de  la  Zone  tor¬ 
ride  ont  des  crépufcules  fort  courts ,  parce  que  les 
cercles  que  parcourt  le  Soleil  étant  prefque  perpendi¬ 
culaires  à  leur  horizon, ,  cet  aftre  gagne  fort  vite  le 
18e,  degré  de  fou  abaiflement.  Par  la  même  raifon 
leurs  Aurores  font  fort  courtes. 

Septième  Conféquence.  Si  la  Terre  n’étoit  entourée 
d’aucune  Atmofphere  ,  le  lever  du  Soleil  ne  feroit 
précédé  d’aucune  Aurore  ,  St  l'on  coucher  ne  feroit 
fuivi  d’aucun  crépufcule. 

Remarque.  M.  de  Mairan  dans  la  fécondé  édition  de 
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fon  Traité  fur  l’Aurore  Boréale  pag.  4oi»  402. 
&  403  ,  parle  de  l’Anticrépufcule.  Nous  11e  faurions 
mieux  finir  cet  article  ,  qu’en  .mettant  ce  Phénomène 
lotis  les  yeux  du  Lefteur.  Le  foir  d’un  beau  jour  ,  au 
coucher  du  Soleil  ,  ou  quelques  minutes  après  ,  re¬ 
gardez  du  côté  de  l’Orient  ,  immédiatement  fur  l’ho¬ 
rizon  ,  vous  y  verrez  ,  dit  M.  de  Mairart ,  une  efpece 
de  bande  ou  de  fegment  obfcur  ,  bleuâtre  6t  pour¬ 
pré  ,  furmonté  d’un  Arc  lumineux  6c  coloré  ,  blan* 
châtre  ,  orangé  ,  6c  enfin  de  couleur  rouge  à  fou 
bord  fupérieur ,  quelquefois  même  de  couleur  de  feu. 
Ce  Phénomène  fe  nomme  A n ticrép u feule  non  feule¬ 
ment  à  caufe  du  lieu  qu’il  occupe  dans  le  Ciel ,  mais 
encore  à  caufe  du  renverfement  de  fa  partie  lumi- 
neufe  ,  d’autant  moins  vive  ,  qu’elle  efl:  plus  près  de 
l’horizon.  Il  efl  évident  que  cet  effet  a  pour  caufe  les 
rayons  du  Soleil  qui  font  d’abord  décompofés  par  la 
réfraâion  qu’ils  fouffrent  dans  l’Athmofphere  terref- 
tre  ,  6c  qui  après  leur  décompofition  font  réfléchis  à 
nos  yeux  par  les  parties  les  plus  groflieres  de  la  même 
Atmofphere.  La  génération  de  l’Arc  anticrépufculaire , 
fa  hauteur  apparente  ,  fa  grandeur  6c  fes  couleurs , 
continue  M.  de  Mairan  ,  font  donc  tout-à-fait  analo¬ 
gues  à  celles  de  l’Arc-en-ciel  ordinaire  6c  proprement 
dit.  Les  différences  qu’on  peut  y  remarquer  ,  ne  vien¬ 
nent  que  de  ce  que  dans  l’un  les  réfra&ions  6c  les 
réflexions  de  la  lumière  fe  font  fur  des  parties  ou  des 
couches  d’air ,  au  lieu  que  dans  l’autre  c’eff  fur  des 
gouttes  d’eau  fphériques.  Cette  différence  de  fujet 
ne  peut  manquer  d’en  produire  encore  une  très-grande 
dans  les  deux  phénomènes.  L’Arc-en-ciel  n’eff  vu  que 
dans  la  couche  de  notre  Atmofphere  ufqu’oii  s’élè¬ 
vent  les  particules  d’eau  Sphériques  ,  c’eft-à-dire ,  à 
une  lieue  de  hauteur  tout  au  plus  ,  tandis  que  l’Arc 
anticrépufculaire  peut  être  apperçu  dans  une  couche 
d’air  jufqu’où  le  crépufcule  efl:  fenfible  ,  6c  par 
conféquent  à  15  ou  20  lieues  plus  haut.  Auffi  cet  Are 
fe  montre-t-il  ,  quoique  le  Soleil  foit  enfoncé  de  plu- 
fleurs  degrés  fur  l’horizon  ,  ce  qui  n’arrive  jamais  à 
;  l’Arc-en-ciel. 

CRISTAL.  Le  criflal  naturel  efl:  un  compofé  de  fa¬ 
ble  ,  de  feu  ,  d’eau  ,  de  fel  6c  d’air.  Voici  comment 
fe  fait  ce  mélange.  Une  chute  d’eau  chargée  des  ma¬ 
tières  dent  nous  venons  de  faire  l’énumération  *  dé- 
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pofe  une  couche  dont  îe  fond  efl  le  fable  8c  le  fèL, 
Une  fécondé  chute  d’eau  dépofe  une  fécondé  couche 
parfaitement  fembiable  à  la  première  ,  &c  ainli  de 
fuite.  Ces  différentes  couches  homogènes  percées  de 
pores  droits ,  donnent  ce  qu’on  nomme  ime  mafiè  de 
criflal.  Les  Alpes ,  les  Pyrénées  ,  là  Boheme ,  la 
Hongrie  ,  l’Angleterre  ,  la  Suilfe  ,  l’Illande  ,  le  Bré- 
fil  font  autant  de  Pays  où  le  criflal  efl  fort  com¬ 
mun  ;  l’on  préféré  cependant  celui  de  l’iflande  8c 
celui  du  Bréfil  à  tous  les  autres.  Il  y  a  outre  cela 
plufieurs  criflaux  artificiels  dont  un  Phyficien  ne  doit 
pas  ignorer  la  nature.  Ce  font  le  criflal  de  tartre  ,  le 
criflal  minéral ,  le  criflal  d’argent  ,  le  criflal  de  cui¬ 
vre  &  le  criflal  de  Mars.  Voici  comment  les  Chymifles 
en  parlent.  -, 

i°.  On  prépare  le  criflal  de  tartre  en  la  maniéré 
fuivante.  On  prend  une  quantité  d'eau  trente  fois  plus' 
pelante  que  le  tartre  qu’on  veut  criflalüfer  ,  c’efl  â- 
dire  ,  purifier.  On  fait  bouillir  cette  eau.  On  y  jette 
le  tartre.  On  paffe  la  liqueur  encore  chaude.  On  la  fait 
repofer  dans  un  lieu  frais.  Les  parois  intérieures  du 
Vaiiïeau  qui  la  contient  »  font  5  jours  après  tapiiïees 
de  petits  criflaux  que  Ton  ramaiïe  avec  foin.  On  fait 
évaporer  la  .moitié  de  la  liqueur  que  l’on  a  trouvée 
dans  le  vafe.  On  remet  le  refie  à  la  cave.  On  ramaiïe 
quelques  jours  après  les  petits  criflaux  qu’elle  donne  f 
&  on  recommence  la  même  opération  ,  jufqü’à  ce 
qu’on  ait  à  peu  près  tout  le  tartre  qu’on  avoir  jette 
clans  l’eau  bouillante. 

20.  Pour  avoir  du  criflal  minéral ,  faites  les  opéra¬ 
tions  fuivantes.  i°.  Concaiïez  32  onces  de  falpêtre  raf¬ 
finé.  20.  Placez  fur  les  charbons  ardents  un  creufet 
dans  lequel  vous  jetterez  votre  falpêtre  réduit  prefque 
en  pouffiere.  30.  Lorfque  l’aâion  du  feu  l’aura  mis  en 
fùfion  ,  jettezà  diverfes  reprifes  dans  votre  creufet  demi- 
once  de  fleurs  de  foufre.  40.  Lorfque  la  flamme  fera  paf- 
fée,  renverfez  votre  liqueui*  dans  une  bafiiïne  d’airain  très- 
feche  ,  que  vous  remuerez  jufqu’à  ce  que  le  falpêtre 
ait  repris  la  foiidité.  50.  Faites-le  fondre  dans  une 
quantité  d'eau  fuffifante.  6°.  Filtrez  la  diiïolution 
laiiïèz-la  refroidir  dans  un  lieu  frais  ;  vous  aurez 
quelques  jours  après  un  criflal  minéral. 

3°.  Le  criflal  d’argent  efl  encore  plus  facile  à  prépa¬ 
rer  ,  que  les  deux  efpeces  de  criflaux  dont  nous  ve¬ 
nons 
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lions  de  parler.  On  fait  diifoudre  une  à  deux  onces 
d’argent  de  coupelle  dans  deux  à  trois  fois  autant 
d’elprit  de  Nitre.  On  verlc  la  dilfolution  dans  une  pe¬ 
tite  cucurbite  de  verre.  On  en  fait  évaporer  au  feu 
de  cendre  environ  la  quatrième  partie.  On  laÉïffe  re¬ 
froidir  le  refie  fans  le  remuer  ;  &  l’on  a  quelque  temps 
après  des  criftaux  d’argent.  L’on  auroit  des  criffaux 
de  cuivre  ,  fi  l’on  avoit  fait  cette  opération  fur  ce 
dernier  métal. 

4°.  Le  enflai  de  Mars  n’efl  qu’un  fer  diffons  Et  ré¬ 
duit  en  forme  de  fel  par  Pefprit  de  vitrioL  Voici  com¬ 
ment  il  faut  procéder  dans  cette  opération  thymique* 
On  met  8  onces  de  limaille  de  fer  bien  nette  dans  un 
matras  allez  ample.  On  verfe  par  delfus  32  liv.  d’eau 
commune  Un  peu  chaude.  Cm  y  ajoute  une  livre'  d’ef- 
prit  de  vitriol.  On  remue  le  tout.  On  place  le  matras 
fur  le  fable  chaud.  On  i’y  laiffe  24  heures  en  digef- 
tion.  On  verfe  par  inclination  la  liqueur.  On  la  filtre. 
On  la  fait  évaporer  dans*  une  cucurbite  de  verre  au 
feu  de  fable  ,  jufqu’à  pellicule.  On  met  le  vaiffeau 
dans  un  lieu  frais.  Il  s’y  forme  quelque  temps  après  des 
criffaux  que  l’on  appelle  criffaux  de  Mars.  Toutes  ces 
opérations  Chymiques  font  très-sûres  ,  nous  les  avons 
tirées  ,  prefque  mot  par  mot ,  du  cours  de  Chymie- 
du  fameux  Lemery.  Nous  n’avons  pas  cru  qu’il  nous 
convint  de  rapporter  l’ufage  que  l’on  fait  en  Méde¬ 
cine  des  différents  criffaux  artificiels  dont  nous  venons 
d’expliquer  la  formation. 

CRISTAL  d’Iflande.  Ce  criftal  occupe  une  place 
diftinguée  dans  les  cabinets  des  Naturaliftes.  Il  pré¬ 
fente  aux  curieux  de  grandes  beautés  ,  &t  aux  Phy- 
ficiens  de  grandes  difficultés.  C’eff  ici  le  lieu  d’eu 
faire  mention. 

Newton  a  confacré  à  cette  efpece  de  jeu  de  la  na¬ 
ture  fa  25e  ,  fa  26e  ,  fa  27e  ,  Et  une  partie  de  fa  28e 
quefiion  d’Optique.  Il  nous  fait  d’abord  une  deferip- 
tion  très-exafte  de  ce  Criltaî.  C’eft ,  dit-il ,  une  pierre 
tranfparente  qu’il  eft  très-facile  de  fendre.  Il  eff  aufS 
clair  que  l’eau  &:  le  Criftal  de  roche.  Il  n’a  de  lui- 
même  aucune  efpece  de  couleur.  Il  rougit  au  feu  fans 
perdre  fa  tranfparence  ,  Et  il  fe  calcine  fans  fufion. 
Plongé  dans  Peau  un  à  deux  jours ,  il  y  perd  fon  poli 
naturel.  Frotté  avec  un  drap  3  il  donne  des  marques 
Torr.e  h  M  rn 
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très-fenfibles  d’èîeftricité.  Jetté  dans  Peau  forte  ,  il  la 
fait  bouillonner.  Je  le  rangerois  volontiers  dans  la 
dalle  de  ces  minéraux  auxquels  on  a  donné  le  nom  de 
talc.  Le  Criftal  d’Illande  ell  trop  mou  pour  recevoir 
un  poli  parfait.  Ce  poli  n’eft  pas  néceffaire  pour  la 
plupart  des  expériences  dont  les  Phyficiens  ont  tenté 
de  rendre  compte.  Voici  les  principales. 

Un  rayon  de  lumière  tombant  fur  une  des  furfaces 
de  ce  Grillai  fe  partage  en  deux  ;  ce  qui  fait  paroître 
double  tout  objet  qu’on  regarde  à  travers  ,  <k  ce  qui 
prouve  que  le  rayon  a  fouffert  deux  réfraôions. 

Les  deux  rayons  réfraCtés  font  à  peu  près  d’égale 
groffeur  ,  8t  ils  confervent  la  même  couleur  que  le 
rayon  incident. 

Le  rayon  perpendiculaire  fe  rompt  ,  8c  il  y  a  des 
rayons  obliques  qui  paifent  tout  droit. 

Des  deux  rayons  qui  fe  font  formés  du  rayon  inci¬ 
dent  ,  pun  fouffre  une  réfraction  régulière  ,  l’autre 
une  réfraCtion  irrégulière.  Newton  a  mefuré  très-exac¬ 
tement  la  première.  Il  a  trouvé  que  lorfque  la  lumière 
palfe  de  l’air  dans  le  Grillai  ,  le  fnus  d’incidence  : 
au  finus  de  réfraCtion  ::  5  :  3.  Il  ne  nous  a  pas  marqué 
la  proportion  que  fuit  la  réfraftion  irrégulière,  fans 
doute  qu’elle  n’en  fuit  point  de  confiante. 

Si  vous  pofez  deux  morceaux  de  ce  Grillai ,  de  forte 
que  les  côtés  de  l’un  foient  parallèles  aux  côtés  de 
l’autre  ,  un  rayon  qui  fe  fera  partagé  en  deux  dans  le 
premier  Grillai  ,  Sc  qui  aura  fouffert  une  réfraétion 
régulière  8t  une  irrégulière  ,  ne  fe  partagera  plus  en 
entrant  dans  le  fécond  5  ces  deux  rayons  fouffriront 
encore  dans  le  fécond  Criftal  comme  dans  le  premier , 
l’un  une  réfraCtion  régulière  ,  l’autre  une  refraèlion 
irrégulière.  On  peut  au  relie  laifter  ,  ou  ne  pas  lailfer 
un  efpace  entre  ces  deux  morceaux  de  Crillal  ;  il 
faut  feulement  bien  prendre  garde  que  les  côtés  de 
l’un  foient  parallèles  aux  côtés  de  l’autre. 

Lorfque  les  plans  du  premier  morceau  de  Grillai 
font  perpendiculaires  aux  plans  du  fécond  morceau  , 
les  deux  rayons  venus  d’un  fetil  rayon  ,  en  payant 
cîu  Grillai  ftipérieur  dans  l’inférieur,  font  échange  de 
leurs  réfractions.  Celui  qui  avoit  fouffert  dans  le  pre¬ 
mier  Grillai  une  réfraCtion  régulière  ,  en  fouffre  dans 
Je  fécond  une  irrégulière  ;  8c  celui  qui  en  avoit  fotiff 
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fert  une  irrégulière  7  en  fouffre  une  réguliers.  On  di¬ 
ront  ,  remarque  à  cette  occafion  JH.  Huyghens  ,  que  la 
nature  a  eu  peur  que  ce  Cïiltal  ne  fût  pas  une  énigme 
niiez  inexplicable  pour  les  Philofophes  ;  &  qu’elle  l’a 
chargé  à  plaifir  d’obfcurités  &t  de  difficultés* 

L’explication  que  Newton  a  donnée  de  ces  phéno¬ 
mènes  ne  lui  a  pas  fait  honneur.  Il  prétend  que  cha¬ 
que  rayon  de  lumière  a  4  côtés  ,  deux  defquels  ont 
la  propriété  de  faire  réfracter  le  rayon  d’une  maniéré 
irrégulière  ,  lorfque  l’un  des  deux  eft  tourné  vers 
telle  partie  du  Grillai  d’Iflandc.  Je  ne  crois  pas  que 
les  défenfeurs  des  qualités  occultes  ayent  jamais  donné 
de  réponfe  plus  obfcure.  Voici  quelques  conjectures 
que  je  hazarde  ,  en  attendant  que  quelqu’un  ait  ex¬ 
pliqué  ces  faits  d’une  maniéré  fatisfaifante. 

i°.  Le  Grillai  d’Jflande  pourroit  bien  être  compofé 
de  parties  moins  homogènes  que  le  Grillai  ordinaire  , 
&  parmi  ces  parties  hétérogènes  ies  unes  pourroient 
bien  caufer  la  réfra&ion  que  Newton  appelle  régu¬ 
lière  ;  &  les  autres  celle  qu’il  appelle  irrégulière. 

20.  Les  couches  de  ce  Grillai  pourroient  bien  n’ê- 
tre  pas  exactement  parallèles.  Dans  cette  hypothefe  le 
rayon  perpendiculame  à  certaines  couches  feulement , 
fera  réfra£lé  par  celles  auxquelles  il  n’ell  pas  perpen¬ 
diculaire.  Par  la  même  raifon  un  rayon  oblique  aux 
feules  premières  couches  du  Grillai  ,  St  perpendicu¬ 
laire  à  toutes  les  autres ,  ne  devra  éprouver  aucune 
réfraélion  fenlible. 

3°.  Les  deux  morceaux  de  Criflal  dont  les  côtés 
font  pofés  parallèlement  ,  peuvent  être  regardés  comme 
un  même  morceau.  Les  deux  rayons  de  lumière  doi¬ 
vent  donc  loullrir  dans  le  fécond  les  mêmes  réfrac¬ 
tions  que  dans  le  premier. 

4°.  Pour  les  deux  morceaux  de  Grillai  dont  les  plans 
font  oppofés  perpendiculairement  ,  on  ne  peut  gueres 
les  regarder  comme  un  même  morceau.  Si  les  deux 
rayons  venus.  d’un  feui  rayon  ,  font  échange  de  leur 
réfra&ion  ,  en  palfant  du  Grillai  fupérieur  dans  l’infé¬ 
rieur  ,  l’on  peut  conjecturer  qu’aucun  d’eux  ne  trouve 
dans  celui-ci  des  parties  femblables  à  celles  qu’il  a 
trouvées  dans  celui-là.  Ce  ne  font  là  ,  je  l’avoue  ,  que 
des  conjectures  ;  rnais  ces  conjectures  paroiffient  plu? 
plaufibles  que  celles  de  JsTewton. 

Mm  ij 
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CRISTALLIN.  C’efl  une  Humeur  renfermée  dan?  hv 
Membrane  de  l’œil  que  l’on  nomme  F  Arachnoïdes 
Elle  fe  trouve  entre  l’fuimeur  aqueufe  &  l’humeur 
vitrée.  Elle  eft  diaphane  ;  5c  fa  figure  efl  à  peu  près 
femblable  à  celle  d’un  verre  lenticulaire.  Nous  ver¬ 
rons  dans  l’article  de  Yæil  5c  dans  celui  de  l 'Optique 
combien  le  crifta.llin  efl  néceffaire  à  la  vue. 

CRISTALLISATION.  On  donne  ce  nom  à  tous  les 
criftaux  artificiels  dont  nous  avons  déjà  rapporté  la 
formation  dans  l’article  du  Cri  fi  al. 

CROUZAS  (  Jean  Pierre  )  naquit  à  Laufanne  le  15 
Avril  166 f.  Il  n’avoit  que  133ns,  lorfqu’il  fe  trouva 
à  la  fin  de  fes  claffes  ,  qu’il  avoir  faites  avec  beau¬ 
coup  de  diftin’étion.  L’on  aiTure  qu’il  puifa  dans  la 
le  Hure  de  Defcartes  le  goût  qu’il  a  eu  jufqu’à  la  mort 
pour  la  Phyfique  5c  pour  les  Mathématiques.  Les  pro¬ 
grès  qu’il  y  fit  ,  lui  valurent  dans  la  fuite  les  Chaires 
de  Philofophie  de  Groningue  5c  de  Laufanne  ,  une 
place  d’Alîocié  étranger  à  l’Académie  -  Royale  des 
Sciences  de  Paris ,  5c  la  charge  de  Gouverneur  du 
Prince  Frédéric  de  Keffe-Caflèl  neveu  du  Roi  de 
Suède.  Les  principaux  Ouvrages  qu’il  a  donnés  au 
Public  ,  font  i°.  Syfiéme  de  réflexions  qui  peuvent  con¬ 
tribuer  à  la  netteté  &  à  V étendue  de  nos  contioi [fiances . 
2°.  Réflexions  fur  V utilité  des  Mathématiques  &  fur  la 
maniéré  de  les  étudier  ,  avec  un  nouvel  effai  âl Arithmé¬ 
tique  démontrée .  j°.  La  Géométrie  des  lignes  &  des  fur- 
faces  circulaires .  40.  Difcours  fur  le  Principe  de  la 
Nature  &  la  communication  du  mouvement .  50.  Com¬ 
mentaire  fiir  VAnalyfe  des  infiniment  petits .  6°.  Traité 
df Algèbre .  Le  feul  ouvrage  que  nous  ayons  lu  de  cet 
Auteur ,  a  été  fon  commentaire  fur  l’Analyfe  des  infi- 
ment  petits.  Nous  ne  croyons  pas  qu’il  fut  allez  grand 
calculateur  ,  pour  entreprendre  un  ouvrage  de  cette 
efpcce.  Ce  jugement  efl:  conforme  à  celui  qu’en  a 
porté  M.  Jean  Bernoully ,  au  tome  4  de  fes  œuvres , 
pag.  160  5c  fiuiv.  M.  Crouzas  mourut  à  Laufanne  en 
1748  ,  à  l’âge  de  85  ans. 

CUBE.  Le  Cube  phyfique  efl:  un  Corps  folide  ter¬ 
miné  par  fix  faces  quarrées  5c  égales  ;  tels  font  les  dez 
à  jour.  Le  Cube  arithmétique  efl:  le  produit  du  quarré 
par  la  racine  ;  pour  avoir  ,  par  exemple  »  le  Cube 
du  nombre  1  ,  multipliez  2  par  2  ;  vous  aurez  le 
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quatre  de  i  qui  eft  4  :  multipliez  en  fui  te  4  par  2  ; 
vous  aurez  8  qui  vousTepréfentera  le  Cube  de  2.  Par 
la  même  raifon  1000  eft  le  Cube  de  10  ,  parce  que  10 
multipliant  10  donne  100  qui  eft  le  quarré  de  10  ,  8e 
10  multipliant  100  donne  1000  qui  fera  le  Cube  de  10. 

Les  deux  grandes  queftions  que  l’on  peut  faire  à  un 
Phyficien  ,  font  celles-ci  :  Comment  peut-on  extraire 
ia  Racine  cubique  d’un  Cube  arithmétique  propofé  % 
Comment  peut-on  trouver  la  folidité  d’un  Cube  phy- 
ftque  donné  ?  Nous  avons  déjà  réfolu  la  première 
queftion  dans  l’article  de  V Arithmétique  ,  8c  nous  don¬ 
nerons  dans  l’article  des  Losarithmes  une  méthode 

LO 

encore  plus  facile  que  celle  que  nous  venons  d’indi¬ 
quer.  Pour  ce  qui  regarde  la  fécondé  queftion  ;  nous 
avons  démontré  dans  l’article  de  la  Géométrie  Prati¬ 
que  que  l’on  trouve  la  folidité  d’un  Cube  ,  c’eft-à- 
dire  ,  la  quantité  de  matière  qu’il  contient  ,  en  cher¬ 
chant  le  produit  que  donnent  fes  trois  dimenftons  , 
la  longueur ,  fa  largeur  8c  fon  ép  ai  fleur.  Un  Dez  , 
par  exemple  ,  a-t-il  10  pouces  en  tout  feus  \  Il  aura 
1000  pouces  cubes  de  matière  ,  parce  que  10  mul¬ 
tipliant  10  donne  100  ,  8c  que  10  multipliant  100 
donne  1000. 

Toutes  ces  opérations  ne  fuppofent  que  la  connoif- 
fance  des  premiers  éléments  de  l’Arithmétique  8c  de  la 
Géométrie.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  la  duplication  du 
cube  ,  c’eft-à-dire  ,  de  l’opération  qui  apprend  à  trou¬ 
ver  un  cube  double  d’un  autre  ;  c’eft  un  problème  du 
troificme  degré.  Pour  pouvoir  le  réfoudre  ,  lifez  au¬ 
paravant  l’article  qui  commence  par  le  mot  propor¬ 
tionnelle  ,  8c  apprenez  à  trouver  deux  moyennes  pro¬ 
portionnelles  à  deux  quantités  données. 

PROBLEME . 

Trouver  un  cube  qui  foit  double  d’un  autre  cube 
donné. 

Explication .  L’on  me  donne  le  cube  a '  ,  8c  l’on  me 
demande  le  cube  x 5  qui  foit  double  de  a 5.  Pour  trou¬ 
ver  fa  valeur  ,  je  remarque  d’abord  que  puifque  je 
connois  a *  ,  je  connois  par  là  même  fa  racine  cubique 
a  ,  8c  le  double  de  cette  racine  que  j’appelle  b.  J.e 
remarque  encore  que  les  deux  moyennes  proportion- 
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nelles  entre  les  deux  quantités  connues  a  Sc  b  ,  font 
's/  aab  Sc  \j abb  ;  je  remarque  enfin  que  aab  eft  le 
cube  du  radical  yj aab* 

Refolution.  La  valeur  du  cube  demandé  eft  aab  ,  en 
pofant  que  b  foit  double  de  a  ,  St  que  a  Toit  la  racine 
cubique  du  cube  donné. 

Démonftration .  Les  quatre  quantités  a  ,  V a  a  b  , 

yj  abb  y  b  font  en  progreftion  géométrique  ;  donc  a  : 

B  :  :  le  cube  de  <2  :  au  cube  du  radical  V aab  >  donc  a: 
b  :  :  a'  :  aab  ;  mais  b  par  hypothefe  eft  double  de  a  , 
donc  aab  fera  double  de  a%  \  donc  la  valeur  du  cube 
demandé  eft  aab . 

Corollaire  I.  Pour  trouver  un  cube  double  d’un 
autre  il  faut  d’abord  chercher  deux  moyennes  pro- 
portionelles  entre  deux  quantités  connues  a  St  b , 
dont  la  première  foit  précifément  la  moitié  de  la 
fécondé.  Il  faut  enfuite  prendre  le  cube  de  la  pre¬ 
mière  quantité  a.  Il  faut  enfin  prendre  le  cube  de 
3a  première  des  deux  moyennes  proportionnelles  en¬ 
tre  a  St  b  ^  ce  dernier  cube  fera  double  du  cube 
de  a .  Tout  ceci  ne  fera  pas  obfcur  à  quiconque 
aura  lu  l’article  qui  commence  par  le  mot  propor¬ 
tionnelle  ,  de  même  que  ce  qu’il  y  a  fur  cette  ma¬ 
tière  dans  l’article  du  compas  de  proportion. 

Corol.  II.  La  première  des  deux  moyennes  pro¬ 
portionnelles  trouvées  par  le  compas  de  proportion 
entre  a  St  b  ,  repréfente  l’une  des  trois  dimenfions 
d’un  cube  double  du  cube  de  a .  Cherchez  compas 
de  proportion. 

CUIVRE.  Qu’eft-ce  que  le  cuivre  \  En  combien 
d’efpeces  le  divife-t-on  ?  Quels  en  font  les  ufages  I 
Quelles  Expériences  fait-on  en  Phyfïque  par  le  mo¬ 
yen  du  cuivre  \  Voilà  les  4  queftions  qui  vont  faire 
la  matière  de  cet  article, 
i  Première  Que f  ion.  Qu’eft-ce  que  le  cuivre  ? 

Refolution.  Le  cuivre  ,  fuivant  M.  Lemery  ,  n’eft 
prefque  qu’un  compofé  de  foufre  St  de  vitriol.  Son 
Commentateur  M.  Baron  eft  d’un  fentiment  tout-u- 
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fait  oppofé.  Il  prétend  qu’il  ne  contient  ni  l’un  ni 
l'autre.  Il  efl  vrai  ,  dit-il ,  que  les  Mines  de  cuivre 
pyriteufes  contiennent  du  foutre  ;  mais  autre  chofe 
efl  le  cuivre  ,  autre  chofe  la  mine  de  cuivre.  Ce 
métal  contient  fi  peu  de  foufre  ,  qu’on  ne  parvient 
à  le  retirer  des  Mines  dans  lefquelles  il  efi  miné- 
ralifé  avec  le  foufre,  qu’après  avoir  détruit  entière¬ 
ment  celui-ci  par  la  torréfaction.  Quant  au  vitriol  , 
continue  le  même  Auteur  ,  le  cuivre  n’en  contient  pas 
plus  que  de  foufre  ;  c’efi  le  vitriol  bleu  au  con¬ 
traire  qui  contient  du  cuivre  ;  il  efi  formé  de  l’union 
de  ce  métal  avec  l’acide  vitriolique.  M.  Baron  fon- 
tient  donc  que  le  cuivre  n’efi  compofé  que  d’une 
terre  métallique  qui  lui  efi:  propre  ,  8c  du  principe 
de  l’inflammabilité  ,  autrement  du  Phlogiftique  , 
commun  à  tous  les  métaux. 

Seconde  Quejïion.  Combien  y  a-t-il  d’efpeces  de 
cuivre  ? 

Rêfolution.  On  compte  autant  d’efpeces  de  cui¬ 
vre  ,  que  d’efpeces  de  Mines  de  cuivre.  Cramer  di- 
vife  ces  Mines  en  9  efpeces.  La  première  efi  la 
Mine  de  cuivre  vitrée.  Sa  couleur  efi  d’un  violet 
•obfcur  ,  mêlée  de  taches  grifes.  Elle  efi  très-pefan- 
te  ,  médiocrement  dure.  Elle  donne  depuis  50  juf- 
qu’à  80  livres  de  cuivre  par  quintal. 

La  fécondé  «efpece  efi  la  Mine  de  cuivre  lazu- 
rée.  Elle  efi  d’une  belle  couleur  bleue.  C’efi  de 
toutes  les  Mines  de  cuivre  celle  qui  contient  le 
moins  de  fer ,  d’arfenic  8c  de  foufre  ;  aufii  en  ti¬ 
re-t-on  une  grande  quantité  de  métal  ,  qui  entre 
fort  aifément  en  fufion. 

La  troifieme  efpece  efi  la  Mine  de  cuivre  verte. 
Elle  ne  diffère  prefque  de  la  précédente  ,  que  par 
fa  couleur. 

La  quatrième  efpece  de  cuivre  efi  donnée  par 
les  concrétions  terreufes  8c  pulvérulentes  de  cou¬ 
leur  bleue  ,  que  l’on  nomme  Ochre  de  cuivre.  Elles 
ne  fourniflènt  de  bon  cuivre  que  lorfqu’elles  font 
pefantes. 

La  cinquième  efpece  efi  la  Mine  blanche  ,  grife 
8c  celle  d’un  brun  cendré.  La  première  efi  la  plus 
rare  8c  la  plus  précieufe  \  elle  contient  une  grande 
quantité  d’Argent. 
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La  fixiems  eipece  eft  Ja  Mine  de  couleur  de  foic? 
qui  contient  une  grande  quantité  de  fer. 

La  feptieme  efpece  efî  la  Mine  de  cuivre  cou¬ 
leur  de  brique.  Elle  ne  contient  prefque  que  des 
particules  de  cuivre. 

La  huitième  efpece  eft  la  Pyrite  de  Cuivre  fulphu- 
reufe.  Elle  eft  de  couleur  d’or  ,  entremêlée  de  taches 
verdâtres  ,  tant  à  l'intérieur  ,  qu’à  l’extérieur.  Sa  fur- 
face  interne  eft  toute  compofée  de  grains  ,  ce  qui  la 
rend  facile  à  être  mife  en  poudre, 

La  neuvième  efpece  eft  la  Pyrite  ferrugineufe  ,  dç 
couleur  jaune  fulfureufe.  Élie  contient  plus  de  fer  que 
de  cuivre.  Les  Mines  de  Cuivre  font  fort  communes  en 
Suede  &  en  Dannemarek.  Pour  retirer  le  Métal  des 
Pierres  où  il  eft  renfermé.,  on  commence  pour  l’ordi¬ 
naire  par  laver  ces  Pierres  ;  enfuite  on  les  fait  fondre  , 
&  on  jette  la  matière  fondue  dans  les  moules.  C’eft-là 
le  Cuivre  commun  ,  lequel  ,  mis  une  fécondé  fois  eu 
fufion ,  donne  du  Cuivre  fin. 

Troificme  Quejtion .  À  quels  ufages  fertlc  cuivre  ? 

Résolution.  Un  coup  d’oeil  jette  fur  les  inftmments  de 
Géométrie  ,  fur  les  Montres  &  les  Pendules  ,  fur  les 
Médailles  les  Statues  &c.  vous  rappellera  combien 
variés  font  les  ufages  qu’on  peut  faire  de  ce  Métal.  La 
couleur  jaune  lui  vient  de  la  calamine  avec  laquelle  on 
.le  mêle.  Cette  Terre  fp  fille  le  rend  encore  très-obéif- 
faut  à  la  fonte. 

Quatrième  Çuefiion.  Quelles  Expériences  fait-on  en 
Phyfique  par  le  moyen  du  cuivre  l 

Réfolution.  Les  plus  curieufes  font  au  nombre  de 
trois.  Elles  font  d’autant  plus  intéreflantes  ,  qu’on 
peut  en  tirer  des  conféquences  très-pratiques. 

Première  Expérience.  Ôtez  de  deffus  le  feu  un 
çhauderon  rempli  d’eau  bouillante  ;  vous  ne  vous 
brûlerez  pas  ,  fi  vous  le  touchez  par  deflous  ;  mais 
il  n’en  fera  pas  de  même  .  fi  vous  appliquez  vos 
mains  contre  fes  côtés. 

Explication.  La  chaleur  de  tout  corps  a  pour 
calife  phyfique  des  particules  ignées  qui  le  péné¬ 
trent  &  qui  font  dans  Te  mouvement  le  plus  vio¬ 
lent.  Le  fond  plat  du  çhauderon  dont  nous  par¬ 
lons  »  reçoit  ,  j’en  conviens ,  un  très-grand  nombre 
de  ces  particules  \  mais  comme  elles  s’y  font  pra~ 
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tîquées  un  paTage  en  ligne  droite  ,  elles  ne  s’y  ar¬ 
rêtent  pas  ;  elles  vont  fe  rendre  dans  la  liqueur 
qu’il  contient  ;  donc  le  fond  de  ce  chauderon  ne 
doit  prefque  pas  être  chaud.  Il  n’en  cfl  pas  ainfi 
de  fes  côtés  ;  ils  conservent  dans  leurs'  pores  un 
très-grand  nombre  de  particules  ignées,  parce  qu’el¬ 
les  trouvent  un  long  chemin  à  faire  fur  le  chau¬ 
deron. 

Mr.  Lemery  qui  adopte  cette  explication  phyfî- 
que  ,  le  fait  à  .cette  occalion  ,  l’objeffion  Suivante. 
Si  les  particules  ignées  ,  dit-il  ,  ne  s’arrêtent  pas 
au  fond  du  chauderon ,  lorfqu’il  efi  rempli  de  quel¬ 
que  liqueur  ;  pourquoi  s’y  arrêtent-elles  ,  lorfqu’il 
e(i  vuide  ?  L’expérience  nous  apprend  cependant  que, 
li  l’on  met  un  chauderon  vuide  fur  un  grand  feu, 
le  fond  s’en  échauffe  ,  jufqu’à  devenir  rouge. 

Il  répond  à  cela  que  quand  le  chauderon  efl 
plein  de  liqueur ,  les  particules  ignées  qui  en  ont 
trayerfé  le  fond  en  droite  ligne  ,  font  comme  ab- 
forbées  par  la  liqueur  ,  &  ne  peuvent  pas  être  ré¬ 
fléchies  vers  le  fond  du  chauderon  pour  l’ échauffer  ; 
ce  qui  n’arrive  pas  lorfqu’il  eli  vuide. 

Il  conclut  de-là  d’abord  qu’un  vaiiTeau  d’Étain  ou 
de  Plomb  vuide  ,  fe  fond  en  peu  de  temps  fur  le 
feu.  Il  en  arriveroit  de  même  au  cuivre  ,  s’il  ne 
contenoit  pas  une  fi  grande  quantité  de  particules 
terre  Ares. 

Il  conclut  encore  que  fî  le  chauderon  ,  au  lieu 
d’avoir  un  fond  plat ,  en  avoir  un  concave  en  de¬ 
dans  8c  convexe  en  dehors ,  ce  fond’  s’échaufferoit, 
lors  même  que  le  chauderon  feroit  rempli  de  li¬ 
queur  ,/  parce  que  les  particules  ignées  trouvant 
plus  de  détours  ,  il  s’y  en  arrêteroit  davantage. 

Seconde  Expérience.  Faites  bouillir  de  l’eau  dans 
lin  vaiiTeau  de  cuivre  l’efpace  d’un  jour  entier  ,  fans 
la  retirer  du  feu.  Elle  emportera  beaucoup  moins 
de  l’odeur  du  cuivre  ,  que  fi  elle  avoit  bouilli  une 
heure  feulement  dans  un  vaiTeau  de  ce  métal ,  8c 
qu’on  l’eût  retirée  du  feu  ,  pour  la  faire  refroidir. 
Il  paroit  cependant  que  l’eau  bouillante  devroit  em¬ 
porter  plus  de  particules  métalliques  ,  que  l’eau  qui 
fe  refroidit  peu-à-peu. 

Explication ,  Quand  l’eau  commence  à  s’e'cliaufîêr  ,  il 
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s’y  forme  de  petites  bulles  ,  qui  augmentent  peu  a 
peu  ,  à  mefure  que  l’eau  augmente  en  chaleur.  Ces 
bulles  font  produites  par  la  raréfaction  de  l’air  renfermé 
dans  les  interfaces  de  l’eau.  Les  particules  ignées  oc¬ 
cupées  à  raréfier  l’air  St  à  foulcver  l’eau,  empêchent 
que  ce  dernier  liquide  qui  touche  à  peine  ie  fond  du 
vaille  au  ,  ne  di  doive  le  cuivre.  11  n’en  eft  pas  ainh  de 
l’eau  qu’on  laiffe  refroidir  dans  le  iêco,  d  vaiffeSu. 
N’étant  plus  foulevée  ,  elle  agit  fur  le  fond  du  vafe  ,  St 
elle  emporte  d’autant  plus  de  particules  métalliques  , 
que  le  cuivre  échauffé  eft  devenu  plus  diffoluble- 

Ce  que  l’on  a  dit  de  l’aftion  de  l’eau  retirée  du  feu  , 
fur  le  fond  du  vaiffeau  ,  St  de  la  non  aêtîon  de  l’eau 
bouillante  fur  le  fond  du  même  vafe  ,  doit  s’appliquer 
aux  côtés  du  chauderon.  Concluons  de-ià  avec  Mr.  Ce¬ 
rne  ry  qu’on  ne  doit  pas  fe  fervir  d’un  vaiffeau  de  cui¬ 
vre  ,  lorfqu’on  veut  faire  chauffer  lentement  quelque  li¬ 
queur  ,  St  que  ,  lorfqu’on  veut  s’en  fervir  ,  il  faut  tou¬ 
jours  tenir  beaucoup  de  feu  deffous  ,  St  ne  laiffer  pas 
refroidir  enfui  te  dans  un  vaiffeau  de  ce  métal  ce  qu’on 
aura  fait  bouillir. 

Troifieme  Expérience .  Laiffez  une  goutte  d’eau  quel¬ 
ques  heures  fur  un  morceau  de  cuivre  ,  il  s’y  formera 
du  verd  de  gris. 

Explication .  Les  fels  du  cuivre  font  fort  âcres ,  dit 
Mr.  Régis  \  les  pores  de  ce  métal  font  fort  grands  St 
fort  ouverts:  l’eau  s’y  infinue  fort  aifément ,  St  elle  fe 
charge  de  particules  métalliques  qui  fe  convertiffent  en 
verd  de  gris.  La  rouille  du  cuivre  n’eft  donc  autre 
chofe  qu’un  dérangement  de  fes  parties  intégrantes  , 
caufé  par  l’aftion  de  quelque  liqueur  ,  dont  les  parties 
effentielles  pénétrent  les  pores  de  ce  métal. 

La  conféquence  pratique  qu’il  faut  tirer  de  cette 
Expérience  ,  c’eft  qu’il  eft  très-imprudent  de  boire  de 
l’eau  qui  a  féjourné  dans  un  vaiffeau  de  cuivre  non  étamé. 

CULMINANT.  Le  point  culminant  d’un  A  lire  ,  c’eft: 
le  point  où  il  fe  trouve  ,  lorfqifiî  eft  le  plus  élevé  fur 
notre  horizon.  Un  Aftre  eft  donc  par  rapport  à  nous 
à  fon  point  culminant  ,  lorfqu’il  eft  arrivé  à  notre 
Méridien. 

•CULMINATION.  C’eft  l’arrivée  d’un  Aftre  à  notre 

Méridien. 

CULMINER.  C’eft  paffer  par  le  Méridien. 
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CURVILIGNE.  On  nomme  curviligne  tout  ce  qui  éft 
compofé  de  lignes  courbes. 

CUTICULE.  C’eft  la  première  membrane  dont  nous 
fommes  couverts.  On  la  nomme  aulîi  Epiderme. 

CYCLE.  On  donne  le  nom  de  cycle  à  la  période  d’un 
certain  nombre  d’années.  Les  trois  fameux  cycles  , 
font  le  Solaire  ,  le  Lunaire  8c  celui  de  VIndiclion .  Le 
premier  eft  de  28  ans  ;  le  fécond  de  19  ,  8c  le  troilîeme 
de  15.  Voyez  cette  matière  traitée  fort  au  long  dans 
l’article  du  Calendrier . 

CYCLUIDE.  Imaginez-vous  un  Globe  ,  ou  ,  ce  qui 
fera  encore  plus  intelligible  ,  un  cercle  G,  fig.  12.  pl. 
4  ,  qui  roule  fur  une  ligne  droite  ,  par  exemple  , 
fur  une  hgne  horizontale  AX .  Lorfque  tous  les  points 
de  fa  circonférence  fe  feront  exaftement  appliqués  fur 
cette  ligne  ,  en  un  mot  ,  iorfqu’un  point  quelconque  A 
de  cette  circonférence  aura  fait  une  révolution  entière 
autour  de  fon  centre  ,  il  aura  décrit  une  courbe 
AMX ,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  cyclo'ide . 
Cette  courbe  a  pour  bafe  la  ligne  A  X  ;  dont  la  lon¬ 
gueur  eR  évidemment  égale  à  celle  de  la  circonférence 
du  cercle  roulant  C  :  elle  a  pour  axe  la  perpendicu¬ 
laire  Mm  tirée  au  milieu  m  de  la  bafe  A x  ;  cet  axe  eR 
évidemment  égal  au  diamètre  A  O  :  elle  a  pour  fiommet 
le  point  M  :  elle  a  enfin  le  cercle  C  pour  cercle 
générateur. 

Le  P.  Merfenne  s’eR  apperçu  le  premier  que  le  clou 
de  l’une  des  roues  d’une  charrette  décrivoit  en  l’air  une 
cycloïde  ,  parce  qu’il  étoit  animé  de  deux  mouve¬ 
ments  fimultanés  ,  l’un  en  avant  en  ligne  droite  ,  l’au¬ 
tre  circulaire  autour  de  l’aiïïieu  de  la  roue.  Cette  dé¬ 
couverte  fut  faite  en  1615. 

En  1634  M.  de  Roberval  trouva  que  l’aire  de  la  cy¬ 
cloïde  AMX:  à  l’aire  de  fon  cercle  générateur 
C  :  :  3  :  1 . 

En  16  j  8  Defcartes  détermina  la  tangente  de  la  cy¬ 
cloïde. 

Quelques  années  après  M.  Wren  démontra  que7  le 
contour  A  M  X  de  la  cycloïde  eR  quadruple  du  dia¬ 
mètre  A  O  du  cercle  générateur  C. 

Enfin  en  1673  M.  Huyghens  apprit  au  monde  favant 
que  les  ofcillations  d’un  pendule  P  fig.  13.pl.  a  ,  dans 
mue  cycloïde  A  VB  font  ifochrones  ou  d’égale  durée  ? 
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ifeft-à-dire  ,  que  les  temps  des  vibrations  d'un  même 
pendule  P  dans  la  même  cycloïde  A  V  B  font  égaux 
entr’eux  ,  en  quelque  point  de  la  cycloïde  que  le 
pendule  commence  fa  vibration.  Le  pendule  P,  partant 
.du  point  L  ,  aura  donc  airfli-tôt  parcouru  le  grand  arc 
L  VP  ,  que  le  même  pendule  P  ,  partant  du  point  Mv 
auroit  parcouru  le  petit  arc  M  V p. 

Comme  la  connoiflance  de  cette  vérité  nous  fera  né- 
ceffaire  à  l’article  Pendule ,  le  Lefteur  fe  rappellera 
que  l’analogie  fuivante  eft  démontrée  dans  la  plupart 
.des  Traités  de  Méchanique  ,  &  nommément  dans  celui 
de  l’abbé  de  la  (Caille  aru  $z6. 

Le  temps  d’une  vibration  quelconque  dans  une  cy¬ 
cloïde  :  au  temps  de  la  chute  d?un  corps  le  long  de 
Taxe  de  cette  cycloïde  ::  355  :  113, 

Donc  le  temps  que  mettra  le  pendule  P  à  of- 
ciller  dans  Parc  Z  VP  1  au  temps  de  la  chûte  d’un 
corps  le  long  de  l’axe  DV  :  :  355:113. 

Donc  encore  le  temps  que  mettra  le  pendule  P  à 
ofciller  dans  l’arc  M  V p  :  au  temps  de  la  chûte  d’un 
corns  le  long  de  l’axe  DV:  :  35 5  :  113. 

Donc  enfin  le  temps  que  mettra  le  pendule  P  à 
ofciller  dans  Parc  Z  PP.  fera  égalai!  temps  qu’il  mettra 
à  ofciller  dans  Parc  M  V p. 

Donc  en  général  les  vibrations  d’un  pendule  dans 
une  cycloïde  font  ifochrones.  - 

CYLINDRE.  Le  cylindre  eft  un  corps  folidc,com- 
pofé  de  plufieurs  pîan4s  circulaires  égaux  8c  parallèles 
entr’eux.  Un  bâton  parfaitement  égal  dans  tous  fes 
points  8c  parfaitement  rond  ,  vous  repréfente  un  vrai 
cylindre.  L’on  trouve  la  furface  d’un  cylindre  en  mul¬ 
tipliant  fa  hauteur  par  la  circonférence  du  cercle  qui 
lui  fert  de  bafe  ;  8c  fi  Pon  multiplie  cette  même  hau¬ 
teur  par  Paire  de  ce  même  cercle  ,  Pon  aura  la  quantité 
de  matière  que  contient  ce  cylindre.  Ces  deux  pro- 
pofitions  font  démontrées, dans  l’article  delà  Géométrie 
pratique. 

CYSTIQUE.  Les  Médecins  donnent  cette  épithete 
à  la  bile  qui  fe  trouve  dans  la  véficule  du  foie* 


GXrzp  (ztzï)  cr^s  çz*n 

crzag^y^r^ya  îL^aicrsa  £1L2D  c^~rà 

SUPPLÉMENT 

L’ARTICLE  CALENDRIE  R, 

C’Efl  à  la  fin  de  ce  volume  que  nous  avons  dû  ren- 
vo)rer  le  Calendrier  Grégorien  ,  Sc  les  Tables 
nécefiàires  à  fa  conflruéïion.  Ç’eft-là  ce  qui  va  for¬ 
mer  le  Supplément  à  l’article  Calendrier.  Ceux  qui 
voudront  le  lire  avec  fruit  ,  doivent  avoir  lu  aupara¬ 
vant  ce  que  nous  avons  écrit  fur  cette  matière  dans  le 
corps  de  cet  Ouvrage. 
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EXPLICATION 
de  la  Table  précédente . 

La  Table  précédente  contient  le?  iz  mois  de  l’année. 
Sous  chaque  mois  fe  trouvent  3  colonnes  perpendicu¬ 
laires  ;  l’une  des  ëpaües  ,  l’autre  des  jours  du  mois  St 
la  troifieme  des  lettres  Dominicales.  Nous  avons  appris 
dans  l’article  du  Calendrier  ,■ queftion  11  &  11  ,  com¬ 
ment  on  peut  avec  le  fecours  de  cette  Table  connoître 
les  nouvelles  Lunes  St  le  jour  auquel  on  doit  célébrer 
chaque  année  la  Fête  de  Pâques.  Trois  chofes  peuvent 
-  encore  arrêter  un  Leéteur  y  c’eil:  le  chiffre  25  toujours 
marqué  à  côté  des  épaétes  XXVI  ou  XXV  ;  le  chiiîre  1-9 
mis  le  3 1  Décembre  à  côté  de  i’épade  XX  ;  St  les  épac- 
les  XXV  St  XXIV  mifes  enfemble  dans  6  différents 
mois  de  Panne e.  En  voici  la  raifon.  Lorfque  le  nombre 
d’or  eftplus  grand  que  XI  St  que  l’année  a  XXV  d’épac- 
îe,  il  faut  prendre  dans  le  Calendrier  le  chiffre  25  pour 
marquer  les  nouvelles  Lunes.  Mais  lorfque  le  nombre 
d’or  nyeft  pas  plus  grand  que  XI  ,  le  chiffre  25  devient 
inutile  ?  quelle  que  foit  Pépacte  de  l’année  courante. 
Cet  arrangement  empêche  que  les  nouvelles  Lunes  ne 
Voient  indiquées  plufieurs  fois  au  même  jour  dans  le 
Calendrier  pendant  le  temps  d’un  Cycle  lunaire  ;  ce  qui 
fans  cette  précaution  arriveront  ,  St  ce  qui  feroit  très- 
abfurde. 

Pour  ce  qui  regarde  le  chiffre  19  mis  le  31  décem¬ 
bre  à  côté  de  répafte  XX  ?  il  11e  fert  que  pour  l’année 
qui  a  en  même  temps  XIX  pour  nombre  d’or  St  pour 
épafte.  Cette  année-là  il  y  a  deux  nouvelles  Lunes 
dans  le  mois  de  Décembre  ,  la  première  qui  tombe  le' 
fécond  Décembre  ,  eff  marquée  par  l’épafte  XIX  ,  St  In¬ 
féconde  qui  tombe  le  31  Décembre  ,  eff  marquée  par 
le  chiffre  19. 

Enfin  aux  mois  de  Février  ,  d’ Avril ,  de  Juin  ,  d’Août , 
de  Septembre  St  de  Novembre  ,  on  a  mis  enfemble  les 
ëpaétes  XXV  St  XXIV  ,  parce  qu’il  y  a  chaque  mois  30 
épaûes,  St  que  l’année  lunaire  contient  6  mois  de  29 
jours;  ,  - 
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DU  CALENDRIER  GRÉGORIEN. 

AVERTISSEMENT.  . 


T’Article  du  Calendrier  eft  lin  des  articles  les  plus 
-J diffus  de  ce  Dictionnaire.  Il  lui  manque  cependant, 
pour  être  complet  ,  4  Tables  que  nous  avons  cru  de¬ 
voir  renvoyer  à  la  fin  de  ce  volume  ;  ce  font  les  Ta¬ 
bles  des  nombres  d’Or  ,  des  lettres  Dominicales  ,  des 
lettres  indices  &  des  EpaCtes.  Nous  allons  les  préfen- 
ter  dans  toute  leur  étendue  ;  nous  aurons  foin  d’en 
donner  l’explication  la  plus  détaillée  :  ce  fçra  le  mo¬ 
yen  de  les  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

A  ces  4  Tables  fuccédera  le  Calendrier  ancien  qui  a 
été  en  ufage  dans  l’Egli/e  jufqu’en  l’année  1582.  L’on 
n’en  côrinoltra  jamais  mieux  les  défauts  ,  que  lorfqu’on 
prendra  la  peine  de  le  comparer  avec  le  Calendrier 
Grégorien  que  nous  venons  de  mettre  fous  les  yeux 
du  Lefteur. 

Les  additions  à  l’article  du  Calendrier  feront  termi¬ 
nées  par  la  Table  de  la  célébration  de  la  Fête  de  Pâ-? 
ques.  ;  cette  derniere  Table  fera  celle  qui  fera  le  mieux 
connoîrre  la  grandeur  du  fervice  qu’a  rendu  au  monde 
Chrétien  le  Pape  Grégoire  XIII. 
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DE  Z  A  TABZE  PRÉCÉDENTE • 

v 

La  Table  précédente  ^.contient  des  centièmes  an¬ 
nées  >  des  années  intermédiaires  Se  des  nombres  d’Or. 
Les  centièmes  années  ont  été  placées  dans  les  18 
Cafés  fupérieures.  Celles  qui  ont  le  même  nombre 
d’Or  ont  été  mifes  dans  différentes  Cafés  les  unes 
fous  les  autres.  Telles  font  les  années  1700,  3600, 
5500. 

L’on  a  mis  dans  10  Cafés  collatérales  les  99  an¬ 
nées  intermédiaires  qui  fç  trouvent  entre  deux  cen¬ 
tièmes  années  différentes  7  par  exemple ,  entre  1700 
8c  1800. 

Les  nombres  d’Or  dont  nous  avons  donné  l’éty¬ 
mologie  à  l’article  du  Calendrier  ,  qaeftioti  fixieme  , 
appartiennent  les  uns  aux  centièmes  armées  ,  8c  les 
autres  aux  années  intermédiaires.  Les  premiers  ont 
été  placés  fous  les  centièmes  années  ;  ce  font  les 
nombres  1  ,  6  ,  n  ,  16  ,  2  ,  7,  12,17,  3,  8,13, 
28  ,  4,9,  14  ,  rp  ,  5  ,  10  ,  8c  15.  Les  féconds 
pnt  été  mis  fur  la  même  ligne  que  les  années  inter¬ 
médiaires  8c  ils  ont  été  diffribués  dans  30  Cafés  dif¬ 
férentes. 

PROBLEME  L 

■>  ’•  v  S  '  '  ?  v  ’  ♦  ' 

Trouver'  le  nombre  d’Or  d’une  centième  année  , 
par  exemple ,  de  l’année.  1800  l 

Réfolution.  Prenez  le  premier  des  nombres  qui  fe 
trouvent  fous  la  centième  année  propofée.  Ce  fera 
t>  pour  l’année  1800. 

Démonfi  ratio  tu  Ajoutez  1  à  1800.  Divifez  1801  par 
19  ;  vous  aurez  pour  quotient  94  ,  8c  il  vous  reliera 
ï5  après  la  derniers  divifïon  ;  donc  l’année  i&oo  fe¬ 
ra  la  15e*  année  du  95e.  cycle  lunaire  depuis  la  naif- 
fance  de  J.  C.  donc  l’année  1800  aura  15  pour  nom¬ 
bre  d’Or.  Voyez  cette  matière  rapprochée  de  fes 
principes  dans  l’article  du  Calendrier  queftioii  6. 
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PROBLEME  I L 

Trouver  le  nombre  d’Or  d'une  année  intermédiai¬ 
re  ,  par  exemple  ,  de  l’année  1768* 

Réfolutipn.  Cherchez  68  parmi  les  années  intermé¬ 
diaires  ;  examinez  enfuite  quelle  eft  la  Café  des  nom¬ 
bres  d’Or  qui  fe  trouve  fous  1700  ;  voyez  enfin  quel 
eft  le  nombre  d’Or  qui  eft  en  même-temps  fous  1700 
&  fur  la  même  ligne  que  68  ,  8c  vous  conclurez 
que  l’année  176.8  a  été  la  fécondé  du  cycle  lunaire. 

Démonjîration .  Ajoutez  1  à  1768.  Divifez  1769  par 
19  ;  vous  aurez  pour  quotient  93  ,  Sc  il  vous  ref- 
tera  2  après  la  derniere  diviiion  j  donc  l’année  1768 
a  été  la  fécondé  année  du  94e.  cycle  lunaire  de¬ 
puis  la  naiifance  de  J.  C‘.  ÿ  donc  l’année  1768  a  eu 
2  pour  nombre  d’Or. 

Remarque^  que  les  deux  pages  qui  contiennent  la 
Table  des  nombres  d’Or ,  doivent  être  confidérées 
comme  ne  faifant  qu’une  feule  page  ;  les  lignes  de 
la  fécondé  page  ,  font  la  continuation  de  celles  de 
la  première. 
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EXPLïGATIO  N 

* 

de  z  a  Table  précédente , 

Voici  fur  quels  principes  on  s’eff  appuyé  »  lorfqu’on 
à  conffruit  la  Table  des  lettres  Dominicales. 

i°.  Les  5900  années  dont  on  a  cherché  les  lettres 
Dominicales  contiennent  40  centièmes  années  qui  ont 
été  diftribuées  dans  les  4  premières  Cafés. 

20.  L’on  a  mis  dans  une  même  café  toutes  les  cen¬ 
tièmes  années  qui  ont  la  même  lettre  Dominicale.  Les 
centièmes  années  de  la  première  café  ont  la  lettre  C  ; 
celles  de  la  fécondé  ,  la  lettre  E  ;  celles  de  la  troi- 
iieme  ,  la  lettre  G  ;  8c  celles  de  la  quatrième  café  » 
les  lettres  B  A  pour  lettres  Dominicales. 

3 A  Comme  dans  40  centiepies  années  ,  il  n’y  en  a 
que  10  qui  foient  Biffextiles  »  l’on  a  réfervé  ces  iq 
années  pour  la  quatrième  café  »  8c  l’on  a  diflribué  les 
30  autres  dans  les  trois  premières. 

4°.  L’on  a  diffribué  les  années  intermédiaires  dans 
les  fept  cafés  collatérales  ,  je  veux  dire  ,  dans  les  cafés 
5e  »  10  ,  15  ,  20  ,  2$  ,  30  ,  &  35. 

5°.  Les  années  intermédiaires  qu’on  a  placé  horizon¬ 
talement  dans  la'  même  café  ,  différent  de  28  ans  , 
parce  que  le  cycle  Solaire  11e  contient  qu’un  pareil 
nombre  d’années.  Le  chiffre  1  de  la  café  5e*  ?  per 
exemple  ,  diffère  de  vingt-huit  ans  du  chiffre  29  3, 
il  en  eff  de  même  de  celui-ci  par  rapport  au  chiffre 
5  7  1  &c. 

6°.  Chaque  café  collatérale  contient  4  lignes  per¬ 
pendiculaires  de  quatre  chiffres  chacune  »  parce  que 
l’année  Bïffextile  revient  de  4  en  4  ans. 

7°.  Les  quatre  premières  lettres  Dominicales  des 
cafés  6e.  7e.  8e.  8c  9e.  c’eft-à-dire  »  les  lettres  B  ,  D  , 
F  ,  G  répondent  aux  chiffres  1  »  29  »  57  ,  85  de  la 
calé  5e.  Il  en  eft  de  même  non  feulement  des  lettres 
A  ,  G  »  E  »  F  par  rapport  aux  chiffres  2  ,  30  ,  58  8c 
86  •  mais  encore  des  lettres  D ,  F  »  A  »  B  des  cafés 
11e,  12,  13  8c  14,  par  rapport  aux  chiffres  s,  33  , 
61  ,  89  de  la  café  10e  ,  8cc. 

8°.  La  lettre  B  de  la  café  6e.  répond  tantôt  au 
chiffre  1  ,  tantôt  au  chiffre  29  »  tantôt  au  chiffre  57 
8c  tantôt  au  chiffre  8$  de  la  café  5e  3  il  en  eff  de 
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même  des  lettres  D  ,  F  ,  G  ;  c’eft  là  centième  anné'é 
qui  en  décide  ,  comme  vous  le  verrez  dans  lafoiution 
du  Problème  fécond. 

PROBLEME  I. 

Trouver  la  lettre  Dominicale  d’une, centième  année,’ 
par  exemple  ,  de  l’année  1800  1 

Réfolution.  L’année  1800  a  pour  lettre  Dominicale 
E  ,  puifque  cette  année  propôfée  fe  trouve  dans  la 
2e.  café. 

P  R  O  B  L  E  M  E  IL 

Trouver  la  lettre  Dominicale  d’une  année  intermé¬ 
diaire  ,  par  exemple  ,  de  l’année  1773. 

Réfolution .  L’année  1773  a  pôùr  lettre  Dominicale' 
C.  Pour  la  trouver,  j’ai  pris  73  dans  la  troilieme  co¬ 
lonne  de  la  25e.  café  ,  8c  j’ai  pris  dans  la  26e,  caie 
la  lettre  C  ,  parce  qu’elle  fe  trouve  vis-à-vis  du  chif¬ 
fre  73  ,  8c  qu’elle  eft  dans  la  colonne  des  lettres  do¬ 
minicales  placées  fous  l’année  1700. 
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TABLE 

des  Lettres  Indices  depuis  1700  jufqu’à  5600. 
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EXPLICATION 

de  la  Table  précédente. 

Les  demandes  8*  les  réponfes  fuivantes  jetteront  un 
grand  jour  fur  la  Table  que  nous  venons  de  donner. 

D.  De  quel  ufage  eft  la  lettre  C  qui  répond  à  Pan- 
née  1 700  ? 

R.  La  lettre  C  répondra  dans  la  Table  fuivante  à 
une  fuite  de  19  épaftes  ,  c’eft-à-dire  ,  aux  épaftes 
*  XI  XXII  III  XIV  XXV  VI  XVII  XXVIII  IX  XX  I 
XII  XXIII  IV  XV  XXVI  VII  XVIII.  La  lettre  C 
fert  donc  à  indiquer  la  fuite  des  cpaétes  en  ufage 
depuis  l’année  1700  jufqu’à  l’année  1799  ;  ce  font 
les  19  que  nous  venons  de  marquer.  Il  en  eft  de  même 
de  la  lettre  B  par  rapport  à  l’année  1900.  C’eft  pour 
cela  fans  doute  que  ces  fortes  de  lettres  s’appellent 
lettres  indices. 

D.  Que  lignifie  Métemptofe  l 

R.  La  Métemptofe  ou  l'équation  Solaire  eft  la  fup- 
prefiion  d’un  jour.  Il  y  a  eu  Métemptofe  en  l’année 
1700,  parce  que  cette  année  qui  devoit  être  natu¬ 
rellement  bilfextile  ,  ne  l’a  pas  été.  Depuis  la  réfor¬ 
mation  du  Calendrier ,  la  Métemptofe  arrivera  j  fois 
en  400  ans. 

D.  Que  lignifie  proemptofe  I 

R.  La  Proemptofe  ou  l'équation  Lunaire  eft  l’anti¬ 
cipation  de  la  nouvelle  Lune.  Il  y  a  Proemptofe 
d’environ  500  en  500  ans  ,  parce  qu’alors  la  nouvelle 
Lune  arrive  un  jour  plutôt  qu’elle  ne  devroit  arri¬ 
ver.  Ce  Phénomène  a  pour  caufe  la  perfualion  où 
étoient  les  anciens  Aftronomes  que  les  nouvelles  Lu¬ 
nes  revenoient  au  même  moment  après  19  années  paf- 
fées ,  comme  nous  Pavons  dit  dans  le  Calendrier. 
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EXPLICATION 

de  la  Table  précédente . 


La  Table  précédente  contient  des  nombres  d’Or , 
des  lettres  indicés  8c  des  épa&es.  Les  nombres  d’Or  fe 
trouvent  dans  la  colonne  fùpérieure  placée  horifenta- 
lement.  Les  lett  es  indices  font  dans  la  première  des 
colonnes  perpendiculaires  ,  8c  les  épacles  d'ans  les  co¬ 
lonnes  parallèles  à  celle  des  lettres  indices.  Lorfque 
l’on  veut  par  le  moyen  de  cette  Table  connaître  ré¬ 
pudie  d’une  année  quelconque  ,  l’on  doit  favoia  quelle 
eft  la  lettre  indice  du  fiecle  courant  ,  quel  eft  le  nom¬ 
bre  d’Or  de  l’année  p  opofée  ;  8c  répudie  que  l’on 
cherche  ,  fera  le  chiffre  romain  qui  fe  trouvera  en 
même- temps  fous  ce  nombre  d’Or  ,  8c  vis-à-vis  la  lettre, 
indice.  L’année  1760  ,  par  e temple  ,  a  eu  XII 
d’épadle  ,  parce  que  XII  fe  trouve  en  même-temps  fous 
XIII  ,  nombre  d'Or  de  l’année  en  queffion  ,  8c  Vis-à-vis- 
C  ,  lettre  indice  du  liecle  courant. 
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IDÉE  GÉNÉRALE 


du  Calendrier  ancien0 


IÉ  Calendrier  que  nous  allons  mettre  fous  les  yeux 
_i  du  LeÛeur,  efl  celui  qui  a  été  en  ufage  dans  l’E- 
gîife  Catholique  depuis  le  Concile  de  Nicée  jtifqu’au 
Pontificat  de  Grégoire  XIII  »  c’eft-à-dire  »  depuis  Tan¬ 
née  525  jufqu’en  l’année  1582.  Il  contient  les  nombres 
d’Or  ,  les  jours  de  chaque  mois  8c  les  lettres  Domi¬ 
nicales.  Les  nombres  d’Or  font  répétés  autant  de 
fois  qu’il  ÿ  a  de  mois  dans  l’année  ;  mais  comme  il 
n’y  a  que  19  de  ces  nombres  ,  8c  que  les  mois 
ordinaires  ont  30  ou  jr  jours  ,  il  n’a  pas  été  pofiible 
d’affigner  un  nombre  d’Or  à  chaque  jour  de  chaque 
mois  5  nous  verrons  dans  la  fuite  l’arrangement 
qu’on  a  fuivi  dans  cette  diftribution.  Pour  les  let¬ 
tres  Dominicales  elles  occupoient  dans  le  Calent-^ 
drier  ancien  la  même  plaee  qu’elles  occupent  dans  le 
nouveau. 

La  Table  qui  terminera  cet  article  ,  eft  commune  aux 
deux  Calendriers,  / 


CALENDRIER  ANCIEN. 


JANVIER. 


FÉVRIER. 

I 


NOMBRES 
âCOr . 

JOURS 

du  Mois. 

NOMBRES 

d'Or. 

JOURS 

du  Mois. 

..... 

III 

i 

A 

»  1 

1 

D 

i 

B 

XI 

2 

E 

X  I 

3 

C 

XIX 

3 

F 

4 

D 

VIII 

4 

G 

XIX 

5 

E 

:  1 

5 

A 

vi  ri 

6 

F 

XVI 

6 

B 

7 

G 

V 

7 

G 

XVI 

8 

A 

8 

D 

V 

9 

B 

XIII 

9 

E 

io 

C 

II 

10 

F 

XIII 

1 1 

D 

1 1 

G 

II 

“  12 

F. 

H 

K 

1 2 

A 

N 

X 

i  3 
14 

F 

G 

N 

d 

XVIII 

13 
'  i* 

B 

C 

1 5 

A 

hi 

vu  : 

15 

D 

XVIII 

VII 

16 

17 

B 

C 

W 

O 

3 

XV 

16 

17 

E 

F 

a 

i 

i 

1 8 

D 

r\ 

IV 

18 

G 

^  « 

XV 

19 

E 

S 

19 

A 

C» 

IV 

20 

F 

• 

XII 

20 

B 

2  I 

G 

I 

2  1 

C 

• 

:xii 

2  2 

A 

22 

D 

i 

23 

B 

.  IX 

23 

E 

24 

C 

24 

F 

IX 

25 

D 

XVII 

25 

G 

26 

E 

VI 

26 

A 

XVII 

27 

F 

27 

B 

VI 

28 

G 

XIV 

28 

C 

29 

A 

< 

XIV 

30 

B 

III 

31 

G 

Oo  ij 


i 


J 


/ 
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C  ALENDR1ER  ANCIEN. 


MARS. 


AVRIL. 


NOMBRES 

d'Or. 


JOURS 
du  Mois. 


NOMBRES 

d'Or. 


JOURS 
du  Mois. 


III 
XI 

XIX 

VIII 

XVI 

V 

XIII 

II 

X 

XVIII 

VII 

XV 

IV 

XII 

I 

IX 


XVII 

VI 

XIV 

III 


1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

1 1 

1  2 

13 

14 

15 

1 6 

17 

18 

19 

20 

2  I 
22 

*3 

24 

25 

26 

27 

28 

29 


D 

E 

F 

G 

A 

B 

C 

D 

E 

F 

G 

A 

B 

C 

D 

E 

F 

G 

A 

B 

C 

D 

E 

F 

G 

A 

B 

C 

D 

E 

F 


b 

O 

3 

5' 

Ri 


s 


I 


XI 

XIX 

VIII 
XVI 

V 

XIII 

II 

X 

XVIII 

VII 

XV 

IV 

XII 
I 

IX 

XVIII 

VI 


XIV 

III 


1  G 

2  A 

3  B 

4  C 

5  » 

6  E 

7  F 

8  G 

9  A 

T  o  B 

11  G 

12  D 

13  E 

14  F 

15  G 

1 6  •  A 

17  B 

18  C 

19  F) 

20  E 

21  F 

22  G 

23  A 

24  B 

25  c 

26  D 

27  F 

28  F 

29  G 

30  A 


Lettres  Dominicales . 


CALENDRIER  ANCIEN, 


M  ^ 

L  I. 

JUIN, 

NOMBRES 

d'Or. 

J  OURS 
du  Mois. 

NOMBRES 

d'Or. 

J  OURS 
du  Mois. 

XI 

i 

B 

1 

E 

2 

C 

XIX 

2 

F 

XIX 

5 

D 

VIII 

î 

G 

VIII 

4 

E 

XVI 

4 

A 

5 

F 

V 

.  5 

B 

XVI 

6 

G 

6 

C 

V 

7 

A 

XIII 

7 

D 

8 

B 

II 

8 

E 

- 

XIII 

9 

C 

9 

F 

II 

IO 

D 

X 

10 

G 

1 1 

E 

1 1 

A 

N 

X 

I  2 

F 

H 

XVIII 

H 

B 

i  5 

G 

VII 

15 

C 

S 

XVIII 

14 

A 

V» 

14 

D 

b 

VII 

15 

1 6 

B 

C 

b 

0 

XV 

IV 

1 5 

16 

E 

F 

0 

â 

c:- 

XV 

17 

D 

s 

17 

G 

IV 

18 

19 

E 

F 

XII 

I 

28 

i9 

A 

B 

R) 

? 

XII 

20 

G 

* 

20 

C 

I 

2  I 

A 

IX 

2 1 

D 

22 

B 

22 

E 

IX 

25 

C 

XVII 

25 

F 

24 

D 

VI 

24 

G 

XVII 

25 

E 

25 

A 

VI 

26 

F 

XIV 

26 

B 

27 

G 

III 

27 

C 

XIV 

28 

A 

1 

28 

B 

III 

29 

B 

XI 

29 

E 

;  50 

C 

! 

i 30 

F 

XI 

1 S1 

D 

■** 

O  o  iij 
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C  ALENDR1ER  ANCIEN. 


J  ü  I  L 

L  E  T. 

NOMBRES 

JOURS 

d'Or. 

du  Mois. 

XIX 

1  G 

VIII 

2  A 

3  B 

XVI 

4  C 

V  ‘ 

5  D 

6  E 

XIII 

7  F 

II 

8  G 

v  a  1 

X 

ÏD  B 

II  C  I 

XVIII 

12  D 

VII 

1  *  E  N 
w  ■ 

14  F  s 

XV 

15  G  g 

IV 

16  A  ^ 

17  B  | 

XII 

18  C 

I 

19  D  g- 

EO  E  ^ 

IX 

21F  ? 

12  G 

XVII 

î;  A  1 

VI 

24  B 

2  5  C  I 

xiv  ! 

26  D 

III 

17  E 

2  8  F  | 

XI  i 

29  G  I 

XIX  f 

jo  A  I 

î 

11  B  J 

A  0  U  S  T, 


NOMBRES 

dyOr. 


JOURS 
du  Mois . 


VIII 
XVI 

V 

XIII 

IX 

X 

XVIII 
VII 

XV 

IV 

XII 

I 

IX 

XVII 

VI 

XIV 
III 

XI 

XIX 

vin 


I  c 

*  D 

?  E 

4  F 

5  G 

6  A 

7  B 

8  € 
9  D1 

10  E 

11  F 

12  G 
1 1  A 
14  B 
ï5  C 

16  D 

17  E 

1 8  F 

19  G 

20  A 
1 1  B 
22  C 
2  î  ï> 

24  E 

25  F 
G 

17  A 

28  B 

29  C 

50  D 

51  E' 


Lettres  Dominicales. 


CALENDRIER  ANCIEN. 


SEPTEMBRE. 


'NOMBRES 

d'Or. 

JOURS 

du  Mois. 

XVI 

I 

F 

G 

A 

V 

2 

3 

XITI 

4 

B 

II 

5 

G 

D 

X  | 

7 

8 

E 

F 

XVIII 

9 

G 

A 

VII 

IO 

Z  I 

A 

B 

XV 

1 1 

C 

n 

H 

f-*. 

IV 

15 

i  4 

u 

E 

XII 

I 

1 5 

1 7 

F 

G 

A 

b 

o 

a 

S' 

IX 

18 

B 

N  . 

n 

Cl 

19 

G 

XVI 

20 

D 

j? 

• 

VI 

2  I 

2  2 

G 

F 

XIV 

G 

A 

III 

24 

A 

25 

B 

XI 

z6 

C 

XIX 

27 

D 

28 

E 

VIII 

29 

3Q 

F 

G 

OCTOBRE, 


NOMBRES  j  JOURS 
(TOr»  du  Mois. 


XVI 

I 

A 

V 

z 

B 

XIII 

? 

C 

II 

4 

D 

5 

E 

X 

6 

F 

7 

G 

XVIII 

8 

A 

VII 

9 

B 

lû 

C 

XV 

1 1 

D 

IV 

I  2 

E 

Iî 

F 

XII 

14 

G 

I 

15 

A 

16 

B 

IX 

17 

0 

D 

XVII 

19 

E 

VI 

20 

F 

Z  I 

G 

XIV 

2  2 

A 

III 

M 

B 

24 

C 

XI 

25 

D 

XIX 

iô 

E 

27 

F 

VIII 

23 

G 

29 

A 

XVI 

3o 

B 

V 

Si 

C 

O  o  iv 

'  Lettres  Dominicales, 
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CALENDRIER  AN  C  1  EN. 


NOVEMBRE. 


NOMBRE^ ! 
d'Or . 


DÉCEMBRE. 


JOURS 
du  mois. 


XIII 

II 


XVIII 

VII 

XV 
IV 

XII 

I 

IX 

XVII 

VI 

XIV 

III 

XI 

XIX 

VIII 

XVI 
V 


Lettres  Dominicales. 
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EXPLICATION 

Vu  Calendrier  ancien . 

Les  réponfes  aux  queftions  fuivantes  jetteront  un 
■  grand  jour  fur  le  Calendrier  ancien. 

Première  Quefiion.  A  côté  de  quels  jours  a-t-on  pré¬ 
tendu  placer  les  nombres  d’Or  dans  le  Calendrier  ancien? 

Réponje.  Comme  il  n’y  a  pas  autant  de  nombres 
d’Or  ,  qu’il  y  a  de  jours  dans  le  mois  ,  l’on  a  pré¬ 
tendu  placer  les  nombres  d’Or  à  côté  des  jours  où  l’on 
croyoit  qu’arrivoient  les  nouvelles  lunes.  Les  Anciens 
s’imaginoient  donc  que  les  nouvelles  lunes  ne  tom- 
boient  jamais  aux  jours  à  côté  defquels  ils  n’avoient 
mis  aucun  nombre  d’Or. 

Seconde  Quefiion.  Quand  eft-ce  que  revenoit  dans 
l’ancien  Calendrier  le  même  nombre  d’Or? 

Reponfe.  Le  même  nombre  d’Or  revenoit  dans  l’an¬ 
cien  Calendrier  alternativement  après  30  29  jours. 

Le  nombre  d’Or  III  ,  par  exemple  ,  étoit  placé  à  côté 
du  1  &  du  31  Janvier  ,  du  1  &  du  31  Mars  ,  du  29 
Avril  ,  du  29  Mai  ,  du  27  Juin  ,  du  27  Juillet  ,  du  25 
Août  ,  du  24  Septembre  ,  du  23  Oftobre  ,  du  22  No¬ 
vembre  ,  8c  du  21  Décembre.  Or  du  1  au  31  Janvier 
il  y  a  30  jours  ;  du  31  Janvier  au  1  Mars  ,  il  11’y  en 
a  q  -e  29.  De  même  de  1  au  31  Mars  ,  il  y  a  30 
jours  ;  Se  du  31  Mars  au  29  Avril  ,  il  n’y  en  a  que 

29  ,  Scc.  Il  en  eft  de  même  de  tous  les  autres  nom¬ 
bres  d’Or  :  ils  reviennent  tous  alternativement  après 

30  &c  29  jours,  ou  après  29  Sc  3©  jours  ,  parce  que 
les  mois  lunaires  font  alternativement  de  30  Sc  de  29 
jours  ,  ou  de  29  Sc  30  jours. 

Troifieme  Quefiion .  Quelle  différence  y  a-t-il  entre 
deux  nombres  d’Or  qui,  fe  fuivent  ? 

Réponfe.  La  différence  qui  fe  trouve  entre  deux  nom¬ 
bres  d’Or  qui  fe  fuivent  ,  eft  VIII  ,  en  fuppofant  que 
le  plus  petit  des  nombres  d’Or  eft  î,  &  le  plus  grand 
XIX.  En  effet  les  trois  premiers  nombres  d’Or  du 
mois  de  Janvier  font  III,  XI  Sc  XIX.  Or  ces  trois 
nombres  diffèrent  de  VIII  ;  Sc  il  en  fera  de  même  de 
tous  les  autres  qu’on  pourra  affigner  3  donc  VIII  eft 
la  différence  qui  fe  trouve  entre  deux  nombres  d’Or 
quelconques  qui  fe  fuivent. 
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Corollaire.  Pour  avoir  un  nombre  d’Or  quelcon¬ 
que  ,  ajoutez  VII  au  nombre  d’Or  précédent.  Si  la 
fomme  ne  furpafle  pas  XIX  ,  elle  fera  le  nombre 
d’Or  cherché  ;  fi  elle  furpafle  XIX  ,  vous  ôterez  XIX, 
8c  le  reliant  vous  donnera  le  nombre  d’Or  que  vous 
demandez. 

Quatrième  Queftion .  Pourquoi  dans  le  Calendrier  an¬ 
cien  a-t-on  laifle  au  commencement  du  mois  de  Jan¬ 
vier  une  place  vuide  entre  le  nombre  d’Or  III  8c  le 
nombre  d’Or  XI  ,  8c  que  l’on  n’en  a  point  laifle  de 
vuide  entre  le  nombre  d’Or  XIX  8c  le  nombre  d’Or 
VIII  % 

Réponfe.  Parce  que  le  nombre  d’Or  XI  efl:  plus 
grand  que  le  nombre  d’Or  III  qui  le  précédé  immé¬ 
diatement  ;  8c  qu’au  contraire  le  nombre  d’Or  VIII 
efl:  plus  petit  que  le  nombre  d’Or  XIX  ati-deiïbus  du¬ 
quel  il  fe  trouve.  La  réglé  générale  efl  donc  de  laif- 
fer  une  place  vuide  entre  deux  nombres  d’Or  dont  le 
plus  petit  efl  placé  au  defliis  du  plus  grand  ;  8c  de  n’en 
point  laifler  de  vuide  ,  lorfque  de  deux  nombres  d’Or 
qui  fe  fuivent  immédiatement  ,  le  fupérieur  efl:  plus 
grand  que  l’inférieur. 

Cette  réglé  cependant  fonfïfe  des  exceptions  le  3  Fé¬ 
vrier  ,  le  6  Avril  ,  le  4  Juin  ,  le  z  Août ,  le  3  Oc¬ 
tobre  ,  8c  le  1  Décembre.  En  effet  le  3  Février,  l’on 
voit  le  nombre  d’Or  XIX  immédiatement  après  le 
nombre  d’Or  XL  L’on  voit  le  6  Avril,  le  4  Juin  8c  le 
2  Août  ,  le  nombre  d’Or  XVI  immédiatement  après  le 
nombre  d’Qr  VIII.  Enfin  le  3  Oftobre  8c  le  1  Décem¬ 
bre  ,  l’on  n’a  laifle  aucune  place  vuide  entre  le  nom¬ 
bre  d’Or  fupérieur  V ,  8c  le  nombre  d’Or  inférieur 
XIII.  Ces  exceptions  font  fondées  fur  la  nécefîité  de 
garder  la  réglé  marquée  dans  la  réponfe  à  la  Queftion 
Jçconde. 

Cinquième  Queftion.  Quels  font  les  défauts  du  Calen¬ 
drier  ancien  1 

Réponfe .  Nous  les  ayons  fait  connoître  dans  l’article 
du  Calendrier  ,  queftion  9  .  Pour  faire  mieux  compren¬ 
dre  la  grandeur  du  fervice  que  Grégoire  XIII  a  rendu 
au  monde  Chrétien  ,  nous  allons  comparer  le  ré- 
fultat  du  Calendrier  Grégorien  avec  le  réfultat  du 
Calendrier  ancien  par  rapport  à  la  célébration  de  la 
Fête  de  Pâques.  L’on  verra  dans  quel  dérangement 
nous  ferions  ,  fi  l’on  n’avoit  pas  réformé  le  Calendrier 
de  Jules- Célar. 
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T  A  B  L 

J 

Pour  la  célébration  de  la  Fête  de  Pâques 
depuis  1773.  j“M'à  1800. 


An¬ 

nées» 

PAQUES 
fuivant  le 
Calendrier 
corrigé. 

PAQUES 

fuivant  le 
Calendrier 
ancien. 
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11  Avril 

3 1  Mars 

1774 

3  Avril 

20  Avril 

1775 

16  Avril 

12  Avril 

1776 

7  Avril 

3  Avril 

1777 

1  30  Mars 

16  Avril 

1778  v 

19  Avril 

8  Avril 

1 7  79 

4  Avril 

.3 1  Mars 

1780 

26  Mars 

39  Avril 

1781 

15  Avril 

■4  Avril 

1  781 

3 1  Mars 

27  Mars 

1783 

20  Avril 

16  Avril 

1784 

1 1  Avril  : 

31  Mars 

1785  ; 

27  Mars 

20  Avril 

1786 

1 6  Avril 

12  Avril 

1787 

S  Avril 

1 8  Mars 

1788 

2  3  Mars 

16  Avril 

1789 

12  Avril 

8  Avril 

1790 

4  Avril 

24  Mars 

1791 

24  Avril  , 

1 3  Avril 

1792 

8  Avril 

4  Avril 

1793 

31  Mars  ' 

24  Avril 

1794 

20  Avril 

9  Avril 

1 7  9  5 

5  Avril 

1  Avril 

1790 

27  Mars 

20  Avril 

17  97 

16  Avril 

5  Avril 

179,8 

8  Avril 

28  Mars 

*7  99 

24  Mars 

17  Avril 

1800 

1 3  Avril  | 

8  Avril 
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REMARQUES 

Sur  la  différence  qui  fe  trouve  entre  l'ancien  Cf  le 
nouveau  Calendrier  ,  par  rapport  à  la  célébra¬ 
tion  de  la  Fête  de  Pâques. 

o.OUivant  le  Calendrier  nouveau,  l’année  1767  a 
1  C3  eu  pour  épaéte  XXX  ,  ou  l’aftérifme  *  ,  & 
pour  lettre  Dominicale  D.  Me  demande-t-on  donc 
dans  quel  -mois  &  quel  jour  on  a  dû  ,  depuis  la 
réformation  du  Calendrier  ,  célébrer  la  Fête  de  Pâ¬ 
ques  en  l’année  1767  ?  Voici  comment  j’opere.  Je 
regarde  dans  le  Calendrier  Grégorien  quel  g  11  le  pre¬ 
mier  jour  ,  après  le  7  Mars  ,  auquel  répond  l’ailé- 
rifme  *  ;  &  je  trouve  que  c’eft  le  31,  c’eft-à-dire, 
je  trouve  que  la  nouvelle  Lune  de  Mars  a  dû  être 
le  3  f.  J’ajoute  14  jours  au  31  Mars,  &  je  conclus 
que  la  pleine  Lune  Pafchale  a  été  le  14  Avril.  Je 
vois  enfin  ,  par  la  lettre  Dominicale  ,  que  le  pre¬ 
mier  Dimanche  après  la  pleine  Lune  Pafchale  a  tom¬ 
bé  le  19  Avril  ;  aufli  eft-il  vrai  que  c’eft  ce  jour- 
là  qu’on  a  célébré  Pâques  en  l’année  1767.  Voyez 
la  raifon  de  toutes  ces  opérations  dans  l’article  du 
Calendrier,  queftion  12. 

20.  Suivant  le  Calendrier  ancien, l’année  1767  a  eu 
pour  nombre  d’Or  I  ,  8c  pour  lettre  Dominicale  G. 
Pour  trouver  dans  quel  Mois  &  quel  jour  on  a  dû 
célébrer  la  Fête  de  Pâques  en  l’année  1767  ,  fi 
Ton  étoit  obligé  de  fe  fervir  du  Calendrier  ancien  ; 
voici  comment  il  faut  opérer.  Cherchez  dans  le  Ca¬ 
lendrier  ancien  quel  eft  le  premier  jour  ,  après  le 
7  Mars  auquel  répond  le  nombre  d’Or  I  3  vous  trou¬ 
verez  que  c’eft  le  23  ,  c’eft-à-dire  ,  vous  trouverez 
que  la  nouvelle  Lune  fera  le  23.  Ajoutez  14  jours 
au  23  Mars  3  vous  verrez  que  la  pleine  Lune  Paf¬ 
chale  tombera  le  6  Avril.  Cherchez  enfin  ,  par  le 
moyen  de  la  lettre  Dominicale  ,  quel  jour  tombera 
le  premier  Dimanche  après  la  pleine  Lune  Pafchale  ; 
Sc  comme  il  tombera  le  8  Avril  ,  vous  pourrez  af- 
furer  que  ,  fi  l’on  fe  fervoit  encore  du  Calendrier 
ancien ,  l’on  auroit  célébré  Pâques  le  8  Avril  en 
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I’annce  1767.  Cette  méthode  eft  fondée  fur  les  mê¬ 
mes  principes  que  celle  de  num.  1. 

3°.  Ce  qu’on  a  fait  pour  l’année  1767  ,  on  pourra 
le  faire  pour  tel  nombre  d’années  qu’on  voudra  juf- 
qu’à  la  fin  du  monde. 

4°.  Les  lettres  Dominicales  ne  font  pas  les  mê¬ 
mes  dans  les  deux  Calendriers  ,  parce  que  Grégoi¬ 
re  XIII  fit  retrancher  dix  jours  du  mois  d’Oftobre 
de  l’année  1582.  Voyez-en  la  raifon  dans  l’article  du 
Calendrier  ,  queftion  9. 

5°.  On  ne  fe  fert  plus  du  Calendrier  ancien.  Le 
Calendrier  Grégorien  fut  accepté  en  1700  par  les 
États  Proteflants  de  l’Empire  ;  &  il  l’a  été  de  nos 
jours,  c’eft-à-dire  ,  le  14  Septembre  1752  par  la 
Grande-Bretagne.  On  ne  l’avoit  rejetté ,  que  parce 
qu’il  portoit  le  nom  d’un  Souverain  Pontife. 

6°.  Pendant  170  ans  ,  c’efl-à-dire  ,  depuis  l’année 
1582  jufqu’en  l’année  1752,  les  deux  Calendriers  ont 
été  en  ufage.  ^Ceux  qui  fe  fervoient  du  Calendrier 
Grégorien ,  difoient  Amplement  ,  telle  chofe  eft  arrivée 
telle  année  &  tel  jour.  Ceux  qui  fe  fervoient  du  Ca¬ 
lendrier  ancien  ,  ajoutoient  ces  deux  mots,  vieux  fiyle ; 
ils  avoient  même  coutume  de  les  mettre  entre  deux 
parenthefes.  Ils  difoient  ,  par  exemple  ,  un  tel  vint 
eu  monde  le  10  Janvier  1650  (  vieux  fiyle  ),  cela  li¬ 
gnifie  dans  le  fond  qu’il  vint  au  monde  le  20  Jan¬ 
vier  1750.  Toutes  ces  remarques  nous  ont  paru  né- 
cefiaires  pour  l’intelligence  parfaite  du  Calendrier 
ancien. 


DES  QUESTIONS  LES  PLUS  IMPORTANTES 

contenues  dans  U  premier  Volume  du  Dictionnaire 
de  Physique. 


NE  Table  ordinaire  aurait  été  très-inutile  a  la  fin 
de  chaque  Volume  de  ce  Dictionnaire  ;  ces  fortes 


d'ouvrages  font  eux-mêmes  des  efpeces  de  Tables  Alpha¬ 
bétiques.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  du  Sommaire  que  nous 
allons  donner  ;  le  Lecteur  5  en  le  parcourant ,  verra  du 
premier  coup  d'œil  quelles  font  les  quefiions  de  Phyfiqué 
à  la  connoiffance  defquelles  il  doit  principalement  s'atta¬ 
cher  :  il  y  trouvera  aufii  les  petites  fautes  d'imprejfion 
qui  ont  pu  échapper  dans  les  articles  ou.  les  moindres 
fautes  tirent  a  conféquençe. 


A 

Tes  quefiions  les  plus  intérejfantee  que  Von  trouve 
dans , la  lettre  A  ,  font  les  quefiions  fur  V Aiman  ,  /’ Air  , 
les  Animaux  ,*  /'Arithmétique  ordinaire  ,  /' Arithméti¬ 
que  algébrique  appliquée  à  l’Analyfe  ,  /'Arithmétique 
fublime  ,  /'Agronomie  ,  /’Atmofphere  ,  /'Attraction  & 
/'Aurore  boréale. 


AIMA  N. 

Nous  avons  propofié  dans  cet  article  une  hypothefe  dif¬ 
férente  de  celles  de  DeJ cartes  &  de  Gajfèndi  ,  dans  la¬ 
quelle  nous  expliquons  fans  veiné  les  plus  curieuj'es  expé¬ 
riences  des  Airnans  naturels  te  artificiels.  Nous  avons 
appris  dans  ce  même  article  à  communiquer  à  des  barreaux 
d'acier  ajjè'{  de  vertu  magnétique  pour  les  rendre  fupé- 
rieurs  en  force  aux  meilleurs  Aimans  naturels. 

A  I  R. 

Nous  démontrons  d'abord  que  l'air  eft  un  corps  fluide  , 
grave  &  élafiique.  Nous  expliquons  enfui  te  les  expert  en- 
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ces  que  Von  a  coutume  de  faire  avec  la  machine  pneuma¬ 
tique.  Nous  réduirons  plujieurs  problèmes  ,  dont  le  princi¬ 
pal  con/ifie  à  déterminer  la  force  avec  laquelle  VAir  com¬ 
prime  la  fur  face  du  globe  terrejîra. 

ANIMAUX. 

Les  Animaux  ne  font  pas  de  pures  machines  ,  puis¬ 
qu'ils  ne  gardent  pas  dans  leurs  mouvements  les  loix  de 
la  Mechanique  ils  ne  font  pas  pure  matière  ,  pu  if  qu'ils 
ont  de  la  connoi/fance  :  voilà  les  deux  points  que  nous 
avons  prouvé  ,  fai  prefque  dit  démontré  dans  cet  article » 

ARITHMÉTIQUE  ORDINAIRE. 

Comme  V  Arithmétique  ejl  abfolument  né  ce jf aire  en 
Phyfique  ,  nous  avons  donné  dans  cet  important  article 
non  feulement  les  réglés  de  V Addition,  de  la  SoisRraftion , 
de  la  Multiplication  &  de  la  Divifion  des  nombres  /im¬ 
pies  &  compofes  ;  mais  nous  avons  encore  donné  les 
réglés  de  la  Réduction  ,  la  réglé  de  Trois  directe  &  i ri¬ 
ve  rfe  ,  fimple  &  compofée  ,  &  la  maniéré  a' extraire  la  ra¬ 
cine  quarrée  d'un  quarre  propofé.  Il  nous  a  été  impojjible 
de  r  enfermer  ce  Traité à' Arithmétique  en  moins  de  1 8 pages. 

ARITHMÉTIQUE  ALGÉBRIQUE. 

L'on  a  appris  dans  cet  article  à  réduire  ,  addition¬ 
ner  ,  fouftraire  ,  multiplier  &  divifer  les  quantités  algé¬ 
briques  /impies  &  compcfées.  L'on  a  encore  gippris  à  les 
élever  à  leur  quarré&  à  leur  cube  ,  à  extraire  leurs  ra¬ 
cines  quarrées  &  cubiques.  L'on  a  enfin  appris  comment 
un  cube  algébrique  peut  nous  fervir  à  extraire  la  racine 
cubique  d'un  cube  numérique  propofé.  Cet  article  contient 
26  pages  ;  il  s'y  efi  glijfé  les  2  fautes  fiuiv antes. 

Page  89  ,  ligne  37  ?  H—  s  ,  lifiei  >  ~b  8. 

TT  1  b' 

■tr âge  94?  au  commencement  ;  — -,  ,  — .  — — 

2  a  c  z  a 


1 
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A  R I T  H M  ÉTIQUE  ALGÉBRIQUE 

Appliquée  a  l’Analyse, 

i  » 

Voici  l'ordre  que  nous  avons  fuivi  dans  cet  article, 
i°.  Nous  avons  pofé  8  principes  que  nous  regardons 
comme  les  fondements  de  Panalyfe.  2°.  Nous  avons 
donné  les  6  réglés  que  P  on  a  coutume  d'employer  dans  la 
folution  des  problèmes  du  premier  &  du  fécond  degré • 
j°.  Nous  avons  réfolu  7  problèmes  numériques  du  pre¬ 
mier  degré  ,  &  nous  en  avons  propofé  22  à  réfoudre ,  40. 
Nous  avons  réfolu  3  problèmes  numériques  du  fécond  de¬ 
gré  ,  &  nous  en  avons  propofé  1  à  ré  foudre»  5°.  Nous 
avons  appliqué  les  réglés  de  Panalyfe  a  des  que  fiions  qui 
font  du  reffort  de  la  Phyfique,  Nous  avons  tire  de  la  fo¬ 
lution  de  ces  problèmes  un  grand  nombre  de  corollaires 
qui  renferment  des  connoijfances  qu'un  Pkyficien  ne  fau- 
roit  ignorer  ,  lorfqu'il  ne  veut  pas  s'en  tenir  a  la  Phy¬ 
fique  hifiorique .  Nous  n'avons  pas  pu  renfermer  cet  im¬ 
portant  article  en  moins  de  40  pages.  Le  Lecleur  attentif 
y  trouvera  6  fautes  à  corriger. 

Page  m,  ligne  44  3  l’argent  de  Pierre ,  lifii,  l’argent  que 

P'ierre. 


Page  135  ,  ligne  a 9  ;  50  x  ,  lifii  ,  50 - x 

Page  140  ,  ligne  23  3  feptieme  ,  lifii  ,  fécond. 

Page  1 4  r ,  colomne  ie,  ligne  3  3  —  ,  lifep,  — 

1  Z 

Page  144,  ligne  1 1  ju  HZ  r,  lififr  u~  r 

I  K- 4 

'  ■  t  t 

ARITHMÉTIQUE  SUBLIME. 


p  a  rr  to¬ 
page  133,  ligne  2  ;  —  7  h  fl  ?  — 

b  2  2  3 


Nous  avons  appris  dans  cet  article  à  réduire  ,  addi¬ 
tionner  ,  fouflraire  ,  multiplier  &  divifer  les  quantités 
infiniment  grandes  &  les  quantités  infiniment  petites. 
Les  Commençants  ,  avant  que  d'étudier  les  réglés  de  ce  cal¬ 
cul  ,  corrigeront  les  deux  fautes  fuivantes. 


Page  153,  ligne  1 6  ; 


lifii , 


a 


b 

CO 


Page 
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154  r  exemple  i  ;  pour  la  diviiion  des  quantités 
infiniment  petites  x  ,  ///^  ,  x  * 

'  ASTRONOMIE. 

Nous  avons  rapporté  dans  cet  article  la  première  opé¬ 
ration  que  les  Agronomes  ont  faite  pour  déterminer  exac¬ 
tement  la  ligne  que  le  Soleil  décrit  fous  le  Ciel  dans  Jes 
déplacements  perpétuels .  Nous  avons  en  fuite  mis  fous  les 
yeux  du  Lecteur  le  tableau  intérejfant  des  progrès  de 
V Aftronomie  depuis  Vannée  640  avant  J.  C.  jufqu’à  nos 
-jours, 

AT  HMO  SPHERE. 

Dans  V article  de  VAthmofphere  nous  nous  arrêtons 
fur-tout  à  celle  du  Soleil  &  à  celle  de  la  Terre.  Nous 
fommes  perfuadés  avec  M.  de  M  air  an  que  le  Soleil  ejî 
environné  d’une  Athmofphere  qui  nous  éclaire  &  qui 
s’étend  fouvent  jufqu’à  plus  de  trente  millions  de  lieues 
au-delà  de  cet  Aftre.  Nous  femmes  encore  perfuadés  avec 
le  même  Auteur  que  V Athmofphere  terreftrè  s’étend  juf 
qu’à  plus  de  166  lieues  au  dejjïis  de  la  jurface  de  notre 
globe.  Les  preuves  de  l’une  &  de  l’autre  vérité  garoiffent 
fans  répliqué.  L’on  trouvera  à  la  fin  de  cet  article  quelle 
ejî  la  force  avec  laquelle  V Athmofphere  de  la  Terre  com¬ 
prime  le  corps  humain. 

ATTRACTION. 

Tour  donner  au  Lecteur  une  idée  nette  de  V Attrac¬ 
tion  Newtonienne  ,  nous  Lavons  divifée  en  active  7 
pajfive  &  mutuelle.  Cette  divifion 1  faite  ,  nous  avons 
prouvé  que  V Attraction  fuit  toujours  la  raifon  directe 
des  majfes  &  la  raifon  inverfe  des  quarrés  des  difi 
tances  ,  &  nous  n’avons  pas  manqué  de  faire  re¬ 

marquer  que  ces  deux  Loix  Jbnt  deux  Loix  généra¬ 
les  de  la  nature.  Nous  avons  enfin  propojé  &  ré  foin 
les  6  objections  principales  que  l’on  a  coutum.e  de 
faire  contre  le  fyjiême  de  V Attraction.  Nous  n’avons 
pas  oublié  le  grand  argument  que  M.  le  Monnier 
a  fait  dans  le  Tome  IV  de  fon  Cours  de  Pkilofophie  , 
pag.  77.  Léon  verra  qu’il  mérite  le  nom  de  Paralogifme3 
tf  non  pas  celui  de  démonjîration. 

Tome  1,  P  p 


\ 


l 
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AURORE  BORÉALE. 

Pour  expliquer  V Aurore  Boréale  d'une  maniéré  phy* 
fique  ,  nous  avons  fïiivi  le  fyftême  de  M,  de  Mairan  , 
qui  attribue  cet  effet  à  V Atkmofphere  folaire  ,  dont  les 
dernieres  couches  je  précipitent  en  certains  temps  dans 
V  Atkmofphere  terreftre .  Dans  ce  Jyfiême  on  ré  a  point  de 
peine  à  expliquer  pourquoi  V Aurore  Boréale  va  Je  ran¬ 
ger  du  côté  des  pôles  :  pourquoi  elle  décline  ordinaire¬ 
ment  de  dix  à  douqe  degrés  vers  V  Occident  :  pourquoi 
enfin  dans  le  temps  des  Aurores  Boréales  Von  voit  des 
colomnes  de  feu  ,  des  jets  de  lumière  ,  des  éclairs  ,  des 
vibrations  ,  des  ondulations  ,  des  portes  en  forme  d'arc- 
en-ciel  ,  une  couronne  lumineuje  près  du  Zénith  ,  &c* 
Pour  rendre  cet  Article  encore  plus  intéreffant  ,  nous 
avons  fait  Vhifloire  des  principales  Aurores  Boréales  qui 
ont  paru  depuis  le  quatrième  Siecle  jufqu'à  celui-ci  ,  & 
nous  avons  enjuite  rangé  toutes  ces  Aurores  dans  la 
même  table  a  commencer  dès  Vannée  394»  Le  Lecteur  re¬ 
connaîtra  fans  peine  les  fources  oit  nous  avons  puifé 
tant  de  particularités  ;  c'cfi  la  première  &  la  fécondé 
édition  du  Traité  Fhyfique  &  Jiiftorique  de  V Aurore 
Boréale  de  M,  de  Mairan ,  U  corrigera  les  3  fautes 
J Vivantes , 

Page  198  ,  ligne  21  ;  fig.  19  ,  lifei ,  fi  g .  9. 

Page  199  î  ligne  42  ;  :  :  lifei  ,  ; 

Page  201  ,  ligne  40  3  dont ,  lifei ,  donc. 

B 

LE  Baromètre  ordinaire  ,  le  Baromètre  Phofphore 
&  la  Botanique,  font  les  trois  mots  intéreffants  de  la 
lettre  B. 

BAROMETRE  ORDINAIRE. 

Nous  avons  appris  i°.  à  conflruire  h  Baromètre , 
2°.  Nous  avons  expliqué  le  méchanifme  de  cet  infiru- 
ment  météorologique .  30.  Nous  avons  rapporté  les  3  prin¬ 
cipales  expériences  que  Von  a  coutume  de  faire  par  le 
moyen  du  Baromètre,  40.  Nous  avons  examiné  fi  la  troi - 
fierne  de  ces  expériences  pouvoit  nous  conduire  à  la  con- 
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noiffance  de  la  hauteur  réelle  de  l’Atkmofphere  terre  (Ire  ; 
nous  avons  conclu  que  non  ,  &  nous  avons  appuyé  notie 
fentiment  Jur  deux  expériences  démon firatives.  5°.  Nous 
avons  raconté  ce  qui  Je  paffa  ci  l’ Académie  des  Sciences 
le  20  Février  de  P  année  1751  ?  à  l’occafwn  de  trois 
faits  concernants  le  Baromètre;  ce  fut  M.  Thibault  de 
Clianvalon  qui  les  propoja  à  cette  célébré  Compagnie .  Le 
troifieme  fait  n’eji  pas  aujf  difficile  à  expliquer  qu’il  le 
paroit  d’abord. 

Page  zi6  ,  ligne  1  ,  St  montoit  ;  life\  ,  St  le  mercure 
montoit. 

BAROMETRE  PHOSPHORE. 

Qu’eft-ce  qu’un  Baromètre  Fhofphore  ?  Depuis  quel 
temps  connoit-on  cette  propriété  ?  Comment  conftruit-on. 
les  Baromètres  de  cette  efpece  ?  Quelle  eft  la  cauj'e  de  la 
lumière  qu’ils  donnent  ,  lorfqu’ils  Jont ■  jecoués  dans 
l’obfcurité  ?  Foi  là  les  quejlions  qu’on  a  difeuté  dans  cet, 
Article . 

B  O  T  A  N  I  Q  U  E. 

t 

a  * 

Qu’eft-ce  que  la  Botanique  ?  Qu’ejl-ce  qu’une  plante 
confidérée  en  général  ?  Quelles  en  font  les  principales 
parties  ?  Qu’y  a-t-il  à  remarquer  fur  la  racine  ,  fur  le. 
tronc  ,  fur  les  branches  ,  jur  les  feuilles  ,  jur  les  fleurs  , 
fur  les  fruits  &  Jur  la  graine  ?  Une  plante  peut-elle 
naître  fans  Jemence  ?  Les  plantes  digerent-elles  les  fies 
nourriciers  ?  Refpirent-elles  ?  Leur  feve  a-t-elle  un  mou¬ 
vement  de  circulation  ?  A  quelles  maladies  font- elles 
jujettes  ,  &  par  quels  remedes  peut-on  les  guérir  ?  Quelle 
différence  y  a-t-il  entre  les  plantes  marines  &  les  plantes 
t erre ft res  ?  Voilà  les  quejlions  que  l’on  trouvera  réfolues 
\  dans  cet  article.  Nous  en  avons  étayé  les  folutions  d’un 
grand  nombre  d’expériences  ;  &  nous  avons  répondu  aux 
objeclions  de  ceux  qui  défendent  un  fentiment  oppofé  à 
celui  que  nous  avons  embraffé. 

A- 

\Page  i<5o ,  ligne  3 ,  d’une  par;  lifei>  d’une  part, 

I 


Vp  ij 
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~JL  y  a  dans  la  lettre  C  une  foule  d’articles  agréables 
Jt  6»  utiles .  Les  principaux  commencent  par  les  mots 
Cadran  ,  Calcul  ,  Calendrier  ,  Catoptriqiqe  ,  Centre  de 
gravité  ,  Centre  de  gravitation  ,  Compas ,  Comètes  , 
Copernic  ,  Coquilles  &  Couleurs» 

C  A  D  R  A -N» 

Nous  avons  appris  dans  cet  article  à  conjlruire  des 
Cadrans  k.o  rirent  aux  &  des  Cadrans  verticaux .  Nous 
avons  divifé  ces  derniers  en  méridionaux  y  feptentrionauXy 
orientaux  &  occidentaux . 

x.  ■  .  „  ./  * 

F  âge  292,  ligne  13  ;  la  ligne  N  M ,  lifiei ,  la  ligne  F  G» 

.  ,  C  A  L  C  U  L. 

Nous  avons  donné  dans  cet  article  les  éléments  du 
Calcul  différentiel  &  du  Calcul  intégral.  Avant  que  de 
lire  ,  vous  corrigerez  les  fautes  fuivàntes  : 

Page  3 1 1  ,  ligne  1 5  ;  premiers  ,  life\  ,  premières» 

Page  319  ,  ligne  14;  \x  dx  ,  lifiez ,  ir/dx. 

Page  321  5  ligne  pénultième  ;  life -  5  * 

Page  323  ,  ligne  21  ;  M  P  T  **—  donnent,  //p£,  MPT 

donnent. 

Page  3.24  ,  ligne  7,8,10;  0  ,  life O. 

Même  Page  ,  lignes  22  ,  24  ,  26  ;  — f- ,  îifiez ,  X» 

C  A  L  E  J  û  K  1  E  R. 

Poz/r  faire  comprendre  toute  V étendue  de  la  définition 
que  nous  avons  apportée  du  Calendrier  ,  /zcza?  avons  ex¬ 
pliqué  ce  que  l’on  doit  entendre  par  J  our  ,  Mois  ,  Année, 
Lettres  Dominicales  ,  Cycle  Solaire  ,  Cycle  Lunaire  , 
Indiftion  ,  Période  Victorienne  ,  Période  Julienne , 
JEpaCte.  Nous  avons  en  fuite  indiqué  les  deux  défauts  qui  fe 
trouvaient  dans  le  Calendrier  ancien ,  &  nous  avons  appris 
comment  on  y  avoit  obvié  dans  le  nouveau.  Nous  avons  enfin 
donné  les  5  Tables  que  C&n  doit  regarder  comme  l’effence 
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du  Calendrier  ‘  je  veux  dire  ,  les  Tables  des  Nombres  d’or, 
des  Lettres  Dominicales  ,  des  Lettres  Indices  ,  des  Ep actes 
&  du  Calendrier  Grégorien .  L,a  Table  des  Nombres  d’or 
commence  en  l’année  1700  &  finit  en  l’année  5600.  U  en 
e fl  de  même  de  la  Table  des  Lettres  Indices  ,  &  de  celle 
des  E  mîtes.  Enfin  la  5e.  Table  contient  U  Calendrier 
corrige  par  Grégoire  XIII.  Nous  n’en  avons  donné  au¬ 
cune  ,  fans  en  indiquer  en  même  temos  la  conftruchon  & 
l’ufage  ;  ce  qu’on  ne  trouve  pas  dans  les  Calendriers 
ordinaires. 

Page  337  ,  ligne  4 2;  mois  qui  tomba, life{,  mois  tomba. 
Page  339,  ligne  17  ;  de  voix  ,  Hfe^  ,  des  voix. 

Ç  A  T  O  P  T  R  I  Q  UE. 

La  Catop trique  ejr  une  fcience  qui  examine  les  proprié? 
tés  des  corps  les  plus  propres  à  réfléchir  la  lumière  ,  tels 
que  font  les  miroirs  plans  ,  convexes  &  concaves.  En 
parlant  des  miroirs  plans  ,  nous  avons  démontré  les  pro¬ 
portions  fuiv  antes. 

i°.  L’image  d’un  objet  vu  par  h  moyen  d’un  miroir  , 
paraît  toujours  dans  quelqu’un  des  points  de  la  cathéiê 
d’incidence. 

i°.  L’image  d’un  objet  paraît  toujours  aujji  enfon¬ 
cée  en-dela  du  miroir  plan,  que  l’objet  efi  lui-même  éloigné 
du  miroir . 

3°.  Lorfque  f  objet' &  l’œil  font  à  égale  diflance  d’un 
miroir  plan  ,  l’œil  n’avverçoit  tout  l’objet  ,  que  lorfque 
la  hauteur  du  miroir  efi  au  moins  la  moitié  de  celle  de 
l’objet. 

4°.  Si  V inclinai fon  d’un  miroir  plan  change  d’une 
quantité  quelconque  ,  le  rayon  réfléchi  changera  cl’unt 
quantité  double.  Nous  avons  tiré  de  ces  4  propofaions  14 
Ço  ro  II a  ires  t  rès-intéreffan  ts , 

A  ces  4  Théorèmes  nous  avons  ajouté  z  Problèmes.  Le 
premier  apprend  à  difpofer  de  telle  forte  2  miroirs  plans  , 
qu’une  même  perfonne  ne  voie  qu’une  image  du  même 
objet.  Le  fécond  apprend  à  difpofer  ces  deux  mêmes  mi¬ 
roirs  de  telle  forte  ,  que  le  fp éclateur  y  voie  plufîeurs  fois 
l’image  d’un  même  objet.  Nous  avons  tire  un  Corollaire 
du  premier  Problème  &  3  Corollaires  du  fécond \ 

Des  miroirs  plans  nous  en  fortunes  venu  aux  miroirs 
çonvexes.  Nous  avons  fait  remarquer  que  deux  rayons 

P  P  üj 


/ 
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de  lumière  9  après  avoir  été  réfléchis  par  une  furface 
convexe  ,  font  plus  v divergents  qu’âpres  avoir  été  réflé¬ 
chis  par  une  furface  plane .  cer/e  propriété  nous  avons 

conclu  que  les  miroirs  convexes  doivent  nous  repréfenter 
V image  plus  petite  que  fou  objet  ;  que  V image  d’un  objet 
par  oh  moins  enfoncée  en- delà  d’un  miroir  convexe  , 
qu’en-delà  d’un  miroir  plan  ;  que  les  miroirs  convexes 
ont  les  memes  effets  que  les  verres  concaves  ;  qu’ils  doivent 
diminuer  la  chaleur  qui  vient  des  rayons  du  Soleil ,  &c. 

Les  miroirs  concaves  font  directement  oppofés  aux  mi¬ 
roirs  convexes  ,  puifque  deux  rayons  de  lumière  ,  après 
avoir  été  réfléchis  par  une  furface  concave  ,  font  plus 
convergents  ,  qu’ après  avoir  été  réfléchis  par  une  furface 
plane  ;  auffi  ces  fortes  de  miroirs  dont  les  effets  font  les 
mêmes  que  ceux  des  verres  convexes  ?  grojfiffènt-ils  & 
br âlent- ils  les  objets ,  Nous  avons  d’abord  fixé  U  foyer 
des  miroirs  concaves  ;  nous  avons  enfuite  déterminé  quand 
efi-ce  que  les  images  des  objets  paroiffent  renverfees  & 
fors  du  miroir  ,  &  quand  efi-ce  que  le  contraire  arrive  ; 
nous  avons  enfin  examiné  d’après  le  P .  ïCircher ,  défaite? 
'&  M.,  de  Buffon  ,  quels  effets  produifent  plufteurs  mi¬ 
roirs  plans  inclinés  les  uns  aux  autres.  Nous  avons  tiré  de 
toutes  ces  propofitions  un  très-grand  nombre  de  Corollai¬ 
res  pratiques. 

Le  Corollaire  général  qui  termine  notre  Càtoptrique  , 
fert  à  expliquer  les  miroirs  mixtes  ,  c’eft-à-dire  ,  les  mi¬ 
roirs  qui  font  droits  dans  un  fins  &  courbes  dans  l’autre  9 
tels  que  font  les  miroirs  cylindriques . 

Page  z  5  3  9  ligne  7  ;  D’où  ?  lifej  ,  D  où. 

CENTRE  DE'  GRAVÎT  É.. 

Le  centre  de  gravité  efî  un  point  par  lequel  un  corps 
quelconque  eft  divifé  en  deux  parties  auffi  p e fan  tes  l’une 
que  Vautre •  O  eft  dans  cette  que ft  ion  que  nous  avons  ex¬ 
pliqué  pourquoi  les  perfonh.es  dont  le  dos  eft  chargé  d’uit 
poids  cohfidérable  ,  doivent  fe  courber  en  avant  ;  pourquoi 
celles  qui  portent  par  devant  quelque  pefant  fardeau  ,  doi- 
vaut  fe  courber  en  arriéré  ;  pourquoi ,  lorfque  Von  falue  ? 
Von  avan.ee  naturellement  un.  pied  p  pourquoi  ?  lorfque 
Von  tient  fes  pieds  appuyés  contre  la  muraille ,  Von  ne 
peut  pas  ramaffer  une  piece  de  monnoie  que  Von  jette  à 
terre  ;  pourquoi  un  cheval  qui  galope ,  doit  lever  en 
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meme  temps  un  pied  de  devant  &  un  pied  de  derrière  ; 
pourquoi  les  vieillards  Je  fervent  d'un  bâton  ;  pourquoi  le 
pendule  a  un  mouvement  d'ofcillation  qui  le  fait  continuel - 
lement  defcendre  &  monter  ,  &c. 

CENTRE  DE  GRAVITATION. 

Le  centre  de  gravitation  de  plufieurs  corps  n'ejl  autre 
chofe  que  le  point  ou  tous  ces  corps  iroient  fe  réunir  ,  s'ils 
étoient  abandonnes  à  leur  force  centripète .  Le  centre  de 
gravitation  du  fyfiéme  Jolaire  ,  par  exemple  ,  efi  le  point 
du  monde  ou  les  Planètes  &  les  Corne  tes  iroient  Je  réunir 
avec  le  Soleil ,  fi  tous  ces  corps  étoient  abandonnés  à  leur 
force  attractive .  Nous  avons  trouvé  que  ce  point  n'ejl 
éloigné  du  centre  du  Soleil  que  d'environ  cent  quarante- 
quatre  mille  lieues  &  que  par  conféauent  la  force  attrac¬ 
tive  des  Planètes  &  des  Cometes  ne  doit  pas  opérer  Jur 
cet  Affre  un  dérangement  fenfible .  La  folution  des  Pro¬ 
blèmes  fuivants  prouve  combien  fol  ides  (ont  les  principes 
Jur  lej quels  nous  nous  Jbmmes  fondés  dans  cet  article. 

Problème  premier.  Déterminer  la  vîtejjé  accélératrice 
que  reçoit  un  corps  qui  tombe  vers  un  autre . 

Problème  fécond.  Déterminer  le  rapport  qu'il  y  a  entre 
les  majfes  des  corps  céleftes . 

Problème  troifieme.  Connoijfant  les  majfes  des  corps 
célejles  7  connoitre  le  rapport  des  poids  de  deux  corps 
égaux  tranfportés  fur  les  fur  face  s  de  deux  de  ces  Ajires . 

Problème  quatrième.  Déterminer  la  denjité  des  corps 
çélefles. 

Nous  avons  tiré  de  ces  4  Problèmes  1 5  Corollaires  de 
la  derniere  importance  dans  le  fyjlême  de  Newton, 

Page  380  ,  ligne  27  ;  ^  lifei  ,  1 

COMETES. 

Apres  avoir  réfuté  dans  l'article  des  Cometes  le  fyf  ■ 
terne  des  Péripatéticiens  &  celui  de  Dejcartes  ,  nous 
avons  expliqué  &  embrajfé  celui  de  Newton .  Dans  ce  fyj- 
tême  nous  n'avons  eu  aucune  peine  à  prouver  que  les 
mêmes  Cometes  doiyent  reparoitre  apres  un  certain  nom¬ 
bre  d'années  ;  qu'elles  doivent  avoir  tantôt  une  queue  , 
tantôt  une  barbe  &  tantôt  une  chevelure  \  qu'elles  ne  doU 
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vent  pas  toutes  avoir  ,  comme  les  Planètes  ,  un  mou¬ 
vement  périodique  à' Occident  en  Orient  ,  &c.  Nous 
avons  fait  dans  cet  article  Vhi foire  de  46  Cometes  qu'on 
a  obfervé depuis  l’année  1472  jufju’en  l’année  17 69.  Nous, 
ré  avons  pas  oublié  la fameufe  Comete  de  1759;  nous  avons 
même  déterminé  fa  di fiance  moyenne  au  Soleil.  Cette  ma¬ 
tière  ré  a  pas  pu  être  traitée  en  moins  de  33  pages ,  dans  lef- 
quel  les  nous  ré  avons  remarqué  que  deux  fautes  fort  légères  3 
ce  font  les  fuiv antes . 

"Page  440  ,  ligne  30;  obfervatoîre  royale  ,  lifeg  ,  obfer- 
vatoire  royal. 

Page  444  5  ligne  2 3  ;  fe  trouve  environ  ,  life\  ,  fe  trouve 
à  environ. 

C  O  M  P  A  S. 

Cet  article  efl  aujji  étendu  que  celui  dont  nous  venons 
fe  rendre  compte .  Nous  y  avons  parlé  en  peu  de  mots  ,  il 
efl  vrai  ,  du  Compas  ordinaire  &  du  Compas  de  réduction  ; 
mais  auffi  noits  avons  parlé  du  Compas  de  proportion  à-, 
peu-près  comme  on  en  pari  e  dans  les  Traités  qu’on  doutée 
ex  profeflb  fur  cet  inftrument.  Nous  fommes  affurés  qu’il 
rèefl point  de  problème  d’ufage  ,  qu’on  ne  puiftjê  réfoudre  , 
lorfqü’oti  aura  lu  avec  attention  ce  que  nous  avons  écrit 
fur  cette  matière .  L’on  comprend  que  nous  n’avons  pas 
oublié  les*  problèmes  des  deux  moyennes  proportion¬ 
nelles  &  de  la  duplication  du  cube. 

Tous  les  problèmes  que  nous  avons  réfolus  par  le 
moyen  du  Compas  de  proportion  ,  nous  les  avons  e/m 
fuite  réfolus  par  le  moyen  du  Compas  mixte  ;  c’ efl- là 
le  nom  que  nous  avons  cru  devoir  donner  à  un  inftrument 
qui  réunit  les  propriétés  du  Compas  de  proportion  & 
celles  du  Compas  de  réduction .  Le  Lecteur  ,  avant  que 
de  méditer  fur  cet  article  ,  corrigera  les  3  fautes  fui  van¬ 
tes  ;  elles  fe  trouvent  à  la  page  4^7* 

i  ■  J  •  •  7  r  11 4 

ligne  8  ,  1500  ,  tifei  ,13  o, 

ligne  11  ,  de  polygone  ,  lifte  1  3  des  polygones* 

ligne  36  ,  de  boule  la  ,  lifeg  ->  la  boule. 

COPERNIC. 

Apres  avoir  expofé  d’une  manière  purement  hiftorique 
rhypoîhefe  de  ce  grand  Aflrqnome  ,  nous  avons  fait  re? 

i  .  ...  t*  •  .■  ■  ■*  •’  '*  p  *-  -  ,  '•  '  ■  *  •  » 
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marquer  que  les  meilleures  preuves  que  Von  puiffie  ap¬ 
porter  du  mouvement  de  la  terre  dans  VEcliptique  font 
tirées  i°.  du  Syftéme  de  Phyfique  ,  z°.  de  V Aberration  des 
Etoiles  fixes  ,  j°.  de  la  fécondé  Loi  de  Kepler.  Nous 
avons  enfui  te  expliqué  pourquoi  dans  cette  kypothefe  le 
Soleil  réellement  immobile  paroît  fie  mouvoir  d' Orient  en 
Occident  ;  pourquoi  la  terre  a  un  mouvement  journalier 
fur  fon  axe  ;  pourquoi  le  jour  fuccede  fi  régulièrement  à 
la  nuit ,  &  la  nuit  au  jour  ;  pourquoi  nous  avons  diffé¬ 
rentes  faifons  dans  Vannée  ;  pourquoi  la  terre  parcourt 
chaque  année  une  ellipfe  autour  du  Soleil  ;  pourquoi  le 
Soleil  paroît  plus  long-temps  fous  les  fignes  boréaux  que. 
fous  les  fignes  méridionaux  ;  pourquoi  nous  avons  la 
précejjion  des  équinoxes  ;  pourquoi  les  Etoiles  ont  un 
mouvement ,  apparent  d' Occident  en  Orient  autour  des 
pôles  de  VEcliptique  ;  pourquoi  taxe  de  la  terre  placée 
dans  le  vuide  ne  conferve  pas  un  parfait  parallélifne  ; 
pourquoi  les  Elanetes  nous  paroiffent  tantôt  directes  , 
tantôt  fiationnaires  &  tantôt  rétrogrades  ;  pourquoi  elles 
font  pas  toutes  le  même  arc  de  rétrogradation  ;  pourquoi 
elles  n'ont  pas  leur  aphélie  immobile  ,  &c.  Nous  avons 
fini  cet  article  par  les  réponfes  que  les  Coperniciens  don¬ 
nent  aux  différentes  difficultés  que  Von  a  coutume  de  leur 
propofer.  Corrige { les  fautes  fuiv antes. 

Page  482  ,  ligne  14  ;  centripéde  ,  lifeq  ,  centripète . 

Page  490  ,  ligne  $7  ;  précédé  ,  life^  ,  le  précédé. 
Même  ligne  ;  une  ,  life^  ,  un. 

C  O  Q  U  I  L  L  E. 

Nous  avons  expliqué  la  formation  phyfique  des  Co¬ 
quilles  ,  &  nous  avons  apporté  quatre  expériences  inco ri¬ 
te  fables  en  preuve  de  la  bonté  de  notre  explication.  Nous 
avons  enfuite  répondu  aux  que  fiions  fuiv  antes. 

Première  Queflion.  TV  ou  viennent  les  cornes  que  Von 
voit  fur  plufieurs  efpeces  de  Coquilles  ? 

Seconde  Queflion.  JE  ou  viennent  les  canelures  de  cer¬ 
taines  Coquilles  ? 

Troifieme  Queflion.  Oit  entend-on  par  Coquilles  uni- 
valves  &  par  Coquilles  bivalves? 

Quatrième  Queflion.  Quelles  font  les  Coquilles  à 
volute  ? 

Nous  N  avons  pas  cru  qu'il  nous  fût  permis  de  faire  l& 
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defcription  des  Coquilles  qu'on  regarde  comme  les  plus 
précieufes  ;  ce  travail  efl  du  r effort  de  ceux  qui  s'adonnent 
à  la  Pkyfique  hiflorique. 

Page  498  >  ligne  2  $  ;  d’un  ,  life ?  ,  d’une. 

COULEURS. 

Cet  article  renferme  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans 
V  Optique  de  Newton .  Voici  l'ordre  que  nous  y  avons  fuivi. 
i°.  Nous  avons  pofe  15  principes .  20.  Nous  avons  pré - 
fenté  d'une  maniéré  fort  étendue  le  fyflême  de  Newton  fur 
les  couleurs .  30.  Nous  avons  divifé  en  4  Claffes  ce  grand 
nombre  d'expériences  que  nous  regardons  avec  raifon 
comme  la  démonft ration  de  ce  fyjlême .  Nous  avons  mis 
dans  la  première  ClaJfe  6  expériences  que  Newton  a  faites 
fur  la  lumière .  La  fécondé  ClaJfe  en  contient  feot  qu'il  a 
faites  fur  les  objets  colorés .  Le  mélange  des  liqueurs  nous 
a  fourni  les  expériences  de  la  troifieme  ClaJfe  ;  nous  en 
avons  rapporté  neuf  Enfin  le  mélange  des  rayons  primi¬ 
tifs  nous  a  donne  celles  delà  quatrième  ClaJfe  ;  elles  font 
au  nombre  de  trois.  Nous  avons  conclu  de  toutes  ces  ex¬ 
périences  que  le  Jyfiéme  de  Defcartes  fur  les  couleurs  efî 
unfyfiéme  infoutenable.  4°*  Nous  avons  répondu  aux  pria  . 
cigales  objeâi&ns  que  l'on  fait  contre  le  fyjiême  de  Newton 
fur  les  couleurs .  50.  Nous  avons  terminé  cet  article  par 
l'explication  phyfique  de  l'Arc-en-cieL 
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SUPPLÉ  MENT. 


£’ Article  Calendrier ,  quoique  très-étendu  ,  ne  con¬ 
tient  cependant  que  Les  principes  ù  les  notions  nécef - 
[aires  pour  comprendre  fans  peine  ce  point  intérejfant  de 
Phyfique  &  a’ Agronomie.  Il  lui  manque  ,  pour  être 
complet  ,  le  Calendrier  lui-même  &  les  Tables  necef  ai¬ 
res  à  fa  confiruclion  ,  je  veux  dire  ,  les  Tables  des  Nom¬ 
bres  d’Or  ,  des  Lettres  Dominicales  ,  des  Lettres  Indi¬ 
ces  &  des  Epaéles.  C’ejl-là  ce  qui  forme  le  Supplément 
qui  termine  le  premier  V olume  du  Diclionna  re  de  Phy¬ 
fique.  L’on  y  trouve  encore  /’Ancien  Calendrier  ,  &  la 
table  de  la  célébration  de  la  Fête  de  Pâques.  Cette  der¬ 
nière  Table  commence  en  Vannée  1773  »  &  finit  erL  Vannée 
1800  ;  tout  Lecteur  intelligent  pourra  la  continuer  pour 
autant  d’années  &  pour  autant  de  jiecles  qu’il  le  jugera 
h  propos  :  voici  les  fautes  qui  fie  font  ghjfées  dans  ce 
Supplément . 

Page  5  70  ,  café  6e.  ligne  1  ;  A  ,  lifex ,  B 
Même  page  &  même  café  ,  ligne  2  ;  B  ,  lifei ,  A 
Page  5  76  ,  colonne  2  ;  s  /  ,  life%  ,  s  r 
Même  page  ,  colonne  1 1  ;  XXIX  .  life^  ,  XXIV 
Même  page  ,  colonne  16  ;  XXII  ,  XXIII  ,  A/q  ,  XXIII  , 
XXIL 

Page  580  ,  à  côté  du  25  Avril  ;  XVIII  ,  life{  ,  XVII 

REMARQUE. 

Dans  ce  Sommaire  nous  n’avons  rendu  compte  que  des 
Articles  les  plus  intéreffants  de  ce  premier  Volume  ,  de 
ceux  fur-tout  qui  demandent  plutôt  une  étude  ,  qu’une 
lecture  ordinaire.  Les  fautes  qui  je  J'ont  glijfées  dans  les 
articles  dont  nous  n’avons  pas  parlé  ,  J'ont  les  fuivantes. 

Article  Abeille  ,  page  4  ,  ligne  1 6  ;  du  verre  ,  //7q  , 
de  verre 

Article  Automate  ,  page  213  ,  ligne  41  ;  de  Automates, 
lifei ,  des  Automates 


éo4  Supplément. 

Anic/e  Bois  ,  page  254  ,  ligne  1  ,  de  graines  ,  lifti  f 
des  graines 

Même  article  ,  255  »  4  ;  porte  ,  Ufii ,  portent 

Article  Chambre  ,  398  ,  ligne  7  ;  le  dit  Prince  , 

lifei  ,  dit  le  Prince 

Article  Crépufcule  ,  page  54?  ?  //£#*  35  ;  pénétré,  lifeç, 
pénétre 

Article  Cube  ,  page  550  ,  ligne  5  ;  pofant  ,  lifti  , 
fuppofant 

L'on  fera  farts -doute  furpris  de  ne  pas  trouver  dans  la 
"Partie  Hifloriçue  de  ce  premier  Volume  ,  P éloge  de  M. 
Bouguer  de  P  Académie  Royale  des  Sciences  >  mort  le  15 
Août  1757.  Nous  avouons  avec  ingénuité  que  défi  ici  un 
pur  oubli  ,  occafionné  par  P  ignorance  oit  nous  étions  de 
cette  mort.  Nous  en  forâmes  véritablement  fâchés  ;  il  efè 
peu  de  Phyfîciens  dont  nous  fajjions  autant  de  cas  que  de 
Bouguer,  Le  long  &  pénible  voyage  quLl  fit  au  Pérou  , 
par  l'ordre  de  Louis  le  Bien-Aimé ,  pour  déterminer  la 
figure  de  la  terre  ;  la  commijjîon  que  V Academie  lui 
donna  à  fion  retour  ,  d'en  rendre  compte  au  Public  ;  celle 
dont  le  Minifiere  le  chargea  de  travailler  incejfamment 
fur  le  détail  de  toutes  les  parties  de  la  Marine  ;  fon 
beau  Traité  cl  Optique  fur  la  gradation  delà  lumière  » 
tout  cela  rendra  fa  Mémoire  immortelle  ,  &  fera  regar¬ 
der  M.  Bouguer  comme  un  des  plus  grands  ho  trimes  que 
la  France  ait  produit. 

Le  Lecteur  corrigera  dans  le  Sommaire  la  fauté 
fuivante . 

b  h- 

T  âge  592  ,  ligne  derniere  ;  —  ,  lifti  5  — 

a  53  ûo o 

Fin  du  premier  Volume» 
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AVIS  A  U  RELIEUR. 

Le  Relieur  mettra  à  la  fin  de  ce  Volume 
les  quatre  Planches  qui  lui  font  analogues  ; 
il  fera  en  forte  de  les  placer  de  telle  forte 
que  Von  puiffe  en  même  temps  lire  le  Livre 
&  voir  entièrement  les  Figures . 
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